Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/nossoldatslafranOOIill 


UniversTf^ 


^w^7?v^r?^vT^^ 


^  ^^^o^^mZo^iZo^ZoS2Zom^oy3Zom^ 


1 


AUX  MEMES  ADRESSES 


CHOIX    DE    BIOGRAPHIES    ANECDOTIQUES. 

Vie  de  Mgr  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille. 

Vie  de  la  Vénérable  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV. 

Vie  de  La  Mennais,  par  J.-B.  de  Saint-Avit. 

Vie  de  Mgr  Postel,  par  le  cardinal  Foulon. 

Vie  de   Rubens,  la  légende  et  l'histoire. 

Vie  de  Mgr  de  Ségur,  l'homme  et  les  œuvres. 

Vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Vie  de  Mgr  de  Prilly,  évêque  de  Châlons,  par  Puiseux. 

Vie  de  Mgr  de  Beauregard,  évêque  d'Orléans. 

Vie  du  Vénérable  Curé  d'Ars,  par  un  de  ses  fils  spirituels. 

Vie  de  Jean-Joseph  Allemand,  par  l'abbé  Gaduel. 

Vie  du  V.  Cottolengo,  par  Mgr  Postel. 

Vie  de  Marceau,  commandant  de  «  l'Arche  d'Alliance  ». 

Vie  de  Bellot,  lieutenant  de  vaisseau. 

Vie  du  P.  Alexis  Clerc,  par  le  R.  P.  Daniel. 

Vie  de  l'abbé  Chevrier,  par  Villefranche. 

Vie  de  Paul  Granger,  par  le  P.  Dufour. 

Vie  de  Léopold  Ier,  par  G.  Monteuuis. 

Vie  de  la  reine  Hortense,  d'après  les  mémorialistes. 

Vie  de  la  reine  Marie- Amélie,  par  Trognon. 

Vie  de  la  sœur  Marthe,  par  une  de  ses  compatriotes. 

Vie  de  Pauline-Marie  Jaricot,  par  J.   Maurin. 

Vie  de   Marie-Eustelle  Harpain,  par  elle-même. 

Vie  de  saint  Bernard  de  Menthon,  le  héros  des  Alpes. 

Vie  de  Germaine  Castang,  la  vierge  de  Nojals. 

Vie  de  Rosalie  Nolson,  le  modèle  des  jeunes  filles. 

Vie  de   Mm=  de  Bussières,  la  mère  des  pauvres. 

Vie  de  M"e  de  Monseignat,  l'ange  de  la  charité. 

Vie  de  l'abbé  Nicolas,  prêtre  lorrain. 

Vie  d'Auguste  et  Victorine  Le  Segrétain. 

Vie  de  Mathieu  de  Gruchy,  confesseur  de  la  foi. 

Vie  de  Dorothée  Tyrrell,  Enfant  de  Marie. 

Vie  de  Clémence  Flayelle,  Enfant  de  Marie. 

Vie  d'Adèle  Coulombe,  la  perle  de  Montréal. 

Vie  de  Camille  de  Soyecourt,  par  la  Mère  Saint-Jérôme. 

Vie  d'Eugénie  S  met,   plus  tard  R.  M.  de  la  Providence. 

Les  Évêques  de  France  au  XIXe  siècle. 

Les  Bienfaiteurs  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  au  XIX5  siècle. 

Les  Héros  chrétiens  au  XIXe  siècle. 

Les  Hommes  d'État  au  XIXe  siècle. 

Les  Chrétiennes  illustres  au  XIXe  siècle. 
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•A  valeur  militaire  a  toujours  été  grandement  estimée.  Dans  tous  les  pays,  à 
toutes  les  époques,  la  gloire  des  armes  a  eu  le  pas  sur  les  autres  gloires  :  on 
ne  trouvera  sous  ce  rapport  aucune  différence  entre  l'appréciation  des 
peuples  encore  sauvages  et  celle  des  nations  les  plus  civilisées. 

La  guerre  est  pourtant  le  plus  triste  de  tous  les  fléaux  qui  puissent 
affliger  l'humanité.  De  nos  jours  surtout,  rien  ne  saurait  égaler  l'horreur  que  doivent  inspirer 
à  des  êtres  raisonnables  ces  immenses  boucheries  auxquelles  on  donne  le  nom  de  batailles. 
Plus  la  charité  et  la  science  rivalisent  de  zèle  pour  améliorer  la  condition  de  l'homme  ici-bas, 
écarter  de  lui  la  souffrance  ou  tout  au  moins  l'adoucir,  plus  il  est  affreux  de  penser  que  sur  un 
coup  de  clairon  nos  compatriotes,  nos  propres  frères,  par  milliers  et  par  centaines  de  mille, 
s'en  vont  de  gaieté  de  cœur  se  cribler  de  blessures  et  s'entre-tuer  en  rase  campagne...  Quel 
spectacle  que  celui  de  deux  armées  dont  toutes  les  combinaisons,  tous  les  mouvements,  toute 
la  stratégie  n'ont  qu'un  seul  but:  faire  périr  le  plus  d'hommes  possible!  Et  comment  peut-on 
se  réjouir  d'une  victoire  pour  laquelle  il  a  fallu  verser  des  flots  de  sang  humain  ? 

Reconnaissons-le  toutefois  :  la  saine  philosophie,  d'accord  avec  la  religion,  proclame  que 
la  guerre  est  nécessaire  :  c'est  une  suite  et  un  châtiment  du  péché  originel.  L'expérience  de 
soixante  siècles  nous  dit  pareillement  qu'elle  est  inévitable.  D'ailleurs,  il  peut  arriver  que  la 
guerre  n'ait  pas  un  futile  motif,  tel  que  celui  d'une  légère  offense  reçue  d'un  peuple  voisin, 
mais  que  la  patrie  soit  en  danger,  que  le  territoire  se  trouve  envahi  par  un  brutal  agresseur. 
Gomment  alors  la  résistance  ne  deviendrait-elle  pas  un  impérieux  devoir  ? 

Voilà  pourquoi  il  est  souverainement  utile  d'inspirer  à  la  jeunesse  un  ardent  amour  pour 
cette  patrie,  le  plus  digne  objet  de  nos  affections  après  Dieu  et  la  famille.  Voilà  également 
pourquoi  l'héroïsme,  qui  naît  de  ce  sentiment  généreux,  doit  être  proposé  aux  jeunes  gens 
comme  un  idéal  à  poursuivre  de  toutes  les  aspirations  de  leur  âme. 

Écoulons  un  écrivain  contemporain  : 

«  M.  Zola  a  dit  un  jour  :  «  La  République  sera  naturaliste  ou  ne  sera  pas.  «C'était  vouloir 
l'étouffer  dans  l'égout.  Ce  méfait,  M.  Zola  n'hésita  pas  à  le  commettre  ;  et  en  le  commettant, 
il  fit  plus  de  mal  à  la  France  que  n'aurait  pu  lui  causer  la  perte  de  vingt  batailles.  Non,  ce 
n'est  pas  de  naturalisme  qu'à  l'heure  présente  doivent  se  saturer  les  coeurs  français  ;  c'est 
d'héroïsme!  La  République  sera  héroïque,  ou  elle  cessera  d'être.  » 

Ainsi  parlent  les  hommes  qui  se  laissent  guider  simplement  par  la  droite  raison,  par 
le  bon  sens.  Les  jeunes  chrétiens,  formés  à  l'école  du  dévouement  et  du  sacrifice,  ne  peuvent 
manquer  d'être,  bien  davantage  encore,  les  admirateurs  passionnés  de  l'héroïsme. 

Le  recueil  que  nous  publions  va  leur  en  offrir  les  plus  beaux  exemples.  C'est  le  XIXe  siècle 
militaire.  C'est  une  série  de  nobles  actions  accomplies  par  nos  soldats  depuis  i83o  jusqua 
nos  jours.  La  légende  napoléonienne  nous  a  semblé  devoir  être  trop  connue  de  nos  lecteurs 


pour  qu'il  soit  opportun  de  reproduire  ici  quelques-unes  de  ses  pages  ;  mais  les  jeunes  généra- 
tions n'ignorent-elles  pas,  assez  communément  du  moins,  les  glorieux  épisodes  de  nos  cam- 
pagnes en  Algérie,  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique,  au  Tonkin  ?  Même  pour  la  guerre 
de  1870,  se  fait-on  une  juste  idée  du  dévouement  surhumain  avec  lequel  tant  de  milliers  de 
Français  s'immolèrent  pour  la  patrie  ?  Trop  souvent,  pensons-nous,  on  ne  conserve  que  le 
souvenir  du  fait  brutal  de  nos  désastres. 

Au  reste,  nous  n'allons  pas  tracer  ici  un  exposé  historique  des  grandes  expéditions  que  nous 
venons  de  rappeler.  Tout  autre  est  notre  but  :  nous  choisissons  quelques  faits  saillants,  et 
nous  les  racontons  avec  un  certain  luxe  de  détails.  Toutes  les  fois  que  c'est  possible,  nous 
laissons  même  parler  les  témoins  oculaires  ;  aussi  n'est-ce  pas  une  froide  nomenclature  de 
noms  et  de  dates,  mais  une  vivante  mise  en  scène,  que  l'on  trouvera  dans  nos  pages.  Il  nous 
est  bien  permis  d'espérer  qu'elles  feront  naître  chez  plus  d'un  lecteur  les  puissantes  émotions 
du  patriotisme. 

Jules  Simon,  dans  un  discours  de  circonstance,  eut  à  l'adresse  des  futurs  défenseurs  de  la 
Patrie  un  beau  mouvement  qui  résume  à  merveille  les  pensées  que  nous  venons  d'exprimer. 
«  Toutes  ces  histoires  militaires,  s'écriait-il  en  parlant  des  dernières  campagnes,  si  on  les 
racontait,  sont  des  épopées.  On  les  racontera.  Ce  sera,  de  génération  en  génération,  la  tâche 
des  pères.  Ils  diront  :  «  Voilà  comment  la  France  se  défendait  ;  voilà  comment  nos  Bretons 
»  mouraient!  »  Et  les  enfants  répondront:  «  Nous  ferons  comme  eux  si  la  Patrie  nous  appelle! 
Nous  serons  à  notre   tour  les  soldats  bretons.  Nous  avons  leur  sang  dans  les  veines  ;  nous 


cardons  leur  foi  dans  nos  cœurs  !...  » 


EN  ALGERIE. 
SOUVENIRS  DE  LA  CONQUÊTE. 


I.  —  fflourons  jusqu'au  Dernier! 

eu  d'expéditions  ont  été  aussi  glorieuses  pour  la  France  que 
celles  qui  lui  ont  valu  la  conquête  de  l'Algérie  :  les  noms  des 
Lamoricière,  des  d'Aumale,  des  Bugeaud  et  cent  autres  rap- 
pellent d'incomparables  traits  de  bravoure  et  des  exploits  à 
jamais  fameux.  Cependant,  entre  tous  les  épisodes  de  cette 
i  dramatique  histoire,  nous  n'en  avons  pas  rencontré  de  plus 
digne  d'intérêt  que  celui  de  quelques  héros  obscurs  dont  à  peine  nos  fastes 
militaires  ont  conservé  le  souvenir  ;  aussi  trouvons-nous  un  charme  particulier 
à  les  faire  revivre  aux  premières  pages  de  ce  modeste  recueil. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1845,  écrit  un  de  ces  braves,  quelques 
chefs  des  M'serda  et  des  Souhalia,  tribus  soumises  à  la  France,  envoyèrent  pré- 
venir le  commandant  supérieur  de  Nemours  '  qu'Abd-el-Kader,  à  la  tête  de 
ses  soldats  réguliers,  allait  traverser  l'oued  Kisx,  pour  punir  par  une  destruction 
complète  les  malheureuses  tribus  qui  avaient  reconnu  la  souveraineté  de  la 
France. 

Le  lieutenant-colonel  de  Montagnac,  qui  commandait  ce  fort,  était  un  preux 
de  l'ancienne  race  :  intrépide  et  généreux,  il  lui  sembla  indigne  du  nom  français 
de  laisser  massacrer  des  hommes  qui  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  de 
s'abriter  sous  le  drapeau  national  ;  et  puis  le  vague  espoir  de  se  saisir  du  sultan, 
rêve  caressé  à  cette  époque  par  tout  ce  qui  portait  l'épaulette,  se  présentait  à 
son  esprit  plein  de  décevantes  illusions.  Le  malheureux  commit  la  faute  impar- 
donnable, que  ne  ferait  pas  aujourd'hui  le  dernier  adjoint  de  bureau  arabe,  de 


1.  Nom  donné  par  nos  chefs  à  D'jemma-el-Ghazaouat. 
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se  mettre  en  route  sur  l'avis  d'un  simple  cheik,  sans  avoir  autour  de  lui  aucun 
otage  important  dont  la  tête  pût  servir  au  besoin  de  garantie. 

Or  le  chef  des  Souhalia,  Trahari,  était  un  traître,  et  le  rêve  glorieux  du  colo- 
nel Montagnac  devait,  comme  tant  d'autres,  aller  s'éteindre  dans  la  mort. 

Dans  la  nuit  du  2 1  septembre,  M.  de  Montagnac,  laissant  le  commandement 
de  la  place  de  Nemours  au  capitaine  de  génie  Coffyn  avec  ce  qui  lui  était  juste- 
ment indispensable  de  troupes  pour  la  défendre,  sortit  donc  avec  le  surplus  pour 
voler  au  secours  des  alliés.  Sa  petite  troupe  comptait  en  tout  quatre  cent  vingt 
hommes,  dont  douze  officiers,  à  savoir  :  trois  cent  quarante-six  hommes  du 
8e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  commandés  par  le  chef  de  bataillon  Froment- 
Coste,  le  capitaine  adjudant-major  Dutertre,  le  capitaine  de  Chargère,  le  capi- 
taine Burgard,  le  capitaine  de  Geraux,  le  lieutenant  de  Chappedelaine,  le  lieute- 
nant de  Raymond,  le  sous-lieutenant  Larrazet,  et  le  docteur  Rozagutti,  médecin 
aide-major  ;  soixante-deux  hommes  du  2e  régiment  de  hussards  (2e  escadron) 
commandés  par  le  chef  d'escadron  Courby  de  Cognord,  le  capitaine  Gentil- 
Saint-Alphonse  et  le  lieutenant  Klein  ;  un  interprète,  M.  Levi,  et  deux  hommes 
du  train. 

A  dix  heures  du  soir,  par  une  nuit  claire,  la  colonne  se  mit  silencieusement  en 
route.  Ceux  qui  restaient  regrettaient  de  rester  ;  ceux  qui  partaient  étaient  fiers 
de  partir. 

On  marcha  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Rien  ne  semblait  changé  dans 
l'aspect  du  pays.  C'était  toujours  le  même  sol  aride,  semé  d'alfas  et  de  lentisques, 
les  mêmes  vallées  profondes,  les  mêmes  douars  de  tribus  voyageuses,  campées 
le  long  des  cours  d'eau,  dont  l'aspect  se  révélait  uniquement  par  les  aboiements 
des  chiens  de  garde  et  la  lueur  des  feux  qu'on  entretient  tout  autour  pendant  la 
nuit  pour  éloigner  les  bêtes  féroces.  A  l'aurore,  la  colonne  s'arrêta  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  ;  les  hussards  attachèrent  leurs  bêtes,  les  chasseurs  à  pied  formè- 
rent leurs  fusils  en  faisceaux  ;  et  joyeusement,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  pro- 
menade, nous  nous  mîmes  à  faire  le  café,  ce  déjeuner  précieux  du  soldat  en 
campagne. 

Cependant,  tandis  que  nous  fumions  en  devisant  autour  de  nos  feux  de 
bivouac,  nous  vîmes  arriver  de  différentes  directions  plusieurs  cavaliers  arabes 
isolés  qui  tous  demandaient  la  tente  du  lieutenant-colonel.  Ils  portaient  autour 
de  la  tête  le  rameau  vert  de  la  paix  ;  mais  ils  paraissaient  très  affairés.  C'étaient 
des  soi-disant  messagers  des  tribus  soumises  qui  venaient  prévenir  la  colonne 
que  l'émir  s'avançait  avec  des  forces  importantes  sur  Bou-Djenan. 

Le  colonel  appela  aussitôt  près  de  lui  les  deux  officiers  supérieurs  Froment- 
Coste  et  Courby  de  Cognord.  Il  leur  communiqua  la  nouvelle  et  leur  demanda 
leur  avis.  L'avis  fut  de  continuer  la  marche,  et  d'arriver,  s'il  était  possible,  assez 
à  temps  pour  s'emparer  d'Abd-el-Kader. 


JDfèouranfî  jusqu'au  bcrnicr! 
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Après  un  repos  de  quelques  heures,  nous  reprîmes  donc  vers  le  milieu  du  jour 
notre  marche  à  travers  la  solitude,  et  à  une  heure  de  l'après-midi  environ,  nous 
arrivâmes  à  l'oued  Tarnava,  où  l'on  donna  ordre  d'établir  le  camp  pour  passer 
la  journée. 

De  nouveaux  messagers  ne  tardèrent  pas  à  nous  arriver.  C'étaient  les  servi- 
teurs mêmes  de  Trahari  qui  venaient  prévenir  M.  de  Montagnac,  de  la  part  de 
leur  maître,  que  l'émir  n'était  qu'à  quelques  heures  de  distance,  et  que  la  tribu 
allait  être  taillée  en  pièces  s'il  ne  se  hâtait  d'arriver  à  leur  secours.  En  même 


LE  MARÉCHAL  BUGEAUD.   (P.  9.) 


temps,  un  exprès  de  M.  Coffyn,  commandant  intérimaire  de  Nemours,  apportait 
une  lettre  écrite  de  Lalla-Marnïa,  par  laquelle  le  lieutenant  colonel  de  Barrai, 
qui  y  commandait,  lui  réclamait  trois  cents  hommes  du  8e  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  pour  aller  appuyer  le  général  Cavaignac  en  ce  moment  en  opération 
chez  les  Traras. 

Le  colonel  fit  appeler  une  seconde  fois  MM.  Froment-Coste  et  Courby  de 
Cognord,  et  leur  communiqua  cette  double  nouvelle,  en  ajoutant  d'une  voix 
émue  :  «  Messieurs,  le  colonel  me  demande  trois  cents  hommes  du  8e  bataillon. 


i2  €n  Algérie. 


Ce  détachement  réduirait  nos  forces  à  cent  vingt  hommes,  et  nous  forcerait  par 
conséquent  à  retourner  sur  nos  pas  ;  ce  qui  serait  une  honte  pour  nous  après 
l'avis  que  nous  venons  de  recevoir,  puisque  nous  aurions  l'air  d'abandonner  nos 
alliés.  Mon  opinion  est  de  conserver  l'attitude  que  nous  avons  prise  vis-à-vis 
d'Abd-el-Kader.  Est-ce  la  vôtre?*  L'avis  des  deux  officiers  fut  conforme  à 
celui  du  colonel. 

M.  de  Montagnac  répondit  à  M.  Coffyn  :  ' 

«  Mon  cher  Capitaine,  —  Je  ne  puis  donner  les  hommes  du  bataillon  de 
M.  Froment-Coste.  Nous  sommes  entourés  de  goums  considérables  composés 
des  gens  du  Maroc  ;  nous  avons  eu  quelques  coups  de  fusil  avec  eux.  Abd-el- 
Kader  arrive  ce  soir  à  Sidi-Bou-Djenara.  Je  ne  puis  rejoindre  Nemours  sans 
exposer  les  Souhalia  à  une  déroute  complète.  Je  vais  me  tenir  sur  la  ligne  où  je 
suis  établi.  Envoyez-moi  demain  des  vivres  pour  deux  jours,  de  toute  nature,  par 
les  Souhalia,  au  bivouac  sur  l'oued  Taouli.  Faites  toujours  de  même,  tenez-moi 
au  courant  de  tout.  Il  faut  huit  mulets  pour  les  vivres.  —  L.  De  Montagnac.  » 

La  lettre  avait  raison  de  parler  de  l'apparition  subite  des  goums.  Toute  la  soirée 
on  ne  cessa  de  voir  sur  toutes  les  crêtes  voisines  des  cavaliers  armés  corres- 
pondant entre  eux  à  l'aide  de  feux  allumés  et  de  manœuvres  inintelligibles  pour 
nous.  Les  émissaires  de  Trahari  nous  apprirent  que  c'étaient  les  hommes  du 
khalife  Bou-Hamedy,l'un  des  principaux  lieutenants  de  l'émir.  Pour  s'en  assurer, 
le  maréchal  des  logis  chef,  Barbut,  reçut  l'ordre  d'aller  reconnaître  ces  groupes 
avec  deux  hussards  ;  mais  à  peine  eut-il  dépassé  la  ligne  des  vedettes  qu'une 
quarantaine  d'Arabes  mirent  leurs  chevaux  au  galop  pour  tâcher  de  lui  couper 
le  chemin  du  camp  et  le  forcèrent  à  coups  de  fusil  à  se  replier  précipitamment. 

Il  n'y  avait  plus  à  douter  de  l'intention  des  nouveaux  venus.  A  la  nuit  tom- 
bante on  remplaça  les  vedettes  par  de  petits  postes  de  grand 'garde  ;  on  donna 
ordre  de  préparer  tout  pour  lever  silencieusement  le  camp  vers  onze  heures 
du  soir,  et  de  disposer  de  grands  feux,  qu'on  devait  entretenir  avec  soin,  pour 
faire  croire  à  l'ennemi  qu'on  ne  faisait  aucun  mouvement. 

Mais  avec  un  ennemi  comme  les  Arabes,  toutes  ces  précautions  étaient 
inutiles.  Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas,  que  deux  coups  de  feu  tirés  sur 
l'arrière-garde  vinrent  nous  avertir  que  notre  ruse  était  éventée.  Un  instant 
après,  un  troisième  coup  éclata  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne  :  nous  étions 
observés  de  tous  côtés. 

Cependant  la  marche  fut  continuée  sans  autre  accident  jusqu'à  l'oued  Kavcor, 
où  nous  arrivâmes  vers  deux  heures  du  matin  pour  bivouaquer.  La  distance 
parcourue  n'était  pas  grande  :  depuis  notre  départ  de  Nemours,  nous  avions  fait 
à  peine  cinq  lieues. 


I.  22  septembre,  5  heures  du  soir. 
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Dirai-je  que  nous  étions  déjà  fatigués  et  préoccupés  au  dernier  point?  Ces 
marches  de  nuit,  cette  incertitude  dans  les  mouvements,  ces  attroupements 
suspects  d'ennemis,  notre  petit  nombre,  la  défense  faite  de  fumer,  de  parler 
haut,  etc.,  tout  cela  répandait  une  teinte  anxieuse  sur  le  visage  des  plus  déter- 
minés. On  se  visitait  de  groupe  en  groupe,  car  les  tentes  n'avaient  pas  été 
dressées,  on  s'abordait  en  secouant  la  tête,  on  comptait  le  nombre  des  coups  de 
fusils  qui  se  répondaient  comme  des  signaux  au  sommet  des  montagnes  voisines, 
en  attendant  le  jour  avec  une  anxiété  fébrile.  Le  soleil  parut  enfin  :  les  esprits 
se  calmèrent  ;  on  put  compter  l'ennemi,  qui  sembla  moins  en  force  qu'on  ne 
l'avait  supposé  ;  et  pour  faire  diversion  aux  pensées  tristes,  le  commandant 
de  la  colonne  donna  ordre  de  se  préparer  à  l'attaque. 

On  convint  que  les  compagnies  Burgard  et  de  Geraux  (cent  hommes  environ) 
resteraient  au  bivouac  sous  les  ordres  de  M.  Froment-Coste,  et  que  les  autres 
cavaliers  et  fantassins,  conduits  par  M.  de  Montagnac  lui-même  et  M.  Courby, 
marcheraient  en  avant  pour  explorer  les  lieux  et  reconnaître  le  nombre  des 
cavaliers  arabes. 

Il  pouvait  être  six  heures  et  demie  du  matin.  La  petite  troupe  se  mit  en  route 
sans  bruit.  Nous  espérions  pouvoir  opérer  une  partie  du  mouvement  avant  que 
l'ennemi  s'en  aperçût,  grâce  aux  plis  nombreux  d'un  terrain  extrêmement  tour- 
menté. Les  hommes  à  pied  étaient  sans  sacs  ;  les  cavaliers  conduisaient  leurs 
chevaux  par  la  figure  :  mais  toutes  les  précautions  furent  vaines.  Nous  n'avions 
pas  marché  vingt  minutes  que  nous  étions  découverts.  Une  petite  bande  de 
cavaliers  arabes  s'offrit  d'abord  à  nous,  faisant  mine  de  vouloir  gagner  nos 
derrières  pour  nous  couper  la  retraite.  Emporté  par  son  courage,  le  commandant 
en  chef  fit  aussitôt  mettre  les  hussards  en  selle  et  donna  ordre  à  M.  Courby  de 
charger  avec  lui  sur  les  .Arabes.  Mais  la  manœuvre  de  ceux-ci  n'était  qu'une 
feinte.  Ils  se  laissèrent  poursuivre  l'espace  d'une  lieue  environ,  jusqu'au  tournant 
d'une  gorge  derrière  laquelle  plus  de  deux  cents  autres  cavaliers  étaient  en 
embuscade.  M.  de  Montagnac  comprit  trop  tard  qu'on  avait  profité  de  son 
ardeur  pour  le  séparer  de  son  infanterie.il  n'avait  avec  lui  que  soixante  hussards, 
c-t  les  crêtes  voisines  semblaient  s'ouvrir  de  minute  en  minute  pour  vomir  de 
nouveaux  ennemis.  Il  n'y  avait  plus  de  victoire  probable  ni  même  de  retraite 
possible  ;  chacun  songea  à  bien  mourir. 

Les  soixante  martyrs  furent  divisés  en  deux  pelotons.  M.  de  Montagnac  se 
mit  à  la  tête  de  l'un,  M.  Courby  prit  le  commmandement  de  l'autre,  et  par  des 
charges  successives  nourries  d'une  mousqueterie  ardente,  ils  se  mirent  à  faire 
des  trouées  dans  la  foule  qui  les  entourait.  Ce  fut  de  part  et  d'autre  une  horrible 
boucherie.  Au  bout  de  dix  minutes  de  combat,  le  capitaine  Gentil-Saint- Alphonse 
était  frappé  mortellement  d'une  balle  à  la  tête  ;  le  lieutenant  Klein,  couvert  de 
blessures,  s'affaissait  sur  son  cheval  et  venait  rendre  le  dernier  soupir  sur  un 
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rocher  arrosé  de  son  sang;  le  commandant  Courby  avait  un  cheval  tué  sous  lui  ; 
et  le  colonel  de  Montagnac,  une  balle  dans  la  poitrine,  comptait  avec  désespoir 
ses  compagnons  dont  un  tiers  avait  déjà  succombé. 

Cependant,  au  pas  de  course,  à  travers  les  feux  des  tirailleurs  ennemis,  l'infan- 
terie laissée  en  arrière  au  commencement  de  cette  charge  imprudente  arrivait, 
pressée  du  désir  de  partager  les  dangers  et  la  mort  glorieuse  de  tant  de  héros. 
A  sa  tête  marche  le  capitaine  de  Chargère,  le  lieutenant  de  Raymond,  le  sous- 
lieutenant  Larrazet. 

Les  Français  se  rallient  sur  un  petit  mamelon  ;  ils  ont  au  milieu  d'eux  le 
colonel  de  Montagnac,  qui,  malgré  le  sang  qu'il  perd,  continue  à  commander 
d'une  voix  ferme.  Le  commandant  Courby,  sauvé  par  l'héroïsme  du  soldat 
Testard,  qui  a  payé  de  sa  liberté  le  dangereux  honneur  de  remonter  son  chef 
avec  son  propre  cheval,  félicite  et  encourage  ses  cavaliers. 

Aussitôt  le  combat  recommence.  Les  fantassins  à  la  baïonnette,  les  cavaliers 
à  coups  de  sabre,  font  fuir  devant  eux  l'ennemi  épouvanté.  Déjà  la  fortune 
semble  sourire  à  un  héroïsme  digne  des  anciens  croisés  ;  déjà  nous  regagnons 
pied  à  pied  le  terrain  si  chèrement  vendu  :  mais  soudain,  sur  la  plus  haute  crête, 
on  voit  flotter  le  drapeau  blanc  d'Abd-el-Kader.  C'est  l'émir  lui-même  qui 
s'avance  entouré  de  ses  réguliers  pour  se  mesurer  avec  nous.  Il  descend  de  la 
montagne  comme  une  avalanche,  au  galop  de  son  cheval.  Sa  vue  produit  sur  les 
fuyards  l'effet  d'une  commotion  électrique.  Le  combat  recommence  avec  une 
nouvelle  fureur.  Au  milieu  d'une  mêlée  horrible,  sur  une  terre  couverte  de  sang, 
on  n'entend  plus  que  les  cris  lamentables  des  blessés  et  les  hurlements  sauvages 
des  vainqueurs.  Le  sous-lieutenant  Larrazet,  frappé  de  deux  coups  de  sabre  à  la 
tête,  tombe  évanoui  au  milieu  des  cadavres  de  ses  soldats  et  devient  la  proie  des 
ennemis.  Le  lieutenant  de  Raymond  est  tué  à  la  tête  de  sa  compagnie;  le  capitaine 
de  Chargère,  à  qui  un  chef  arabe  propose  de  se  rendre,  répond  par  une  parole  que 
l'histoire  pourrait  inscrire  à  côté  du  mot  célèbre  de  Waterloo,  et  il  reçoit  la  mort 
au-devant  de  laquelle  son  héroïque  courage  l'avait  poussé  ;  le  commandant 
Courby  a  un  deuxième  cheval  tué  sous  lui,  et  son  corps  saigne  de  cinq  blessures. 

Depuis  plus  d'une  heure,  le  colonel  de  Montagnac  luttait  contre  la  douleur  et 
contre  l'agonie.  Il  avait  été  obligé  de  mettre  pied  à  terre  ;  le  sang  qu'il  perdait 
par  sa  blessure  et  qu'il  avait  vainement  cherché  à  étancher  en  se  servant 
de  son  mouchoir,  avait  épuisé  ses  forces.  Se  sentant  défaillir  dans  les  bras  du 
chasseur  Perrin  qui  le  soutenait,  il  s'écriait  encore  :  «  Courage,  enfants,  les  balles 
ne  tuent  pas  !  ))  Hélas  !  il  était  lui-même  une  cruelle  protestation  contre  sa 
parole.  A  peine  eut-il  le  temps  de  remettre  le  commandement  au  chef  d'escadron 
Courby  de  Cognord.  Il  rendit  le  dernier  soupir  en  prononçant  le  nom  du 
commandant  Froment-Coste. 

Ce  dernier  appel  était  un  ordre  non  moins  funeste  que  le  précédent.  Depuis 
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deux  jours  le  colonel  jouait  de  malheur.  Le  maréchal  des  logis  Barbut  partit  au 
o-alop  avec  un  hussard  pour  l'accompagner.  Les  Arabes  le  virent  s'éloigner  et 
s'élancèrent  à  sa  poursuite  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  tourner  la  montagne 
tandis  que  lui  suivait  le  ravin.  Plus  de  trois  cents  coups  de  fusil  lui  furent  tirés. 


ABD-EL-KADER.   (P.  14.) 


Un  seul  atteignit  le  cheval  du  hussard.   Ce  fut  au   milieu  d'une  traînée  de 
flammes  et  de  fumée  qu'ils  disparurent  dans  la  direction  de  bivouac. 

Le  commandant  Froment-Coste  avait  entendu  la  fusillade  ;  il  était  prêt  à  se 
mettre  en  marche.  Il  abandonna  les  bagages  au  capitaine  de  Geraux  et  à  ses 
carabiniers,  et  partit  au  pas  de  course,  emmenant  avec  lui  les  soixante  hommes 
de  la  compagnie  Burgard. 
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On  entendait  les  hurlements  frénétiques  des  Arabes,  et  au  milieu  de  la 
fusillade,  les  décharges  régulières  de  ceux  que  le  chef  d'escadron  Courby 
commandait  encore. 

La  petite  troupe  avait  fait  un  quart  de  lieue  à  peu  près  lorsqu'elle  aperçut  le 
hussard  Metz  qui  se  défendait  contre  deux  Arabes.  C'était  le  reste  des  cinq  qui 
l'avaient  poursuivi  au  moment  où  il  pansait  son  officier  M.  Klein,  tombé  dès  le 
•commencement  de  l'action.  11  s'était  défendu  d'abord  avec  les  pistolets  de  son 
officier,  ensuite  avec  le  sien,  ensuite  avec  sa  carabine,  et  enfin  avec  son  sabre. 
A  l'approche  de  la  compagnie  conduite  par  M.  Froment-Coste,  les  Arabes  firent 
semblant  de  prendre  la  fuite. 

Le  vainqueur  s'assit  sous  un  arbre  pour  attendre  les  Français  ;  il  était  épuisé. 
M.  Froment-Coste  le  proposa  pour  exemple  aux  siens  ;  et  faisant  un  dernier 
effort,  Metz  se  mit  à  courir  avec  eux. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  la  fusillade,  qui  avait  toujours  été  se 
ralentissant,  cessa  tout  à  fait.  M.  Froment-Coste  s'arrêta,  il  comprit  que  tout 
•était  fini  :  ceux  au  secours  desquels  il  allait  étaient  morts. 

Un  hussard  couvert  de  sang,  qui  accourait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval, 
■confirma  ses  tristes  pressentiments. 

M.  Courby  de  Cognord,  avec  ce  qui  lui  restait  de  chasseurs  à  pied  et  de 
cavaliers  démontés,  avait  fait  des  prodiges  de  valeur.  Ces  soixante  hommes  au 
plus  avaient  résisté  pendant  une  heure  et  demie  à  cinq  mille  ennemis  combattant 
sous  les  regards  de  leur  chef  le  plus  redouté  :  a  J'encourageais  mes  hommes  par 
l'espoir  du  secours  que  nous  attendions,  dit-il  lui-même  dans  son  rapport  ;  mais 
nous  étions  toujours  serrés  de  plus  en  plus  par  les  masses.  A  chaque  instant 
•quelqu'un  de  nous  tombait  mortellement  blessé  ;  à  la  fin  j'étais  arrivé  à  n'avoir 
plus  que  douze  ou  quinze  combattants  ;  dans  ce  moment  je  reçus  trois  coups  de 
feu  qui  me  firent  tomber.  Xe  voyant  plus  d'officiers,  les  Arabes  poussèrent  de 
grands  cris,  chargèrent  la  position  dans  toutes  les  directions  et  nous  l'enlevèrent. 
Quelques  instants  après,  je  fus  relevé  sans  connaissance  du  champ  de  bataille, 
ayant  reçu  deux  coups  de  yatagan,  et  emporté  prisonnier  par  un  capitaine  de 
spahis  réguliers. 

»  Le  commandant  Froment-Coste,  voyant  son  appui  devenu  inutile,  ordonna 
aussitôt  la  retraite.  On  n'avait  qu'une  chance  de  salut  :  c'était  de  regagner  le 
•camp  et  de  se  réunir  à  la  compagnie  de  Geraux.  On  fit  volte-face.  Mais  en 
■apercevant  ce  mouvement,  les  vainqueurs  se  répandirent  dans  la  plaine  au  grand 
galop  de  leurs  chevaux.  En  un  instant  la  compagnie  fut  entourée.  Le  chef  de 
bataillon  n'eut  que  le  temps  de  commander  le  carré.  La  manœuvre  s'exécuta 
sous  le  feu  de  cinq  mille  Arabes,  comme  elle  se  fût  exécutée  au  Champ  de  Mars. 
De  tous  ces  hommes,  un  seul  donna,  non  pas  un  signe  de  crainte,  mais  une 
marque  de   regret.  C'était  un  jeune  chasseur  de  vingt  ans,  nommé    Ismaël  ;  il 
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s'écria  :  «  O  mon  commandant,  nous  sommes  perdus  !  ■■  Le  commandant  sourit 
au  pauvre  enfant  ;  il  comprit  qu'à  vingt  ans  on  connaissait  si  peu  la  vie  qu'on 
aurait  bien  le  droit  de  la  regretter.  «  Quel  âge  as-tu?  demanda  le  commandant. 
>  —  Vingt  et  un  ans,  répondit-il.  Eh  bien,  tu  auras  donc  à  souffrir  dix-huit 
»  ans  de  moins  que  je  n'ai  souffert  ;  regarde-moi,  et  tu  vas  voir  comme  on  tombe, 
»  le  cœur  ferme  et  la  tête  haute.  »  Il  n'avait  pas  achevé  qu'une  balle  le  frappait 
au  front  et  qu'il  tombait  comme  il  avait  promis  de  tomber.    • 

«  Mes  enfants,  dit  le  capitaine  Burgard  en  prenant  le  commandement  de  la 
compagnie,  apprêtons-nous  à  faire  comme  lui.  » 

Derrière  les  broussailles  et  les  rochers  d'un  mamelon  escarpé,  la  petite  troupe, 
que  chaque  décharge  diminue,  essaie  encore  de  se  défendre  ;  mais  c'est  en  vain. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  le  brave  capitaine  tombe  percé  d'une  balle  à  la  cuisse, 
et  à  coups  de  sabre  les  ennemis  l'achèvent.  Le  capitaine  adjudant-major  Dutertre 
est  enveloppé  et  fait  prisonnier.  L'adjudant  Thomas  s'écrie  :  «  La  France  nous 
regarde  ;  mourons  sur  le  corps  de  nos  officiers.  »  Mais  sa  voix  est  couverte  ;  on 
n'entend  plus  que  le  râle  de  l'agonie,  puis  c'est  le  silence  de  la  mort.  Pour  la 
troisième  fois  depuis  le  matin,  les  Arabes  purent  crier  victoire.  De  toute  notre 
pauvre  colonne,  il  ne  restait  debout  que  la  compagnie  du  capitaine  de  Geraux, 
laissée  à  la  garde  du  camp. 

Tout  cela  s'était  passé  à  quelques  lieues  seulement  de  Nemours  (Djemmâ-el- 
Ghazaouat)  et  de  Lalla-Marnïa.  i.  Le  23,  vers  huit  heures  du  matin,  dit  le  chef 
d'escadron  de  Martimprey  dans  son  rapport,  on  entendit  distinctement  de 
Djemmâ-el-Ghazaouat  une  fusillade  très  vive  dans  la  direction  île  Sidi-Brahim, 
qui  dura  à  peu  près  trois  heures  et  cessa  complètement.  Le  capitaine  Coffyn  fit 
rentrer  le  troupeau,  prendre  les  armes,  laissa  le  commandement  au  capitaine 
Bidou,  et  à  neuf  heures  il  se  mit  en  marche  dans  la  direction  du  feu,  emmenant 
avec  lui  cent  trente  hommes  d'infanterie  et  seize  hussards  commandés  par  le 
sous-lieutenant  Roux  qu'il  poussa  en  avant. 

»  A  hauteur  de  Garnis,  cette  avant-garde  aperçut  de  nombreux  cavaliers,  les 
reconnut  bientôt,  fut  chargée  et  dut  se  replier  sur  l'infanterie.  Le  mouvement 
de  retraite  était  commandé  par  les  circonstances.  Les  crêtes  voisines  se  cou- 
vraient d'ennemis.  M.  Coffyn  regagna  la  place  qu'il  importait  avant  tout  de 
garantir,  et  s'empressa  d'y  organiser  tous  les  moyens  de  défense. 

»  Mais  la  plus  cruelle  incertitude  régnait  sur  le  sort  de  la  troupe  du  colonel 
Montagnac,  au  milieu  des  récits  divers  des  gens  du  pays.  Enfin,  le  24  à  dix 
heures  du  soir,  on  vit  arriver  un  hussard  du  2e  (le  nommé  Davanne),  démonté, 
accablé  de  fatigue  et  de  besoin,  qui  avait  dû  se  traîner  sur  les  genoux  pour 
atteindre  le  fort.  Son  esprit  était  fortement  frappé.  Il  raconta  qu'échappé  au 
grand  désastre  de  la  veille,  il  avait  vu  périr  toute  la  colonne.  » 
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A  Lalla-Marnïa,  les  choses  se  passèrent  à  peu  près  de  même.  «  Le  23,  dit  un 
témoin  oculaire,  nous  entendîmes  des  détonations  nombreuses  et  sourdes  ;  le  son 
était  étouffé  aussitôt  que  produit,  et  semblait  indiquer  qu'on  déchargeait  des 
armes  sur  une  butte  de  terre.  Il  y  avait  entre  Lalla-Marnïa  et  Nemours  une 
petite  colonne  (celle  du  colonel  de  Barrai)  qui  parcourait  le  pays  ;  quelques 
officiers  du  10e  chasseurs  à  pied  qui  gardait  la  redoute  pensèrent  qu'elle  était 
engagée  ;  d'autres  soutinrent  qu'elle  s'exerçait  à  la  cible  dans  une  gorge  à  courte 
distance.  Bref,  le  personnel  de  la  redoute,  presque  entièrement  composé  de 
malades  minés  par  la  fièvre,  était  préoccupé  et  anxieux,  lorsque,  le  lendemain  24, 
un  chasseur  du  8e  bataillon  arrive  en  fuyard  à  la  redoute,  et  dit  simplement  : 
«  Le  bataillon  a  été  massacré  hier  ;  il  a  été  surpris  par  des  masses  arabes.  J'étais 
resté  en  arrière  par  suite  d'indisposition  ;  en  rejoignant  mes  camarades,  j'ai  vu 
le  carnage  du  haut  d'un  mamelon.  Il  n'y  avait  presque  plus  d'hommes  debout 
sur  les  faces  du  carré.  Je  me  suis  caché,  et  la  nuit  j'ai  marché  dans  la  direction 
de  Lalla-Marnïa.  Mes  pauvres  camarades  !  bien  sûr,  il  n'en  reste  plus  un  seul.  » 

Cependant,  comme  je  l'ai  dit,  le  capitaine  de  Geraux,  le  lieutenant  de  Chap- 
pedelaine,  le  médecin  aide-major  Rosagutti,  et  avec  eux  la  compagnie  des  cara- 
biniers du  8e  à  pied,  étaient  restés  à  la  garde  des  bagages.  La  consigne  militaire 
leur  défendait  également  de  se  porter  en  avant  pour  venger  les  morts  et  de 
battre  en  retraite  pour  regagner  Nemours.  Ils  demeurèrent  stoïquement  l'arme 
au  pied  pendant  trois  heures.  La  fumée,  les  mamelons  et  les  ravins  les  empê- 
chaient de  voir  le  carnage  qui  se  faisait  à  une  lieue  d'eux  ;  mais  le  vent  leur 
apportait  le  bruit  des  détonations,  et  chaque  coup  de  fusil  était  un  cri  qui  reten- 
tissait douloureusement  dans  leur  cœur.  Enfin  les  mêmes  indices  qui  avaient 
annoncé  au  commandant  Froment-Coste  la  destruction  du  détachement  du 
colonel  Montagnac,  apportent  au  capitaine  de  Geraux  la  nouvelle  que  celui  du 
commandant  vient  également  de  succomber. 

On  entendit  par  degrés  s'éteindre  la  fusillade  ;  puis  le  silence  lui  succéda, 
troublé  seulement  par  les  cris  des  vainqueurs  ;  puis  enfin  la  fumée  monta  lente- 
ment vers  le  ciel  rougi.  Le  capitaine  de  Geraux  comprit  alors  qu'il  avait  avec 
lui  le  reste  de  la  colonne. 

A  cinq  cents  pas  de  lui,  dans  la  plaine,  se  trouvait  le  marabout  de  Sidi-Brahim. 
Les  Arabes  donnent  ce  nom  à  un  petit  monument  carré  couvert  d'une  coupole 
et  entouré  d'une  cour  murée,  qui  sert  de  sépulture  aux  personnages  illustres  de 
leur  religion.  On  en  trouve  un  très  grand  nombre  répandus  dans  toutes  les  soli- 
tudes de  l'Algérie.  Celui-ci  avait  pour  enceinte  une  muraille  d'un  mètre  et  demi 
de  hauteur  à  peu  près. 

D'un  coup  d'oeil  le  capitaine  voit  que  la  retraite  est  impossible  et  que  le  mara- 
bout ne  le  sauvera  pas  de  la  mort  ;  mais  son  occupation  pourra  permettre  aux 
siens  de  vendre  chèrement  leur  vie  et  peut-être  d'attendre  un  secours  inespéré. 
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A  sa  voix  les  carabiniers  s'y  précipitent,  l'emportent  et  s'y  organisent  pour  la 
défense.  Avant  que  les  ennemis  qui  accourent  du  champ  de  bataille  aient  eu  le 
temps  de  l'entourer,  il  arrache  une  feuille  de  calepin,  y  trace  à  la  hâte  quelques 
notes  pour  le  commandant  de  Nemours,  les  jette  à  un  cavalier  arabe  qui  lui 
semble  providentiellement  demeuré  fidèle  à  notre  cause,  et  se  met  en  devoir  de 
répondre,  avec  les  quatre-vingts  braves  qui  l'entourent,  à  la  fusillade  de  plus  de 
trois  mille  individus  qui  arrivent  pour  cerner  le  marabout. 

Au  milieu  de  la  fusillade,  une  masse  de  cavaliers  s'avance  jusqu'à  cent  pas 
du  marabout,  s'entrouvre  et  laisse  voir  l'émir  en  personne  qui  vient  de  quitter 
le  champ  de  bataille.   Son  aspect  fait  cesser  le  feu  instinctivement  de  part  et 
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d'autre.  Un  cavalier  prend  de  ses  mains  une  dépêche,  jette  ostensiblement  ses 
armes,  et  s'approche  du  marabout  élevant  la  lettre  au-dessus  de  sa  tête. 

Le  capitaine  de  Geraux  la  prend  et  lit  à  haute  voix.  C'est  une  note  écrite 
sous  la  dictée  du  vainqueur  par  l'adjudant  Thomas:  «  Abd-el-Kader,  y  est-il  dit, 
invite  les  assiégés  à  se  rendre,  il  leur  fait  savoir  qu'il  a  déjà  plusieurs  prisonniers 
et  que  tous  seront  bien  traités.  —  Va  dire  à  ton  maître,  répond  le  jeune  héros, 
que  mes  hommes  ont  encore  des  cartouches  et  qu'ils  les  rendront  une  à  une  au 
bout  de  leur  fusil.  » 

En  même  temps  un  des  braves  qui  sont  autour  de  lui,  le  caporal  Lavaissière, 
d'une  ceinture  rouge  et  d'une  cravate  bleue  improvise  un  drapeau  et,  au  milieu 
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des  acclamations  de  ses  camarades,  le  plante  au  sommet  du  marabout.  Le  dra- 
peau pour  le  soldat  français,  c'est  la  gloire  de  la  patrie,  et,  en  mourant,  il  aime 
à  s'envelopper  de  ce  linceul. 

Cependant,  comme  l'héroïsme  est  un  langage  que  tous  les  peuples  compren- 
nent, l'émir  hésite  à  commander  le  feu  sur  cette  poignée  de  braves.  Il  choisit 
parmi  ses  prisonniers  un  de  ceux  qui  sont  revêtus  du  plus  haut  grade,  l'adjudant- 
major  Dutertre,  et  le  fait  conduire  à  la  porte  du  marabout  pour  engager  de 
Geraux  à  se  rendre,  sous  peine  d'avoir  la  tête  tranchée,  lui  et  les  siens.  Dutertre 
s'avance,  et,  l'âme  pleine  des  mâles  vertus  des  anciens  Romains,  d'un  trait  il 
burine  son  nom  dans  l'histoire,  en  s'écriant  comme  eût  fait  Curtius  :  «  Malgré 
les  injonctions  et  les  menaces  d'Abd-el-Kader,  je  vous  exhorte  à  ne  pas  vous 
rendre  ;  mourons  tous,  s'il  le  faut,  jusqu'au  dernier.  » 

Il  paya  de  sa  vie  ce  noble  conseil,  mais,  en  commandant  le  feu,  Abd-el-Kader 
détourne  la  tête,  et  pour  ne  pas  assister  au  massacre  des  héros  qu'il  était  si  bien 
fait  pour  comprendre,  il  donne  ordre  d'aller  asseoir  son  camp  plus  loin,  remet- 
tant à  un  lieutenant  subalterne  le  soin  d'accomplir  les  deux  nécessités  de  la 
justice  militaire  musulmane. 

La  nuit  était  venue  suspendre  les  péripéties  de  ce  drame  sanglant.  Dans 
leurs  habitudes,  les  Arabes  restent  inoffensifs  pendant  la  nuit  :  ils  ne  se  battent 
que  le  jour.  Ayant  donc  par  précaution  formé  un  cercle  de  gens  armés  autour 
du  marabout,  ils  dressèrent  leurs  tentes  et  s'établirent  à  l'entour. 

Peut-être  avaient-ils  reçu  ordre  de  se  montrer  cléments  et  d'attendre  deux 
auxiliaires  qui  ne  pouvaient  leur  manquer  :  la  faim  et  la  soif. 

De  son  côté  le  capitaine  de  Geraux  attendait.  La  lettre  écrite  par  lui  n'était 
qu'un  bien  faible  espoir  ;  mais  quelque  fuyard  pouvait  aller  porter  la  nouvelle 
dans  une  des  deux  redoutes  ou  à  la  colonne  expéditionnaire  voisine,  et  il  con- 
naissait le  dévouement  des  troupes  d'Afrique. 

J'ai  déjà  dit  de  quelle  manière  et  en  quels  termes  la  nouvelle  de  l'affreux 
désastre  du  23  juin  fut  portée  à  Nemours  et  à  Lalla-Marnïa.  Quant  à  la  lettre, 
son  histoire  nous  a  été  conservée  par  M.  Hugonnet,  l'un  des  témoins  oculaires. 

••  1  )ans  l'après-midi  du  lendemain  du  jour  où  le  bruit  de  la  fusillade  avait 
frappé  nos  oreilles,  dit-il,  et  quelques  heures  après  avoir  entendu  le  récit  du 
chasseur  qui  avait  échappé  à  la  mort,  il  nous  arriva  une  lettre  annoncée  comme 
venant  du  capitaine  de  Geraux  et  écrite  soi-disant  dans  le  marabout  de  Sidi- 
Brahim.  C'était  un  jeune  Arabe  qui  l'apportait.  De  Geraux  disait  :  «  Je  suis 
enfermé  dans  le  marabout  avec  ma  compagnie  de  carabiniers,  je  n'ai  plus  de 
vivres  ;  apportez-m'en,  essayez  de  me  dégager.  » 

Cette  lettre,  aussitôt  montrée  à  tous  les  officiers,  fut  lue  et  commentée  en 
commun  ;  plusieurs  qui  connaissaient  la  signature  du  capitaine  déclarèrent  que 
celle  qui  était  au  bas  de  la  lettre  ne  ressemblait  en  rien  à  son  écriture.  D'autres 
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hésitaient  à  admettre  qu'au  milieu  de  cavaliers  ennemis  il  eût  pu  se  trouver 
jeune  homme  assez  dévoué  à  notre  cause  pour  risquer  sa  tête  dans  une  pareille- 
mission.  Au  contraire  tout  s'expliquait  par  cette  seule  supposition  qu'Abd-el- 
Kader  avait  fait  écrire  de  force  par  quelque  prisonnier  une  lettre  au   nom  de 
Geraux  qui  nous  attirât,  nous  aussi,  dans  un  piège.  Bref,  on  ne  bougea  pas. 

Le  secours  du  10e  bataillon  de  chasseurs,  décimé  par  la  maladie,  et  comptant 
alors  tout  au  plus  cent  cinquante  à  deux  cents  hommes  en  état  de  marcher, 
n'aurait  probablement  rien  changé  à  la  destinée  des  assiégés  du  marabout  que 
quatre  mille  hommes  entouraient  ;  mais  il  n'arriva  pas  :  ce  fut  vainement  qu'on 
l'attendit. 

Pendant  deux  jours  entiers  de  Geraux  et  ses  malheureux  compagnons  restèrent 
les  yeux  tournés  dans  la  direction  de  Lalla-Marnïa,  sans  pain,  sans  eau,  presque 
sans  munitions. 

Fidèles  à  la  consigne  de  l'émir  les  Arabes  n'attaquaient  plus.  «  Stationnaires 
à  leurs  postes,  ils  annonçaient  seulement  de  temps  en  temps  par  quelque 
décharge  qu'ils  veillaient.  » 

«  Le  26  à  six  heures  du  matin,  dit  A.  Dumas,  qui  a  recueilli  ce  récit  de  la 
bouche  même  des  acteurs,  tout  espoir  de  voir  arriver  du  secours  étant  perdu,  le 
capitaine  de  Geraux  annonce  que  l'on  va  faire  une  trouée  et  marcher  sur 
Nemours.  Il  y  a  quatre  lieues  à  traverser.  Des  milliers  d'Arabes  sont  éparpillés 
sur  les  quatre  lieues  comme  les  pièces  d'un  immense  échiquier.  Les  hommes 
sont  épuisés  ;  mais  n'importe,  la  nécessité  inexorable,  la  nécessité  qui  traîne  la 
soif  d'une  main  et  la  faim  de  l'autre,  la  nécessité  ne  les  pousse-t-elle  pas  hors  de 
leur  abri  ? 

»  Par  cette  décision  on  va  au-devant  de  la  mort  au  lieu  de  l'attendre.  Nemours 
renferme  quelques  troupes  ;  peut-être  y  aura-t-il  moyen  de  faire  prévenir 
M.  Coffyn,  peut-être  sera-t-on  aidé  dans  cet  effort  suprême. 

»  On  charge  les  fusils  silencieusement,  on  s'apprête  avec  le  moins  de  mouve- 
ment possible. 

»  Tout  d'un  coup  les  cinquante-cinq  ou  soixante  hommes  qui  restent  de  cette 
colonne,  se  lèvent,  franchissent  les  murs  du  marabout  sur  les  quatre  faces,  et  se 
précipitent  sur  le  premier  poste  qui  est  enlevé.  Pas  un  coup  de  fusil  n'a  été  tiré 
par  nos  soldats  pendant  cette  lutte  :  pas  un  homme  n'est  tombé. 

»  Mais  les  Arabes,  étonnés  de  cette  agression  impossible,  se  rallient  bientôt  ; 
l'éveil  est  donné  dans  toutes  les  directions  ;  la  fusillade,  que  la  stupeur  a  fait 
taire  un  instant,  s'engage,  pétille,  éclate,  tout  le  camp  se  met  à  la  poursuite  de 
cette  poignée  de  héros.  » 

«  La  résolution  du  capitaine  de  Geraux,  dit  un  homme  compétent  en  ces 
matières,  est  un  exemple  fort  rare  dans  les  fastes  de  la  guerre.  On  voit  souvent, 
en  effet,  des  fractions  d'armées  enfermées  dans  une  position  quelconque  ne  pas 
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vouloir  se  rendre  et  arriver,  sans  céder,  à  la  mort  par  inanition  ou  par  la  main 
de  l'ennemi  ;  mais  aller  au-devant  d'une  fin  certaine,  entreprendre  de  percer  un 
adversaire  beaucoup  plus  fort,  et  cela  lorsque  déjà  on  est  affaibli  par  les  priva- 
tions, c'est  là  un  fait  extrêmement  rare  et  qui  glorifie  à  tout  jamais  celui  qui  l'a 
entrepris.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  de  cinq  heures  pour  gagner  Nemours,  au  pas  que 
pouvaient  soutenir  des  hommes  qui  depuis  trois  jours  n'avaient  pour  ainsi 
dire  pas  mangé.  Nul  doute  qu'il  eût  été  extrêmement  facile  aux  masses  de 
cavalerie  ennemie  d'écraser  d'un  choc  une  si  petite  troupe.  Cependant  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  cette  remarque  que  pendant  les  deux  premiers  tiers  de 
la  route  il  ne  fut  tué  que  cinq  ou  six  Français;  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'une 
pareille  conduite  de  la  part  d'ennemis  ordinairement  si  ardents  à  la  poursuite 
fût  un  résultat  de  cette  admiration  qui  avait  frappé  Abd-el-Kader,  et  qui  fait 
qu'un  homme  hésite  à  achever  son  ennemi  vaincu  quand  celui-ci  s'est  noblement 
conduit. 

Il  y  avait  pour  la  retraite  deux  passages  difficiles  à  franchir,  deux  ravins  très 
dangereux. 

Au  premier,  pendant  un  instant  de  halte,  le  capitaine  de  Geraux  est  mor- 
tellement blessé,  et  deux  ou  trois  hommes  tombent  près  de  lui.  Mais  tout 
épuisés  qu'ils  sont,  les  chasseurs  ne  veulent  point  abandonner  leur  chef  ;  ils  le 
chargent  sur  leurs  épaules  et  le  portent  à  quatre  :  glorieux  pavois  bien  digne 
d'un  pareil  soldat  !  Le  lieutenant  de  Chappedelaine,  fils  d'une  famille  guerrière 
de  la  vieille  Bretagne,  prend  le  commandement  et  s'empare  d'un  fusil  pour 
faire  un  combattant  de  plus.  Puis  la  marche  recommence. 

N'est-ce  pas  une  trace  merveilleuse  à  suivre,  que  celle  de  cette  poignée  de 
soldats,  faciles  à  reconnaître  à  leur  uniforme,  au  milieu  de  cette  nuée  d'Arabes 
qui  les  poursuivent  sans  cesse  et  que  sans  cesse  ils  repoussent  ? 

Le  ruisseau  qui  coule  au  fond  de  la  vallée  de  l'oued  Ziri  est  le  second  point 
difficile  à  franchir.  Mais  ce  ruisseau,  c'est  le  même  qui  arrose  les  murs  de 
Nemours.  Dans  un  instant  on  va  apercevoir  les  murs  de  la  forteresse  ;  les  tribus 
-qui  habitent  cette  vallée  sont  connues  d'eux  tous  ;  ils  ont  cent  fois  dormi  sous 
leurs  tentes,  cent  fois  partagé  leur  repas  :  l'espérance  renaît  chez  nos  chasseurs: 
espérance  vaine!...  Les  amis  d'hier  sont  aujourd'hui  des  insurgés  ;  ce  sont  des 
ennemis  plus  terribles  que  ceux  qui  les  suivent  depuis  Sidi-Brahim,  car  ils  ne 
connaissent  pas  les  hauts  faits  de  ces  glorieux  débris  qui  les  implorent.  Ils 
accourent  de  leurs  douars,  ils  les  entourent,  ils  font  feu  sur  eux.  Le  lieutenant 
de  Chappedelaine  reçoit  une  balle  dans  le  flanc  et  tombe,  puis  les  quatre 
porteurs  du  capitaine  et  le  cadavre,  puis  le  médecin  Rosagutti.  Il  n'y  a  plus 
d'officiers,  plus  de  cartouches.  Les  malheureux  jettent  leurs  fusils  qui  les  embar- 
rassent, se  disent  un  dernier  adieu  et,  la  baïonnette  au  poing,  se  précipitent  tête 
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baissée  au  milieu  des  Arabes.  Les  uns  tombent  morts,  les  autres  se  jettent  clans 
les  broussailles,  où  ils  pénètrent  en  rampant  ;  d'autres  arrivent  jusqu'à  Nemours 
où  ils  sont  recueillis  mourants  par  le  docteur  Artigucs.  Quinze  seulement,  parmi 
lesquels  était  l'interprète  Levy,  restent  prisonniers  entre  les  mains  des  Arabes. 
Des  quatre-vingts  héros  de  Sidi-Brahim,  cinquante  étaient  allés  rejoindre  leur 
capitaine  dans  le  tombeau. 

Le  soir  du  jour  du  premier  combat,  autour  du  commandant  Courby  de 
Cognord  et  du  cadavre  du  commandant  Froment-Coste,  quatre-vingts  prison- 
niers, tant  hussards  que  chasseurs,  avaient  été  pris.  J 'étais  de  ce  nombre. 

M.  Courby  avait  dû  la  vie  au  chef  Bou-Hamedy,  khalifat  de  l'émir,  au 
moment  où  un  cavalier  se  disposait  à  lui  couper  la  tête.  Couper  la  tête  d'un 
ennemi  à  terre,  c'est,  pour  les  Arabes,  le  suprême  bonheur  de  la  victoire!... 
L'adjudant  Thomas  et  le  maréchal  des  logis  Barbut  furent  bien  près  d'avoir  le 
même  sort.  Déjà  ils  étaient  dépouillés  et  couchés  à  terre  pour  être  décapités, 
lorsque  par  bonheur  Kada-Ben-Achemy,  capitaine  des  spahis  réguliers  d'Abd- 
el-Kader,  vint  à  passer,  et  les  prenant  pour  des  gens  d'importance  à  cause  des 
galons  de  leurs  dolmans,  dispersa  les  assassins  du  plat  de  son  sabre  et  les  garda 
sous  sa  protection. 

Pour  nous,  vile  multitude,  on  nous  garda  comme  un  troupeau,  pendant  que 
les  vainqueurs  finissaient  de  dépouiller  les  morts  et  de  leur  trancher  la  tête  ;  et 
quand  l'horrible  moisson  fut  achevée,  quand  il  ne  resta  plus  un  cadavre  intact 
sur  ce  sol  rougi  de  notre  sang,  on  nous  poussa  vers  l'endroit  où  était  dressée  la 
tente  de  l'émir.  Déjà,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  de  cette  tente,  deux  monceaux 
de  têtes  sanglantes  étaient  jetées  à  terre.  Quelques  cavaliers  du  khalifat  descen- 
daient M.  Courby,  presque  sans  connaissance,  du  mulet  sur  lequel  ils  l'avaient 
apporté,  et  le  présentaient  à  Abd-el-Kader. 

Je  n'avais  jamais  vu  l'émir.  Il  m'apparut  dans  l'auréole  de  la  victoire,  avec 
une  majesté  qui  me  fit  oublier  un  instant  à  quel  rôle  nous  étions  destinés  entre 
ses  mains.  Une  plume  plus  habile  que  la  mienne  a  tracé  de  lui  le  portrait  suivant, 
qui  est  d'une  exactitude  remarquable. 

«  Abd-el-Kader  est  un  homme  à  la  taille  ordinaire,  mais  bien  prise,  marchant 
avec  lenteur,  les  yeux  baissés,  le  dos  un  peu  voûté  avec  l'attitude  du  recueille- 
ment et  de  la  méditation,  tenant  à  la  main  un  chapelet  à  gros  grains,  selon 
l'usage  des  pieux  musulmans.  Sa  physionomie  est  douce  et  sereine,  son  sourire 
mélancolique  et  même  triste.  Sa  parole  est  brève,  son  élocution  facile  ;  le  timbre 
de  sa  voix  est  grave.  Toute  sa  personne  est  séduisante  ;  il  est  impossible  de  le 
connaître  sans  l'aimer.  Son  costume  ne  diffère  de  celui  des  cheiks  arabes  que 
par  la  couleur  du  burnous,  qui  est  violet.  Sa  barbe,  épaisse  et  noire,  descend  à 
mi-poitrine.  A  la  racine  du  nez  il  a  une  petite  marque  de  tatouage,  signe 
n.  s.  D.  F.  = 
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commun  à  tous  les  membres  de  la  tribu  des  Hakem-Cheraga.  Sous  cette  allure 
calme,  modeste,  recueillie,  méditative  se  cache  une  valeureuse  intrépidité,  une 
fierté  peu  commune,  une  infatigable  activité,  une  intelligence  supérieure  ;  en  un 
mot,  une  de  ces  âmes  fortement  trempées  dont  la  mission  semble  devoir  être 
d'assurer  le  triomphe  d'un  principe  ou  de  mourir  à  la  peine.  » 

Au  moment  où  nous  lui  fûmes  présentés,  il  était  assis  par  terre  au  milieu  de 
ses  khalifats.  Entièrement  vêtu  de  laine  blanche  et  un  chapelet  à  la  main, 
il  dictait  d'une  voix  émue  à  son  secrétaire  des  lettres  que  de  nombreux  cavaliers 
attendaient  en  rajustant  leurs  harnachements  pour  aller  annoncer  aux  tribus  les 
plus  éloignées  la  défaite  des  Français.  Dans  l'enthousiasme  de  son  triomphe,  il 
semblait  ne  faire  aucune  attention  à  une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'oreille 
gauche,  dont  une  balle  avait  enlevé  le  lobule,  et  qui  saignait  abondamment  sur 
ses  vêtements.  Sa  physionomie  reflétait  un  feu  ardent  exprimé  par  le  jeu  de  ses 
prunelles,  et  son  teint  animé  témoignait  assez  des  fatigues  de  la  journée. 

La  réunion  des  prisonniers  couchés  ou  debout  devant  lui  offrait  un  spectacle 
saisissant  auquel  il  ne  parut  pas  d'abord  faire  grande  attention.  A  peine  pouvions- 
nous  reconnaître  nos  camarades  dans  ces  hommes  défigurés,  couverts  de  sangr 
dépouillés  de  leur  uniforme  militaire.  Presque  tous  les  visages  exprimaient  la 
honte  et  l'anxiété.  Il  est  si  pénible  d'être  prisonnier,  et  si  cruel  d'attendre  à 
chaque  instant  le  signal  de  sa  propre  exécution  ! 

Quand  il  eut  achevé  de  dicter  des  lettres,  l'émir  nous  adressa  quelques  paroles 
que  je  n'entendis  pas;  puis,  étant  monté  à  cheval,  il  donna  ordre  qu'on  conduisît 
M.Courby  de  Cognord  dans  la  tente  d'un  de  ses  officiers,  et  fit  signe  de  parquer 
tous  les  autres  prisonniers  dans  un  petit  bouquet  d'arbres  qui  se  trouvait  aux 
environs  ;  après  quoi  il  partit  au  grand  galop  de  son  cheval. 

Nous  avons  su  depuis  pourquoi  il  nous  avait  ainsi  brusquement  abandonnés. 
C'était  pour  descendre  jusqu'à  Sidi-Brahim  et  exhorter  M.  de  Geraux  à  quitter 
son  marabout  et  à  se  rendre.  Mais  dans  le  moment  où  elle  eut  lieu,  cette  brusque 
disparition  nous  sembla  à  tous  le  signal  de  la  mort.  Lui  présent,  nous  représen- 
tions la  France, c'est-à-dire  une  grande  nation  dont  le  nom  nous  servait  d'égide; 
tandis  que,  sans  lui,  nous  n'étions  plus  qu'un  troupeau  d'esclaves  entre  les  mains 
de  féroces  vainqueurs. 

Nous  étions  en  ce  moment  tellement  persuadés  que  nous  touchions  à  notre 
dernière  heure,  que  l'un  de  nous  s'écria:  «  Embrassons-nous, amis,  avant  d'aller 
rejoindre  nos  frères  !  »  Alors  les  adieux  commencèrent,  touchants  et  tristes, 
empreints  tout  à  la  fois  des  pensées  du  recours  à  Dieu,  de  la  résignation  et  du 
regret,  comme  doivent  être  ceux  des  gens  qui  meurent  jeunes,  loin  de  leur 
famille,  avant  d'avoir  vécu,  mais  le  cœur  plein  de  l'enthousiasme  d'une  noble 
cause.  Assis  au  pied  d'un  arbre  qui  me  protégeait  à  peine  des  rayons  encore  vifs 
du  soleil  du  soir,  je  demeurai  longtemps  absorbé  dans  les  plus  amères  réflexions. 
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Combien  en  ce  moment  funeste  je  regrettais  le  sort  de  ceux  de  mes  camarades 
qui  étaient  morts  les  armes  à  la  main  au  milieu  des  enivrements  du  combat  !  et 
quelles  pieuses  larmes  je  versais  en  pensant  à  la  désolation  que  la  nouvelle  de 
ma  mort  allait  causer  dans  ma  pauvre  famille,  dans  la  chaumière  de  mon  vieux 
père  qui  tant  de  fois  s'était  plu  à  considérer  en  moi  le  soutien  de  ses  dernières 
années  ! 

Mais  nos  craintes  étaient  vaines  ;  personne  n'en  voulait  à  notre  vie.  Vers  le 
soir  on  nous  fit  sortir  du  bois  ;  une  bonne  escorte  nous  dirigea  par  des  chemins 
que  nous  n'avions  jamais  parcourus,  et  nous  fûmes  fort  surpris  de  nous  trouver, 
après  un  trajet  si  court,  à  l'emplacement  même  où  nous  avions  campé  la  veille, 
et  dont  trois  cents  de  nos  frères  étaient  partis  le  matin  pleins  de  vie,  qui  gisaient 
maintenant  dans  la  mort. 

Mon  Dieu,  comme  une  journée  quelquefois  peut  paraître  longue  !  La  tente 
d'Abd-el-Kader  était  dressée  en  ce  lieu  pour  y  passer  la  nuit.  Autour  d'elle  les 
tentes  de  ses  cavaliers  occupaient  un  espace  immense,  et  le  ciel  était  éclairé  de 
leurs  feux.  Ils  riaient  et  poussaient  des  cris  de  joie,  tandis  que  nous  étions  mor- 
nes et  abattus.  Quoi  de  plus  naturel  ?  la  gloire  de  la  journée  était  pour  eux. 

Sur  quatre-vingts  prisonniers  que  nous  étions,  soixante-deux  étaient  blessés. 
On  permit  aux  plus  malades  de  se  coucher  dans  l'herbe  sèche  ;  on  nous  distribua 
un  peu  d'eau,  car  nous  mourions  de  soif,  n'ayant  fait  que  combattre  sans  rien 
prendre  depuis  le  matin  ;  on  voulut  y  joindre  un  peu  de  nourriture,  mais  l'esto- 
mac se  refusa  à  la  prendre.  Alors,  pour  ceux  de  nous  qui  n'étaient  pas  hors 
d'état  de  marcher,  commença  l'horrible  apprentissage  de  la  servitude. 

Pendant  presque  toute  la  nuit,  notre  occupation  (qui  le  croirait  ?)  fut  de  laver 
au  ruisseau  voisin  les  têtes  sanglantes  de  nos  camarades  qu'on  avait  rapportées 
du  champ  de  bataille.  Chacun  s'acquitta  en  priant  de  cette  douloureuse  mis- 
sion. Nos  larmes,  plus  que  l'eau  du  torrent,  enlevaient  de  ces  tristes  restes  le 
sang  et  la  poussière  dont  ils  étaient  souillés  ;  mais  l'agonie  avait  tellement  défi- 
guré leurs  traits  que  nous  cherchions  en  vain  à  les  reconnaître.  Ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  put  retrouver  les  têtes  de  M.  de  Montagnac,  de 
M.  Gentil-Saint- Alphonse  et  de  M.  Klein  ;  celles  de  MM.  Froment-Coste. 
Burgard,  de  Raymond  et  de  Chargère  ne  furent  pas  reconnues. 

Quand  le  lavage  fut  achevé,  on  nous  ordonna  de  les  enduire  de  graisse  et  de 
miel  pour  les  conserver,  et  on  nous  les  fit  disposer  par  vingt,  en  piles,  comme 
des  boulets  dans  un  parc  d'artillerie.  L'usage  arabe  veut  que  ce  soit  par  la  vue 
de  ces  hideux  trophées  que  les  vainqueurs  fassent  part  de  leurs  triomphes  à 
leurs  alliés.  Alors  seulement  on  nous  permit  de  prendre  notre  repos  dans  les 
coins  des  plus  mauvaises  tentes,  pêle-mêle  avec  les  animaux  domestiques.  Les 
Arabes  passèrent  la  nuit  à  psalmodier  des  hymnes  de  victoire  et  des  cantiques 
d'action  de  grâces. 
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Le  lendemain,  avant  que  le  jour  parût,  le  signal  du  départ  fut  donné.  Pendant 
qu'on  réunissait  les  prisonniers  pour  les  compter  devant  la  tente  de  l'émir,  notre 
attention  fut  attirée  par  un  spectacle  navrant. 

Quelques  cavaliers  d'une  tribu  voisine  arrivaient  en  traînant  après  eux  un 
homme,  lié  par  le  cou  à  une  corde  dont  l'autre  bout  était  attaché  à  l'arçon  de  la 
selle  d'un  cheval  que  le  malheureux  ne  pouvait  pas  suivre  :  c'était  le  hussard 
Metz,  qui,  après  s'être  échappé  au  dernier  effort  de  la  lutte,  avait  été  repris  et 
arrêté  par  les  Souhalia.  Son  corps  était  couvert  de  meurtrissures  et  de  plaies 
occasionnées  par  sa  course  forcée  à  travers  les  broussailles  et  les  pierres,  à  la 
suite  de  son  féroce  guide.  Il  nous  raconta  qu'il  avait  été  garrotté  toute  la  nuit, 
qu'au  point  du  jour,  apercevant  près  de  lui  un  cheval  sellé,  il  était  parvenu  à  se 
débarrasser  de  ses  liens  pour  s'élancer  dessus  et  fuir  ;  mais  on  l'avait  aperçu  au 
moment  d'accomplir  son  dessein  et  on  l'avait  attaché  par  le  cou  pour  l'amener 
à  l'émir.  Abd-el-Kader  revit  cette  nouvelle  victime  sans  témoigner  la  moindre 
satisfaction.   Il  fit  signe  qu'on  le  joignît  à  nous. 

Vinot  mulets  portant  des  paniers  vides  étaient  destinés  aux  prisonniers  les  plus 
malades  ;  mais  au  fond  de  ces  paniers  on  commença  par  entasser  les  têtes  que 
nous  avions  préparées  pendant  la  nuit  ;  en  sorte  que  les  pieds  des  mourants 
reposaient  sur  la  tête  des  morts.  Au  commandant  Courby  seul  on  avait  réservé 
un  mulet  sans  surcharge.  Au  moment  de  partir,  voyant  que  les  montures  ne 
suffisaient  pas  au  nombre  des  blessés,  et  malgré  les  cinq  blessures  dont  lui-même 
était  atteint,  ce  brave  officier  fit  monter  à  sa  place  un  pauvre  malheureux  qui 
était  criblé  de  plaies,  et  il  s'apprêta  à  marcher  à  pied,  préludant  ainsi  à  l'héroï- 
que dévouement  qu'il  ne  cessa  de  nous  prodiguer  à  tous  pendant  la  durée  de 
notre  captivité. 

Le  soin  de  nous  servir  d'escorte  fut  confié  à  un  certain  Mohammed  qui  nous 
entoura  de  goums  à  pied  et  à  cheval.  Abd-el-Kader  marcha  de  concert  avec 
nous  pendant  une  heure  environ  ;.  puis  il  tourna  subitement  bride  et  prit  la  route 
de  Nodroma  avec  un  parti  nombreux  de  cavaliers. 

Nous  marchâmes  tout  le  jour  sous  un  soleil  de  feu,  dévorés  par  la  soif  et  la 
fièvre.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  suivre,  avaient  beau  supplier;  à  coups  de 
crosse  de  fusil  et  de  matraque,  on  les  forçait  à  marcher.  Nous  ne  fîmes  même 
pas  de  halte  ;  on  eût  dit  que  nous  étions  poursuivis.  A  la  nuit  enfin,  après  avoir 
traversé  les  frontières  marocaines,  nous  aperçûmes  en  haut  d'un  piton  desséché 
quelques  huttes  de  terre  ;  c'était  notre  gîte  d'étape.  Nous  étions  chez  les  Beni- 
Snassen  ;  ces  redoutables  maraudeurs  qui  n'étant  soumis  ni  au  Maroc  ni  à  la 
France,  ont  pour  principe  de  vivre  aux  dépens  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ceux  chez  qui  nous  arrivions  étaient  sans  doute  prévenus.  La  vue  des  prison- 
niers, dont  la  moitié  au  moins  grelottaient  la  fièvre  et  étaient  encore  tout  cou- 
verts de  sang,  ne  parut  leur  causer  aucune  surprise  ;  ils  apportèrent  de  leur  pas 
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habituel  le  couscous  et  l'eau  qui  nous  étaient  nécessaires,  seins  que  leur  figure 
trahît  la  moindre  émotion.  Si  quelqu'un  de  nous,  à  prix  d'argent,  leur  deman- 
dait quelque  aliment  moins  grossier,  ils  répondaient  «  Non  »  en  secouant  la  tête, 
et  se  retiraient  en  se  drapant  dans  leurs  haillons  ;  car  ils  étaient  fort  pauvres,  et 
leurs  habitations  donnaient  une  triste  idée  du  talent  extraordinaire  de  piraterie 
dont  on  gratifie  leurs  pareils. 

Deux  d'entre  eux  seulement  parurent  s'apitoyer  sur  notre  sort  :  c'étaient  des 
Espagnols  déserteurs  qui  en  abjurant  la  religion  chrétienne  avaient  pris  de  celle 
de  Mahomet  ce  qu'elle  a  de  plus  mauvais.  Le  maréchal  des  logis  Barbut,  en 
leur  montrant  des  pièces  d'argent,  les  avait  priés  d'aller  par  le  village  acheter 
quelque  mouton  ou  quelques  poules  pour  faire  un  peu  de  bouillon  à  ceux  de  nos 
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camarades  qui  souffraient  le  plus.  Les  renégats  prirent  l'argent,  mais  ils  n'ap- 
portèrent point  les  provisions  et  nous  ne  les  revîmes  plus. 

Pendant  la  nuit,  un  chasseur  du  8e  bataillon  mourut  de  ses  blessures.  Son 
corps  fut  abandonné  et  sa  tête  coupée  fut  réunie  dans  le  fatal  panier  à  celles  de 
ses  camarades. 

Le  lendemain  nous  reprîmes  notre  route,  nous  devions  aller  rejoindre  sur  les 
bords  de  la  Moulouîa,  la  deïra  '  d'Abd-el-Kader.  La  route  n'offrit  rien  de  remar- 
quable ;  nous  voyageâmes  encore  tout  le  jour  sans  eau  ;  deux  de  nos  malades 
succombèrent  et  eurent  leur  tête  coupée  ;  enfin,  dans  un  passage  difficile, 
plusieurs  des  mulets  qui  portaient  ces  chères  dépouilles  ayant  perdu  pied  et  roulé 

1.  Famille. 
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dans  les  ravins,  on  nous  arrêta  plusieurs  heures  à  ramasser  les  têtes  dans  les 
broussailles  et  à  les  remettre  dans  leurs  paniers. 

La  journée  ne  fut  pas  assez  longue  pour  atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé. 
Il  fallut  s'arrêter  à  une  demi-lieue  de  la  Moulouïa,  et  l'on  établit  le  bivouac  à 
proximité  de  quelques  douars  marocains  dont  les  femmes  curieuses  et  compatis- 
santes sortirent  de  leurs  tentes  pour  venir  apporter  quelque  soulagement  aux 
plus  malades  de  nos  pauvres  blessés. 

La  marche  de  cette  journée  avait  été  tellement  rapide,  tellement  précipitée,faite 
par  des  chemins  si  impraticables,  que  nous  n'y  avions  pas  trouvé'une  goutte  d'eau. 
On  conduisit  ceux  d'entre  nous  qui  pouvaient  encore  marcher,  jusqu'à  la  rivière, 
où  ils  burent,  et  d'où  ils  rapportèrent  à  boire  à  ceux  qui  n'avaient  pu  les  suivre. 

Pour  la  première  fois  depuis  notre  sortie  de  Nemours,  nous  rencontrions  un 
séjour  de  calme.  Cet  aspect  de  vie  patriarcale  rendit  notre  âme  à  des  impressions 
douces  :  nous  pensions  malgré  nous  aux  troupeaux  d'Abraham,  à  Jacob,  à 
Rachel,  aux  voyages  du  vieux  serviteur  Eliézer  et  par  un  rapprochement 
instinctif,  le  doux  temps  de  notre  enfance,  où  nous  épelions  ces  récits  près  de 
nos  mères,  nous  revenait  au  cœur  avec  les  larmes  aux  yeux. 

On  commença  par  nous  conduire  à  la  tente  qu'habitait  la  mère  d'Abd-el-Kader 
avec  ses  femmes.  Quand  nous  eûmes  pénétré  dans  l'enceinte  de  buissons  épineux 
qui  sert  de  défense  à  chaque  habitation,  la  vieille  mère  du  héros  musulman  se 
montra  au-devant  de  nous  pour  nous  recevoir.  En  quelques  mots  dits  avec 
onction  et  sagesse,  elle  nous  fit  entendre  que  notre  défaite  était  sans  doute  la 
volonté  de  Dieu  dont  nous  étions  venus  troubler  les  serviteurs  dans  la  terre 
que  le  Ciel  leur  avait  donnée  en  partage  ;  «  mais  ce  Dieu  est  tout-puissant, 
ajouta-t-elle,  ses  desseins  sont  impénétrables  ;  peut-être  après  l'expiation,  vous 
rendra-t-il  un  jour  à  votre  patrie  et  à  vos  familles.  » 

Et  c'est  ce  qui  arriva  heureusement  pour  nous. 


II.  —  Htège  et  prise  De  Constanttne. 

[n  est  obligé  de  reconnaître  que  la  conquête  de  l'Algérie  a  été 
chèrement  achetée  :  que  de  privations,  de  souffrances,  de  sang 
versé  !  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  combats  qui  faisaient  périr 
un  grand  nombre  d'hommes,  mais  le  climat,  auquel  nos  troupes 
n'étaient  pas  habituées  :  les  marches  et  les  contremarches  fati- 
guaient le  soldat  ;  la  fatigue  l'affaiblissait  ;  la  fièvre  était  la  suite  ordinaire  de 
cet    affaiblissement.   A  certaines  époques    l'armée  expéditionnaire    se    trouva 


J»iè0C  et  prise  bc  Constantine.  31 


parfois  fort  démoralisée  ;  heureusement  l'arrivée  des  sœurs  de  charité  ranima 
les  pauvres  malades  et  leur  rendit  le  courage  avec  la  joie  et  l'espérance. 

Quelques  années  avant  la  fatale  tentative  qui  vient  d'être  rapportée,  l'armée 
française  connut  aussi  plus  d'une  surprise  et  subit  plus  d'un  échec  en  faisant  le 
siège  de  Constantine.  Ici  encore  nous  avons  de  beaux  exemples  de  la  patience 
et  de  la  persévérance  du  soldat  ;  les  qualités  sérieuses  de  nos  troupes  y  brillent 
d'une  manière  bien  plus  éclatante  qu'elles  ne  pourraient  le  faire  dans  une  bataille 
de  quelques  heures. 

On  était  au  20  novembre  ',  écrit  un  officier,  V.  Devoisins.  L'armée  pour- 
suivait sa  marche  en  avant  depuis  qu'elle  avait  débarqué,  mais  elle  souffrait 
beaucoup  de  la  pluie,  car  on  n'avait  pas  de  tentes  ni  aucun  moyen  de  s'abriter 
durant  les  nuits.  Ce  jour-là,  nous  nous  mîmes  en  route  à  sept  heures  du  matin  : 
un  brouillard  épais  et  de  nouvelles  averses  nous  accompagnèrent  une  partie  de  la 
journée  ;  à  quatre  lieues  du  bivouac  que  nous  quittions,  nous  vîmes  plusieurs 
rassemblements  d'hommes  armés.  Aussitôt,  le  maréchal  Clauzel  fit  faire  halte  à 
l 'avant-garde,  pour  attendre  les  autres  brigades  et  les  équipages,  qui  toujours 
retardaient  la  marche  des  troupes  dont  elles  étaient  escortées.  Une  fois  ces 
troupes  et  ces  bagages  arrivés  à  hauteur  de  l'avant-garde,  le  maréchal  ordonna 
un  mouvement  général  sur  la  gauche,  et  se  présenta  avec  toute  l'armée  à  l'entrée 
du  vallon  dont  les  Arabes  occupaient  les  hauteurs.  Cette  manœuvre,  qui  demanda 
du  temps  pour  être  exécutée,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  voir  fuir  l'ennemi; 
quelques  obus  lancés  à  toute  volée  hâtèrent  la  retraite  des  plus  hardis,  et  nous 
ne  revîmes  ces  premiers  agresseurs  que  lorsqu'après  avoir  repris  la  route  directe 
que  nous  avions  quittée  pour  aller  à  eux,  ils  nous  rejoignirent,  suivant  leur 
habitude,  en  tirant  sur  notre  colonne  des  coups  de  fusil  hors  de  portée. 

Cette  contremarche  nous  avait  fait  perdre  les  plus  belles  heures  de  la  journée, 
et  la  nuit  nous  arrêta  sur  une  petite  éminence  dominée  par  une  ruine  romaine, 
que  l'on  a  cru  reconnaître  pour  un  tombeau.  Le  temps  qui  avait  reparu  beau 
vers  le  midi,  se  couvrit  de  nouveau  d'épais  nuages,  et  avant  d'avoir  trouvé  le 
lieu  du  repos  pour  la  nuit,  toute  l'armée  était  déjà  inondée  de  l'eau  qui  tombait 
par  torrents.  Nous  nous  reposâmes  très  tard  ;  une  charge  que  les  spahis  firent 
sur  quelques  Arabes  éloignés,  retint  l'armée  sous  les  armes  fort  avant  dans 
la  soirée  ;  on  bivouaqua  enfin,  dans  des  terres  si  grasses,  si  fangeuses  de 
boue,  et  par  une  obscurité  telle,  que  ce  bivouac  de  boue,  comme  le  nommèrent 
les  soldats,  devint  le  prélude  de  nos  désastres.  Les  troupes  se  relevèrent  mouillées, 
méconnaissables  dans  leur  tenue,  et  le  moral  de  plusieurs  soldats  se  ressentit  de 
ce  grave  malaise  ;  quelques-uns  même   moururent   de  fatigue  et  de  froid. 

Le  lendemain  21,  l'armée  devait  voir  Constantine;  elle  comptait  séjourner 
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dans  cette  ville  *,  où  on  lui  promettait  de  réparer  les  fatigues  qu'elle  avait 
patiemment  supportées  pour  en  atteindre  les  murs.  Le  chef  d  'état-major,  accom- 
pagné de  tous  les  délégués  des  corps  administratifs,  se  préparait  à  faire  les 
logements  ;  on  était  si  persuadé  d'entrer  sans  coup  férir  que  l'on  négligeait  de 
s'entourer  de  ce  qui  pouvait  adoucir  les  souffrances  qu'on  continuait  d'endurer  : 
dans  quelques  heures,  se  disait-on,  nous  aurons  un  bon  abri  avec  tout  le  confor- 
table nécessaire  pour  oublier  les  misères  passées  et  présentes  ;  mais  quelle 
épouvantable  déception  !... 

La  compagnie  franche  de  Bougie  et  l'infanterie  légère  d'Afrique  quittèrent 
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les  premiers  ce  bivouac  du  21,  et  se  rendirent  au  passage  de  l'Acquemimin,  aux 
chants  de  la  Marseillaise  et  de  la  Parisienne.  Le  reste  de  l'armée  les  suivit 
bientôt  ;  mais  arrivés  au  bord  de  ce  ruisseau  transformé  en  un  torrent  redou- 
table, les  troupes,  déjà  harassées  et  fort' mouillées,  furent  encore  obligées  de 
traverser  ces  eaux  courantes,  en  suivant  un  gué  de  deux  à  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. L'artillerie  et  les  bagages  éprouvèrent  des  peines  incroyables  pour 
atteindre  l'autre  rive  ;  plusieurs  chevaux  et  mulets  roulèrent  entraînés  dans  les 
flots  bourbeux  où  ils  trouvèrent  la  mort.  Enfin,  après  plusieurs  heures,  quelques 
corps  purent  se  réunir  pour  marcher  en  avant  :  nous  n'avions  plus  qu'une  lieue 


I.  Les  Français  supposaient  que  les  Arabes  renfermés  dans  Constantine  leur  étaient  plus  favorables 
qu'hostiles  ;  et  comme  depuis  Bône  jusqu'auprès  de  cette  ville,  ils  n'avaient  rencontré  presque  aucun 
ennemi,  ils  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre. 


.^icgc  et  prise  bc  Constantine. 


et  demie  pour  être  à  Constantine,  et  lorsque  les  nuages  qui  nous  enveloppaient 
se  dissipaient  un  peu,  nous  apercevions  les  tombeaux  et  les  maisons  de 
campagne  situés  à  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

.Après  le  passage  de  l'Acquemimin,  on  se  croyait  généralement  près  de  chez 
soi  ;  on  avait  encore  la  force  de  s'y  rendre  ;  et  l'on  se  figurait  que  cela  suffisait. 
Pourtant  il  était  facile  de  prévoir  quelque  contretemps  fâcheux  ;  car,  s'il  n'y  avait 
point  d'ennemis  à  combattre,  on  ne  voyait  guère  non  plus  d'amis  venir  à  nous  : 
tout  le  pays  semblait  désert,  et  cette  circonstance  paraissait  même  contrarier 
beaucoup  des   nôtres,  désireux  d'un  petit  combat.  L'armée  continua  sa  marche 
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jusqu'à  une  portée  de  canon  de  Constantine,  devisant  sur  l'abondance  et  les 
douceurs  que  créait  son  imagination  abusée.  Avançant  avec  difficulté  sur  des 
prairies  boueuses,  nos  pauvres  troupiers  reçurent  successivement  de  la  pluie,  de 
la  grêle,  de  la  neige  même,  et  de  temps  à  autre  des  rayons  de  soleil  qui  leur 
faisaient  espérer  vainement  une  température  plus  propice.  Somme  toute,  chacun 
allait  au  plus  vite  ;  pressé  que  l'on  était  d'entrer  dans  cette  ville,  vrai  port  après 
la  tempête,  où  l'on  nous  assurait  toujours  que  nous  étions  attendus  avec  impa- 
tience, par  des  habitants  fatigués  d'un  joug  inhumain. 

A  l'instant  où  les  premiers  spahis  de  l'avant-garde  arrivèrent  sur  les  hauteurs 
de  Sta-Mansourah,  qui   domine  tout  Constantine,  et  que  les  habitants  les  aper 
curent,  un  boulet  vint  tomber   à  nos  pieds  ;  un  second  projectile  suivit  de  près 
le  premier;  le  feu  de  ces  batteries  nous  édifia  sur  les  sympathies  que  nous  avions 
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la  confiance  d'éveiller  ;  du  reste,  je  dois  l'ajouter,  la  ville  elle-même  que  nous 
embrassions  dans  tous  ses  détails  du  point  élevé  où  nous  planions  sur  elle, 
semblait  déserte  comme  les  environs  ;  tout  était  muet,  silencieux,  dans  les 
populeux  quartiers,  où  plus  tard  nous  vîmes  se  ruer  un  peuple  s'excitant  au 
combat  et  décidé  à  défendre  la  place  maison  par  maison  ! 

Le  chef  d'état-major  général,  qui  avait  été  chargé  de  préparer  les  logements, 
étant  arrivé  sur  le  plateau  de  Sta-Mansourah,  se  récria  beaucoup  sur  ce  qu'il 
appelait  «  une  rébellion  de  la  part  des  habitants  de  Constantine  »,et  décida  que 
l'artillerie  de  montagne  allait  brûler  cette  ville  qui  refusait  de  nous  ouvrir  ses 
portes.  Mais  cette  artillerie,  trop  peu  redoutable  pour  des  constructions  du  genre 
de  celles  que  nous  prétendions  détruire,  riposta  sans  avantage,  et  consomma 
inutilement  des  munitions  qui  eussent  pu  être  mieux  employées;  tel  était  encore 
alors  l'aveuglement  de  certains  d'entre  nous,  qui  se  figuraient  qu'il  suffisait  d'un 
salut  de  quelques  pièces  d'artillerie,  n'importe  de  quel  calibre,  pour  intimider 
jusqu'à  la  soumission  les  assiégés. 

La  pluie,  qui  avait  un  instant  cessé,  recommença  avec  plus  de  violence:  aussi 
les  soldats,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  se  détachaient-ils  de  leurs  corps 
pour  s'enfouir  dans  quelques  cabanes  de  chaume  et  dans  un  marabout,  situés  à 
l'entrée  du  plateau  de  Sta-Mansourah.  Là,  ils  essayaient  de  rappeler  à  la  vie 
leurs  membres  déjà  engourdis  par  le  froid  de  la  mort;  mais  ces  abris  tant  enviés 
par  ceux  qui  arrivèrent  après,  ne  servirent  à  beaucoup  d'hommes  qu'à  les  garantir 
de  la  pluie  pendant  les  quelques  heures  qu'il  leur  restait  à  vivre  ;  leurs  forces 
étaient  épuisées,  et  rien  ne  pouvait  plus  les  réparer,  ni  le  feu  de  paille  dont  la 
fumée  les  étouffait,  ni  le  quart  de  biscuit  réservé  par  quelques-uns  pour  assouvir 
une  faim  dévorante. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'avant-garde  était  arrêtée  à  considérer  le  panorama 
de  Constantine  et  à  revenir  un  peu  de  ses  illusions,  l'infanterie  et  les  chasseurs 
à  cheval,  qui  faisaient  partie  de  cette  brigade,  commandée  par  le  général  de 
Rigny,  traversaient  encore  une  fois  la  rivière  et  prenaient  possession,  au  pas  de 
course,  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  à  l'est.  Cette  portion  de  la  première 
brigade  gagna  les  retranchements  et  son  artillerie  de  montagne  et  de  campagne, 
en  batterie  sur  Sta-Mansourah,  répondit  à  celle  de  Constantine,  dont  le  feu 
continua  jusqu'à  la  nuit. 

Cette  nuit  du  21  au  22  novembre  fut  horrible  :  elle  marque,  dans  les  épisodes 
de  cette  campagne,  le  second  de  nos  désastres  et  la  cause  de  ceux  qui  les  ont 
suivis!...  La  pluie  ne  fut  remplacée  que  par  la  neige  qui  couvrit  la  terre  d'une 
épaisseur  de  plus  d'un  pouce:  quantité  de  soldats,  cédant  à  la  faiblesse,  privés 
de  nourriture  et  harassés  de  fatigue,  couvrirent  de  leurs  cadavres  cette  scène  de 
désolation.  Combien  cette  nuit  fut  longue,  et  quel  affreux  spectacle  n'offrit-elle 
pas  !  Partout  des   cris  de  moribonds,  des  hommes  en  dépouillant  d'autres  avant 
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qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir,  pour  ajouter  leurs  vêtements  aux  leurs  ; 
bientôt  ces  derniers, soumis  à  la  même  épreuve  par  de  plus  vigoureux;  puis,  des 
membres  raidis,  des  têtes  jetées  dans  toutes  les  positions,  des  cadavres  dans 
toutes  les  attitudes.  Partout  on  voyait  épars  et  abandonné  ce  matériel  d'armée 
transporté  avec  tant  de  peine.  Le  réveil  échappe  à  toute  description  :  ceux-là 
seuls  sauraient  s'en  faire  une  idée  qui  furent  témoins  du  désastre  de  1812,  car 
ces  journées  près  de  Constantine  ont  dû  fidèlement  reproduire  celles  de  lu 
retraite  de  Russie.  Pendant  qu'on  était  à  réfléchir  sur  le  parti  à  prendre,  une 
circonstance  plus  affreuse  encore  vint  mettre  le  comble  au  découragement  :  le 
convoi  de  vivres  venait  d'être  pillé  par  les  Arabes,  qui  avaient  massacré  bon 
nombre  de  nos  soldats!... 

L'anmée,  après  ce  funeste  événement,  n'avait  plus  de  ressources  ;  le  succès 
obtenu  par  les  Arabes  sur  la  garde  qui  escortait  le  convoi  animait  les  habitants 
de  la  ville,  et  les  excitait  à  la  résistance  :  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien 
la  perte  de  nos  équipages  leur  avait  inspiré  de  confiance. 

Le  maréchal  Clauzel,  habitué  à  décider  dans  les  péripéties  imprévues  de  la 
guerre,  jugea  qu'après  le  malheur  qui  venait  de  nous  arriver,  il  ne  restait  plus 
qu'à  effectuer  une  retraite  habile,  si  toutefois  une  tentative  d'assaut  exécutée  de 
nuit  ne  changeait  entièrement  la  face  des  choses. 

L'artillerie  venait  d'arriver  à  force  de  chevaux  par  des  terrains  dans  lesquels 
les  roues  étaient  entrées  jusqu'aux  moyeux.  On  la  mit  aussitôt  en  position  ;  et, 
l'après-midi  du  22,  elle  tonna  contre  les  batteries  de  la  ville,  surtout  contre  une 
porte  qui  joint  à  l'ouest  le  rocher  de  Constantine  à  la  montagne  de  Sta-Mansou- 
rah.  Nos  efforts  finirent  par  démolir  quelques  parties  de  la  façade  de  cette  porte  ; 
mais  une  seconde,  que  nous  n'avions  pas  aperçue  d'abord,  s'offrit  à  nos  regards. 
La  nuit  du  22  au  23  devait  être  employée  à  miner  sous  cette  porte,  tandis  que 
la  brigade  de  Rigny  faisait  les  mêmes  préparatifs  au  nord  de  la  ville.  Les  tra- 
vaux du  génie  une  fois  terminés,  l'escalade  devait  avoir  lieu  sur  les  deux  points 
au  signe  d'une  fusée  à  la  congrève.  Mais  dans  cette  nuit,  les  troupes  réunies 
pour  l'attaque  attendirent  en  vain  jusqu'à  minuit  le  signal  de  marcher  en  avant. 
Le  chef  du  génie  envoya  prévenir  à  cette  heure  qu'il  fallait  remettre  au  lendemain 
la  dernière  tentative  à  laquelle  notre  sort  semblait  attaché,  et,  quelques  minutes 
après,  les  détachements  retournaient  à  leurs  bivouacs,  attristés  de  ces  retards. 

Le  lendemain  23,  dès  le  matin,  le  ciel  se  débarrassa  des  brumes  épaisses  ; 
à  dix  heures,  il  était  entièrement  éclairci,  et  le  soleil  arracha  aux  sombres  grottes 
■où  s'était  blottie  une  partie  des  troupes,  nos  hommes  défigurés  par  la  misère  ; 
partout  on  les  voyait  exposer  aux  rayons  de  ce  bienfaisant  soleil  leurs  vêtements 
chargés  d'eau  et  de  boue.  Chacun  d'eux  retrouvait  de  l'espoir  et  de  la  gaîté  en 
contemplant  la  riche  et  grandiose  nature  qu'un  voile  humide  avait  jusque-là 
dérobée  à  nos  regards. 
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Dès  le  matin  du  23,  les  Arabes,  guidés  par  Hadji-Achmet,  vinrent  attaquer 
la  division  de  Rigny,  sur  ses  derrières  ;  cette  brigade  tint  en  échec,  une  partie 
du  jour,  les  nuées  de  tirailleurs  qui  cherchaient  à  la  déborder,  et  plusieurs  char- 
ges du  3e  chasseurs  furent  assez  heureuses  pour  porter  la  confusion  dans  leurs 
rangs.  Les  autres  divisions  restèrent  à  considérer  ces  mouvements  qui  s'exécu- 
taient devant  elles,  et  l'artillerie  de  campagne  lança  seulement  quelques  fusées 
à  la  congrève  au  milieu  des  groupes  qui  venaient  à  sa  portée.  Une  partie  du 
59e  de  ligne,  et  deux  pièces  de  montagne,  furent  aussi  envoyées  du  plateau,  pour 
contenir  les  Arabes  qui  essayaient  de  nous  tourner  par  la  route  de  Bône  ;  mais 
toutes  nos  évolutions  n'avaient  pour  but  que  de  nous  maintenir  solidement  dans 
nos  positions  jusqu'à  la  nuit,  afin  d'exécuter  cette  dernière  tentative,  sur  laquelle 
désormais  reposaient  nos  espérances. 

La  fusée  de  signal  devait  partir  vers  les  dix  heures  du  soir  du  plateau  de 
Mansourah  :  les  artilleurs  étaient  à  leurs  postes  sur  tous  les  points  une  heure 
auparavant,  ainsi  que  l'infanterie  légère  d'Afrique  et  la  compagnie  franche  dési- 
gnée pour  l'escalade.  On  attendait  la  fin  des  travaux  du  génie  :  rien  dans  ces 
dispositions  ne  semblait  avoir  troublé  le  repos  des  habitants  ;  le  calme  et  le 
silence  de  la  nuit  n'étaient  interrompus  que  par  les  qui-vive  des  gardes  établies 
sur  les  fortifications  de  la  ville,  et  par  une  voix  que  personne  de  ceux  qui  assis- 
taient à  la  préparation  de  l'assaut  nocturne  que  nous  allions  donner,  ne  peut 
avoir  oubliée,  celle  du  muezzin  de  la  mosquée  principale,  qui  prévenait  les  habi- 
tants de  se  garder  des  chiens  de  chrétiens,  et  les  engageait  à  prier  le  Prophète 
pour  leur  extermination.  Cette  voix  sonore  et  lugubre  couvrait  de  ses  cris  l'im- 
mense étendue  de  Constantine,  et  arrivait  encore  assez  forte  pour  être  comprise 
sur  le  plateau  de  Mansourah.  Quelques  minutes  plus  tard,  les  recommandations 
de  l'homme  chargé  de  marquer  les  heures  consacrées  à  la  prière  devenaient  des 
prédictions  ;  car  le  signal  partait,  et  les  matières  enflammées  de  la  première 
fusée  éclairaient  les  sommités  de  la  ville  de  leurs  lueurs  blafardes.  Un  obus  de 
24  monta  immédiatement  de  notre  batterie  de  Mansourah,  et  toutes  nos  pièces 
et  l'appareil  des  fusées  se  mirent  à  jouer  à  la  fois.  L'attaque  commençait  aussi 
sur  les  points  d'escalade  de  la  porte  Kantara,  ou  du  pont  ;  mais  soit  que  les 
habitants,  quelques  instants  avant  si  tranquilles,  aient  suivi  les  conseils  du 
muezzin  ;  soit  qu'ils  aient  veillé  à  nous  attendre,  nous  les  rencontrâmes  en  grand 
nombre  aux  passages  que  nous  voulions  traverser,  et  leurs  feux  bien  nourris 
nous  empêchèrent  de  parvenir  à  notre  but.  Une  raison  à  laquelle  le  génie  attri- 
bua notre  échec,  c'est  que  ses  travaux  n'étaient  point  encore  terminés  lorsque  le 
cri  En  avant  !  amena  la  compagnie  franche  sur  le  pont  :  ce  fut  une  faute  déplo- 
rable. Quoi  qu'il  en  soit,  le  combat  continua  jusqu'à  près  de  trois  heures  du  matin  : 
on  se  tirait  à  bout  portant,  et  le  feu  était  si  nourri  de  part  et  d'autre,  qu'on  ne 
voyait  qu'une  lumière  de  l'extrémité  du  pont  aux  premières  maisons  de  la  ville. 
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La  brigade  de  Rigny,  qui  devait  faire  diversion  en  attaquant  à  l'autre  extré- 
mité de  Constantine,  ne  commença  son  feu  que  lorsque  celui  de  la  porte  Kan- 
tara  fut  bien  décidé.  On  vit  alors  sur  ces  deux  points  le  feu  des  assiégés  se 
mêler  à  celui  des  assiégeants,  et  le  canon  tonna  de  temps  à  autre  au  milieu  des 
masses  qui  cherchaient  à  s'atteindre. Cette  attaque  au  nord  n'eut  pas  plus  de  résul- 
tat que  celle  de  l'ouest  :  on  entendit  les  cris  de  joie  des  femmes  de  la  ville,  leur 
excitation  à  la  défense,  et  cette  voix  du  muezzin  de  la  grande  mosquée,  devenue 
sépulcrale,  qui  retentit  de  nouveau,  calme  et  puissante,  lorsque  la  fusillade  eut 
cessé.  L'artillerie  de  Constantine  avait  répondu  à  la  nôtre  ;  toutefois  nous  pou- 
vions assurer  que  cette  artillerie  avait  été  endommagée  par  nos  boulets  ;  on 
n'avait   plus  de   projectiles  à   nous  lancer.   Que  n'avions-nous  un   peu  plus   de 
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munitions,  celles  qu'on  avait  laissées  à  Guelma,  par  exemple,  et  notre  convoi  de 
vivres!...  Il  nous  serait  encore  resté  quelque  espoir  de  vaincre!  Le  général 
Trézel  eut  le  cou  traversé  d'une  balle  en  dirigeant  l'attaque  du  pont  de  Kanta- 
ra  ;  plusieurs  officiers  du  génie  y  reçurent  aussi  de  graves  blessures  ;  quelques- 
uns  furent  tués  sur  place,  ainsi  que  bon  nombre  de  soldats  du  génie  et  de  l'in- 
fanterie. 

Le  chef  d'escadron  Richepanse,  volontaire  dans  cette  campagne,  comme  à 
toutes  les  expéditions  en  Afrique,  fut  blessé  à  mort  dans  l'attaque  de  la  division 
de  Rigny.  L'armée  perdit  en  lui  un  savant  et  un  brave,  qui  joignait  à  ces  quali- 
tés celle  d'homme  d'esprit  et  de  coeur. 

Après  ces  tentatives  infructueuses  de  la  nuit  du  23   au  24  novembre,  il  ne 
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restait  plus  à  l'armée  qua  effectuer  cette  retraite  qui  paraissait  impossible.  Le 
bruit  sourd  qui  succéda  à  la  canonnade  fut  le  signal  du  départ  pour  Bône.  L'ordre, 
porté  de  bouche  en  bouche,  atterra  tout  le  monde  :  il  fallait  reprendre  une  route  de 
quarante-cinq  lieues  à  travers  un  pays  montueux  et  difficile,  traîner  avec  soi  une 
quantité  de  malades  qui  s'élevait  bien  au  tiers  de  l'armée,  marcher  au  milieu  d'en- 
nemis qui  allaient  s'attacher  à  nos  colonnes  comme  des  loups  affamés,  et  entendre 
pendant  sept  à  huit  jours  leurs  cris  sanguinaires  !  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
horrible,  c'est  que  la  famine  s'ajoutait  à  tous  ces  maux  pour  décimer  nos  rangs. 

Les  préparatifs  de  retraite  furent  un  vrai  désordre  :  il  semblait  qu'au  lieu  de 
partir  tous  ensemble,  chacun  dût  faire  la  route  pour  son  propre  compte.  Combien 
de  malheureux,  endormis  ou  blessés,  ignorèrent  qu'on  effectuait  cette  marche 
rétrograde  !  Combien  de  soldats,  fatigués  de  la  nuit,  ouvrirent  les  yeux  pour 
rencontrer  ceux  de  leurs  bourreaux!...  On  se  groupa  enfin  autour  du  quartier 
général,  établi  au  marabout  du  plateau  Sta-Mansourah  ;  on  s'y  pressa,  et  les 
Arabes  envahirent  tous  les  points  que  nous  venions  d'occuper,  se  ruant  sur  les 
hommes  que  le  sommeil  ou  l'absence  de  forces  avaient  retenus  loin  du  lieu  de 
réunion  de  l'armée,  et  se  disputant  les  nombreuses  dépouilles  que  nous  leur  aban- 
donnions. Quelques  soldats  de  la  brigade  de  Rigny,  oubliés  à  leur  bivouac,  furent 
poursuivis  par  un  nombre  considérable  d'Arabes,  et  massacrés  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  après  avoir  fait  des  efforts  inouïs  pour  nous  rejoindre. 

Le  désastre  était  complet  ;  c'était  un  spectacle  désolant  que  celui  de  ces 
cadavres  gisant  de  tous  côtés,  de  ces  débris  de  voitures,  qu'on  achevait  de 
briser  pour  ne  pas  en  enrichir  l'ennemi.  Ces  belles  voitures,  chargées  d'abord  de 
matériel,  avaient  été  si  difficiles  à  amener  jusque-là  !  Et  cependant  ce  n'eût  été 
rien  encore  de  les  perdre  ;  mais  les  blessés  et  les  fiévreux  s'y  étaient  entassés  et 
il  fallut  abandonner  ces  infortunés  aux  Arabes  qui  nous  harcelaient.  Non,  il  n'y 
a  rien  de  plus  lamentable  que  la  retraite  d'une  armée, au  milieu  d'un  pays  désert, 
tout  hérissé  de  montagnes,  où  l'on  ne  trouve  ni  route  ni  ressources,  avec  des 
hommes  démoralisés,  mourant  de  froid  et  de  faim  !  On  ne  peut  songer  sans 
frémir  à  cette  multitude  de  malades  qui  nous  suppliaient  de  ne  pas  les  délaisser 
et  qu'il  fallait  quand  même  abandonner  à  leur  triste  sort,  ayant  à  nos  trousses 
d'implacables  bourreaux  qui  nous  accablaient  de  malédictions  et  menaçaient  de 
nous  faire  périr  jusqu'au  dernier  ! 

Toutes  les  journées  que  dura  la  retraite  furent  à  peu  près  les  mêmes  :  chaque 
matin,  il  fallait  se  frayer  un  passage  à  travers  des  bandes  d'Arabes  qui  nous 
attaquaient  sans  trêve  ni  merci.  Enfin,  après  cinq  jours  de  marche,  l'armée 
expéditionnaire  rentra  au  camp  de  Guelma  d'où  elle  était  partie... 

Malgré  tant  d'angoisses  et  de  pertes,  la  France  ne  renonça  point  à  se  rendre 
maîtresse  de  Constantine.  Une  nouvelle  expédition  fut  décidée  l'année  suivante. 
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Le  i"  octobre  1837  la  diane  retentit  plus  sonore  dans  le  camp;  les  troupes 
réunirent  leurs  bagages  ;  les  tambours  firent  entendre  le  roulement  du  départ  ; 
la  musique  s'unit  à  eux  ;  l'armée  s'ébranla  joyeusement,  ayant  à  sa  tête  M.  de 
Damrémont  et  le  duc  de  Nemours. 

La  pluie  vint  encore  embarrasser  et  retarder  notre  marche,  qui  se  continua 
néanmoins  sans  grave  accident.  Le  6  octobre,  nous  étions  devant  Constantine. 
et,  le  9,  vers  sept  heures  du  matin,  le  feu  commença,  malgré  de  nouvelles 
averses.  Nos  batteries  éteignirent  momentanément  celui  de  quelques  canons  de 
la  place.  Comme  la  première  fois,  le  silence  de  la  mort  avait  succédé  à  l'agitation 
que  l'on  remarquait  dans  ses  quartiers,  que  nos  bombes  et  nos  fusées  incen- 
diaires atteignaient  sans  résultats  apparents  ;  la  canonnade  continuait,  assez 
vive  de  notre  côté,  mais  nos  batteries,  situées  à  mille  ou  douze  cents  mètres  des 
points  que  l'on  visait,   n'avaient  pas  tout  l'effet  qu'on   aurait  pu  en  attendre. 

Vers  neuf  heures  du  matin  on  amena  le  drapeau  turc  flottant  sur  la  porte 
Bab-el-Djédid  ;ce  drapeau  avait  le  fond  rouge  et  portait  sur  un  de  ses  côtés  un 
sabre  à  deux  tranchants.  Chacun  pensait  que  la  ville  allait  se  rendre  :  vain 
espoir,  un  pavillon  rouge,  quatre  fois  plus  grand,  succède  à  celui-ci.  Le  kalifat 
Soliman,  auquel  on  demanda  ce  que  signifiait  ce  changement,  expliqua  que  ce 
dernier  drapeau  était  celui  de  la  ville,  et  que  les  habitants  en  l'élevant  annonçaient 
qu'ils  étaient  décidés  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Cependant  à  midi  le  feu  des  batteries  ennemies  semblait  presque  éteint  ;  on 
remarquait  seulement  quelques  pièces  qui  tiraient  encore  sur  la  brigade  Rulhières, 
particulièrement  sur  deux  pièces  de  campagne,  dont  les  projectiles  paraissaient 
les  incommoder  davantage. 

Le  temps  continuait  à  être  épouvantable  ;  des  averses  successives  inondaient 
les  troupes,  et  trempaient  les  terres  grasses  sur  lesquelles  nous  campions.  Une 
corvée  de  zouaves  et  de  soldats  du  1 7e  léger  s'en  va  de  nouveau  relever  les- 
pièces  de  24  et  de  16  renversées  sur  le  penchant  des  rochers  de  Mansourah  ; 
plusieurs  officiers  d'artillerie  et  du  génie  cherchent  à  diriger  ces  manœuvres, 
mais  on  n'obtient  pas  de  résultats.  Les  zouaves  déclarent  alors  que  sans  les 
conseils  d'un  des  leurs,  qu'ils  désignent,  on  ne  réussira  à  rien.  Pour  contenter  ces. 
braves  soldats,  on  fait  approcher  cet  homme,  qui,  effectivement,  parvient  à  leur 
faire  relever  les  trois  pièces.  Une  bonne  gratification  fut  accordée  à  ces  soldats 
infatigables,  qui  rendaient  à  l'armée  une  batterie  devenue  indispensable. 

Sur  les  deux  heures  après-midi  le  ciel  parut  vouloir  s'éclaircir,  mais  quelques 
instants  après,  d'épais  nuages,  poussés  par  le  nord-ouest,  vinrent  de  nouveau 
fondre  sur  l'armée.  Le  feu  de  nos  batteries  lança  encore  quelques  projectiles  ;  la 
ville  ne  ripostait  plus  ;  un  morne  silence  régnait  à  Constantine  ;  les  femmes- 

1.  Frère  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  d'Aumale,  fils  de  Louis-Philippe. 
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avaient  cessé  leurs  cris  d'encouragement,  et  1  écho  des  montagnes  du  grand 
désert  répondait  seul  aux  détonations  assourdissantes  qui  se  multipliaient  en 
s'éloignant. 

La  diminution  des  vivres  et  le  mauvais  temps  avaient  déjà  terrassé  pour 
toujours  une  cinquantaine  de  chevaux  de  trait  ou  de  mulets.  Le  reste  de  ces 
animaux  se  dévoraient  entre  eux,  ou  mangeaient  les  planches  de  nos  voitures. 
Le  matériel  devait  être  bientôt  condamné  à  l'inaction  si  un  tel  état  de  choses  se 
continuait.  Le  duc  de  Nemours  et  tous  les  généraux  redoublèrent  d'activité. 

Le  général  Yalée  ayant  vu  l'inutilité  de  notre  canonnade  du  plateau  de 
Mansourah,  résolut  de  faire  passer,  le  soir  même  de  ce  jour,  deux  pièces  de  16,  une 
de  24  et  deux  obusiers  de  8  pouces  à  Coudiat-Aty.  Cette  batterie,  prise  dans  celle 
de  Lecourtois,  allait  battre  en  brèche  Constantine.  L'armée,  divisée  sur  Coudiat- 
Aty  et  Mansourah,  resserra  les  lignes  de  ses  bivouacs  ;  l'ambulance  et  le  parc 
aux  vivres  reçurent  l'ordre  de  monter  sur  le  plateau  ;  mais  ces  équipages,  où  le 
nombre  des  malades  augmentait  à  chaque  instant,  échangeaient  de  la  boue  pour 
de  la  boue  ! 

Le  10  octobre,  dès  le  jour,  le  feu  recommença  de  toutes  parts  :  la  ville  et  nos 
batteries  tonnèrent  continuellement  l'une  contre  l'autre.  Cette  succession  de 
projectiles,  sillonnant  toutes  nos  positions  avec  un  effroyable  tapage,  ne  semblait 
plus  être  entendue  des  troupes  sur  lesquelles  elle  était  dirigée,  tant  l'espoir  du 
succès  abandonnait  déjà  une  partie  de  l'armée  expéditionnaire.  En  même  temps, 
les  Kabyles  et  les  cavaliers  d'Achmet  revenaient  avec  plus  d'acharnement  se 
jeter  sur  nos  lignes.  Les  zouaves,  la  cavalerie  et  les  troupes  des  deux  premières 
brigades  leur  opposèrent  un  feu  vif  et  souvent  meurtrier.  Mais  les  Arabes  n'en 
continuaient  pas  moins  à  voltiger  autour  de  nos  bivouacs,  et  de  temps  en  temps 
nous  enlevaient  les  chevaux  de  nos  avant-postes,  que  la  faim  faisait  errer  au 
delà  de  leurs  piquets. 

Le  général  Yalée  était  à  Coudiat-Aty,  mettant  la  plus  grande  activité  à  la 
construction  de  la  batterie  de  brèche.  La  canonnade  se  continuait  sur  le  plateau 
de  Mansourah  et  parvenait  encore  à  diminuer  pour  cette  journée  les  feux  des 
assiégés.  Le  général  en  chef  et  le  duc  de.  Nemours  étaient  partis  dès  le  matin 
pour  Coudiat-Aty.  M.  de  Damrémont  allait  et  venait  d'un  point  d'attaque  à  un 
autre.  A  midi,  les  pièces  de  brèche  passèrent  le  Bou-Mersoug  et  le  Rummel,  et 
arrivèrent  sur  le  sommet  de  Coudiat-Aty  à  force  de  bras.  Le  duc  de  Nemours 
était  sur  ce  plateau  depuis  le  matin,  quoique  sa  brigade  n'y  fût  pas  entièrement 
parvenue.  Ce  jeune  prince  paraissait  indifférent  aux  dangers  et  aux  scènes  de 
carnage  qui  l'entouraient.  Les  Arabes  s'étant  probablement  aperçus  de  sa 
présence  et  de  nos  dispositions  d'attaque,  revinrent  au  combat  de  tous  côtés  ; 
bientôt  ce  ne  fut  plus  que  des  cris,  des  coups  de  fusil  et  de  canon. 

Une  sortie  eut  lieu  de  la  ville  au  même  instant,  et  nous  vîmes  un  poste  de  la 
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nouvelle  lésion  étrangère,  qui  soutint  avec  bravoure  le  choc  de  trois  à  quatre 
cents  fantassins  turcs  et  maures;  leur  fusillade  bien  nourrie  aurait  bientôt  décimé 
ces  braves  soldats  si  un  bataillon  du  même  corps  n'était  pas  venu  à  leur  secours  • 
ce  renfort  décida  un  combat  général.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  duc  de 
Nemours,  se  trouvant  au  milieu  des  balles  qui  sillonnaient  l'air  de  toutes  parts, 
s'exposa  au  plus  grand  danger  pour  donner  l'exemple  de  la  bravoure.  On  essaya 
vainement  de  l'entraîner  sous  un  abri.  M.  de  Nemours  résista  à  toutes  les 
sollicitations,  avec  beaucoup  de  noblesse  et  sans  la  moindre  prétention  dans  ses 
réponses.  Cependant  les  dangers  qu'il  courait  étaient  tels  que  M.  Muller,  son 
interprète,  fut  blessé  à  ses  côtés. 

La  pluie,  qui  n'avait  presque  pas  cessé  pendant  toutes  ces  longues  journées 
de  travaux,  et  la  boue  dans  laquelle  l'armée  errait  à  l'aventure,  avaient  défiguré 
tout  le  monde  de  façon  à  ne  plus  pouvoir  se  reconnaître.  Les  chevaux  continuaient 
à  mourir  de  faim,  les  hommes  de  misère,  une  canonnade  peu  nourrie,  mais 
continue,  avait  toujours  lieu  entre  la  ville  et  la  brigade  Rulhières,  puis  souvent 
la  mêlée  devenait  telle  à  Couchât- Aty  que  l'on  ne  pouvait  employer  le  canon 
contre  les  assaillants.  Nos  pertes  le  10  octobre  furent  plus  grandes  que  les  jours 
précédents  ;  les  Arabes  perdirent  aussi  beaucoup  des  leurs  pendant  cette  journée, 
et  dans  aucun  combat  en  Afrique  nous  ne  rencontrâmes  autant  de  résistance  et 
d'opiniâtreté. 

La  nuit  vint,  et  avec  elle  la  pluie  redoubla.  Aussitôt  que  les  ténèbres  eurent 
couvert  le  camp  français,  les  Arabes  assaillirent  l'ambulance  sur  Mansourah, 
et  ceux  de  Coudiat-Aty  accoururent  sur  nos  troupes,  prenant  des  caissons  à 
munitions  pour  la  levée  du  siège.  Une  vive  fusillade  ayant  fait  revenir  l'ennemi 
de  son  erreur,  lui  prouva  que  nos  troupes  n'étaient  pas  d'humeur  à  abandonner 
aussi  vite  l'entreprise  à  laquelle  l'honneur  national  les  avait  attachées.  La  nuit 
se  passa  comme  toutes  les  précédentes,  avec  la  tristesse  de  ne  point  voir  le  temps 
s'améliorer.  Le  soldat,  accroupi  dans  la  boue,  écoutait,  en  pensant  aux  douceurs 
de  sa  patrie,  les  gouttes  d'eau  qui  tombaient  sans  intermittence  ;  le  bruit  du 
vent,  le  mugissement  des  torrents  et  la  voix  des  Arabes  lui  causaient  parfois 
une  certaine  terreur  ;  puis  ses  paupières  se  fermaient,  car  les  fatigues  du  jour 
l'avaient  accablé. 

Dès  le  matin  du  1 1  octobre,  la  ville,  qui  avait  rétabli  ses  batteries  pendant  la 
nuit,  recommença  son  feu,  et  les  Kabyles  attaquèrent  de  nouveau  nos  postes  de 
Mansourah  avec  un  acharnement  sans  exemple.  Le  1 7e  léger  soutint  leur  choc 
et  combattit  corps  à  corps  ces  indigènes,  dont  il  fit  un  assez  grand  carnage. 

La  batterie  du  24  commençait  à  faire  une  brèche:  cette  batterie  était  à  près  de 
cinq  cent  cinquante  mètres  ;  ses  projectiles  ébranlèrent  la  muraille,  mais  l'éboule- 
ment  ne  se  faisait  pas  aussi  rapidement  qu'on  s'y  était  d'abord  attendu  ;  une  batterie 
de  8  et  des  obusiers  de  campagne  causaient  beaucoup  de  mal  aux  pièces  de  la 
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porte  el-Djédid  ;  une  partie  de  ses  boulets  enfilaient  les  embrasures  des  casemates. 
Les  habitants  faisaient  de  temps  à  autre  des  sorties  qui  étaient  repoussées  vive- 
ment, mais  dont  les  suites  augmentaient  toujours  le  nombre  de  nos  blessés  et 
nos  embarras.  C'est  alors  que  le  général  Valée  se  décida  à  rapprocher  sa  batterie 
de  la  brèche  ;  cette  fois  il  fixa  son  emplacement  à  cent  soixante  mètres  de  la 
muraille,  et  la  nuit  fut  attendue  pour  favoriser  cette  opération  périlleuse.  La  ville 
envoyait  toujours  sur  Mansourah  et  sur  Coudiat-  Aty,  des  bombes  dont  les  éclats 
tuaient  des  hommes  et  des  chevaux  :  mais  les  soldats  n'avaient  plus  que  de  l'in- 
différence pour  les  résultats  de  ces  ravages.  On  assure  que  le  1 1  octobre,  il  y  eut 
des  idées  de  retraite,  mais  que  Damrémont,  le  Prince  et  le  général  Trézel  furent 
les  premiers  à  les  repousser.  Toutefois  ces  pensées,  vraies  ou  fausses,  furent 
connues  de  l'armée,  et  ne  firent  que  redoubler  son  zèle  et  sa  valeur. 

Le  feu  de  la  mousqueterie  était  toujours  assez  vif  sur  nos  avant-postes,  particu- 
lièrement sur  Coudiat-Aty,  où  plusieurs  officiers  furent  grièvement  blessés.  La 
nuit  approchait  et  promettait  d'être  assez  belle.  Le  vent  faisant  quelques  sauts 
à  l'est,  laissait  l'espoir  de  voir  cesser  cette  coalition  des  éléments,  si  funeste  à 
une  armée  dans  ces  pays.  Les  soldats  français  auxquels  il  faut  si  peu  pour  rendre 
la  gaîté,  oubliaient  leurs  souffrances  en  regardant  la  pureté  du  ciel  et  les  tons 
chauds  du  soleil  couchant.  La  seule  pensée  d'un  assaut  prochain  nous  occupait: 
c'était  à  qui  monterait  le  premier  sur  la  brèche,  à  qui  abattrait  le  plus  d'ennemis; 
les  corps  revendiquaient,  comme  de  coutume,  l'honneur  de  marcher  les  premiers. 

Pendant  les  différentes  attaques  de  cette  journée,  l'infatigable  artillerie  avait 
transporté  de  Mansourah  à  Coudiat-Aty  la  batterie  de  trois  mortiers  et  les  deux 
obusiers  de  8  pouces  ;  tout  se  préparait  pour  frapper  le  lendemain  un  coup 
décisif.  La  nuit,  en  avançant,  conservait  sa  sérénité,  et  la  brèche  commençait  à 
se  faire  praticable. 

A  ce  moment,  M.  de  Damrémont  fait  sommer  la  place  de  se  rendre,  et 
envoie  un  jeune  soldat  du  bataillon  turc  porter  ses  conditions.  Ce  jeune  homme, 
d'un  courage  héroïque,  arriva  sous  les  murs  de  la  ville  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  et  se  fit  hisser  par-dessus  les  remparts  de  Constantine,  tenant  le  texte  de 
ses  propositions  à  la  main. 

La  nuit  se  passa  à  attendre,  et,  par  un  hasard  extraordinaire,  l'envoyé  du 
gouverneur  revint  sain  et  sauf  de  sa  mission,  mais  n'apportant  aucune  réponse. 

Aussitôt  la  nuit  venue,  le  général  Valée  fit  disposer  la  nouvelle  batterie  de 
brèche:  cette  batterie  de  pièces  de  24,  établie  à  environ  cent  soixante  mètres  de 
la  place,  fut  terminée  avec  assez  de  promptitude,  malgré  le  feu  des  habitants 
sur  les  travailleurs. 

Au  jour,  les  Arabes  du  dehors  s'étant  aperçus  que  les  canons  étaient  si  rap- 
prochés de  la  muraille,  commencèrent  à  concevoir  des  craintes  ;  le  temps  se  remit 
au  beau  et  raviva  l'ardeur  de  nos  troupes,  en  augmentant  le  désappointement 
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de  nos  adversaires  ;  aussi  sur  les  dix  heures  du  matin  on  aperçut  les  Kabyles 
lever  leur  camp,  prendre  la  route  des  montagnes  et  disparaître  entièrement  ; 
puis  les  cavaliers  d'Achmet  se  retirer  par  groupes  sur  les  hauteurs,  à  l'abri  de 
nos  canons  de  campagne  et  attendre,  comme  sur  les  derniers  gradins  d'un 
amphithéâtre,  le  résultat  de  la  lutte  à  laquelle  leur  participation  semblait  désor- 
mais inutile.  Les  Arabes  rapportent  que  lorsque  le  gouverneur  de  Constantine, 
Hadji-Achmet,  qui  jusqu'au  dernier  moment  avait  cru  à  l'impossibilité  de  pren- 
dre la  ville,  aperçut,  du  haut  du  mamelon  où  il  s'était  placé,  nos  soldats  entrant 
par  la  brèche,  de  grosses  larmes  tombèrent  de  ses  yeux  ;  puis,  faisant  subitement 
volte-face,  il  s'éloigna  pour  courir  vers  sa  famille. 

Le  canon  de  nos  batteries  et  celui  de  la  place  ne  discontinuèrent  pas  du 
matin  jusqu'au  soir.  L'armée  attentive  contemplait  ce  spectacle,  qui  n'avait  que 
l'artillerie  pour  acteurs.  A  chaque  projectile  frappant  les  murailles  de  Constan- 
tine, des  pans  de  maçonnerie  s'éboulent  avec  fracas,  les  maisons  disparaissent 
dans  des  tourbillons  de  poussière  que  dore  le  soleil  ;  mais  la  ville  résiste  tou- 
jours, et  ses  habitants,  résolus  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  la  défendent  avec 
l'énergie  du  désespoir.  L'artillerie  avait  obtenu  de  grands  résultats.  Les  batte- 
ries ennemies  étaient  désormais  irréparables,  mais  l'ardeur  des  défenseurs  ne 
cédait  à  rien. 

Le  matin  du  i  2  octobre,  le  gouverneur  général,  les  généraux  Valée,  Rulhiè- 
res  et  Son  Altesse  Royale,  visitèrent  nos  batteries  ;  ils  examinèrent  ensuite  la 
brèche  à  vue  de  lunettes  :  elle  ne  paraissait  pas  devoir  être  praticable  de  long- 
temps, parce  que  la  percée  n'avait  d'entrée  sur  aucune  rue  ;  les  généraux  et  le 
gouverneur  se  communiquaient  leurs  idées  et  leurs  projets  :  pendant  ce  court 
moment,  le  groupe  que  formait  l'état-major  est  aperçu  des  batteries  de  la  ville, 
quoiqu  a  six  cents  mètres  au  moins  de  ses  remparts,  et  un  boulet  traverse  la 
poitrine  du  lieutenant-général  de  Damrémont.  Le  général  Perregaux,  chef  d'état- 
major  général,  veut  se  pencher  sur  le  gouverneur,  et  reçoit  une  balle  qui  lui  entre 
dans  le  nez  et  pénètre  sous  les  os  de  la  tête.  On  dit  que  le  boulet  qui  traversa 
le  corps  de  Damrémont  emporta  un  peu  plus  loin  le  bras  d'un  soldat. 

Le  duc  de  Nemours  ne  démentit  point  son  calme  habituel,  dans  cette  circons- 
tance si  grave  ;  il  continua  à  rester  à  Coudiat-Aty,  où  le  danger  était  devenu 
plus  grand  qu'ailleurs  par  la  succession  des  boulets  ennemis  qui  labouraient  le 
plateau.  Quant  à  l'armée,  soit  qu'elle  fût  fatiguée  des  contretemps  qu'elle  avait 
éprouvés  dans  cette  campagne,  soit  que  l'habitude  de  voir  tomber  leurs  sembla- 
bles enlève  un  instant  aux  hommes  tout  sentiment  de  compassion  et  d'inquié- 
tude, la  mort  de  Damrémont  ne  lui  causa  aucune  sensation  pénible  ;  les  travaux 
se  poursuivirent  avec  une  telle  indifférence  que  le  soir  même  du  jour  où  il  fut 
tué,  il  eût  été  entièrement  oublié,  si  l'on  n'avait  inscrit  cette  perte  mémorable 
dans  le  livre  d'ordre  de  chacun  des  corps  de  l'armée. 
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Le  général  Valée,  investi  du  commandement  en  chef,  fait  précipiter  le  feu  de 
l'artillerie  :  cette  arme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fut  la  seule  occupée 
dans  cette  journée.  Le  génie  aurait  bien  voulu  miner  la  porte  Bah-el-Djédid, 
mais  il  rencontra,  dit-on,  des  obstacles  qui  l'empêchèrent  de  poursuivre  ses  tra- 
vaux. L'artillerie  n'en  surmonta  pas  moins  toutes  les  difficultés,  et  le  soir  du 
i  2  octobre  la  brèche  de  Constantine  était  praticable. 

Le  mur  se  composait  d'un  revêtement  en  grosses  pierres  taillées,  d'un  massif 
en  mortier  et  en  décombres  et  d'un  mur  romain,  que  nos  boulets  eurent  peine  à 
entamer.  Cette  brèche  était  donc  escarpée,  et,  pour  entrer  en  ville,  il  fallait  passer 
sous  un  arceau  de  maison,  ayant  moins  de  sept  à  huit  pieds  de  large,  et  parmi 
les  ruines.  Le  vendredi  13  octobre,  dans  la  nuit,  toutes  les  dispositions  de  l'as- 
saut furent  prises.  A  sept  heures  du  matin,  par  un  temps  magnifique,  la  charge 
commença  à  battre  en  tête  de  la  première  colonne,  et  l'on  vit  s'élancer  et  esca- 
lader, sous  le  feu  de  la  mousqueterie  embusquée,  les  zouaves,  ayant  à  leur  tête 
M.  de  Lamoricière  et  un  brave  jeune  homme  qui  paraît  avoir  été  oublié  dans  les 
rapports,  excepté  celui  des  blessés,  M.  Garderens  de  Boisse.  Ce  dernier  porta 
sur  la  brèche  un  drapeau  tricolore  qu'il  avait  préparé  la  nuit,  et,  à  peine  remis 
d'une  blessure  grave  reçue  à  Bougie,  il  fut  renversé  par  un  coup  de  feu  qui  lui 
brisa  l'épaule.  Le  colonel  Combe  et  son  officier  d'ordonnance,  le  baron  Frossard, 
chef  d'escadron  d'état-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  suivirent  de  près 
le  lieutenant-colonel  de  Lamoricière.  Le  colonel  Combe,  blessé  à  mort,  dès  son 
arrivée  sur  la  brèche,  eut  cependant  la  force  de  venir  annoncer  au  Prince  que  la 
ville  était  au  pouvoir  des  Français.  M.  de  Nemours,  le  voyant  pâlir  pendant  le 
récit  qu'il  lui  faisait  de  l'action,  le  colonel  Combe  lui  apprit  qu'il  avait  reçu  une 
balle  qui  lui  traversait  la  poitrine  et  lui  brisait  la  colonne  vertébrale  :  quelques 
minutes  plus  tard,  cette  glorieuse  victime  était  couchée  pour  ne  plus  se  relever... 
Le  feu  dura  encore  trois  quarts  d'heure  dans  les  rues  de  la  ville,  où  s'étaient 
barricadés  ses  défenseurs  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  arroser  de  sang  français  les 
murs  musulmans  que  nos  troupes  restèrent  maîtresses  de  la  place. 

Environ  une  demi-heure  après  que  les  zouaves  et  le  2 me  léger  furent  entrés 
dans  Constantine,  on  entendit  une  faible  explosion,  et  l'on  vit  une  masse  énorme 
de  fumée  blanchâtre  qui,  se  condensant  dans  son  ascension,  sembla,  après  le 
calme  qui  succéda,  être  le  bouquet  couronnant  la  réussite  de  nos  efforts.  Il  en 
était  autrement  :  cette  explosion  inattendue  renversa  plusieurs  maisons  ébranlées 
par  la  canonnade,  et  près  de  trois  cents  hommes  de  nos  colonnes  furent  mis  hors 
de  combat:  un  bon  nombre  d'entre  eux  furent  même  brûlés  ou  ensevelis  sous  les 
décombres.  Le  commandant  de  Sérigny,  les  capitaines  de  zouaves  Desmoyen  et 
Sanzai,  les  capitaines  du  génie  Hackett  et  Potier,  le  chef  de  bataillon  du  génie 
Vieux  furent  écrasés  ou  blessés  à  mort.  La  résistance  acharnée  de  Constantine 
fut  aussi  glorieuse  que  l'attaque.  Les  canonniers  maures  ou  turcs  furent  tués  sur 


J>iè0C  et  prise  be  Constantlne. 


47 


leurs  pièces,  et  se  défendirent  avec  fureur  dans  cette  dernière  extrémité  ;  les 
casemates  étaient  remplies  de  corps  mutilés  et  de  lambeaux  de  chair  que  nos 
boulets  y  avaient  amoncelés  depuis  cinq  jours.  Chaque  habitant  concourut  à  la 
défense  des  remparts  de  la  ville  ;  des  femmes  furent  tuées  les  armes  à  la  main. 
et  des  Juifs  mêmes  faisaient,  de  gré  ou  de  force,  les  corvées  des  batteries  de  la 
place.  Peu  de  maisons  restèrent  intactes  ;  malgré  l'attention  que  l'on  prenait  de 
les  ménager,  bon  nombre  furent  ou  percées  de  bombes,  ou  lézardées  par  la 
commotion  de  nos  projectiles.  Ces  maisons,  bâties  le  plus  généralement  en  bri- 
ques et  couvertes  de  toits  en  tuiles  très  lourdes,  ressemblent  assez  pour  l'inté- 
rieur, aux  constructions  européennes. 


Sur  les  hauteurs  de  Coudiat-Aty.  (P.  45.) 


Une  relation  du  marquis  de  la  Tour  du  Pin,  capitaine  au  corps  royal  d'état- 
major,  donne  des  détails  plus  précis  sur  cette  mémorable  journée  du  13  octobre 

'337- 

«  Il  était  sept  heures,  tout  était  prêt  ;  le  colonel  Lamoricière  et  les  premières 
compagnies  de  zouaves  se  tenaient  collés  contre  l'épaulement  de  la  batterie 
de  brèche,  la  tête  de  la  colonne  appuyée  à  l'ouverture  qu'on  avait  ménagée  dans 
le  parapet.  Le  duc  de  Nemours,  qui,  dès  l'origine,  avait  été  nommé  comman- 
dant du  siège,  donne,  d'après  l'ordre  du  général  en  chef,  le  signal  de  l'assaut. 
Aussitôt  le  colonel  Lamoricière  et  des  officiers  du  génie  et  des  zouaves,  suivis  de 
leurs  troupes,  sortent  du  retranchement  avec  une  sorte  d'impétuosité  contenue 
et  disciplinée,  et  se  portent  au  pas  de  course  jusqu'au  pied  de  la  brèche.  En  un 
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instant,  malgré  la  raideur  de  la  pente  et  les  éboulements  des  terres  et  des 
décombres  qui  manquaient  ou  croulaient,  à  chaque  mouvement,  sous  les  pieds  et 
les  mains  des  assaillants,  elle  est  escaladée,  on  pourrait  dire  plutôt  à  la  faveur 
qu'en  dépit  des  coups  de  fusil  des  assiégés  ;  car  dans  certaines  circonstances,  le 
danger  est  un  aide  et  non  un  obstacle. 

Bientôt  le  drapeau  tricolore,  que  portait  le  capitaine  Garderens,  des  zouaves, 
est  planté  sur  la  crête  de  la  brèche.  Dès  que  les  premières  têtes  des  Français, 
s'élançant  de  la  batterie,  s'étaient  montrées  en  dehors  de  l'épaulement,  le  cou- 
ronnement des  remparts  avait  comme  pris  feu  ;  une  fusillade  continue  avait  sévi 
le  long  de  cette  ligne,  et  tout  l'espace  que  nos  soldats  avaient  à  parcourir  de  la 
batterie  à  la  brèche  était  incessamment  sillonné  de  balles  ;  peu  d'hommes, 
cependant,  furent  atteints  dans  ce  trajet.  Le  pied,  la  pente  et  une  petite  plate- 
forme au-dessus  de  la  brèche  étaient  garantis,  à  droite,  des  feux  de  flanc,  par 
un  massif  de  maçonnerie  antique,  resté  debout  comme  contre-fort  du  rempart 
moderne,  au-dessus  duquel  il  se  prolongeait  à  une  assez  grande  hauteur;  c'était, 
entre  deux  périls,  comme  un  petit  port  où  les  colonnes  d'attaque  pouvaient  se 
reformer  :  l'effort,  pour  gravir  le  rude  talus,  s'accomplissait  au  moins  sans 
autres  difficultés  que  celles  qu'opposait  le  terrain.  On  arrive  au  sommet  de  la 
brèche  ;  là,  on  trouve  quelque  chose  de  plus  terrible,  de  plus  sinistre  que  la 
présence  de  l'ennemi  :  une  ouverture  mystérieuse,  qui  semble  prête  à  engloutir 
ceux  qui  s'y  engagent  :  ce  sont  des  constructions  étranges,  des  enfoncements 
qui  promettent  des  passages  et  qui  n'aboutissent  pas,  des  apparences  d'entrée 
qui  n'amènent  aucune  issue,  des  rentrants  et  des  saillants  embrouillés  comme  à 
plaisir,  des  semblants  de  maisons  dont  on  ne  sait  où  prendre  la  façade,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  mirage  périlleux  qui  offre  l'image  décevante  d'un  angle  de  ville, 
et  où  l'on  ne  peut  rien  saisir  de  ce  qui  constitue  une  ville  réelle.  Mais  les  balles 
de  l'ennemi  connaissent  la  route  ;  elles  arrivent  sans  qu'on  sache  par  où  elles 
passent,  sans  qu'on  puisse  leur  répondre.  Enfin,  après  avoir  bien  fouillé  le 
terrain,  la  compagnie  à  laquelle  avait  été  assigné  le  rôle  d'oj^érer  sur  la  droite, 
ayant  traversé  un  petit  plateau  formé  de  décombres  amoncelés,  aperçoit  au- 
dessus  d'elle,  et  au  pied  du  grand  édifice  orné  d'une  arcature  qu'on  remarquait 
de  Coudiat-Aty,  une  des  batteries  non  casematées  du  rempart,  dont  les  canon- 
niers  restent  fermes  et  prêts  à  défendre  leurs  pièces.  D'après  l'ordre  de  leur 
commandant,  -  le  capitaine  Sanzai,  tué  quelques  instants  après,  •  les 
zouaves,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  se  précipitent  à  la  baïonnette  sur  l'ennemi, 
malgré  la  décharge  terrible  que  celui-ci  fait,  presque  à  bout  portant,  de  derrière 
un  ressaut  de  terrain  qui  le  protégeait,  et  malgré  le  feu  bien  nourri  qui  part  des 
créneaux  pratiqués  dans  la  grande  maison.  Plusieurs  zouaves  sont  tués  ou 
blessés,  et  le  lieutenant  de  la  compagnie  a  le  bras  fracassé  de  trois  balles;  mais 
Jes  assaillants  expient  chèrement  leur  audace.  Soit  qu'étonnés  par  l'impétuosité 
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de  l'attaque,  ils  n'aient  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  soit  qu'ils  eussent  résolu 
de  mourir  à  leur  poste,  ils  ne  cherchent  pas  à  fuir  et  se  font  tuer  tous  dans  leur 
batterie. 

Devant  elle,  la  compagnie  victorieuse  voit  encore  des  ennemis  :  plus  loin, 
le  long  du  rempart,  dans  un  terrain  inférieur,  au  delà  de  l'angle  de  l'édifice  et 
près  d'une  seconde  batterie,  d'autres  canonniers  turcs  se  tiennent  postés  der- 
rière une  barricade  qu'ils  avaient  formée  avec  une  charrette  et  des  affûts  brisés, 
et  semblent  décidés  à  soutenir  le  choc.  Mais  nos  hommes  ne  se  laissent  pas 
emporter  par  l'entraînement  de  leurs  succès  dans  le  piège-  qui  leur  est  offert  ; 
ils  s'engagent  plus  en  avant  dans  cette  voie,  ils  vont  être  pris  en  flanc  et  à 
dos  par  les  feux  du  grand  bâtiment  ;  ils  le  sentent,  et,  retournant  sur  leurs  pas, 
ils  vont  chercher  à  pénétrer  dans  la  maison  pour  en  débusquer  les  défenseurs, 
et  pourvoir  ainsi  à  leur  sûreté  avant  de  continuer  à  poursuivre  l'ennemi,  de  poste 
en  poste,  dans  la  direction  qui  leur  était  indiquée.  En  effet  revenus  à  leur  point 
de  départ,  ils  finissent  par  découvrir  derrière  les  débris  qui  l'encombraient, 
l'entrée  de  ce  vaste  local,  dont  la  prise  était  devenue  nécessaire.  La  porte  est 
enfoncée,  quelques  Arabes  sont  tués  en  se  défendant,  d'autres  en  fuyant  ;  mais 
le  plus  grand  nombre,  sans  résister,  s'échappe,  on  ne  sait  par  quelles  issues. 
Maîtres  de  ces  grandes  constructions,  qui  se  trouvaient  être  des  magasins  à 
grains,  les  zouaves  et  les  soldats  du  génie  ne  s'amusent  pas  à  combattre  de 
loin  les  hommes  de  la  barricade  ;  ils  descendent  par  plusieurs  fenêtres,  à  l'aide 
d'échelles  qu'on  avait  fait  apporter,  et  marchent  droit  sur  l'ennemi,  la  baïonnette 
en  avant. 

Celui-ci,  voyant  sa  position  tournée,  se  montre  moins  résolu  à  mourir  fièrement 
que  n'avaient  été  les  canonniers  de  la  première  batterie.  Quelques-uns  se  font 
tuer  en  combattant  ;  mais  la  plupart  se  dérobent  par  la  fuite  :  ce  fut  la  dernière 
résistance  de  front  qu'eut  à  essuyer  la  colonne  de  droite.  Après  ce  second  succès, 
les  sapeurs  du  génie  et  les  soldats  de  différentes  armes  qui  suivent  cette  veine, 
cheminent  avec  de  grandes  difficultés,  perçant  des  pans  de  muraille,  se  créant 
avec  la  hache  des  communications,  et  recevant  des  coups  de  fusil  sans  pouvoir 
en  rendre;  mais  ils  ne  rencontrent  plus  l'ennemi  pour  leur  barrer  le  chemin  et 
les  forcer  à  lui  passer  sur  le  corps. 

C'est  en  face  de  la  colonne  du  centre  qu'étaient  le  nœud  des  difficultés  et  le 
principal  foyer  de  la  résistance  et  du  péril  :  le  colonel  Lamoricière  dirigeait  plus 
spécialement  cette  attaque.  On  fut  longtemps  à  s'agiter  dans  l'étroit  espace 
que  nos  boulets  avaient  déblayé  au  haut  de  la  brèche  sans  comprendre  quelle 
communication  pouvait  exister  sur  ce  point,  entre  le  terre-plein  du  rempart  et 
l'intérieur  de  la  ville.  Le  canon  avait  créé  un  terrain  factice  de  terres  remuées 
et  de  décombres  qui,  se  superposant  au  sol  primitif,  avait  envahi  les  issues, 
obstrué  les  portes,   et  défiguré  entièrement  l'état  des  localités  ;  la  direction  des 
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balles  semblait  indiquer  que  les  toits  étaient  leur  point  de  départ.  Le  colonel 
Lamoricière  fait  aussitôt  apporter  des  échelles,  et,  montant  sur  la  toiture  d'une 
maison  dont  nous  occupions  le  pied,  il  dispose  au-dessus  des  combats  de  terre 
ferme  une  sorte  de  couche  supérieure  de  combats  aériens.  Le  capitaine  Sanzai, 
arrivant  pour  remplacer  le  colonel  dans  cette  organisation,  reçoit  une  balle 
qui  lui  donne  la  mort.  Après  avoir  sondé  plusieurs  couloirs  qui  n'aboutissent 
point,  on  finit  par  en  rencontrer  un  qui,  s 'élargissant  au  bout  de  quelques  pas, 
présente  l'aspect  d'une  rue. 

Des  deux  côtés  sont  pratiqués  de  ces  enfoncements  carrés  qui,  dans  les  villes 
d'Afrique  et  d'Orient,  servent  de  boutiques  ;  la  plupart  sont  à  moitié  fermés  par 
des  planches  et  des  volets.  On  entre  dans  ce  passage,  mais  à  peine  quelques 
soldats  s'y  sont-ils  engagés  qu'une  double  décharge,  partant  de  ces  niches  de 
droite  et  de  gauche,  avertit  qu'elles  servent  encore  de  lieux  d'embuscade  à 
l'ennemi.  Mais  celui-ci,  qui  avait  cru  arrêter  par  sa  fusillade  la  marche  des 
Français,  les  voyant  arriver  droit  sur  lui  la  baïonnette  en  avant,  et  n'ayant  plus 
d'autre  défense  que  son  yatagan,  depuis  qu'il  s'était  dégarni  de  son  feu,  se 
précipite  hors  de  ces  trous  sans  issues.  Plusieurs  de  ces  fuyards  sont  tués, 
d'autres  échappent  et  disparaissent  comme  s'ils  eussent  pu  s'enfoncer  en  terre 
ou  percer  les  murs.  On  avance,  et  après  avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve 
en  face  d'une  porte  ;  une  arche  de  maçonnerie  traversait  la  ruelle,  et  de  solides 
battants  en  fermaient  le  passage.  Rien  n'avait  fait  soupçonner  l'existence  de 
cet  obstacle,  dont  on  s'explique  difficilement  le  but  ;  il  paraît  qu'une  ligne 
continue  de  maisons,  régnant  le  long  et  en  dedans  de  la  muraille,  était  considérée 
comme  une  seconde  enceinte  qui,  par  cette  porte,  se  mettait  en  rapport  avec  le 
rempart  ou  s'en  isolait.  En  frappant  à  coups  de  hache  et  de  crosses  de  fusil  les 
battants,  on  reconnut  qu'ils  n'étaient  pas  fixés  par  des  fermetures  permanentes, 
et  que,  maintenus  seulement  par  des  pièces  mobiles,  ils  étaient  destinés  à  livrer 
passage  aux  défenseurs,  soit  pour  la  retraite,  soit  pour  un  mouvement  offensif. 
On  parvint  donc  assez  facilement  à  entrouvrir  un  des  battants.  Les  Arabes, 
réunis  et  groupés  dans  la  rue,  en  arrière  de  la  porte,  guettaient  ce  moment  et 
tenaient  leurs  armes  prêtes  ;  dès  qu'ils  nous  voient,  ils  font  une  décharge  générale. 
Le  capitaine  du  génie  Leblanc  a  la  cuisse  fracassée  d'un  coup  de  feu,  et  plusieurs 
soldats  sont  atteints.  Alors  le  capitaine  Desmoyen,  des  zouaves,  se  précipite  sur 
le  battant  pour  le  refermer,  mais  pendant  qu'il  fait  effort  sur  cette  masse,  il 
reçoit  une  balle  qui  le  blesse  mortellement. 

A  quelques  pas  de  cette  scène,  il  s'en  passait  une  autre  d'un  caractère  plus 
lugubre.  Un  petit  bâtiment  en  saillie,  dont  le  pied  avait  été  miné  par  les  boulets, 
resserrait  un  étroit  passage  qui  regorgeait  de  soldats  arabes.  Soit  par  l'effet  de 
l'ébranlement  qu'occasionnaient  les  mouvements  tumultueux  et  irréguliers  de  la 
troupe,  soit  par  suite  d'une  machination  de  l'ennemi  et  d'une  pression  qu'il  aurait 
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volontairement  exercée  par  derrière  sur  cette  maçonnerie,  toute  une  face  du  mur 
ruiné  secroula. Cet  accident  fut  surtout  funeste  aux  troupes  du  2e  léger:  plusieurs 
hommes  furent  blessés  ou  même  ensevelis  sous  les  décombres.  Le  chef  de 
bataillon  Sérigny,  écrasé  jusqu'à  la  poitrine,  vécut  encore  quelques  instants, 
implorant  à  grands  cris  un  secours  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  donner,  et 
s 'épuisant  en  efforts  inutiles  pour  remuer  la  masse  sous  laquelle  il  périt  étouffé. 
A  peine  ce  malheur  venait-il  d'arriver,  qu'un  autre  encore  plus  terrible 
lui  succéda.  Le  feu  des  tirailleurs  placés  sur  les  toits,  et  peut-être  la  crainte  d'une 
attaque  à  l'arme  blanche  avaient  dissipé   la  multitude  des  ennemis  ramassés 
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d'abord  dans  la  rue  en  arrière  de  la  porte.  On  put  bientôt  songer  à  franchir  cet 
obstacle  et  à  s'avancer  dans  la  direction  centraient  déjà,  pour  éclairer  et  assurer 
les  voies,  le  colonel  Lamoricière  venait  de  lancer  en  avant  un  peloton  du 
2e  bataillon  d'Afrique.  Tout  à  coup,  ceux  qui  étaient  sur  le  théâtre  de  ces 
événements  sentent  tout  leur  être  comme  paralysé.  Ils  sont  étreints  et  frappés 
si  rudement  dans  tous  leurs  membres  à  la  fois,  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de  ce 
qu'ils  éprouvent  ;  la  vie,  un  instant,  est  comme  anéantie  en  eux.  Quand  ils 
retrouvent  quelque  connaissance,  il  leur  semble  qu'ils  s'enfoncent  dans  un 
abîme  ;  la  nuit  s'est  faite  autour  d'eux,  l'air  leur  manque,  leurs  mouvements  ne 
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sont  pas  libres,  et  quelque  chose  de  lourd  et  presque  de  brûlant  les  enveloppe 
et  les  suffoque.  Beaucoup  ne  sortent  de  ce  premier  étourdissement  qu'avec  des 
douleurs  aieuës  ;  le  feu  dévore  leurs  chairs  ;  le  feu  s'attache  à  leurs  habits  et  les 
consume  ;  s  ils  veulent  faire  un  effort  avec  leurs  mains,  ils  trouvent  leurs  mains 
brûlées  ;  si,  reconnaissant  que  le  jour  renaît  et  augmente  autour  d'eux,  ils 
cherchent  à  distinguer  où  ils  sont,  et  ce  qui  les  environne,  ils  s'aperçoivent  que 
leurs  yeux  n'y  voient  plus  ou  ne  voient  qu'à  travers  un  nuage.  Plusieurs  ne  font 
que  passer  des  angoisses  de  la  première  secousse  à  celles  de  l'agonie.  Quelques- 
uns,  dépouillés  presque  entièrement  de  leurs  vêtements,  et  même  de  leur  peau, 
ressemblent  à  des  gens  écorchés  ;  d'autres  sont  dans  le  délire  ;  tous  s  agitent  au 
hasard  en  poussant  des  clameurs  inarticulées.  Cependant  les  premiers  mots  qui 
se  font  entendre  distinctement  sont  ceux-ci  :  «  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  » 
prononcés  d'abord  par  les  plus  valides  ;  répétés  ensuite  comme  d'instinct  par 
ceux  mêmes  qui  n'en  comprennent  plus  le  sens.  Une  explosion  venait  d'avoir 
lieu  ! 

Le  premier  et  principal  centre  de  cette  explosion  paraît  avoir  été  auprès  de 
la  porte  :  mais,  à  en  juger  par  l'étendue  du  terrain  bouleversé  et  par  le  nombre 
d'accidents  semblables  qui  se  reproduisirent  autour  de  différents  points  assez 
distants  les  uns  des  autres,  cf.i  peut  croire  que  le  feu  s'alluma  dans  une  succession 
rapide  de  plusieurs  foyers.  Probablement  les  assiégés  avaient,  auprès  du  lieu  où 
se  trouvait  la  tête  de  notre  colonne,  un  magasin  à  poudre  auquel  le  feu  prit  par 
hasard,  plutôt  que  par  suite  d'un  dessein  prémédité.  Lorsque  l'air  fut  échauffé, 
les  sacs  à  poudre  que  portaient  sur  leur  dos  plusieurs  soldats  du  génie,  durent 
s'enflammer  et  multiplier  les  explosions.  Les  cartouchières  des  soldats  devinrent 
aussi  des  centres  ignés,  dont  les  irradiations,  se  croisant  et  se  heurtant  clans  tous 
les  sens,  remplirent  de  feu  tout  ce  grand  cercle  de  calamités.  Sous  tant  de  chocs, 
sous  l'action  de  tant  de  forces  divergentes,  le  sol  avait  remué  et  s'était  creusé  ; 
la  terre  en  avait  été  arrachée  et  s'était  élevée  en  tourbillons  dans  l'air,  des  pans 
de  murs  s'étaient  renversés,  l'atmosphère  s'était  comme  solidifiée,  on  ne  respirait 
que  du  sable  et  une  poussière  de  débris  ;  le  feu  semblait  pénétrer  par  la  bouche, 
oar  les  narines,  par  les  yeux,  par  tous  les  pores.  II  y  eut  quelques  moments  de 
confusion, on  ne  savait  où  était  le  péril;  en  voulant  le  fuir,  ceux  qui  étaient  hors 
de  sa  sphère  d'action  venaient  s'y  jeter,  et  d'autres  qui  auraient  pu  y  échapper 
s'en  laissaient  atteindre,  croyant  que  tout  le  terrain  était  miné,  que  toute  la  muraille 
allait  s'abîmer  sur  eux,  et  que  se  mouvoir  c'était  se  jeter  au-devant  de  la  mort. 
Les  assiégés,  qu'on  venait  d'écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cratère  de 
cette  éruption,  eurent  moins  à  souffrir,  et,  profitant  du  trouble  dans  lequel  les 
assaillants  étaient  restés  sous  le  coup  de  cette  catastrophe,  ils  revinrent  dans  la 
rue  qu'ils  avaient  naguère  abandonnée,  lâchèrent  plusieurs  bordées  de  tromblons 
et  d'autres  armes  à  feu   sur  les  groupes  à   demi  brûlés   et  à  demi  terrassés  par 
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l'explosion,  qui  étaient  entassés  autour  de  la  porte,  et,  après  cela,  ils  s'approchèrent 
et  hachèrent  à  coups  de  yatagan  tout  ce  qui  respirait  encore,  et  jusqu'aux 
cadavres. 

Cependant,  une  fois  le  premier  instant  detonnement  passé,  et  dès  que  le  voile 
épais  de  fumée  et  de  poussière  qui  dérobait  le  jour  se  fut  un  peu  abaissé,  ceux 
qui  étaient  en  état  de  se  servir  de  leurs  armes  se  portèrent  d'eux-mêmes  aux 
postes  qu'il  était  le  plus  important  d'occuper.  La  seconde  colonne  d'assaut  fut 
envoyée  pour  appuyer  la  première,  dès  que  celle-ci,  s'étant  creusé  un  sillon  dans 
la  ville,  se  fut  écoulée,  laissant  la  brèche  libre  et  dégagée.  Le  colonel  Combe 
arrivait  avec  les  compagnies  du  47e  et  de  la  légion  étrangère,  presque  au 
moment  où  ce  sinistre  venait  d'avoir  lieu  ;  il  prit  le  commandement  que  le  colonel 
Lamoricière,  blessé  et  privé  de  la  vue  dans  l'explosion,  avait,  depuis  quelques 
instants,  cessé  d'exercer  ;  et,  après  avoir  reconnu  l'état  des  choses  et  disposé 
une  partie  de  ses  hommes  de  manière  à  assurer  la  conservation  de  ce  qui  était 
acquis,  il  songea  à  agrandir  le  rayon  d'occupation. 

Les  ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan  d'audace  à  mesure  que  nous  avions 
secoué  la  poussière  des  décombres,  s'étaient  retirés  un  peu  en  arrière,  mais  sans 
sortir  de  la  rue  par  laquelle  nous  voulions  nous  ouvrir  un  passage.  Ils  étaient 
embusqués  presque  en  face  de  la  porte,  derrière  un  amas  de  débris  et  de  cadavres 
qui  formaient  une  espèce  de  barricade  ;  de  là  ils  faisaient  un  feu  meurtrier,  et  il 
devenait  nécessaire  de  les  expulser  au  plus  tôt  de  cette  position  par  un  coup  de 
vigueur.  Le  colonel  Combe  ordonne  à  une  compagnie  de  son  régiment  d'enlever 
cette  barrière,  en  promettant  la  croix  au  premier  qui  la  franchirait.  La  compagnie 
se  précipite  contre  le  retranchement,  et  déjà  le  lieutenant  s'élançait  par-dessus, 
lorsqu'il  tombe  sous  une  décharge  générale  des  ennemis.  Cependant  cet  officier 
n'était  pas  atteint  ;  ayant  trébuché  contre  un  obstacle,  il  avait  plongé  au-dessous 
de  la  direction  des  balles  et  ceux  qui  étaient  un  peu  en  arrière  essuyèrent  le  feu. 
Le  capitaine  fut  frappé  mortellement,  et  plusieurs  soldats  furent  tués  ou  blessés. 
Ce  fut  à  peu  près  à  ce  moment  que  le  colonel  Combe,  qui  veillait  sur  l'opération, 
fut  atteint  lui-même  de  deux  balles,  dont  l'une  le  frappa  en  pleine  poitrine.  Après 
s'être  assuré  de  la  réussite  complète  du  mouvement  qu'il  avait  ordonné,  il  se 
retira  lentement  du  champ  de  bataille  ;  seul,  calme  et  froid,  il  regagna  la  batterie 
de  brèche,  rendit  compte  au  général  en  chef  de  la  situation  des  troupes  dans  la 
ville,  et  ajouta  quelques  simples  paroles  pour  avertir  qu'il  se  sentait  blessé 
mortellement.  A  le  voir  si  ferme  dans  sa  démarche,  si  naturel  dans  son  attitude 
et  ses  discours,  on  n'aurait  pas  supposé  que  ce  fût  là  un  homme  quittant  un  lieu 
de  carnage  pour  aller  mourir.  Il  y  avait  dans  cette  scène  quelque  chose  de  la 
fierté  sereine,  de  la  beauté  austère  des  trépas  antiques,  moins  la  solennité 
théâtrale. 

Une  dernière   compagnie  de  zouaves,  prenant  une  direction   intermédiaire 
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entre  le  rempart  et  la  rue  centrale,  pénétra  de  maisons  en  maisons,  et  contribua 
à  éteindre  ou  à  éloigner  le  feu  de  l'ennemi  sur  la  gauche  de  la  grande  attaque. 
Elle  arriva  ainsi  à  un  vaste  magasin  à  grains,  où  elle  rencontra  une  résistance 
assez  vive.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  ce  bâtiment  était  défendu,  fit  supposer 
qu'il  y  avait  près  de  là  quelque  centre  d'action.  En  effet,  après  être  entré  de  vive 
force  dans  ce  poste,  en  passant  sur  le  corps  de  plusieurs  Turcs  et  Kabyles  qui 
se  firent  tuer,  on  parvint,  par  des  passages  intérieurs  et  des  escaliers  de  commu- 
nication, à  la  porte  d'une  maison  d'où  s'échappait  un  bruit  de  voix  et  de  pas 
annonçant  qu'elle  était  fortement  occupée,  et  une  pénétrante  odeur  de  parfums 
indiquait  que  c'était  l'habitation  d'un  personnage  opulent.  On  ouvrit  la  porte,  et, 
avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  reconnaître  que  toutes  les  galeries  de  l'étage 
supérieur  étaient  garnies  de  canons  de  fusil  braqués  sur  l'entrée,  il  se  fit  une 
affreuse  décharge  de  toutes  ces  armes.  Le  capitaine  de  la  compagnie  était  en 
tète  de  la  colonne  entre  un  sous-officier  et  un  soldat  ;  ceux-ci  furent  l'un  tué  et 
l'autre  blessé,  le  capitaine  seul  ne  fut  pas  atteint.  Il  referma  la  porte  et  la  fit 
percer  de  trous,  afin  que  l'on  s'en  servît  comme  de  créneaux  pour  tirer  sur  les 
défenseurs  de  la  cour  intérieure.  Lorsqu'on  remarqua  que  leurs  rangs  étaient 
éclaircis  par  les_  balles,  on  fit  irruption  dans  la  maison.  La  plupart  des  ennemis 
s'échappaient,  quelques-uns  seulement  se  battirent  jusqu'au  dernier  moment,  et 
périrent  les  armes  à  la  main.  Ceux-ci  paraissaient  être  des  serviteurs  de  la  mai- 
son ;  ils  étaient  chargés  d'or,  qu'ils  venaient  de  puiser  sans  doute  au  trésor  du 
propriétaire.  Une  femme  même,  une  négresse  dévouée  à  ses  maîtres,  gisait  parmi 
les  cadavres,  tuée  d'un  coup  de  feu,  et  encore  armée  d'un  yatagan  et  d'un  pisto- 
let. On  trouva  dans  un  coin  des  appartements  un  petit  coffret  plein  d'or,  que 
probablement  on  venait  de  tirer  de  sa  cachette,  et  qu'on  se  disposait  à  emporter 
sous  bonne  escorte,  lorsqu'on  avait  été  surpris  par  l'attaque.  Cette  habitation 
était  celle  de  Ben-Aïssa,  le  lieutenant  du  bey  Achmet.  Lorsque  les  vainqueurs 
l'eurent  fouillée  et  reconnue,  ils  s'aperçurent  qu'elle  longeait,  par  une  de  ses 
faces,  une  rue  pleine  de  combattants  indigènes.  C'était  cette  rue  même  d'où  par- 
tait le  feu  si  bien  nourri  qui,  arrivant  sur  la  grande  ligne  d'opérations,  y  arrêtait 
la  colonne  des  assaillants.  Comme  le  foyer  de  cette  fusillade  était  en  arrière  de 
la  maison  dont  les  zouaves  venaient  de  s'emparer,  ceux-ci  pratiquèrent  une 
ouverture  dans  le  mur  de  l'étage  supérieur  du  côté  de  la  rue,  et,  jetant  par  là 
les  meubles,  les  coussins,  les  tapis,  les  cadavres  qui  se  trouvaient  dans  les  appar 
tements,  ils  formèrent,  par  cet  amoncellement,  entre  les  tirailleurs  ennemis  et 
notre  colonne  principale,  une  espèce  de  barrière  par  laquelle  fut  intercepté  ce 
feu  si  incommode.  Notre  mouvement  central  put  donc  reprendre  son  cours. 

Cependant,  le  général  en  chef,  voulant  donner  à  l'attaque  plus  d'unité,  ordonna 
au  général  Rulhières  d'aller  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient  dans  la  place.    Lorsque  ce   général  fut   entré  en  ville,  il  reconnut  que  la 
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distance  à  laquelle  les  ennemis  s'étaient  maintenus  était  encore  d'un  rayon  bien 
court,  puisque  leurs  balles  arrivaient  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  l'explosion 
axait  eu  lieu.  Après  s'être  assuré  que  l'on  pouvait  déjà  décrire  un  grand  circuit 
par  la  droite,  mais  que  ce  moyen  de  tourner  l'ennemi  serait  lent  et  peu  efficace, 
parce  que  toute  cette  partie   de  la  ville  avait  été  presque  abandonnée  par  les 


chapon»'- 


LAMORICIÈRK.  (P.  53.) 


habitants  armés,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Casbah,  afin  d'occuper  ce  poste 
important,  s'il  était  libre,  ou  de  s'en  emparer  par  la  force,  si  quelques  Turcs  ou 
Kabyles  de  la  garnison  de  la  ville  avaient  songé  à  s'y  renfermer  et  à  s'y  défen- 
dre comme  dans  une  citadelle,  malgré  la  reddition  des  habitants.  En  entrant 
dans  cette  enceinte,  on  la  crut  d'abord  déserte  ;  mais  en  avançant  au  travers  des 
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constructions  dont  elle  était  encombrée,  vers  le  bord  des  précipices  qui  l'entou- 
rent du  côté  extérieur,  on  aperçut  les  derniers  défenseurs,  ceux  qui  ne  voulaient 
point  accepter  le  bénéfice  de  l'aveu  de  leur  défaite,  s'enfonçant  dans  les  ravins 
à  pic,  la  seule  voie  qui  s'ouvrît  désormais  à  leur  retraite.  Quelques-uns,  avant 
de  disparaître  dans  ces  profondeurs,  se  retournaient  encore  pour  décharger  leurs 
fusils  sur  les  premiers  Français  qui  se  montraient  à  leur  portée. 

Quand  on  fut  tout  à  fait  au-dessus  de  ces  abîmes,  en  y  plongeant  le  regard, 
on  découvrit  un  affreux  spectacle.  Un  talus  extrêmement  rapide  retombe  du 
terre-plein  de  la  Casbah  sur  une  muraille  de  rochers  verticaux,  dont  la  base 
pose  sur  un  massif  de  pierres  aiguës  et  tranchantes.  Au  pied  de  cette  muraille, 
sur  ce  sol  de  granit,  gisaient,  brisés  et  sanglants,  des  corps  d'hommes,  de  fem- 
mes, d'enfants.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  à  leur  teint  sombre 
et  livide,  à  la  manière  dont  ils  étaient  jetés  par  masses  flasques  et  informes, 
on  pouvait  les  prendre  d'abord  pour  des  amas  de  haillons.  Mais  quelques  mou- 
vements qui  trahissaient  encore  l'existence  vinrent  bientôt  révéler  l'horrible  vé- 
rité. On  finit  par  distinguer  des  bras,  des  jambes  qui  s'agitaient,  et  des  agonisants 
qui  frémissaient  dans  leurs  dernières  convulsions.  Des  cordes  rompues,  attachées 
aux  pitons  supérieurs  des  rochers,  où  on  les  apercevait  pendantes,  expliquèrent 
cette  effrayante  énigme  ;  réveillée  de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait  dormi 
jusqu'au  dernier  moment  pour  tomber  dans  les  angoisses  de  l'épouvante,  la 
population  s'était  précipitée  vers  les  parties  de  la  ville  qui  étaient  à  l'abri  de  nos 
coups,  afin  de  s'y  frayer  un  chemin  vers  la  campagne.  Ces  malheureux,  dans 
leur  égarement,  n'avaient  pas  songé  à  la  nature  de  ces  lieux  infranchissables, 
qu'on  ne  peut  fouler  impunément.  Quelques  sentiers,  tracés  par  les  chèvres  et 
par  des  pâtres  kabyles,  existent  bien  dans  différentes  directions  ;  mais  la  foule 
s'était  lancée  au  hasard  à  travers  ces  pentes,  sur  lesquelles  on  ne  peut  plus  s'ar- 
rêter; les  premiers  Mots  arrivant  au  bord  de  la  cataracte,  poussés  par  ceux  qui  sui- 
vaient, et  ne  pouvant  les  faire  refluer,  ni  les  contenir,  roulèrent  dans  l'abîme,  et 
il  se  forma  une  véritable  cascade  humaine.  Quand  la  presse  eut  été  diminuée 
par  la  mort,  ceux  des  fuyards  qui  avaient  échappé  à  ce  premier  péril  crurent 
trouver  un  moyen  de  continuer  leur  route  périlleuse  en  se  laissant  glisser  le  long 
des  cordes  fixées  aux  rochers  ;  mais,  soit  inhabileté  ou  précipitation  à  exécuter 
cette  manœuvre,  soit  que  les  cordes  se  rompissent,  les  mêmes  résultats  se  repro- 
duisaient par  d'autres  causes.et  il  y  eut  encore  une  longue  série  de  chutes  mortelles. 

Ce  fut  un  étrange  et  effrayant  spectacle  que  celui  de  la  brèche,  pour  ceux  qui, 
arrivant  du  dehors,  tombaient  sans  préparation  devant  ce  tableau  :  c'était 
comme  une  scène  d'enfer,  avec  des  traits  tellement  saisissants,  que  sous  cette 
impression  le  soldat  était  tenté  de  se  croire  le  jouet  de  son  imagination  :  il  y  a 
en  effet  des  horreurs  si  en  dehors  de  toutes  les  données  de  l'expérience,  qu'il  est 
plus  facile  de  les  regarder   comme  des  monstruosités  enfantées  par  un  esprit 
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frappé  de  vertige  que  comme  des  objets  existant  en  réalité.  A  mesure  que, 
montant  par  la  brèche,  on  approchait  du  sommet,  il  semblait  qu'une  atmosphère 
chaude,  épaisse,  plombée,  s'abaissait  et  peu  à  peu  remplissait  entièrement  l'es- 
pace. Arrivé  sur  le  rempart,  on  ne  respirait  plus  l'air  des  vivants  ;  c'était  une 
vapeur  suffocante,  pareille  à  celle  qui  s'échapperait  de  tombeaux  couverts, 
comme  une  poussière  d'ossements  brûlés.  En  avançant  encore,  on  apercevait 
des  têtes  et  des  bras  sortant  de  dessous  un  monceau  de  terre  et  de  décombres, 
là  où  quelques-uns  avaient  péri  sous  les  ruines  d'une  maison  écroulée  ;  plus  loin, 
on  trouvait  un  chaos  de  corps  entassés  les  uns  sur  les  autres,  brûlés,  noircis, 
mutilés,  Arabes  et  Français,  morts  et  agonisants.  Il  y  avait  des  blessés  qui 
étaient  encore  engagés  sous  des  cadavres  ou  à  demi  enfoncés  dans  les  excava- 
tions que  l'explosion  avait  ouvertes  sous  leurs  pas.  On  en  voyait  dont  la  cou- 
leur naturelle  avait  entièrement  disparu  sous  celle  que  leur  avaient  donnée  le  feu 
et  la  poudre,  d'autres  que  leurs  vêtements  entièrement  consumés  avaient  livrés 
aux  injures  de  l'air.  De  plusieurs  il  ne  restait  que  quelque  chose  qui  n'a  pas  de 
nom,  un  je  ne  sais  quoi  de  noirâtre,  d'affaissé,  de  racorni,  une  substance  presque 
carbonisée,  à  la  surface  de  laquelle  le  sang  arrivait  par  tous  les  pores,  mais  sans 
pouvoir  couler  ;  et  de  ces  petites  masses  informes  sortaient  des  cris,  des  gémis- 
sements, des  sons  lamentables,  des  souffles,  qui  vous  glaçaient  d'effroi.  Ce  que 
les  oreilles  entendaient,  ce  que  les  yeux  voyaient,  ce  que  les  narines  respiraient, 
ne  peut  se  rendre  dans  aucune  langue...  » 

En  lisant  de  telles  relations,  on  est  saisi  d  etonnement  à  la  pensée  de  tout  ce 
que  nos  braves  soldats  ont  souffert,  et  d'admiration  pour  leur  valeur  ;  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  frémir,  nous  semble-t-il,  au  souvenir  des  horreurs  que  la 
guerre  entraîne  après  elle. 
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|2e  25  mai,  la  première  des  journées  qui  annoncèrent  le  triomphe 
Il  de  l'attaque  de  Malakoff,  fut  marqué  par  une  brillante  course 
de  l'armée  d'observation  au  delà  de  la  Tchernaïa,  sous  la  direc- 
tion du  o-énéral  Canrobert.  Aux  dernières  heures  de  la  nuit, 
les  troupes  étaient  descendues  dans  la  plaine  et  avaient  poussé 
sans  coup  férir,  à  la  dérobée,  en  colonnes  serrées  et  silen- 
cieuses,jusqu'aux  gorges  de  Traktir.  De  là,  sitôt  que  l'aube  éclaira  l'horizon,  les 
escadrons  d'avant-garde,  sabre  à  la  main,  passèrent  d'emblée  le  pont  et  se  ruèrent 
à  travers  les  champs  où  bivaquaient,  face  à  la  route,  les  avant-postes  de  l'armée 
de  secours.  Malgré  leur  petit  nombre,  les  uhlans  firent  mine  de  résister.  On  les 
tailla  en  pièces,  et  leurs  rares  survivants  s'enfuirent  au  galop.  Ravis  de  tenir  à 
la  fin  l'ombre  d'un  ennemi,  nos  fourrageurs  s'attachèrent  à  leur  poursuite 
jusqu'au  moment  où  ils  se  virent  contraints  à  la  volte-face  devant  les  obstacles 
du  chemin,  mais  aussi  un  peu  par  le  bruit  des  sommations  de  Bilboquet  et  de 
Gringalet.  De  ces  deux  batteries  de  flanc,  élevées  en  dernier  lieu  par  l'assiégé, 
près  de  ruines  d'Inkermann,  l'une  était  censée  défendre  au  loin  les  abords  de  la 
Tchernaïa  et  les  débouchés  de  la  route  de  Simphéropol  ;  l'autre,  en  regard  de 
l'ouvrage  du  5  novembre,  avait  la  prétention  de  commander  la  vallée.  La 
faiblesse  de  leur  armement  et  leur  éloignement  des  points  qu'elles  se  proposaient 
d'atteindre  les  avaient  rendues  jusqu'alors  ridiculement  inoffensives.  De  là  leurs 
sobriquets:  Gringalet,  c'est-à-dire,  «  peu  de  chose»,  Bilboquet  «un  jouet». 
Ces  roquets  de  l'artillerie  de  la  place  ne  purent  même  s'opposer  à  l'enlèvement 
de  la  redoute  qui  servait  de  tête  de  pont,  par  l'infanterie,  qui  passa  à  gué  la 
rivière,  sans  brûler  une  amorce.  A  cette  heure,  la  brigade  piémontaise franchissait 
les  derniers  défilés  en  avant  de  Tchourgoun  ;  mais  le  village  était  vide  de 
Russes,  et  nos  alliés,  avec  un  vaillant  désappointement,  fouillèrent  en  vain 
jusqu'au  soir  les  collines  du  Chouliou. 
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Cependant  la  nuit  tombait  ;  les  assiégés  de  toutes  parts  refusaient  les  offres 
de  bataille.  On  rasa  à  la  hâte  l'ouvrage  de  Traktir,  et  les  bivouacs  français 
s'échelonnèrent  au  penchant  des  mamelons  de  la  rive  gauche.  Les  Sardes 
s'établirent  en  arrière  de  Tchourgoun,  près  du  pont  de  Kreutzen,  jeté  sur 
un  affluent  de  la  Tchernaïa.  En  seconde  ligne,  campa  la  cavalerie  anglo-française; 
et  les  Turcs  réoccupèrent  avec  fierté  les  fameuses  positions  du  25  octobre.Cette 
reconnaissance  avait  presque  doublé,  du  côté  de  la  campagne,  la  zone  des 
domaines  de  l'assiégeant,  la  ligne  de  démarcation  du  front  de  bandière  ayant 
reculé  de  la  lisière  des  monts  Fédiouchine  au  delà  de  la  Tchernaïa.  Sébastopol, 
inquiet  de  cet  avantage,  gronda  toute  la  nuit. 

A  son  lever,  l'armée  se  réjouit  d'un  succès  peu  coûteux  qui.  en  ouvrant  la 


LE   GÉNÉRAL   PÉLISSIEF..   (P.  63.) 

libre  exploitation  de  la  forêt,  permettait  de  rafraîchir  les  voûtes  de  feuillage 
autour  des  tentes  brûlées  du  soleil,  et  fournissait  des  occasions  nouvelles  de 
promenades  et  de  chasses. 

Pendant  que  le  grand  parc,  devant  la  ville,  s'ébattait,  l'ère  des  graves  événe- 
ments s'ouvrait  au  siège  du  faubourg.  En  effet,  à  peine  les  ombres  du  soir 
eurent-elles  enveloppé  le  ravin  du  Carénage,  les  brigades  de  pionniers  sapeurs 
fantassins,  au  nombre  de  cinq  cents,  entreprirent  une  troisième  parallèle  à  cent 
cinquante  mètres  des  retranchements  du  mont  Sapone. 

L'ennemi  eut  vent  de  l'entreprise  et  d'abord  protesta  par  une  fusillade  véhé- 
mente, partie  des  créneaux  et  des  embuscades  des  Ouvrages- Blancs.  Bientôt 
l'artillerie   de    Karabelnaïa  joua    en    chœur.    Des    signaux    rougissant  le    ciel 
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projetèrent  de  sinistres  reflets  sur  la  mer  et  sur  la  campagne.  On  sonna  le 
beffroi  en  ville  ;  les  batteries  protectrices  montrèrent  une  telle  énergie  qu'au 
jour,  le  parapet,  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  imposait 
respect  à  l'ennemi  fatigué,  qui  se  tut. 

La  journée  du  27,  au  point  de  vue  du  tir,  fut  dénuée  d'intérêt,  mais  l'impor- 
tance de  la  marche  par  Malakoff  se  manifestait  de  plus  en  plus.  Le  général  en 
chef  avait  prescrit  au  commandant  du  deuxième  corps  de  mener,  tambour 
battant,  les  opérations  matérielles  du  siège,  afin  de  pouvoir  le  plus  tôt  possible 
s'emparer  de  vive  force  des  dehors  et  monter  à  l'assaut  de  la  citadelle  de  Kara- 
belnaïa.  Aussi,  à  travers  les  parcs  et  les  ateliers  de  cette  région  de  l'attaque,  on 
remarquait  une  fermentation  significativement  croissante.  Plus  de  mille  porteurs 
de  boulets  circulaient,  des  dépôts  de  munition  aux  magasins,  au  milieu  d'un  flot 
de  voitures  qu'on  aurait  prises  pour  les  messageries  générales  du  siège.  Les 
tranchées,  nuit  et  jour,  regorgeaient  de  travailleurs  excités  à  l'œuvre  par  le 
colonel  Frossard.  A  l'envi  le  génie  élargissait  les  sapes,  améliorait  les  commu- 
nications, semait  la  voie  de  traverses. 

Le  lieutenant-colonel  de  Laboussinière  imprimait  à  l'artillerie  une  impulsion 
non  moins  puissante.  Deux  chefs  d'attaque  le  secondaient,  et  cette  division  du 
commandement  favorisait  les  progrès  de  l'armement.  Le  vingt-septième  jour  de 
mai,  mon  tour  de  service  revenu, j'allai  sentimentalement  à  la  ville, attendre  l'heure 
de  la  garde.  A  mi-chemin,  une  troupe  de  curieux  stationnait  devant  les  construc- 
tions des  lignes  de  Kamiesch.  Les  divisions  Herbillon  et  d'Aurelles  talutaient 
les  derniers  parapets,  et  quelques  redoutes  dominaient  çà  et  là  la  campagne. 
L'achèvement  de  cette  fortification,  gardienne  des  rades  et  refuge.au  besoin,  des 
assiégeants,  rendait  à  l'armée  d'observation,  si  besoin  en  était,  toute  son  indé- 
pendance. Quelques  connaisseurs,  dans  la  foule  où  je  me  mêlais  en  passant, 
disaient  que  bientôt  les  troupes  de  la  Tchernaïa  monteraient  à  Makenzie,  et 
couronnant  nos  succès,  violenteraient  du  dehors  Sébastopol.  La  veillée  du  siège 
ne  manqua  pas  de  pittoresque.  Le  ciel  de  la  Chersonèse  était  orné  comme  pour 
la  circonstance.  La  lune,  se  levant  au-dessus  des  monts  de  la  chaîne  Taurique, 
argentait  du  feu  de  ses  rayons  les  rares  bombes  jouant  au-dessus  de  Karabelnaïa, 
tels  que  des  volants  en  feu.  Sébastopol,  muet,  semblait  pleurer  ses  ruines.  Aux 
environs,  une  caille  égarée  chantait  dans  le  ravin  des  morts,  et  le  toit  de  la 
chapelle  funéraire  figurait  aux  yeux  des  regardants  une  apparition  du  clocher 
de  leurs  viilages.  Çà  et  là  des  servants  dormaient  contre  les  pièces,  et  les 
tirailleurs,  épars  en  face  des  créneaux,  tenaient  l'affût,  à  cheval  sur  leurs 
carabines.  Chacun  de  nous,  à  sa  place  de  repos,  bénissait  les  Russes  du  calme 
des  bastions.  Plus  tard,  une  pluie  de  grenades  survint  à  l'improviste.  En  réponse 
à  cette  manifestation  des  artificiers  russes,  les  mineurs  firent  sauter  un  fourneau,  et 
ces  incidents  égayèrent  la  fin  de  la  nuit.  Nous  passâmes  péniblement  la  matinée: 
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le  soleil,  ardent  dès  l'aurore,  putréfiait  à  grand  train  les  cadavres  enfouis  sous- 
les  terres,  et  l'air  était  déjà  imprégné  de  miasmes  dangereux.  La  tranchée, 
plutôt  par  hygiène  que  par  raison  d'ennui,  devenait  une  vaste  tabagie.  Les 
pipes  brûlaient  au  loin  comme  des  vases  à  fumigation.  Après  midi,  l'artillerie 
ennemie,  pour  masquer  le  tracé  d'une  batterie,  en  avant  de  la  lunette  Belkin, 
tonna  en  chœur  ;  il  fallut  de  toutes  parts  rendre  le  salut,  et  le  soir  nous  surprit 
dans  les  douceurs  de  la  charge  à  volonté.  Nous  cédâmes  le  plaisir  et  la  consigne  à 
nos  successeurs  et  descendîmes.  La  soirée  de  bivouac  fut  radieusement  douce.  La 
Tauride  justifiait  maintenant  son  nom  d'Italie  du  Nord  ;  on  se  serait  imaginé,  à 
peu  de  frais,  être  en  un  lieu  de  délices,  sous  un  climat  enchanté.  Le  ciel  étoile 
blanchissait  de  sa  clarté  la  mer,  tendue  comme  un  tapis  de  glace  entre  le  rivage 
et  les  palais  du  Bosphore. 

Durant  la  nuit  du  29,  on  s'occupa  du  transport  des  munitions,  manipulation 
considérable,  puisque  chaque  pièce  devait  être  pourvue  de  six  cents  coups.  Sur 
la  pente  du  ravin  du  Carénage,  on  travailla  à  la  construction  de  la  batterie  n°  13, 
établie  pour  soutenir  les  colonnes  d'attaque  et  repousser  les  sorties  de  la  garni- 
son entre  le  Mamelon-Vert  et  Malakoff.  Devant  la  ville,  les  Russes  persévérèrent 
en  vain  dans  leurs  tentatives  d'armement  de  l'ouvrage  avancé  de  la  lunette 
Belkin.  A  ce  propos,  la  place  se  gendarma,  et  jusqu'au  matin,  on  se  querella  à 
coups  de  canon  acharnés.  L'assiégé  se  tut  le  premier,  car  le  jeu  lui  était  de  moins 
en  moins  favorable  :  on  lui  rendait  deux  boulets  pour  un. 

Le  30  fut  une  journée  de  chaleur  accablante  ;  le  soleil  rendait  la  rue  inhabi- 
table ;  vers  le  soir,  on  fit,  au  Carénage,  les  préparatifs  d'une  attaque  ;  on  voyait 
déjà  les  gabions  empilés,  les  outils  engerbés  derrière  les  boyaux  les  plus  voisins 
du  Mamelon- Vert  et  des  Ouvrages-Blancs.  Quand  l'aube  permit  de  distinguer 
cet  avancement  des  travaux,  on  aurait  dit  des  chantiers  de  polygone.  Parmi 
les  ombres  de  l'horizon,  il  ne  se  levait  que  quelques  bombes,  et  l'étoile  du 
berger  noyait  ces  piteux  météores  dans  sa  lumière  dédaigneuse.  A  la  faveur 
de  ce  demi-jour,  je  fis  au  cimetière  russe  une  descente  sentimentale  ;  çà  et  là, 
les  croix  se  penchaient  sur  les  tombeaux  comme  des  jalons  mal  plantés.  Je 
glanai  des  inscriptions  funéraires.  L'une  d'elles  me  fascina,  sur  une  fosse 
ébréchée  par  les  boulets  :   «  Priez,  disait-elle,  pour  un  fils  de  la  France  !  » 

La  première  matinée  de  juin  s'ouvrit  par  une  vive  attaque  de  l'artillerie  russe; 
la  paix  revint  à  midi,  et  ce  fut  un  doux  soulagement  ;  le  soleil  embrasait  le  pavé 
poudreux  des  tranchées  ;  la  brise  faisait  tourbillonner  au-dessus  des  parapets  le 
gravier  et  les  débris  d'herbe.  Contre  ces  premières  ardeurs  de  l'été,  tous  les 
refuges  étaient  bons  ;  les  dais  en  brancards,  les  gabions  hors  de  service,  les 
embrasures  en  contre-pente  ;  dans  les  recoins  les  plus  frais,  nichaient  des  trou- 
pes de  fumeurs,  suants  et  altérés  ;  à  travers  les  parallèles,  un  vaste  va-et-vient 
de  porteurs  d'eau,   qu'on    saluait  comme  des  hérauts  de  victoire.   On  se  livrait 


62  <5>ou5   es  rnurô  bc  Jiébastopol. 

•de  toutes  parts  aux  piètres  délassements  de  cet  armistice  forcé,  quand  les  rares 
sentinelles  en  éveil  signalèrent,  au-dessus  des  murs  de  la  Quarantaine,  des 
pavillons  singuliers.  La  garde  fut  aussitôt  debout  ;  on  joua  de  la  lunette,  et  l'on 
reconnut  des  bonnets  à  poil  français  arborés  au  bout  de  piques.  Était-ce  un 
outrage  publiquement  adressé  par  la  garnison  aux  victimes  du  23  mai  ? 

Les  tirailleurs  commencèrent  à  en  demander  raison  ;  le  canon  envenima  les 
explications  ;  et  jusqu'au  soir,  par  une  température  du  plus  haut  degré,  il  fallut 
escrimer  de  1  ecouvillon.  A  la  veillée,  on  glosa  gaiement  sur  cette  nouveauté,  et 
l'aventure  fut  appelée,  en  souvenir  d'un  épisode  de  la  République,  la  manifesta- 
tion des  bonnets  à  poil.  Les  plus  subtils  soutinrent  que,  puisque  les  Russes 
employaient  l'arme  de  la  plaisanterie,  le  sort  de  Sébastopol  n'était  pas  aussi 
désespéré  qu'on  voulait  bien  le  dire. 

La  nuit  ne  fut  troublée  que  par  des  explosions  de  mines,  au  pied  des  glacis 
du  bastion  du  Mât  ;  devant  Malakoff,  bonne  reprise  de  travail.  Au  camp  du 
premier  corps,  l'armée  baguenaudait.  Des  nuages  marbraient  le  ciel.  Pour  ce 
qui  concernait  Sébastopol,  peu  importait  au  soldat  que  la  parallèle  en  crémaillère 
du  cimetière  passât  pour  une  œuvre  de  maître,  que  Malakoff  fût  l'objet  d'une 
diversion  ou  le  pivot  des  opérations  ;  mais  il  voyait  de  ses  yeux  que  les  cré- 
neaux derrière  lesquels  il  passait  son  temjas  n'étaient  plus  qu'à  quelques  semel- 
les du  rempart,  et  il  professait  en  lui-même  une  trop  grande  confiance  pour  ne 
pas  croire  à  la  possibilité  de  franchir  cette  carrière  au  pas  de  charge,  dès  qu'en 
haut  lieu  on  le  jugerait  à  propos.  Il  se  campait,  en  attendant,  de  la  même 
manière  que  s'il  avait  dû  fonder  un  établissement  perpétuel  sur  le  plateau  de  la 
Chersonèse. 

L'épaisseur  des  ténèbres  jeta,  dès  le  déclin  du  jour,  l'effroi  dans  la  ville,  et 
les  batteries  russes  bombardèrent  les  lignes  d'attaque  sans  trêve  jusqu'au  matin  ; 
mais  le  canon  de  siège  ne  pâlit  pas,  et  le  travail  ne  s'interrompit  nulle  part. 
L'artillerie  de  la  gauche  établit,  sous  le  n°  48,  un  ouvrage  de  campagne  dirigé 
contre  les  sorties  et  les  embuscades  de  la  Quarantaine.  A  l'aube,  dix  escadrons 
et  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  sous  les  ordres  du  général  Canrobert,  pous- 
sèrent une  reconnaissance  jusqu'aux  confins  de  la  vallée  de  Baïdar  ;  pas  un  soldat 
ennemi  ne  se  présenta,  sauf  quelques  Cosaques,  gardiens  du  village  d'Orkhausta, 
qui  furent  sabrés,  haut  la  main,  et  dispersés.  Cette  excursion  prouva  que  les 
avant-postes  de  l'armée  de  secours  occupaient  les  cimes  de  Cardon- Bell,  et 
le  sommet  des  montagnes  séparant  la  riche  plaine  de  Baïdar  du  bassin  de  la 
Belbeck.  Une  troupe  piémontaise  avait  aussi  vainement  exploré  les  collines  du 
Chouliou. 

Cette  journée  d'expédition  avait  donné  une  bonne  somme  de  travail.  A  ce 
train,  les  préliminaires  de  l'attaque  touchaient  à  leur  fin.  Les  pionniers  de  Vic- 
toria et  du  Carénage  avaient  pratiqué  les  derniers  gradins  de  franchissement 
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dans  les  gabionnades  extrêmes,  aux  places  de  rendez-vous  des  colonnes,  à  cent 
mètres  environ  du  rempart.  Les  batteries,  armées  de  cent  dix-sept  pièces,  rece- 
vaient le  complément  de  leur  approvisionnement,  pour  le  feu  d'ouverture.  Cepen- 
dant devant  la  ville  le  génie  gagnait  encore  quelques  pas  vers  le  saillant  du  bas- 
tion central  ;  et  l'artillerie  infatigable  de  la  gauche  préparait,  au  nord  de  la 
parallèle  du  cimetière,  dans  un  recoin  de  la  tranchée,  à  trois  cents  mètres  environ 
du  mur  crénelé,  le  logement  de  deux  obusiers  d'enfilade,  à  l'adresse  du  bastion 
central.  L'établissement  de  cette  49e  batterie  excita  la  colère  de  Sébastopol  ;  à 
ce  propos,  il  s'engagea  une  canonnade  véhémente,  où  le  bastion  du  Mât  fut  par- 
ticulièrement écrasé. 

Le  4  juin,  journée  de  conférences  mémorables  ;  puisque   l'assiégé   en   rase 


LORD    RAGLAN. 


campagne  refusait  sans  cesse  la  lutte,  il  fallait  aller  à  lui  derrière  les  fortifications 
restantes.  En  face  de  cette  nécessité,  le  général  Pélissier  convoqua,  dès  le  matin, 
les  chefs  du  siège,  et  exposa  sa  décision  irrévocable  de  consommer  d'abord  sans 
délai  la  conquête  des  contre-approches  du  faubourg.  Le  Mamelon- Vert  contra- 
riait souverainement  les  plans  de  cheminement  des  Anglais  contre  le  Grand- 
Redan  ;  aussi  lord  Raglan  promit  de  coopérer  à  l'attaque,  en  enlevant  l'ouvrage 
des  Carrières,  qui  barrait  le  chemin  à  ses  têtes  de  sape.  Les  Français,  par  droit 
du  nombre,  se  réservèrent  la  part  du  lion,  c'est-à-dire  la  prise  du  Mamelon- Vert 
et  des  Ouvrages- Blancs.  L'entreprise  fut  fixée  au  7  juin,  après  discussion  des 
détails.  On  devait  bombarder  à  outrance  et  de  concert,  vingt-quatre  heures 
avant  l'action,  pour  ruiner  les  défenses  russes.   Cette  importante  détermination 
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du  conseil  fut  ébruitée  au  grand  parc  pendant  l'après-midi,  vers  l'heure  du  départ 
de  la  garde  montante  :  elle  se  mit  en  route  avec  joie.  Toute  la  nuit,  le  canon 
de  la  place  ne  cessa  de  gronder  du  côté  de  Karabelnaïa.  La  pointe  du  contre- 
fort de  la  parallèle  du  cimetière  offrait  une  plate-forme  très  favorable  à  l'instal- 
lation d'une  batterie  de  brèche.  On  estimait  que,  de  ce  saillant,  en  douze  heures, 
six  canons  de  30  seraient  de  taille  à  ouvrir  un  passage  dans  le  rempart.  Or  l'ar- 
tillerie avait  commencé  l'exécution  de  cet  ouvrage.le  cinquantième  de  son  réper- 
toire. Malheureusement,  dès  le  lever  du  soleil,  l'ennemi  devina  ce  dessein  mena- 
çant et  ensevelit  les  parapets  naissants  sous  des  nuées  de  projectiles.  Les  batte- 
ries de  siège  se  liguèrent  ;  il  fallut  braver,  en  tirant  à  discrétion,  les  rigueurs  de 
la  canicule  :  le  plaisir  de  mettre  Sébastopol  hors  d'escrime  entretenait  les  forces. 
Nous  cédâmes  le  poste  à  regret,  mais  au  trot.  A  notre  rentrée,  le  camp  était  en 
rumeur  ;  on  ne  parlait  que  des  heureuses  nouvelles  du  jour.  Le  général  Bosquet 
avait  présidé  à  la  formation  des  premières  colonnes  d'assaut.  A  lui  revenait 
l'honneur  du  commandement,  et  il  portait  d'ordinaire  bonheur  à  nos  armes.  Les 
Anglais  s'efforçaient  d'être  au  niveau  de  leur  rôle. 

Un  tumulte,  avant-coureur  de  la  tempête,  remplit  la  nuit  de  guerre.  En  face 
du  mur  crénelé  et  de  Malakoff,  les  étoiles  d'un  beau  ciel  d'été  furent,  du  soir  au 
matin,  voilées  par  le  resplendissement  des  bombes  et  des  balles.  Les  travail- 
leurs ne  démordirent  pas  de  l'atelier,  et  l'ambulance  dut  ouvrir  ses  portes  à  deux 
battants  pour  recevoir  l'affluence  des  blessés.  L'assiégé  opposa  quatre  pièces, 
sur  le  flanc  de  la  Quarantaine  à  la  batterie  n°  50.  On  renforça  celle-ci  de  six 
canons  de  30,  plus  de  deux  obusiers  de  80,  et  cet  armement  supplémentaire 
donna  naissance  au  cinquante  et  unième  ouvrage  d'artillerie.  Le  jour  calma  la 
fureur  du  bombardement  ;  le  camp  devança  presque  la  diane,  comme  s'il  enten- 
dait, à  la  veille  du  combat,  le  premier  craquement  des  murs  de  Sébastopol.  La 
rue  retentit  de  propos  de  victoire  anticipés. 

Vers  trois  heures,  les  batteries  de  la  droite  entonnèrent  sur  un  mode 
magistral.  Chacune  d'elles  connaissait  sa  partie  et  était  de  force  à  l'exécuter.  Les 
Anglais,  avec  l'élan  qui  leur  était  familier  les  jours  de  branle,  obéirent  au  même 
signal,  et  bientôt  l'artillerie  de  la  ville,  surtout  au  champ  d'attaque  du  bastion 
du  Mât,  déconcerta  nos  alliés.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ligne  de  feu,  la 
vivacité  du  tir  augmenta  de  salve  en  salve,  et  le  bruit  se  fondit  en  un  étour- 
dissant grondement  d'orage.  A  cette  même  place  où  le  17  octobre  on  avait 
assisté,  vis-à-vis  des  dames  de  Sébastopol,  au  lever  du  rideau  du  siège,  après 
huit  mois  d'épreuves  cruelles,  la  foule  spectatrice  se  surprenait  à  applaudir  avec 
la  verve  des  jours  d'illusion  de  l'Aima.  La  place  lutta  sans  défaillance  ;  mais  à  la 
fin  du  jour  le  Mamelon-Vert  et  les  Ouvrages-Blancs  avaient  été  profondément 
ravagés  par  l'inondation  des  projectiles. 

Les  dégâts  des  lignes  anglo-françaises  se  trouvaient  en  comparaison  peu 
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sensibles;  toutefois,  les  mortiers  seuls  durent  continuer  l'œuvre  de  l'ébranlement 
préalable  du  rempart,  et  leurs  coups,  mathématiquement  variés,  rendirent  impos- 
sible la  restauration  des  parapets.  Ce  bombardement  nocturne  jeta  un  splendide 
éclat  sur  la  scène,  sauf  dans  les  régions  de  la  quarantaine  et  du  mur  crénelé  où, 
les  Russes  se  taisant,  la  prudence  ordonnait  le  calme  à  l'assiégeant,  car  il  armait 
de  ce  côté  ses  derniers  ouvrages. 

Dès  le  matin,  toutes  les  pièces  d'artillerie,  braquées  du  ravin  central  à  la  baie  du 
Carénage,  reprirent  à  grand  train  ;  un  peu  après  midi  les  fortifications  croulaient 
sur  tout  le  front  des  contre-approches,  et  il  n'y  avait  plus  de  doute  que 
la  baïonnette  saurait  faire  le  reste.  L'attaque,  séance  tenante  et  d'un  commun 
accord,  fut  différée  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir.  De  cette  manière,  l'assaut 
bénéficierait  de  la  clarté  du  jour,  garantie  de  victoire,  et  la  nuit  viendrait 
à  propos  pour  favoriser  l'établissement  dans  les  retranchements  conquis.  Il  était 
six  heures  environ  ;  et,  par  l'ordre  du  général  en  chef,  les  lignes  du  bastion 
central  et  de  la  Quarantaine,  muettes  le  matin,  avaient  rompu  le  silence, 
de  sorte  que  la  terre  fumait  d'Inkermann  au  Lazaret  du  vomissement  à  mitraille 
de  six  cents  bouches  à  feu.  C'était  une  horrible  musique. 

A  la  faveur  de  cette  démonstration,  les  troupes,  excitées  par  l'ordre  du  général 
Bosquet,  et  à  sa  voix,  opéraient  leur  mouvement  en  bataille.le  long  des  tranchées 
avancées.  A  l'aile  droite,  la  division  Mayran  garnissait  la  troisième  parallèle  du 
Carénage.  Elle  avait  mission  de  prendre  les  Ouvrages- Blancs.  Sur  ses  derrières 
se  tenait  en  réserve  la  division  Dulac,  et  au  bas  du  ravin,  deux  bataillons  sous 
le  commandement  du  colonel  Larrouy  d'Oryon,  chargés  de  couper,  en  temps 
utile,  la  retraite  aux  défenseurs  du  mont  Sapone.  Au  centre  de  l'échiquier,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  place  d'armes  de  Victoria,  en  face  du  Mamelon-Vert,  dont 
elle  devait  s'emparer,  la  division  Camou  s'était  déployée.  La  division  Brunet  et 
deux  bataillons  de  la  garde  impériale  étaient  massés,  à  l'abri  du  ravin  de 
Karabelnaïa,  pour  soutenir  cette  colonne.  A  l'aile  gauche  s'échelonnait  la  deu- 
xième division  anglaise,  couvant  des  yeux  l'ouvrage  des  Carrières. 

Enfin  Orner-Pacha  avait  détaché  du  camp  de  la  Tchernaïa  la  division 
d'Osman- Pacha,  pour  représenter  la  Turquie  au  combat,  en  cas  de  besoin.  Les 
manœuvres  finies,  le  soleil  commençait  à  baisser.  L'artillerie,  sans  accorder  de 
trêve,  foudroyait  la  place  de  toutes  parts  et  déconcertait  la  garnison.  Seul 
Malakoff  faisait  encore  résistance.  Las  d'une  attente  périlleuse,  les  champions 
portaient  le  pied  à  1  etrier.  Encloueurs  et  sapeurs  du  génie  avaient  déjà  leurs 
outils  à  l'épaule  pour  la  course.  Les  grands  chefs  trônaient,  lord  Raglan  à 
l'observatoire  des  Anglais,  le  général  Pélissier  au  belvédère  de  Victoria  ;  de  sa 
dunette  de  la  batterie  Lancastre,  le  «  directeur  de  la  victoire  »  consultait  le 
chronomètre,  indicateur  du  signal  à  donner.  Au  loin  les  monts  regorgeaient  de 
témoins;  aux  abords  de  la  pointe  des  Blagueurs,  on  se  coudoyait,  on  se  disputait 
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pour  le  choix  des  places.  Bref,  en  scène  ou  dans  les  coulisses,  toute  l'armée 
assistait,  trépignante,  au  tournoi.  Six  heures  et  demie  sonnaient,  quand  un 
bouquet  de  six  fusées  resplendit  au-dessus  du  carrousel.  Aussitôt  et  tandis  que 
l'artillerie,  tirant  long,  s'ameutait  contre  les  couverts  du  corps  de  place,  la 
brigade  Lavarande,  son  chef  en  tête,  s'avance  la  première  et  magnifiquement 
dans  l'arène.  Ces  hérauts  d'armes,  avec  la  vitesse  des  coureurs  sûrs  du  prix, 
traversent  la  carrière  qui  les  sépare  de  la  redoute  de  Volhynie.  En  vain  une 
grêle  de  mitraille  tombe  autour  d'eux  ;  le  temps  presse  plus  que  le  danger.  Le 
fossé  est  franchi  d'un  bond,  le  parapet  escaladé  ;  ils  forcent  l'entrée  des  brèches 
et  des  embrasures,  massacrent  les  Russes  qui  se  défendent,  mettent  les  autres 
en  déroute,  et  ils  restent  ainsi  d'emblée  maîtres  du  terrain.  Presque  au  même 
instant  que  sa  rivale,  la  brigade  de  Failly  était  partie,  s 'élançant  avec  non 
moins  d'assurance,  vers  la  redoute  de  Seleginsky.  Elle  a  une  distance  double  à 
parcourir  ;  mille  obstacles  hérissent  le  passage,  labouré  par  les  boulets.  Qu'im- 
porte ?  le  drapeau  parle.  Ses  bataillons,  roulant  comme  les  flots  d'une  marée 
humaine,  chassent  devant  eux  les  avant-postes,  qui  se  rejettent  derrière  la 
redoute  et  s'y  retranchent.  De  là  les  défenseurs,  ralliés  en  masse,  sortent  à  la 
rencontre  des  deux  colonnes  de  la  division  Mayran,  qui,  s'étant  donné  la  main, 
agissent  côte  à  côte.  On  refoule  l'ennemi  jusqu'aux  limites  du  plateau:  il  veut 
se  cramponner  à  la  batterie  du  2  mai,  on  lui  enlève  ce  dernier  refuge,  et 
le  gros  des  fuyards,  en  désarroi,  se  précipite  vers  le  pont  du  Carénage.  Alors 
la  troupe  du  colonel  Larrouy-d'Oyron,  par  une  habile  tactique,  leur  barre  le 
chemin  de  retraite,  et  fait  quatre  cents  prisonniers.  A  l'arrière-garde,  toute- 
fois, une  poignée  de  grenadiers  russes,  en  s'appuyant  aux  plus  solides  em- 
buscades, dispute  à  la  désespérade  la  possession  du  champ  de  bataille  aux 
vainqueurs.  Ces  vaillants,  en  trop  petit  nombre  pour  ramener  la  fortune,  ne 
cédèrent  qu'à  la  nuit,  laissant  aux  canons  courroucés  de  Malakoff  et  du  nord 
de  la  rade,  le  soin  d'écarter  l'assiégeant.  A  la  vérité,  peu  après,  sous  peine  de 
payer  le  succès  par  de  trop  grandes  pertes,  il  fallut  évacuer  la  batterie  du 
2  mai.  Promptement,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  on  encloua  les  pièces,  on  rasa 
le  parapet,  et  le  général  Mayran  reconduisit  ses  brigades  à  l'abri  des  Ouvrages- 
Blancs,  où  déjà  plusieurs  pièces  en  position  répondaient  aux  insultes  de  la  ville 
alarmée. 

Ce  n  était  là  qu'un  acte  de  cette  grande  soirée  de  combat.  Dès  que  la  partie 
fut  prononcée  au  mont  Sapone,  trois  légions  se  démasquèrent  à  la  fois  avec  un 
élan  jaloux  derrière  la  parallèle  fumante  de  Victoria.  Le  Mamelon- Vert,  lâchant 
ses  bordées  suprêmes,  appelle  en  vain  à  son  aide  toute  l'artillerie  de  Karabelnaïa. 
Les  nôtres  courent  dans  la  poussière  de  la  mitraille  ;  les  sentinelles  ennemies  se 
dispersent  à  leur  approche,  et  sur  les  talons  de  ces  vedettes  éperdues,  on  livre 
l'assaut.  Pendant  que  les  tirailleurs  algériens  du  colonel  Rose  attaquent  le  flanc 
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droit  de  la  forteresse,  le  50e  régiment  et  les  zouaves  du  3e  se  présentent  par  le 
saillant  de  l'ouvrage.  Irrésistible  est  la  furie  de  leur  choc  combiné.  Après  une 
mêlée  sanglante,  sur  la  brèche,  les  Russes  se  replient  vers  Malakoff.et  Brandon 


r 
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meurt  frappé  au  cœur,  en  plantant  son  aigle  au  sommet  de  cet  avant-boulevard 
de  Sébastopol. 

Malheureusement  la   fougue  emporte  les  têtes  de  colonne,  et  par  une  fatale 
désobéissance  à  la  discipline  du  siège,  elles  escortent  le  vaincu  en  fuite.  La  galerie 
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s'imagina  que  Malakoff  capitulait  à  l'apparition  des  héros  du  Mamelon- Vert,  et 
un  tonnerre  d'applaudissements,  étouffés  par  les  bruits  aux  mille  échos  orageux 
de  la  campagne  en  feu,  salua  de  loin  cette  folie.  En  effet,  à  peine  les  premiers 
de  ces  aventuriers  atteignaient-ils  les  glacis  du  faubourg,  que  des  phalanges 
fraîches  de  Russes,  se  levant,  la  carabine  ferme,  derrière  les  talus,  décimèrent  à 
loisir  les  arrivants,  pendant  qu'à  volées  de  plus  en  plus  furieuses  la  mitraille  de 
Malakoff  les  souffletait  en  pleine  figure.  Il  ne  reste  aux  téméraires  tenants  du 
cartel  qu'à  battre  en  retraite.  Mais  l'assiégé  se  rue  hors  du  rempart  et  les  serre 
de  près.  En  ce  moment  de  panique,  l'explosion  d'une  mine  ébranle  les  fonde- 
ments de  la  lunette  Kamtchatka  ;  une  pluie  de  poutres  et  de  cordages  enflam- 
més, de  corps  brûlés,  tombe  sur  les  débris  de  la  brigade  Wimpfen,  qui  seule, 
résistant  à  l'entraînement  de  la  poursuite,  se  tenait  en  sentinelle  sur  le  terrain 
conquis  primitivement,  et  tous,  pêle-mêle,  les  uns  tremblants  d'être  engloutis 
sous  la  terre,  les  autres  harcelés  par  la  garnison,  l'épée  dans  les  reins.se  rabattent 
précipitamment  en  arrière.  Le  Russe  redouble  d'ardeur;  et  déjà  criant  des  hourras 
de  fête,  il  rentre  dans  le  Mamelon- Vert,  dépasse  avec  du  canon  les  parapets 
bouleversés,  et  hâte  le  mouvement  rétrograde  de  l'assaillant.  Ainsi  non  seulement 
tout  le  succès  de  la  journée  semble  perdu,  mais  la  nuit  menace  :  l'ennemi  est 
presque  aux  portes  de  la  tranchée.  L'arrêt  du  chef  importe  peut-être  à  l'avenir 
de  l'armée.  Impassible,  le  général  Bosquet  ordonne  aux  réserves  de  venger  le 
deuxième  corps.  Ajaparaissent  alors,  fières  de  cette  mission  et  enseignes  flottantes, 
la  brigade  Vergé  et  la  division  Brunet.  La  charge  bat  !  en  avant  !  et  vive 
l'Empereur!  On  se  heurte  contre  la  ligne  de  bataille  qui  s'avance.  C'est  une  de 
ces  rencontres  épiques  où  chaque  combattant  se  fait,  au  péril  de  sa  vie,  machine 
de  la  gloire  nationale,  où  la  pitié  semblerait  un  crime.  Jusqu'au  gain  décisif  de 
la  victoire,  pas  de  quartier  !  Les  premiers  rangs  en  présence  se  transpercent  à 
coups  de  baïonnettes  dans  le  cœur;  les  seconds,  sur  un  pavé  de  cadavres,  donnent 
tête  baissée  les  uns  contre  les  autres.  Au  milieu  de  la  confusion  des  chocs,  parmi 
le  tumulte  et  la  fumée,  on  ne  voit  plus  par  intervalles  qu'un  tourbillon  de  lutteurs 
que  le  hasard  ou  l'impulsion  poussent  en  sens  contraire,  et  le  canon  couvre  au 
loin  de  la  majesté  de  son  grondement  ces  sublimes  misères. 

Les  Russes  enfin,  après  maints  flux  et  reflux,  lâchèrent  prise  et  abandon- 
nèrent la  redoute,  cette  fois  sans  espoir  de  la  reprendre. 

L'expérience  avait  porté  conseil,  et  l'on  ne  conduisit  pas  l'assiégé  à  l'arme 
blanche  au  delà  du  voisinage.  Immédiatement,  pour  la  garde  de  nuit,  les  chas- 
seurs du  4e  s'embusquèrent  au  bas  du  mamelon,  et  tandis  que  les  pionniers  du 
général  Frossard  s'empressaient  de  fermer  la  gorge  de  l'ouvrage  et  de  remanier 
les  gabionnades,  les  artilleurs,  sous  la  direction  du  général  Beuret,  établissaient 
les  nouvelles  embrasures. 

Cependant  les  Français  n'étaient  pas  seuls  à  triompher.  Au  signal  général, 
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les  Anglais  avaient  envahi  froidement  et  enlevé  de  haute-  lutte  les  postes  des 
Carrières.  Deux  retours  offensifs  dirigés  coup  sur  coup  contre  eux  n'avaient  pu 
les  en  arracher  ;  mais  là  ils  prétendirent  ne  pas  moins  s'illustrer  que  leurs  ému- 
les, dépassant  le  but  pour  aller  se  briser  au  pied  de  Malakoff  ;  et,  dignes  frères 
des  preux  de  Balaclava,  nos  alliés  chargèrent  droit  au  Grand- Redan  avec  leur 
vaillance  de  l'Aima.  Ils  éprouvèrent  le  même  sort  que  les  bataillons  d'éclaireurs 
de  la  division  Camou,  et  tournant  le  dos  devant  la  force,  ils  durent  se  contenter 
de  leur  première  conquête,  que  la  garnison  n'osait  pas  leur  disputer  davantage. 
De  toutes  parts  donc,  au  commencement  de  la  nuit,  les  contre-approches  du 
faubourg  de  Sébastopol  étaient  prises.  Sur-le-champ,  pendant  que  les  brancards 
s'écoulaient,  et  qu'une  procession  de  blessés,  se  relevant  douloureusement,  allait 
et  venait  à  l'aventure,  l'artillerie  russe  lança  un  éclatant  défi.  Karabelnaïa,  les 
vaisseaux  mouillés  plus  près  de  la  baie  du  Carénage  et  le  rivage  du  nord  de  la 
rade  étincelaient. 

Le  Mamelon-Vert  fut  un  instant  comme  enseveli  sous  la  chute  des  bombes,  et 
si  les  batteries  anglaises  et  françaises  n'avaient  attiré  à  elles  une  partie  de  l'orage, 
si  le  bastion  du  Mât,  en  pleine  révolte,  n'avait  été  tenu  en  respect,  le  travail  du 
premier  établissement  aurait  échoué.  Excepté  aux  attaques  du  bastion  central  et 
de  la  Quarantaine,  trop  éloignés  du  foyer  des  opérations,  et  où  le  siège  retomba 
de  bonne  heure  dans  la  monotonie  des  nuits  ordinaires,  partout,  jusqu'au  matin, 
le  roulement  du  canon  fut  incessant  et  tumultueux.  La  garnison  compliqua  les 
alarmes  par  deux  sorties  consécutives  contre  les  Carrières  ;  les  défenseurs  se 
distinguèrent  autant  par  leur  solidité  que  les  Russes  par  leur  acharnement,  mais 
les  riflemen  conservèrent  la  place.  Pendant  ces  escarmouches,  les  brigades  des 
travailleurs  de  Victoria  et  du  Carénage  s'immortalisaient  au  chantier.  Sur  la 
face  du  Mamelon-Vert  regardant  Malakoff,  un  épaulement  monumental  fut 
improvisé,  et  une  communication  à  la  sape  volante  relia  la  courtine  aux  tranchées 
les  plus  prochaines  ;  on  ferma  les  Ouvrages- Blancs  du  côté  du  Ravin,  et  on  les 
réunit  par  un  sentier  couvert  à  la  parallèle.  Au  soleil  levant,  on  avait  définiti- 
vement pris  possession  du  terrain,  aussi  bien  sur  le  mont  Sapone  qu'en  face  de 
Malakoff,  et  toute  la  puissance  de  la  Russie  n'y  pouvait  rien.  Durant  la  journée 
du  8  les  deux  partis  ne  déposèrent  pas  les  armes,  et  l'on  ne  se  fit  d'autre  conces- 
sion que  de  se  canonner  plus  modérément.  A  la  faveur  de  ce  dernier  calme,  on 
dénombra  les  trophées.  Les  vaincus  avaient  laissé  entre  nos  mains  soixante- 
quinze  bouches  à  feu,  réparties  également  entre  les  redoutes  de  Février  et  la 
lunette  de  Kamtchatka,  en  outre  de  vastes  dépôts  de  munitions,  insuffisants 
pourtant  à  indemniser  l'assiégeant  de  sa  dépense,  car  il  avait  tiré  plus  de  trente 
mille  coups  de  canon.  On  essaya  aussi  de  dresser  l'état  mortuaire  approximatif, 
en  attendant  l'armistice,  que  la  ville  ne  paraissait  pas  encore  disposée  à  demander. 
Les  morts,  en  couches  épaisses,  obstruaient  les  voies.  C'était  l'idéal  de  l'horreur. 
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Omer-Pacha,  le  dur  renégat,  pleura,  dit-on,  à  la  vue  de  cette  immense  hécatombe. 
De  prime  abord  on  estimait  nos  pertes  à  sept  cents  hommes  tués  et  à  quatre  mille 
hors  de  combat.  Deux  cent  trois  blessés  et  soixante-neuf  morts,  tel  était  le  contin- 
gent des  officiers,  et  il  fallut  grossir  cette  liste  d'honneur  du  nom  du  général  Lava- 
rande, qu'un  boulet  avait  coupé  en  deux  à  la  butte  Victoria.d'où  il  observait  Malakoff 
avec  des  regards  d'envie.  A  cette  nouvelle,  pour  perpétuer  la  mémoire  des  deux 
principales  victimes,  le  général  en  chef  avait  décidé  qu'à  l'avenir  le  Mamelon- Vert 
s'appellerait  redoute  Brancion,  et  les  Ouvrages- Blancs,  redoute  Lavarande. 

Vanité  de  la  gloire  !  un  jour,  à  l'École  de  Metz  \  les  professeurs  de  fortifica- 
tion, en  commentant  le  journal  du  siège  de  Sébastopol,  ajouteront  peut-être,  à 
propos  des  dehors  de  Malakoff,  conquis  le  7  juin,  ces  mots  fugitifs  :  «  Redoutes 
ainsi  nommées  à  cause  des  deux  chefs  héroïques  qui  personnifient  leur  conquête,  » 
et  élèves,  artilleurs  et  ingénieurs  en  herbe,  n'écouteront  même  pas  cette  paren- 
thèse, qui  résumera  les  exploits  de  deux  personnages  dignes  de  l'Arioste  ! 

Le  bulletin  véridique  de  la  journée  nous  parvint  seulement  au  réveil,  et  puisque 
les  soi-disant  auxiliaires  de  la  droite  s'acquittaient  si  brillamment  de  leur  rôle, 
en  laissant  toutefois  quelque  chose  à  faire  encore,  les  félicitations  leur  furent 
prodiguées,  et  tant  acteurs  que  figurants  de  la  bataille,  tout  le  peuple  de  la 
Chersonèse  se  livra  à  la  joie  la  plus  franche. 

Après  le  repas  du  matin,  la  publication  des  rapports  récents,  parvenus  de  la 
mer  d'Azof,  porta  à  son  comble  l'enthousiasme  de  l'armée.  Les  marins  venaient 
enfin  de  prendre  la  revanche  des  échecs  subis  à  Sébastopol.  Pendant  que  les 
troupes  entraient  à  Kertch  l'arme  au  bras,  l'escadre,  déployant  ses  voiles  dans  le 
canal  de  la  mer  d'Azof,  avait  engagé  un  combat  avec  la  citadelle  d'Yéni- 
Kalé.  L'ennemi,  en  se  retirant,  avait  détruit  tous  les  établissements  militaires, 
œuvre  de  l'empereur  Nicolas,  bâtis  avec  cette  grandeur  de  proportions  que  le 
vieux  czar  appliquait  à  toutes  ses  fondations  de  Crimée.  Yéni-Kalé  pris,  une 
flottille  avait  parcouru  triomphalement  le  lac  russe,  bombardant  Arabat,  captu- 
rant ou  coulant  les  embarcations  du  commerce,  promenant  le  pavillon  de  l'as- 
siégeant et  le  ravage  dans  les  rades  du  littoral,  à  Marioupol,  à  Berdiansk,  à 
Tangarock.  En  résumé,  cent  canons  et  six  cents  bâtiments  de  cabotage  for- 
maient le  butin  à  ajouter  aux  palmes  du  Mamelon-Vert. 

Un  ban  d'applaudissements,  en  l'honneur  des  flottes  unies,  suivit  cette  lecture 
de  l'ordre  du  jour.  Cependant  le  commandant  en  chef  terminait  sa  proclamation 
par  un  juste  blâme  de  cette  ivresse  de  la  poudre  qui,  entraînant  à  excéder  après 
l'assaut  les  bornes  de  la  prudence,  aboutissait  à  une  effusion  de  sang  inutile  Le 
général  Fantassin  se  promettait  d'écouter  cette  leçon  à  la  première  occasion, 
c'est-à-dire  le  jour  où  l'on  prendrait  Sébastopol.   On  se  figurait  être  à  la  veille 

1.  Hélas!  Qu'est  devenue  l'École  de  Metz  ?...  Voilà  la  <  vanité  de  la  gloire  >  bien  plus  terriblement 
confondue  que  par  l'insouciance  de  quelques  étudiants  militaires  ! 
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de  ce  couronnement  du  siège,  retardé  du  17  octobre  à  Inkermann,  du  3  novem- 
bre au  8  avril,  de  Pâques  à  la  Pentecôte. 

Illusion  populaire!  L'attaque  pure  et  simple  de  Karabelnaïa  ne  faisait  que 
commencer  !  Si  l'on  était  maître  de  la  cuirasse  extérieure  de  Malakoff,  si  les 
défenseurs  n'élevaient  plus  de  prétentions  redoutables  sur  le  plateau  des 
Ouvrages- Blancs,  bien  que  les  tirailleurs  du  faubourg  eussent  réoccupé  la 
batterie  du  2  mai,  il  n'en  restait  pas  moins  encore  cinq  cents  mètres  à  dévorer 
entre  le  point  d'arrivée  actuel  et  le  pied  de  la  brèche  :  rude  besogne  pour  laquelle 
un  long  délai  semblait  nécessaire  aux  ingénieurs,  qui  ne  se  dissimulaient  pas  les 
difficultés  de  la  dernière  étape.  Aussi  dès  le  lendemain  du  combat,  on  se  pré- 
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para  à  la  poursuite  des  sapes  par  l'achèvement  des  communications.  Les  officiers 
d'artillerie  prenaient  en  même  temps  leurs  mesures  pour  l'établissement  de  nou- 
velles batteries. 

Sitôt  que  le  crépuscule  permit  de  se  découvrir  impunément,  les  ateliers  du 
Mamelon- Vert  et  des  Ouvrages- Blancs  furent  en  pleine  activité.  Ce  fut  une 
tragique  nuit  de  travail.  Partout,  sur  la  terre  environnante,  des  monceaux  de 
morts  ;  çà  et  là  des  mourants,  amis  ou  ennemis,  qui  depuis  la  veille  imploraient 
leur  salut  ;  des  blessés  à  demi  enfouis  sous  les  décombres  et  n'ayant  plus  la  force 
de  gémir.  Les  pionniers  se  prenaient  parfois  à  écouter  ces  râlements,  à  regarder 
au  clair  de  lune  cet  atroce  spectacle,  et,  par  excès  d'émotion,  la  pioche  leur  glis- 
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sait  des  mains.  Souvent,  au-dessus  du  chantier,  des  bouquets  de  bombes  ensan- 
glantaient le  ciel,  et  l'on  apercevait  alors,  à  leur  lumière,  ce  même  tableau  d'un 
lendemain  de  bataille,  que  l'imagination  enlaidissait  encore.  La  suspension 
d'armes  pour  les  funérailles  n'eut  lieu  que  le  matin,  trente  heures  après  l'affaire, 
pis  que  chez  des  barbares.  On  cessa  le  feu,  de  la  baie  du  Carénage  au  ravin  des 
Anglais.  Selon  le  cérémonial,  des  soldats  russes  et  français  cernèrent  d'un 
cordon  de  baïonnettes  le  champ  des  morts,  et  le  rôle  des  fossoyeurs  commença. 
Les  cadavres  étaient  sans  distinction  relevés,  puis  empilés  séparément  dans  des 
trous  tumulaires  ;  ceux,  en  petit  nombre,  qui  respiraient  encore,  on  les  couchait 
sur  un  brancard  d'ambulance.  Autour  de  la  haie  se  glissaient  traîtreusement 
quelques  espions  du  génie,  cherchant  à  plonger  derrière  Malakoff  des  regards 
scrutateurs. 

Si  l'on  excepte  ces  argus,  à  qui  leurs  fonctions  interdisaient  presque  les 
sentiments  d'humanité,  un  effroi  douloureux  se  peignait  sur  les  visages  de 
tous  les  assistants.  Pendant  ce  temps,  une  multitude  cle  curieux  s'agitaient 
à  l'horizon  des  lignes  de  parapets.  L'éloignement  de  la  scène  d'inhumation, 
l'épais  rideau  de  sentinelles  en  silence  répandues  autour  du  cimetière  volant, 
surtout  l'éclat  éblouissant  du  soleil,  dérobaient  aux  yeux  de  ce  lointain  cortège 
l'aspect  lugubre  de  la  fête  mortuaire. 

De  leur  place  il  leur  semblait  voir  des  obsèques  d'opéra  ;  aussi  en  se  redressant 
au  sommet  des  talus,  l'œil  ou  les  lunettes  braqués,  ils  ne  s'intéressaient  qu'aux 
progrès  visibles  du  siège  ;  leurs  bravos  se  mêlaient  aux  tristes  rumeurs  de  la 
cérémonie,  semblables  à  un  accompagnement  ironique.  Les  infirmiers,  tels  que 
des  victimaires  fatigués,  glanaient  les  dernières  dépouilles,  lorsque  le  vent  ren- 
versa le  drapeau  parlementaire  flottant  au  centre  de  la  courtine  de  Malakoff. 
Sébastopol  enfreindrait-il  la  trêve  sacrée!...  Aussitôt  les  opérateurs  se  hâtent 
de  jeter  les  outils,  civières,  fardeaux,  de  crier  à  la  trahison  ;  et,  sauve  qui  peut, 
les  uns  se  blottissant  derrière  les  ornières  des  boulets,  les  autres  plongeant  dans 
les  tombes,  véritables  mares  de  sang.  Bientôt  le  pavillon  de  la  paix  reparut, 
chacun  revint,  riant  d'un  coup  de  théâtre  fortuit  ;  mais,  grâce  à  cet  incident,  il 
était  près  de  six  heures  du  soir  quand  les  ouvriers  des  pompes  funèbres  eurent 
achevé  leur  office. 

Pendant  cette  cessation  des  hostilités  à  la  droite,  et  pendant  la  journée 
précédente,  l'attaque  de  la  ville  avait  continué  sa  progression.  Le  génie  chemi- 
nait à  tâtons  en  avant  de  l'ouvrage  du  2  mai,  et  la  gabionnade  s'était  déjà  allongée 
d'une  centaine  de  mètres,  distance  très  appréciable  en  cet  endroit,  vu  la  résis- 
tance du  sol  rocailleux  et  la  proximité  du  rempart. 

L'artillerie  exploitait  les  filons  de  la  sape  pour  compléter  le  système  de  ses 
ouvrages.  Dès  le  8,  au  soleil  couchant,  le  terre-plein  de  cette  cinquante-deuxième 
batterie  était  entaillé  dans  le  roc  ;  en  même  temps,  au  milieu  des  plus  fraîches 
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tranchées,  en  avant  de  l'ouvrage  du  2  mai,  on  jetait  les  fondements  de  la  batterie 
n°  53,  opposée  au  bastion  central.  En  ce  lieu,  la  pierre  se  rencontrait  aussi  à 
fleur  de  terre,  et  l'on  fut  obligé  d'extraire  en  quelque  sorte  des  carrières  l'épau- 
lement  entier.  En  retournant  de  la  tranchée  le  9  au  soir,  nous  trouvâmes  le 
camp  en  rage  de  babil. 

On  ne  tarissait  pas,  après  deux  jours  de  commentaires,  sur  les  prouesses  des 
confrères  de  la  droite.  En  vérité,  il  semblait  que  le  siège  ne  datât  que  du  7  juin. 
Comme  preuve  de  la  capitulation  prochaine  de  Sébastopol,  on  parlait  de 
papiers  importants,  saisis  au  fond  des  magasins  de  la  lunette  Kamtchatka. 
Ces  papiers,  rapports  officiels  de  l'artillerie  russe,  exprimaient,  disait-on,  la 
lassitude  de  l'assiégé  et  l'impossibilité  de  prolonger  la  défense.  Devant  la  ville, 
nuit  d'orage.  La  garnison,  de  bonne  heure,  fut  saisie  de  la  peur  d'une  surprise. 
La  fusillade  ne  discontinua  pas  jusqu'au  retour  du  jour,  et  le  canon  aidant,  elle 
dérangea  les  projets  de  construction.  Cependant  les  attaquants  du  faubourg 
moins  chagrinés,  achevèrent  la  réorganisation  intérieure  des  redoutes  Briancon 
et  Lavarande. 

De  tous  les  travaux  des  Russes,  l'artillerie  ne  conserva  intactes  que  les 
poudrières,  vastes  blindages  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Le  génie  procéda  à  la 
marche  finale  vers  Malakoff.  Tandis  qu'il  transformait  les  contre-approches  de 
Victoria  en  troisième  et  quatrième  parallèles,  il  esquissait,  sur  la  berge  o-auche 
du  ravin  du  Carénage,  à  trois  cent  cinquante  mètres  environ  du  Petit- Redan, 
une  place  d'armes  d'où  il  serait  facile  à  un  fort  poste  d'infanterie  de  protéger  les 
cheminements  ultérieurs.  On  entreprenait  en  même  temps,  autour  des  Ouvrao-es- 
Blancs,  une  enveloppe  d'embuscades  pour  guetter  le  pont-aqueduc.  En  fouillant 
le  sol,  les  sapeurs,  en  maints  endroits,  déterrèrent  des  rangées  de  boîtes  explo- 
sives ;  mais  aucun  de  ces  guets-apens  ne  réussit,  et  un  si  grand  bonheur 
augmenta  l'élan  des  piocheurs.  La  terre  manquant  au  voisinage  des  batteries  en 
œuvre,  on  fut  réduit  à  la  brouetter  de  loin,  au  mépris  d'une  mitraillade  parfois 
diluvienne.  On  aurait  supposé,  à  voir  la  charrue  marcher,  que  les  assiégeants, 
en  ce  foyer  d'attaque,  avaient  traité  à  forfait  avec  le  général  en  chef,  impatients 
de  la  clôture  du  siège. 

En  effet,  dès  le  matin,  le  bruit  se  répandit  que  le  général  Pélissier,  voulant 
utiliser  le  surcroît  d'élan  imprimé  aux  troupes  par  le  triomphe  du  7  juin,  avait 
accordé  dix  jours  pour  composer  les  moyens  d'assaut  de  Malakoff,  et  sa  parole 
était  un  acte.  A  ce  propos,  par  cette  chaude  journée,  sous  les  gourbis  effeuillés, 
le  camp  s'oubliait  en  bavardages.  La  soif  naît  de  la  discussion,  et  les  cantiniers 
se  frottaient  les  mains  d'aise. 

La  nuit  du  10  au  n  fut  fertile  en  bons  résultats.  Du  côté  de  la  ville,  on  termina 
la  batterie  n°  50.  L'attaque  de  droite  allait  à  toute  vapeur;  les  brigades  du  génie 
avaient  entamé,  à  cent  mètres  environ  du  Mamelon-Vert,  la  cinquième  parallèle, 
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dont  la  courbure,  sur  un  développement  de  trois  cent  trente  mètres,  s'appuyait 
à  la  place  d'armes  du  ravin  du  Carénage,  déjà  habité  par  les  tirailleurs  du  bataillon 
de  soutien.  Sur  le  mont  Sapone,  on  polissait  les  communications  de  la  redoute 
Lavarande,  et  la  batterie  du  2  mai  avait  été  définitivement  occupée  par  un  poste 
d'observation.  Cependant  les  Anglais,  étant  en  nombre  suffisant,  et  l'honneur 
leur  faisant  un  devoir  d'être  prêts  bientôt,  se  relevaient  brillamment  à  la  hauteur 
de  leur  tâche.  Toutes  les  batteries  qui  devaient  entrer  en  lutte,  le  jour  de  l'as- 
saut, étaient  restaurées,  et  leurs  têtes  de  sape  s'élançaient  sans  tâtonnements 
nouveaux,  loin  des  carrières. 

Mais  ces  efforts  combinés  de  l'assiégeant  n'abattaient  pas  les  défenseurs. 
L'ingénieur  russe  multipliait  les  ressources  de  son  art  ;  autour  de  Malakoff, 
toutes  les  issues,  qui.  avant  le  7  juin,  s'ouvraient  sur  la  campagne,  avaient  été 
barricadées  et  fortifiées.  Partout  des  traverses  s'élevaient  pour  abriter  des  feux 
des  redoutes  perdues,  et  sur  la  rampe  descendant  de  la  batterie  de  la  Pointe  à 
la  baie  du  Carénage,  la  garnison  préparait  l'établissement  de  six  pièces  qui 
balayeraient  la  pente  opposée. 

La  journée  (11)  fut  inaugurée  par  une  promenade  de  la  cavalerie,  aux  sources 
de  la  Tchernaïa.  Les  hussards  taillèrent  en  pièces  quelques  Cosaques  qui  se 
hasardèrent  à  disputer  le  passage  du  pont  de  Teulé,  non  loin  de  Baïdar. 

Du  matin  au  soir,  au  siège,  fastidieuse  répétition  de  canonnade  et  de  sape  à 
ciel  ouvert  et  sous  terre.  Le  treizième  jour  du  mois,  nous  perdîmes  le  colonel 
Guérin.  C'était  un  ingénieur  brave  et  intelligent  de  l'école  de  Bizot.  A  l'exemple 
de  ce  maître,  quand,  agissant  à  découvert  pour  l'intérêt  du  siège,  les  Russes  le 
visaient  au  cœur,  il  disait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  la  prudence  :  «  Que  chacun 
fasse  son  devoir  !  »  De  la  nuit  entière,  on  ne  discontinua  pas  d'approvisionner 
les  magasins  des  batteries,  surtout  devant  Malakoff.  La  place  nous  canonna  en 
tous  sens.  On  lui  répondit  sans  ostentation,  afin  de  ne  pas  envenimer  la  lutte, 
aux  dépens  des  travailleurs  de  la  sape,  accélérée  sur  tout  le  front  d'attaque  du 
taubourg.  Les  Anglais  suivaient  l'élan  de  mieux  en  mieux.  Ils  ne  cheminaient 
plus  qu'à  quatre  cent  cinquante  mètres  environ  du  Grand-Redan,  et  avaient  en 
ligne  près  de  cent  cinquante  pièces.  Avec  cet  appoint,  l'assiégeant  disposait,  dès 
à  présent,  de  six  cents  bouches  à  feu. 

Cependant  l'été  sévissait;  les  émanations  du  sol  empoisonnaient  l'air,  surtout 
pour  les  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'acclimater. 

Le  danger  de  fléaux  désastreux  pesait  de  plus  en  plus  dans  la  balance.  Le 
conseil  de  guerre  se  réunit  le  14.  Les  directeurs  du  siège,  les  généraux  com- 
mandant les  corps  d'armée  et  les  divisions  fixèrent,  d'un  avis  unanime,  l'assaut 
de  Malakoff  au  18.  Les  ordres  de  préparatifs  furent  donnés  sur-le-champ  ;  et  la 
nouvelle  en  courut  vaguement  dès  le  matin. 

Le    15,   le  conseil  discuta  les  dernières  dispositions  de  l'entreprise  à   force 
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ouverte  contre  Malakoff.  Il  fut  convenu  que  l'assaut  serait  livré  à  la  pointe  du 
jour,  le  iS,  et  précédé  de  vingt-quatre  heures  de  canonnade.  Les  Anglais 
devaient  simultanément  s'établir  au  Grand-Redan  ;  et  si,  après  la  conquête  du 
faubourg  entier,  les  Russes  ne  capitulaient  pas  ou  ne  s'enfuyaient  pas,  on  s'em- 
parerait alors  du  bastion  du  Mât  et  du  bastion  central.  Les  déplacements  de 
troupes  jugés  nécessaires  s'exécutèrent  sans  délai. 

Dans  la  nuit  du  16  s'achevèrent,  à  la  sourdine,  les  derniers  travaux  de  prépa- 
ration, et  le  1 7,  sitôt  que  le  soleil  levant  enflamma  la  Chersonèse,  un  immense 
salut  du  canon  de  siège  réveilla  la  place,  et  le  tir  se  poursuivit  sans  trêve  ni 
relâche.  Les  batteries  de  la  gauche,  liguées,  frappaient  aux  murs  de  la  ville  pour 
les  démanteler,  et  aux  casernes  pour  alléger  les  Anglais  ;  les  batteries  de  la 
droite  concentraient  en  cadence  leurs  coups  sur  Malakoff.  Le  défi  avait  partout 
une  telle  uniformité,  qu'il  était  impossible  aux  Russes  de  préjuger  de  quel  côté 
l'assaut  serait  livré.  L'armée,  au  camp,  accablée  par  la  chaleur,  écoutait  du  logis 
en  silence,  avec  l'indifférence  que  donnent  à  des  oreilles  blasées  les  trop  fréquen- 
tes déceptions  de  la  fortune.  D'ailleurs,  un  rempart  de  fumée, ajoutant  sa  vapeur 
suffocante  aux  ardeurs  du  soleil,  cachait  impénétrablement  le  lointain.  L'assiégé 
résista  d'abord  à  la  tempête  croissante  ;  mais  vers  le  soir,  Malakoff  pliait  sous  ses 
ruines.  Les  redoutes  du  nord  de  la  rade  n'avaient  que  par  un  bénéfice  de  leur 
éloignement  bravé  les  insultes  du  Carénage  ;  on  aurait  déjà  pu  considérer  ce 
prélude  de  triomphe  comme  suffisant  en  tout  point.  Mais  on  espérait  pousser  à 
fond  l'avantage  de  l'artillerie,  la  nuit  durant,  avant  le  signal  de  l'assaut. 

Au  moment  du  retour  des  éclaireurs,  les  troupes  de  servants  et  de  tirailleurs, 
à  qui  incombait  la  responsabilité  de  consommer  l'œuvre  du  feu  de  la  journée,  se 
préparèrent  à  l'assaut,  pleines  d'espoir.  Pour  la  plupart,  en  ce  grand  jour,  le  tour 
d'attelage  revenait  prématurément  ;  j 'étais  de  ce  nombre.  Çà  et  là  quelques 
endurcis  n'osaient  croire  à  la  fin  de  leurs  misères  ;  les  malins  blâmaient  unique- 
ment le  choix  de  l'aube  du  lendemain  pour  l'heure  de  l'assaut.  Le  crépuscule 
avait  favorisé  le  succès  du  7  juin  ;  pourquoi  ne  pas  attaquer  le  soir  ?  Les  plus 
incrédules  n'allaient  pas  jusqu'à  la  supposition  d'un  revers.  On  aurait  crié  haro 
sur  eux.  Dès  qu'on  fut  au  rendez-vous  de  canonnade,  la  reprise  générale  eut  lieu. 
Les  ennemis  directs  de  Malakoff  interdirent  aux  défenseurs  de  réparer  les  brèches 
béantes  et  tourmentèrent  les  rassemblements  armés  qui  se  formaient  dans  le 
faubourg.  Partout  la  rivalité  fit  merveille.  Les  fuséens,  de  leurs  trois  stations 
à  la  baie  de  Karabelnaïa,  à  l'observatoire  français  et  à  la  redoute  Victoria, 
réussirent  à  allumer  quelques  incendies  en  ville.  Les  frégates  meurtrirent  de 
boulets  la  Quarantaine.  Les  mortiers  turcs  eux-mêmes,  engins  barbares,  n'avaient 
jamais  mieux,  de  nuit,  touché  le  but  ;  c'était  comme  le  coup  de  pied  de  l'âne.  A 
mesure  que  la  soirée  s'avançait,  Malakoff  ne  répondait  aux  outrages  que  par  des 
salves  aussi  rares  qu'impuissantes.  A  deux  heures  du  matin,  de  tous  les  gardiens 
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de  la  place,  le  bastion  du  Mât  était  presque  seul  à  supporter  le  fardeau  de  la 
guerre.  L'ordre  fut  alors  transmis  à  la  gauche  de  précipiter  le  tir  autant  que 
possible.  On  obéit  avec  l'élan  qu'imprimait  aux  écouvillons  une  impatience 
de  dix  mois,  et  les  fortifications  furent  abîmées  sous  des  tourbillons  de  fer.  En 
ce  moment  d'effervescence  on  n'apercevait  que  des  lueurs  d'obus  clair-semés  à 
l'horizon  de  Karabelnaïa,  car  les  acteurs  du  drame  prochain  se  plaçaient  le  long 
des  parapets  avancés,  et  il  convenait  de  ne  pas  attirer  sur  eux,  par  des  attaques 
intempestives,  l'attention  de  l'ennemi.  Malakoff  se  livrait  d'ailleurs  à  ce  recueille- 
ment qui  avait  coutume  de  précéder  les  grandes  crises  du  siège.  En  peu  de 
temps,  le  silence  et  l'ordre  présidant  au  mouvement,  des  colonnes  d'assaut 
furent  au  rendez-vous  :  à  l'aile  droite,  la  division  Mayran  qui  couvrait  les  sapes, 
extrêmes  de  Victoria  ;  la  première  brigade,  près  du  ravin  du  Carénage,  chargée 
d'entrer  par  la  gorge  des  retranchements  de  la  Pointe  ;  la  brigade  de  Failly 
prête  à  forcer  le  flanc  gauche  du  Petit-  Reclan  ;  au  centre  de  la  ligne,  vers  la 
droite  de  la  redoute  Brancion.la  division  Brunet, opposée  au  front  de  la  courtine 
de  Malakoff.  A  l'aile  gauche,  du  côté  du  ravin  de  Karabelnaïa,  la  division 
d'Autemarre  devait  se  frayer  le  chemin  de  Malakoff  par  la  batterie  Gervais.  La 
division  Mellinet  se  tenait  en  réserve  non  loin  de  la  redoute  Victoria.  Les. 
batteries  de  campagne,  attelées,  parquaient  derrière  le  Mamelon-Vert.  Les 
Anglais  étaient  aussi  rangés  en  bataillons  d'attaque,  face  au  Grand- Redan, 
jaloux  de  se  montrer  à  l'œuvre.  L'émulation  de  nation  à  nation  n'avait  plus  cette 
ardeur  des  premiers  jours  qui  aurait  soulevé  les  montagnes  de  l'Aima.  L'hiver 
avait  rabattu  de  l'orgueil  de  nos  alliés.  Mais  toutes  les  fois  que  les  drapeaux  se 
déployaient  côte  à  côte,  il  semblait  que  la  victoire  fît  jouer  un  ressort  de  plus  en 
faveur  des  assiégeants.  Trois  heures  n'avaient  pas  sonné  que  déjà  les  tirailleurs, 
couchés  par  terre  en  vedettes,  dévoraient  des  yeux  le  rempart. 

Les  camps,  n'étant  pas  dans  le  secret,  dormaient  en  paix.  Le  général  en  chef, 
qui  s'était  réservé  l'honneur  du  signal,  arrivait  à  son  pavillon  de  la  batterie 
Lancastre.  On  n'entendait  à  travers  la  carrière  que  des  détonations  de  fusil  ou 
de  canon  retentissant  à  de  longs  intervalles,  les  refrains  ordinaires  des  clairons, 
d'avant-garde  au  fond  des  ravins  et  les  murmures  nocturnes  de  la  cam- 
pagne et  de  la  mer.  Çà  et  là,  des  oiseaux  de  proie  déterraient  à  coups  de  bec, 
avec  des  cris  sinistres,  les  morts  du  7  juin.  La  beauté  du  ciel  était  digne  de- 
la  fête. 

L'aube  allait  blanchir  l'orient,  lorsqu'une  bombe  à  trace  de  fusée  brilla  dans 
la  direction  convenue  du  feu  d'artifice  de  départ.  Trompé  par  cette  lumière,  le 
général  Mayran,  l'épée  haute,  enlève  les  premières  troupes  à  sa  suite.  Mais  à 
peine  ses  hardis  brandons  de  victoire  touchaient-ils  au  pied  des  glacis,  que  des 
averses  de  balles  fondent  sur  leurs  têtes  ;  ils  montent  sous  cette  grêle.  Les 
Russes,  que  leur  entreprise  n'intimide  pas,  accourent  en  force  au  lieu  du  danger,. 
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et  pendant  qu'une  partie  des  défenseurs  garnissant  l'enceinte  environnante  entre- 
tient la  fusillade,  de  front,  faisant  table  rase  autour  à  force  de  feux,  les  autres 
sortent  pour  prendre  à  dos  les  assaillants.  Ceux-ci  ne  s'arrêtent  pas  en  leur 
course,  et  déjà  ils  escaladent  les  brèches  de  l'escarpe.  Alors  les  vapeurs  russes 
démasquent  leurs  batteries  à  l'entrée  de  la  baie,  et  malgré  les  prouesses  de  l'ar- 
tillerie de  siège,  ils  balayent,  d'accord  avec  les  redoutes  du  nord  et  de  la  rade, 
les  pentes  du  ravin  et  le  plateau  du  mont  Sapone. 

Les  assiégeants,  dont  la  mort  éclaircit  les  rangs,  chancellent  d'abord  ;  leur  chef 
tombe  en  les  exhortant.  Ne  fût-ce  que  pour  le  venger,  ils  s'obstinent  à  s'ouvrir 
un  passage,  et  il  ne  survit  bientôt  plus  qu'une  poignée  de  gens  de  cœur  que  la 
mitraille  décime  sans  merci,  et  que  la  garnison  menace  d'envelopper.    Le  géné- 
ral de  Failly  rallie  les  débris  de  cette  colonne,  sacrifiée  par  une  funeste  méprise, 
et  à  sa  voix  on  recule,  mais  à  l'abri  des  plis  de  terrain  du  voisinage,  pour  atten- 
dre des  renforts.  Cependant,  au  coup  de  trois  heures,  annoncé  par  l'apparition 
des  fusées  au-dessus  de  la  redoute  Victoria,  le  corps  de  bataille  s'élance  contre 
Malakoff.   La  division    Brunet  va  d'un  bond  à  la  courtine,   mais  elle  se  heurte 
aux  obstacles  du  fossé,  et  tandis  qu'elle  s'efforce  de  se  désembourber,  la  mous- 
queterie,    flamboyant  sur  la   crête  de  l'escarpe  d'un  kilomètre  à  la  ronde,  lui 
envoie  la  mort  en  plein   visage.    L'assiégé,  délivré  des  craintes  de  la  diversion 
du  Carénage,  se  réunit  en  nombre  supérieur  dans  la  forteresse  et  s'apprête,  sous 
le  commandement  du  général  Kroulef,   à  disputer  la  brèche,   s'il  le  faut.   Mais 
sous  les  volées  des  coups  de  flanc  et  de  face  incessants,  la  furie  des  champions 
commis  à  une  tâche  surhumaine  expire  au  pied  des  murs  hérissés  de  baïonnettes. 
Il  ne  restera  bientôt  plus  que  des  tombereaux  de  cadavres.    Le  général  Brunet 
se    dévoue  en  vain  ;  le    rappel   bat,    et  les    lutteurs  se    rejettent  derrière  les 
couverts  d'alentour,  sans  désespérer  tout  à   fait  encore  de  la  journée.  Durant 
ces  échecs  successifs,  les  chasseurs  du  5e  et  deux  bataillons  du  1 9e,  se  glissant 
le  long  des  crêtes  du  ravin  de  Karabelnaïa,  avaient  résolument  pénétré  au  cœur 
de  la  forteresse  par  la  voie  qui  leur  était  tracée  des  embrasures  de  la  batterie 
Gervais  et  de  la  courtine  du  Grand-Redan.   Déconcertés  par  la  promptitude  de 
l'attaque,  les  Russes  se  cabrent  ;  le  flot  les  repousse  jusqu'aux  premières  maisons 
du   faubourg.   En  cet  instant,  le  jour  commence  à  poindre.   Dans  ce  coin  du 
théâtre  de  la  défaite,  le  drapeau  français  flottait  sur  le  boulevard  de  Sébastopol, 
et  à  son  ombre  les  pionniers  dressaient  de   toutes   parts  les  échelles  devant 
l'arrière-srarde  de  la  division  victorieuse.   Le  général  d'Autemarre  se  hâte  de 
rassembler  ses  régiments,  qui  affluent  disséminés  ;  et  au  pas  de  charge,  à  leur  tête, 
il  marche  à  de  nouvelles  conquêtes.  Ce  branle  aurait  peut-être  rétabli  les  chances 
générales  de  succès,  si  les  Russes  n'avaient  pas  ailleurs  déjà  conjuré  le  péril.  En 
effet,  le  secours  tardif  des  voltigeurs  de  la  garde  n'avait  pas  relevé  le  parti  du 
Carénage.  Au  centre,  les  combattants,  sans  aide,  ne  bougeaient  pas  de  leur  refuge. 
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Les  Anglais  s'étaient  aussi  présentés  à  l'ennemi  avec  cet  aplomb  qui  les 
distinguait  ;  mais  après  des  prodiges  de  valeur,  malheureusement  inutiles,  ils 
avaient  été  contraints  de  plier  à  leur  tour.  Ainsi  par  un  fatal  concours  de  revers, 
la  défense  avait  le  meilleur  de  ses  ressources  disponible  contre  les  derniers 
envahisseurs.  Les  Russes  du  Grand-Redan,  triomphants  de  la  fuite  des  Anglais, 
se  rabattent  donc  sur  le  flanc  et  sur  la  queue  de  l'ennemi  qui  avance.  Le  géné- 
ral Kroulef,  fier  de  laver  de  précédents  affronts,  pousse  en  avant  la  forte  garnison 
du  bastion  Kornilof,  et  perçant  tout  au  travers  du  rideau  des  tirailleurs,  déployés 
au  seuil  du  faubourg,  il  barre  inébranlablement  la  route.  L'assiégeant,  qui  agit 
par  groupes  épars,  essaie  d'enfoncer  une  muraille  de  poitrines  et  de  baïonnettes 
en  feu,  dont  le  fanatisme  au  désespoir  comble  les  brèches.  Sur  le  point  d'être 
cerné,  il  fléchit  pied  à  pied.  Dans  ces  entrefaites,  les  zouaves  de  la  garde,  aux 
applaudissements  de  la  tranchée,  se  précipitent  de  la  redoute  Victoria  à  la  res- 
cousse. La  possibilité  d'une  revanche  ranime  les  champions  d'une  lutte  inégale  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Les  Anglais  se  refusaient  avec  raison  à  courir  les 
mêmes  hasards  qu'au  début,  sans  avoir  changé  les  conditions  du  jeu.  L'épuise- 
ment de  la  primitive  déroute  et  l'attitude  des  vaisseaux  russes  qui  ne  consen- 
taient pas  à  lever  l'ancre,  promettaient  des  mécomptes  plus  cruels,  si  l'on  tentait 
une  seconde  fois  de  brusquer  l'assaut  du  Petit- Redan  et  de  Malakoff.  A  huit 
heures  et  demie,  le  général  en  chef  ordonna  donc  partout  la  retraite.  Elle 
s'exécuta  rapidement  et  sans  trop  de  sang  versé  ;  seulement,  une  foule  d'éclai- 
reurs  aventurés  dans  les  rues  de  Karabelnaïa,  furent  bloqués  et  vendirent  cher 
leur  vie.  Mais  hors  des  fortifications,  l'assiégé,  comme  stupéfait  d'un  premier 
avantage,  n'osa  pas  poursuivre,  de  même  qu'il  se  garda  de  paraître  sur  la  Tcher- 
naïa,  où  le  général  Bosquet  brûlait  de  venger  le  désastre.  La  guerre  d'artillerie 
se  prolongea  jusqu'à  midi.  La  place,  alors  harassée,  donna  l'exemple  du  silence. 
On  l'imita  par  force  sur  toute  la  ligne  de  droite,  et  les  vaincus  s'écoulèrent  vers 
le  camp,  au  milieu  des  parallèles  bouleversées. 

Le  défilé  dura  moins  que  celui  du  matin,  car  des  milliers  de  braves  avaient 
péri.  On  aurait  dit  le  deuil  de  ces  absents.  Les  porte-drapeaux  baissaient  les 
hampes,  et  par  files  désolées,  tels  qu'une  escorte  de  pleureurs,  les  éclopés  fer- 
maient la  marche.  Les  cacolets  et  les  brancards  figuraient  le  convoi  des  voitures 
funèbres,  et  les  témoins  aux  bords  des  tranchées,  muets  de  douleur,  regardaient 
passer.  Jamais  consternation  pareille  n'avait  frappé  les  nôtres.  Le  courage 
était,  à  cette  heure,  aussi  bas  que  les  provisions  de  guerre. 

Devant  le  bastion  du  Mât,  où  je  remplissais  mon  bout  de  rôle  ordinaire,  nous 
n'aurions  pas  si  tôt  mesuré  la  grandeur  du  revers  sans  le  spectacle  final  de  la 
défaite  des  Anglais,  à  laquelle  nous  assistâmes  activement.  Un  parti  de  rifiemen 
en  retraite,  égaré  sur  le  chemin  des  casernes,  par  où  ils  avaient  tenté  de  péné- 
trer en  ville,  avait  été  refoulé  au  fond  des  marécages,  au  bord  du  port.   Des 
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cimes  du  ravin  il  était  lamentable  d'apercevoir  le  manège  de  ces  fuyards  à  la 
merci  du  sort.  A  dessein  de  chercher  des  moyens  d'évasion,  les  uns  rampaient 
derrière  les  haies,  d'autres  sautaient  à  la  nage  dans  les  ruisseaux  ;  plusieurs, 
couverts  par  les  oseraies,  répondaient  de  leur  mieux  aux  insolences  des  embus- 
cades voisines.  Çà  et  là  des  tambours,  ensevelis  sous  les  roseaux,  réchauffaient 
le  zèle  de  leurs  compagnons  à  force  de  coups  de  baguettes.  On  croyait  entendre, 
en  ce  bourbier,  des  battements  de  caisse  funéraires,  et,  en  vérité,  les  boulets  et 
les  balles  russes  avaient  beau  jeu  contre  ces  uniformes  écarlates.  Un  à  un,  ces 
enfants  perdus  succombaient  à  la  peine.  On  ne  négligea  rien  pour  leur  prêter 
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main  forte  ;  mais  le  malheur  semblait  devoir  être  jusqu'au  bout  attaché  à  cette 
entreprise.  Maintes  bombes  auxiliaires  éclatèrent  à  moitié  de  leur  course,  et  nos 
pauvres  protégés,  jetant  des  regards  de  pitié  vers  les  parapets  d'où  l'on  tirait, 
pouvaient  parfois  se  demander  si  nos  batteries  conspiraient  avec  l'ennemi. 
Cependant  ils  finirent  à  tâtons,  trop  tard,  par  se  soustraire  aux  vues  du  bas- 
tion du  Mât,  enragé  comme  s'il  prétendait  regagner,  aux  dépens  de  ces  adver- 
saires inoffensifs,  la  gloire  que  Malakoff  lui  avait  ravie.  La  disparition  du  der- 
nier habit  rouge  le  décida  à  fermer  la  bouche.  La  canon  du  vieux  siège  se  tut 
après  lui,  et  vers  quatre  heures  la  tranquillité  d'une  trêve  dramatique  régnait  de 
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la  Quarantaine  à  Inkermann,  après  la  scène  la  plus  violente  et  la  plus  calami- 
teuse  de  la  guerre.  Les  magasins  à  sec  et  Malakoff  debout  !  En  rapprochant  de 
ces  faits  palpables  l'évaluation  approximative  des  pertes,  chacun,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  la  lumière  des  bulletins,  comprenait  l'étendue  de  l'échec  subi  ;  aussi, 
sous  l'impression  de  ce  sentiment  et  des  tristes  nouvelles  de  d  'tail  qui  circulaient, 
la  garde  descendit  le  chemin  du  camp,  sombre  et  désenchantée.  Hier,  au  départ, 
on  portait  envie  aux  conquérants  élus  de  Sébastopol  ;  maintenant,  la  plupart  de 
ces  supposés  triomphateurs  gisaient  dans  la  poussière  des  redoutes  russes,  plus 
inexpugnables  qu'auparavant.  La  vertu  des  assiégeants,  que  l'hiver  n'avait  pas 
entamée,  s'affaissa  pour  la  première  fois  le  soir  de  cette  néfaste  aventure,  dès 
que  la  vérité  se  fut  répandue,  en  s'altérant  de  bouche  en  bouche.  On  disait  que  le 
deuxième  corps  était  anéanti  à  moitié,  que  Malakoff  était  imprenable.  La  Cherso- 
nèse  gémissait  au  loin  ;  le  peu  de  fanatiques  qui,  en  notre  camp,  se  réjouissaient 
d'un  contre-coup  capable  de  ramener  la  vogue  à  la  primitive  attaque,  n'osaient 
pas  afficher  leur  barbare  satisfaction,  par  respect  pour  les  légions  de  malheureux 
qui  attendaient  encore  la  sépulture  sur  la  terre  ennemie,  en  récompense  de  leurs 
exploits  infructueux.  L'armée  devança  l'heure  accoutumée  du  coucher,  et  se 
consola  des  misères  de  la  déception  par  des  rêves  de  retour  en  France. 

Pendant  la  nuit,  les  deux  partis  gardèrent  la  défensive.  Karabelnaïa  éprouvait 
un  urgent  besoin  de  réparer  ses  ruines,  et  laissa  en  repos  les  restaurateurs  des 
lignes  d'approche.  Le  bastion  du  Mât  et  ses  satellites,  à  minuit,  rompirent  l'ar- 
mistice. Toutes  les  batteries  du  siège,  sans  provisions,  rendirent  à  peine  les 
coups.  La  garde  de  tranchée,  réduite  à  son  chiffre  des  jours  ordinaires,  resta  en 
éveil,  espérant  que  l'ennemi  viendrait  pour  profiter  des  étrennes  de  la  victoire. 
Dans  l'intervalle  des  salves  d'artillerie,  on  entendait  les  chiens  russes,  hérauts 
des  sorties,  poussant  des  hurlements  comme  une  troupe  irritée  d'animaux  de 
combat  :  mais  pas  une  patrouille  ne  parut  ni  hors  de  la  ville  ni  hors  du  faubourg. 
Comparé  aux  magnificences  d'illuminations  de  la  nuit  précédente,  l'appareil  du 
ciel  représentait  un  pâle  éclairage  de  chapelle  ardente,  tandis  que,  sur  la  terre 
des  glacis,  les  victimes  gisaient  encore  dans  leur  sang.  Aussitôt  que  l'aube 
blanchit,  les  pavillons  parlementaires,  flottant  à  la  fois  sur  Malakoff  et  sur  le 
Mamelon- Vert,  ordonnèrent  de  suspendre  les  hostilités  en  l'honneur  de  l'enter- 
rement des  morts.  On  se  conforma,  pour  l'accomplissement  de  ce  devoir,  à 
l'étiquette  consacrée  par  l'usage.  Russes  et  Français,  derrière  un  masque  de 
baïonnettes,  déblayèrent  leur  lot  du  champ  de  massacre,  et  se  livrèrent  récipro- 
quement leurs  cadavres  ;  puis,  après  cet  échange,  on  procéda  à  l'inhumation. 

Tout  compté,  l'assiégeant  avait  trois  mille  hommes  hors  de  combat,  plus 
trente  officiers  tués.  Parmi  cette  élite  du  tombeau,  figuraient  en  première  ligne 
les  généraux  Mayran  et  Brunet,  de  glorieuse  mémoire,  puis  le  chef  des  attaques 
de  Victoria,  le  brillant  colonel  de  Laboussinière.    Les   Anglais,  nos  égaux  en 
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mauvaise  fortune,  l'étaient  presque  par  le  tribut  mortuaire.  Leur  état-major  ne 
s'était  pas  ménagé  davantage.  Le  mal  de  l'ennemi  compensait  à  peu  de  chose 
près,  numériquement  du  moins,  celui  des  alliés.  Le  prince  Gortschakoff,  qui  ne 
se  piquait  pas  de  véracité,  accusait  clans  son  rapport  le  chiffre  de  cinq  mille 
défenseurs  morts  ou  blessés.  Malgré  cette  égalité  de  sang  répandu,  lorsqu'en 
regard  du  vide  de  nos  rangs  on  inscrivait  les  dépenses  exorbitantes  de  l'artille- 
rie, près  de  cinquante  mille  coups  de  canon  sans  gain,  il  fallait  bien  reconnaître 
que  les  raisonnements  de  bivac  étaient  des  sophismes...  >) 

Nous  suspendons  le  récit  du  brave  officier.  Par  les  terribles  épreuves  qu'eut 
à  subir  l'armée  française  chacun  peut  apprécier  ce  que  coûta  la  victoire  :  les 
circonstances  en  ont  été  du  reste  popularisées  par  d'innombrables  récits  ou  légen- 
des, qu'il  serait  fastidieux  de  reproduire  dans  ce  recueil.  La  valeur  de  nos  sol- 
dats ressort  beaucoup  plus,  nous  semble-t-il,  du  tableau  de  ses  tentatives,  de  ses 
fatigues,  de  ses  privations,  de  ses  souffrances,  que  du  spectacle  de  son  triomphe. 
Aussi,  négligeant  les  bulletins  glorieux,  nous  préférons  nous  étendre  encore 
sur  le  côté  vulgaire  de  la  vie  du  soldat,  dans  cette  mémorable  campagne  de  la 
Crimée  et  notamment  sur  l'esprit  religieux  qui  animait  nos  troupes  et  qui  n'est 
certes  pas  une  des  moindres  preuves  de  sa  fière  indépendance  et  de  sa  noble 
intrépidité,  car  alors  déjà  le  respect  humain  avait  fait  partout  de  funestes 
ravages.  Ces  souvenirs  intimes  auront  une  particulière  saveur  pour  ceux  qui 
nous  liront,  à  cette  époque  surtout  où  le  vent  de  l'impiété  souffle  avec  une  telle 
fureur  que  le  patriotisme  et  la  religion  semblent  devenus  à  plusieurs  presque 
inconciliables. 


IL  —  Jlts  soldats  et  les  sœurs  de  charité  en 

Crimée.  —  Hdmtrables  exemples  de  foi 

et  d'abnégatton. 

'NTRE  le  soldat  français  et  la  sœur  de  charité,  il   y   a  plus  d'un 
w  point  de  contact  ;  nous  aimons  donc  à  les  rapprocher. 
NSm-        <<  Le  soldat  français  est  sublime,  dit  un  officier  ;  pendant  la 
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j*l^pilp§ipie<  aussitôt  après,  et  il  est  le  premier  a  plaindre  son  ennemi,  et  il  le 

soigne  de  grand  cœur.  ï>  Il  y  aurait  mille  traits  à  citer  de  ces  généreux  sentiments. 

Après  la  victoire  de  l'Aima,  les  soldats  ennemis  qui  étaient  restés  sur  le 

champ  de  bataille,  furent  traités  comme  les  soldats  français. 
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Ces  Russes  appréhendaient  qu'on  ne  les  maltraitât,  et  ils  furent  pénétrés  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  quand  on  troqua  les  sales  vêtements  qui  les  cou- 
vraient contre  du  linge  blanc.  Quelques-uns  ne  se  lassaient  pas  de  considérer  et 
de  manier  les  assiettes  de  fer-blanc  toutes  neuves  qu'on  leur  avait  données.  Ils 
se  laissèrent  peu  à  peu  gagner  par  la  cordialité  de  nos  soldats  et  fraternisèrent 
avec  eux.  On  vit  un  zouave  qui  avait  le  pied  fracassé  bourrer  et  allumer  en 
riant  la  pipe  d'un  Russe  dont  le  bras  était  en  écharpe. 

Au  milieu  d'un  monceau  de  morts,  de  blessés  et  de  mourants,  un  soldat 
français,  blessé  lui-même,  entend  un  soldat  russe,  dévoré  par  une  fièvre  brû- 
lante, suite  de  ses  blessures,  s'écrier  :  «  Un  verre  d'eau,  s'il  vous  plaît  !  pour 
l'amour  de  Dieu,  un  verre  d'eau  !  la  soif  me  fait  mourir.  »  Ce  soldat  se  traîne  à 
genoux,  à  l'aide  de  son  fusil,  va  chercher  un  verre  d'eau  et  l'apporte  au  soldat 
russe,  alors  que  lui-même  en  avait  presque  autant  besoin. 

«  Les  chances  de  la  guerre,  écrivait  un  troupier  à  sa  mère,  viennent  de 
doter  mon  bataillon  d'un  fils  adoptif  auquel  nous  destinons  pour  héritage  notre 
part  de  butin  dans  le  sac  de  Sébastopol.  C'est  une  histoire,  chère  mère,  à  te 
raconter,  sachant  que  tu  la  préféreras  à  une  scène  de  carnage. 

»  Dernièrement,  allant  à  la  découverte,  et  étant  entrés  dans  une  chaumière 
tartare  à  laquelle  les  Cosaques,  que  nous  chassions  devant  nous,  venaient  de 
mettre  le  feu,  nous  retirâmes  d'une  chambre  remplie  de  fumée  un  berceau  où 
pleurait  un  petit  enfant.  Nous  eûmes  pitié  du  pauvre  bébé,  et  le  trouvant  d'ail- 
leurs fort  beau,  bien  fait,  nous  le  portâmes  dans  le  camp.  Là,  ayant  souri  à  nos 
grenadiers,  accourus  pour  le  considérer,  on  oublia  entièrement  sa  nation.  Il 
paraissait  âgé  de  seize  à  dix-huit  mois,  portait  au  cou  une  croix  grecque  en  or, 
avec  des  habits  magnifiques,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  est  le  fils  d'un  grand 
seigneur.  En  attendant  que  l'on  puisse  retrouver  sa  famille,  nos  grenadiers  l'ont 
adopté  comme  leur  enfant.  C'est  un  curieux  spectacle  de  voir  ces  grosses  mous- 
taches, toutes  noircies  de  poudre,  au  retour  de  la  tranchée,  le  poupon  entre  leurs 
bras  et  le  faire  danser  sur  leurs  genoux. 

»  Un  caporal  éclopé  par  un  obus  lui  apprend  à  marcher  ;  un  soldat,  manchot 
depuis  l'affaire  de  l'Aima,  mais  servant  encore  son  pays  en  faisant  la  soupe,  le 
fait  manger.  Des  sœurs  de  charité  le  lèvent  et  le  couchent.  Pendant  la  nuit,  on 
porte  son  berceau  dans  une  tente  ;  pleure-t-il  ?  nous  le  berçons  ;  dort-il  ?  nous 
reposons  plus  tranquilles  quand  nous  savons  qu'il  sommeille. 

»  Quand  le  grondement  de  la  place  redouble  et  couvre  la  campagne  de  plus 
de  boulets  qu'il  n'y  a  de  cailloux  dans  le  Coiron,  il  fait  la  moue.  On  dirait,  à 
l'animation  de  ses  yeux,  quand  nous  allons  aux  travaux,  qu'il  désirerait  nous 
suivre. 

»  Réellement,  si  nous  avions  cet  enfant  près  de  nous  à  la  tranchée,  dont  le 
roc  vif  et  dur  nous  coûte  beaucoup  de  peine,  nous  travaillerions  mieux  ;  mais  ce 
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serait  trop  exposer  ce  petit  innocent,  car,  dans  les  travaux  et  la  traversée,  il 
passe  souvent  près  de  nous  une  multitude  de  mouches  dont  la  piqûre  n'est  pas 
trop  rassurante. 
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»  La  cantinière  désirerait  bien  se  charger  de  lui,  la  brave  femme  ;  mais  ses 
soins  sont  aussi  bien  employés  ailleurs. 

»  Tel  est  le  caractère  du  grenadier  français  sur  le  champ  de  bataille  :  il  croise 
la  baïonnette  contre  l'ennemi  ;  hors  de  là,  il  est  rempli  des  plus  tendres  senti- 
ments d'humanité.  J'ai  vu  des  hommes,  auxquels  le  sifflement  des  balles  dans  le 
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cimier  de  leur  shako  n'avait  pas  plus  fait  froncer  le  sourcil  qua  des  statues, 
s'émouvoir  et  s'attendrir  aux  cris  de  cet  enfant,  et  voler  auprès  de  lui  pour  lui 
prodiguer  toute  espèce  de  soins. 

»  Cela,  ma  chère  mère,  nous  a  porté  bonheur.  Aucun  soldat  de  la  compa- 
gnie, malgré  quelques  larges  blessures,  n'a  été  atteint  mortellement,  et  cepen- 
dant j'étais  bien  près  d'une  poudrière  qui  éclata.  Je  t'écris  pour  te  rassurer  et  te 
dire  que  je  me  porte  bien.  Si  au  retour  de  la  campagne  je  pouvais  t'embrasser 
sous-lieutenant  !...  » 

L'abnégation  du  soldat  est  complète  ;  il  est  esclave  du  devoir,  de  la  consigne 
et  du  dévouement  ;  il  fait  des  actes  héroïques  sans  s'en  douter. 

Un  brave  militaire,  simple  soldat,  allait  porter  la  soupe  aux  camarades  qui 
travaillaient  dans  la  tranchée  devant  Sébastopol  ;  il  traversait  cet  espace  sans 
cesse  labouré  par  les  boulets  russes,  et  il  s'en  allait  tranquillement  portant  ses 
soupes  dans  de  petits  vases  de  fer-blanc,  empilés  les  uns  sur  les  autres.  Arrive 
une  bombe,  elle  éclate  et  jette  notre  pauvre  soldat  et  sa  soupe  sur  le  carreau  ; 
il  se  relève  sanglant  et  meurtri,  mais  il  est  beaucoup  plus  inquiet  du  sort  de  sa 
soupe  que  de  sa  personne.  Il  constate  donc  le  dégât  et  il  se  trouve  en  définitive 
que  la  soupe  a  beaucoup  moins  de  mal  que  lui-même.  Pendant  ce  temps-là 
arrive  un  officier  qui  avait  vu  de  loin  la  chute  du  soldat  :  «  Dans  quel  état  vous 
êtes,  mon  pauvre  garçon  !  lui  dit-il,  allez  vite  vous  faire  panser  à  l'ambulance. 
—  Et  les  autres,  répond  le  brave  militaire,  qui  sont  là-bas  et  qui  attendent  leur 
pitance!...  »  Et  il  s'en  alla  porter  sa  soupe  puis  revint  à  l'ambulance  se  faire 
panser. 

Voici  comment  l'armée  était  appréciée  par  un  Anglais  : 

«  Nos  braves  alliés  les  Français  nous  ont  appris  quelque  chose,  non  pas  sur 
leur  courage  et  leur  ardeur  militaire  (nous  savions  déjà  les  estimer  à  leur  juste 
valeur),  mais  sur  leur  fidélité,  leur  bienveillance  et  leur  disposition  universelle 
à  concourir  de  la  manière  la  plus  complète  à  la  plus  sincère  et  heureuse  alliance 
qui  subsiste  entre  la  France  et  l'Angleterre.  >; 

On  conçoit  que  de  tels  hommes  comprenaient,  aimaient,  vénéraient  les  sœurs 
de  charité....  Le  dévouement  de  ces  filles  de  Dieu  les  touchait  jusqu'au  fond  de 
l'âme. 

Un  officier  avait  reçu  une  blessure  au  pied  ;  une  sœur  de  charité  se  mit  à 
genoux  pour  le  soigner  : 

«  Vous  souffrez  beaucoup,  lui  dit-elle,  vous  avez  un  point  de  ressemblance 
avec  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ;  offrez-lui  vos  douleurs,  offrez-lui  votre  pied. 

—  Oh  !  ma  Sœur,  répondit-il,  mon  pied  c'est  trop  peu,  c'est  mon  cœur  que  je 
veux  lui  donner.  » 
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Le  jour,  la  nuit,  à  toute  heure,  les  sœurs  de  charité  étaient  au  chevet  des 
malades  et  des  blessés  ;  elles  les  soignaient,  elles  les  consolaient,  elles  étaient 
pour  eux  de  véritables  mères,  et  s'estimaient  heureuses  d'avoir  été  choisies  pour 
cette  Grande  œuvre.  Qu'on  en  juge  par  la  lettre  suivante  que  l'une  de  ces 
héroïnes  adressait  à  sa  famille. 

«  Mes  chers  Parents,  -  -  Le  bon  Dieu  m'a  choisie  et  m'a  préférée  à  beaucoup 
de  mes  compagnes  pour  une  mission  qui  m'est  bien  chère  et  que  je  désirais 
beaucoup  ;  je  n'osais  cependant  pas  en  témoigner  le  désir,  car  j'aurais  craint  de 
m'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  :  mais  il  est  venu  au-devant  de  mes  vœux.  Le 
24  août,  notre  très  honorée  mère  me  demanda  si  je  voulais  me  dévouer  à  aller 
à  l'étranger.  Chers  Parents,  j 'étais  tellement  contente  que  je  ne  pouvais  pas 
croire  ce  qu'elle  me  disait.  Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  nous  sommes 
partis,  vingt-deux  sœurs  et  deux  prêtres  de  la  Mission,  pour  aller  soigner  les 
soldats  blessés  et  les  cholériques.  Nous  nous  sommes  embarqués  à  Marseille  le 
27,  et  nous  sommes  arrivés  à  Constantinople  le  5  septembre.  Pendant  la 
traversée  nous  avons  été  malades  du  mal  de  mer,  et  cela  nous  a  bien  purgés 
sans  prendre  de  médecine. 

»  Ma  chère  mère,  je  désirais  bien  vous  écrire  avant  de  partir  de  la  commu- 
nauté, mais  le  temps  m'a  manqué  :  il  a  fallu  faire  le  sac  de  suite,  comme  les 
militaires.  Notre  traversée  n'a  pas  été  des  plus  agréables  ;  nous  avons  toujours 
eu  le  vent  contraire.  Vous  comprenez  bien  qu'étant  nigaude  comme  je  suis, 
n'ayant  jamais  vu  que  mon  clocher  et  celui  de  la  communauté,  j'ai  eu  un  peu 
peur,  surtout  la  première  nuit  que  je  passai  sur  un  vaisseau.  Mais  je  me  suis 
bientôt  habituée.  Ce  que  le  bon  Dieu  fera  de  moi,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  suis 
toute  prête  à  faire  sa  volonté.  Nous  sommes  chez  nos  sœurs  de  Constantinople. 
Là,  on  va  nous  distribuer,  les  unes  pour  rester,  les  autres  pour  aller  à  la  guerre. 

»  Je  vous  dirai  que  ce  mot  de  guerre  nous  amuse  beaucoup.  Mais  enfin  fiât! 

»  Mes  chers  Parents,  ne  vous  faites  pas  de  peine  ;  je  suis  un  peu  plus  éloignée 
de  vous,  ce  n'est  que  pour  quelque  temps  ;  c'est  pour  seconder  nos  Sœurs. 
Quand  toutes  ces  maladies  seront  terminées,  nous  retournerons.  Je  vous  ai  dit 
que  nous  étions  parties  vingt-deux  sœurs.  Le  gouvernement  en  a  demandé  un 
cent  :  nous  espérons  donc  qu'il  va  en  arriver  beaucoup  d'autres.  Dans  notre 
traversée,  nous  sommes  descendues  deux  fois.  Nous  avons  été  dans  le  camp  des 
soldats.  Comme  ils  étaient  contents  de  nous  voir  !  Ce  sont  bien  nos  sœurs  qui 
les  soignent,  mais  elles  sont  si  peu  nombreuses  !  Ces  pauvres  militaires  n'au- 
raient pas  voulu  les  voir  partir  et  les  laisser  là  !  Le  choléra  a  beaucoup  sévi, 
mais  nos  sœurs  nous  disent  que  presque  tous  ceux  qui  ont  été  emportés  sont 
morts  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements.  Ce  sont  eux  qui  demandaient 
les  premiers  à  se  confesser.  Je  ne  puis  dire  combien  cela  me  fit  de  peine  de  voir 
tant  de  jeunes  gens  malades,  et  d'autres  qui  se  mouraient  ;  et  cela  m'a  fait 


88  <§oti5  ïce  murs  tic  j^éûastopoï. 

prendre  la  résolution  de  faire  tout  ce  que  je  pourrais  pour  leur  être  de  quelque 
utilité. 

»  Chers  Parents,  aidez-moi  à  remercier  le  bon  Dieu  de  m'avoir  donné  une 
vocation  si  belle.  C'était  un  petit  sacrifice  pour  moi  de  quitter  mes  chères  com- 
pagnes de  Paris.  Elles  désiraient  toutes  partir  ;  mais  le  bon  Dieu  m'a  préférée. 
Que  son  saint  nom  soit  béni  !  » 

Voici  ce  que  dit  des  sœurs  de  charité  françaises  une  garde-malade  anglaise. 

«  Les  bonnes  sœurs  !  quelle  charité  !  quelle  hospitalité  aimable  et  douce  ! 
Et  si  Dieu  m'en  donnait  occasion,  je  la  pratiquerais  bien  autrement  que  je  ne 
l'ai  fait.  Je  ne  puis  vous  dire  les  soins  affectueux  dont  nous  avons  été  l'objet  ; 
puis  les  conseils  précisées  idées  très  utiles  que  leur  charité  leur  suggérait...  C'est 
Miss  Xightingale  qui  a  envoyé  les  bonnes  religieuses  à  notre  secours. 

»  On  parle  de  trois  mille  blessés.  Les  pauvres  soldats  anglais  disent  :  «  Oh  ! 
»  les  Français  sont  heureux,  ils  ont  les  sœurs  ;  mais  nous,  nous  n'avons 
»  personne  !  » 

«  Je  ne  puis  tarir  sur  les  sœurs,  disait  une  autre  ;  leur  amitié  nous  sera  on 
ne  peut  plus  profitable.  Elles  ont  ici  un  pensionnat  et  plusieurs  ambulances.  Il  n'y 
a  pas,  à  Constantinople,  moins  de  cent  mille  catholiques.  Les  Turcs  respectent 
tout  homme  qui  suit  sa  religion,  quelle  qu'elle  soit,  et  après  les  religieuses 
viennent  pour  eux  les  médecins.  Il  est  certain  que  les  Anglais  envient  les 
sœurs  de  charité,  elles  font  sur  eux  une  impression  magique  ;  ils  n'auraient 
jamais  pu  se  figurer  un  tel  dévouement  chez  une  femme.  » 

«  Pour  le  soin  des  malades,  écrivait  un  correspondant  d'un  journal  anglais, 
les  Français  nous  sont  bien  supérieurs,  leurs  chirurgiens  sont  plus  nombreux,  et 
ils  ont  des  sœurs  de  charité  qui  ont  accompagné  l'expédition  en  nombre 
incroyable;  ces  femmes  dévouées  sont  d'excellentes  gardes-malades...  Nous 
n'avons  rien  de  semblable  !  » 

«  De  France,  écrivait  un  autre  Anglais,  sont  arrivées  vingt-quatre  sœurs  de 
charité,  filles  de  Saint- Vincent,  venues  pour  remplacer  celles  qui  avaient  déjà 
succombé  sous  le  poids  accablant  de  leurs  travaux.  Il  y  a  à  Galata  un  couvent 
habité  par  ces  «  anges  secourables  »,  et  dont  on  a  fait  un  hôpital  français.  A 
l'exception  de  la  maison  où  elles  vivent,  elles  ne  possèdent  absolument  rien  ; 
elles  sont  pauvres  comme  des  mendiantes  ;  elles  n'ont  aucune  sorte  de  revenu 
ni  de  dotation,  si  ce  n'est  une  persévérance,  une  résignation  presque  miracu- 
leuses. A  l'aide  de  petites  collectes  recueillies  dans  la  population  catholique,  elles 
sont  parvenues  à  fonder  deux  écoles,  l'une  dans  leur  propre  maison,  contenant 
environ  cent  jeunes  filles,  et  une  autre  de  Turcs,  ce  qui  est  considéré  comme  la 
chose  la  plus  étonnante. 

»  Elles  ont  le  don  d'être  presque  partout  à  la  fois.  C'est  qu'en  effet,  à  l'excep- 
tion des  moments  employés  à  leurs  écoles,  on  les  voit  aller  de  maison  en  maison, 
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visitant  les  pauvres  de  toutes  les  religions.  Quand  elles  arrivèrent  à  Constanti- 
nople,  le  peuple  les  entoura  de  toutes  les  marques  de  respect.  Les  Turcs  les 
appellent  des  «médecins».  Ils  ne  peuvent  comprendre  leur  désintéressement  ; 
aussi  sont-ils  dans  l'admiration,  et  très  sensibles  au  bien  qu'elles  ne  cessent  de 
faire.  Très  souvent  des  personnes  riches  allaient  les  trouver,  au  point  que  les 
médecins  de  Péra  en  étaient  jaloux.  Mais  aujourd'hui,  lorsqu'elles  savent  que 
les  dames  qui  s'adressent  à  elles  sont  en  état  de  payer  les  soins  qu'elles  réclament, 
les  sœurs  se  contentent  de  les  recommander  à  un  docteur  européen. 

»  Les  sœurs  de  charité  ne  vont  pas  seulement  à  chaque  instant,  jour  et  nuit, 
à  plusieurs  milles,  soigner  les  malades  ;  elles  visitent  aussi  les  prisons,  et  portent 
aux  prisonniers  de  l'argent  et  des  vêtements.   Elles  sont  tellement  connues  et 
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chéries  que,  lorsque  à  la  suite  de  quelque  occupation,  elles  sont  restées  quelque 
temps  sans  se  montrer,  les  pauvres  malades,  les  pauvres  blessés  les  envoient 
chercher.  «  J'ai  été  très  souvent,  me  disait  une  sœur,  appelée  au  milieu  de  la 
«  nuit  par  un  gendarme,  qui  tirait  la  sonnette  du  couvent,  et  venait  me  prier  de 
«  me  rendre  à  la  prison  pour  soigner  un  prisonnier  mourant.  » 

Il  y  a  quatre  de  ces  respectables  sœurs  à  l'hôpital  de  Péra,  qui,  aussitôt  qu'elles 
apprirent  que  le  choléra  y  avait  éclaté,  sont  venues  offrir  leurs  services.  Quelques 
autres  viennent  de  mourir  du  choléra  à  Varna  ;  une  autre  encore  à  Gallipoli. 
Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  de  ce  côté,  elles  sont  rentrées  dans  les 
hôpitaux  auprès  de  leurs  chers  malades. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  soldats  anglais  que  les  sœurs  de  charité  ont 
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touchés  et  édifiés,  durant  cette  campagne,  mais  même  les  grecs  schismatiques. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  ces  saintes  filles  le  ministre  des  cultes  d'Athènes  : 

«  Très  révérende  Dame,  —  Secourir  les  infirmes,  consoler  les  affligés,  soula- 
ger les  malheureux  et  appliquer  ainsi  le  deuxième  des  grands  commandements 
du  Seigneur,  c'est  là  le  noble  but  de  votre  sainte  mission.  Cette  mission  sacrée 
ne  peut,  certes,  attendre  sa  rémunération  que  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Ce  que  vous 
»  aurez  fait  en  ma  faveur  au  moindre  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même  que  vous 
»  l'aurez  fait.  » 

»  Et,  en  effet,  quelle  récompense  sur  la  terre  peut  être  digne  de  l'abnégation 
et  du  dévouement  avec  lesquels  vous  vous  consacrez  au  soulagement  de  l'huma- 
nité souffrante,  ainsi  que  du  zèle  empreint  d'une  charité  si  chrétienne  dont  vous 
avez  donné  dernièrement,  à  Athènes,  un  si  éclatant  et  si  admirable  exemple, 
en  prodiguant  les  soins  les  plus  assidus,  les  consolations  les  plus  douces  et  les 
secours  les  plus  efficaces  aux  malheureuses  victimes  du  fléau  dont  cette  ville  a 
tant  souffert,  et  qui  ont  eu  le  bonheur  de  profiter  de  votre  inépuisable  charité  l 

»  Je  croirais  néanmoins  manquer  à  l'un  des  plus  impérieux  devoirs  du  dépar- 
tement dont  je  suis  provisoirement  chargé,  si,  lorsqu'au  milieu  d'une  cruelle 
épidémie  où  vous  êtes  apparues  comme  des  anges  de  consolation  et  d'espérance, 
je  ne  vous  faisais  parvenir  l'expression  officielle  de  la  gratitude  du  gouvernement, 
ainsi  que  des  sentiments  dont  votre  dévouement  exemplaire  a  rempli  l'âme  de 
tous  les  Grecs  en  général,  et  notamment  les  habitants  de  cette  capitale. 

»  Le  Dieu  de  charité,  qui  tour  à  tour  châtie  et  console,  daignera,  nous  osons 
l'espérer,  détourner  de  nous  sa  colère,  et  bientôt  peut-être  d'autres  infortunés 
réclameront  ailleurs  vos  soins  et  admireront  vos  vertus. 

»  Mais  les  vœux  des  malheureux  que  vous  avez  soulagés  vous  suivront  partout, 
très  révérende  Dame,  et,  pour  ma  part,  je  m'estime  heureux  d'avoir  été  à  même 
de  vous  transmettre,  ainsi  qu'à  vos  nobles  compagnes,  l'expression  de  la  recon- 
naissance publique  à  laquelle  j'ai  l'honneur  de  joindre  l'assurance  de  mon  propre 
respect.       -  Le  ministre  des  cultes,  par  intérim,  Argyropoulo.  » 

Le  préfet  de  l'Attique  et  de  la  Béotie  et  le  directeur  de  la  police  d'Athènes 
et  du  Pirée  adressèrent  aux  sœurs  de  charité  les  félicitations  les  plus  cha- 
leureuses.  Leurs  remercîments  se  terminaient  par  ces  belles  paroles  : 

«  La  nation  grecque,  qui  compte  plus  d'un  mémorable  bienfait  de  la  part  de 
votre  grande  nation,  n'oubliera  jamais,  soyez-en  bien  convaincues,  votre  chari- 
table Association,  qui,  réalisant  sur  la  terre  des  vertus  angéliques,  attire  l'admi- 
ration et  les  sympathies  du  monde  entier  '.  )> 

On  avait  demandé  quelques  sœurs  pour  une  ambulance  de  l'armée  ottomane. 
A  leur  entrée,  tous  les  cœurs  se  sentirent  émus  de  joie  et  de  respect,  et  un  soldat 

i.  Les  Turcs  ne  professaient  pas  une  admiration  moins  grande  pour  les  sœurs. 
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s'approchant  de  la  Mère  supérieure,  prit  le  crucifix  qui  pendait  à  sa  ceinture,  et 
lui  dit  :  «  Oh  !  permets-moi  de  baiser  ton  Dieu!...  »  A  Beyrouth  il  y  avait  une 
sœur,  la  Sœur  Gelas,  qui  exerçait  sur  tous  les  esprits  une  si  grande  influence 
que  le  Pacha  se  crut  obligé  de  lui  donner  la  direction  suprême  de  ses  hôpitaux. 
Il  dégagea  son  autorité  de  toute  espèce  d'entrave,  et  il  poussa  même  si  loin  la 
confiance  à  son  égard  qu'il  plaça  sous  sa  surveillance  exclusive  les  condamnés  et 
les  forçats  malades.  Ceux-ci  connaissaient  la  responsabilité  de  la  sœur,  et  il  n'y 
eut  pas  d'exemple  qu'un  seul  d'entre  eux  tentât  jamais  de  la  compromettre  en 
essayant  de  fuir.  Son  ascendant  était  tel  qu'on  a  vu  dans  les  rues  de  vieux 
Musulmans,  oubliant  le  double  préjugé  qu'ils  entretiennent  à  la  fois  contre  la 
femme  et  contre  la  chrétienne,  tomber  à  ses  genoux  en  signe  de  vénération. 
Enfin,  les  jeunes  hommes  riches  qui  devaient  se  marier  mettaient  toujours, 
pour  condition  absolue  de  leur  union,  que  celle  qu'ils  épouseraient  irait  passer 
deux  ou  trois  années  sous  la  direction  de  la  sœur,  dans  l'école  normale  fondée 
par  elle,  et  qui  a  produit,  tant  à  Beyrouth  que  dans  les  campagnes  environnantes, 
d'admirables  résultats. 

Après  les  sœurs  de  charité  parlons  un  peu  des  aumôniers.  Il  y  a  plus  de 
rapport  qu'on  ne  le  pense  entre  le  soldat  et  le  prêtre.  «  Je  ne  sais,  dit  un  célè- 
bre orateur,  si  votre  attention  a  été  frappée,  comme  la  mienne,  parla  presque 
identité  entre  deux  personnes  qui  paraissent  le  plus  distinctes  et  le  plus  contrai- 
res, je  veux  dire  entre  le  prêtre  et  le  soldat  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vit  pour  soi  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  vit  pour  sa  famille  ;  pour  l'un  et  pour  l'autre,  la  gloire  est 
dans  l'abnégation,  dans  le  sacrifice.  La  charge  du  soldat  est  de  veiller  à  l'indé- 
pendance de  la  société  civile  ;  la  charge  du  prêtre  est  de  veiller  à  l'indépen- 
dance de  la  société  religieuse.  Le  devoir  du  prêtre  est  de  mourir,  de  donner 
sa  vie,  comme  le  bon  Pasteur,  pour  ses  brebis  ;  le  devoir  du  soldat  est  de 
donner,  comme  un  bon  frère,  sa  vie  pour  ses  frères.  Si  vous  considérez  l'âpreté 
de  la  vie  du  prêtre,  le  sacerdoce  vous  paraîtra,  et  il  l'est  en  effet,  une  véritable 
milice  ;  si  vous  considérez  la  sainteté  du  ministère  du  soldat,  la  milice  vous 
paraîtra  comme  un  véritable  sacerdoce.  Que  deviendraient  le  monde,  la  civilisa- 
tion, l'Europe,  s'il  n'y  avait  ni  prêtres  ni  soldats  ?  » 

Il  est  donc  bien  naturel  que  le  prêtre  et  le  soldat  sympathisent,  que  le  pre- 
mier mette  en  tête  de  ses  œuvres  apostoliques  l'exercice  des  saintes  fonctions 
clans  l'armée,  et  que  le  second  soit  plein  d'une  affectueuse  vénération  pour  le 
prêtre.  C'est  ce  qu'on  a  vu  pendant  la  guerre  d'Orient.  Elle  a  montré  avec 
éclat  les  sentiments  religieux  qui  semblaient  dormir  dans  l'âme  de  nos  braves... 
Rien  comme  la  guerre  ne  porte  à  Dieu.  Toutes  les  grandes  choses  sont  là  :  le 
courage,  la  vue  de  l'éternité,  l'éloignement  de  la  famille,  les  cris  de  la  douleur  ; 
nos  soldats  l'avaient  compris.... 
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L'un  d'eux  écrivait  à  sa  sœur  le  lendemain  de  la  bataille  d'Inkermann  : 
«  Tes  prières  ont  été  exaucées,  ma  chère  sœur  ;  Dieu  a  veillé  sur  mon  existence 
qui  était  horriblement  compromise  hier,  pour  nous  autres  combattants  ;  nous 
n'avons  vu  que  des  masses  inertes  que  nous  avons  chassées  à  la  baïonnette 
jusqu'au  bas  de  nos  positions,  une  redoute  que  nous  avons  enlevée  deux  fois  ; 
on  n'entendait  pas  les  détonations  des  canons  qui  vomissaient  sur  nous  les  obus 
et  la  mitraille,  mais  un  roulement  sombre  et  continu  entremêlé  du  sifflement 
des  boulets  et  des  balles  qui  pleuvaient  comme  grêle....  J 'étais  ivre  de  poudre, 
de  sang  et  de  fatigue.  Sur  trois  cent  cinquante,  nous  en  avons  cent  dix  hors  de 
combat.  Maintenant  que  je  songe  de  sang-froid  au  danger  que  j'ai  couru,  je 
m'étonne  comment  j'ai  pu  échapper;  tant  de  boulets  m'ont  rasé,  tant  de  bombes 
ont  éclaté  à  côté  de  moi,  tant  de  balles  ont  sifflé  à  mes  oreilles  que  c'est  par  la 
protection  évidente  de  la  Providence  que  je  suis  sorti  sans  écorchure  de  ce 
o-uêpier.  Remercions-la  donc  ensemble,  et  abandonnons-nous  à  ses  décrets.  » 

Un  simple  mot  caractérise  bien  l'esprit  du  plus  grand  nombre.  «  C'est  beau 
mon  brave,  disait-on,  à  un  soldat  qui  venait  de  remplir  ses  devoirs  religieux  ; 
c'est  beau,  ce  que  vous  faites  là.  Mais  enfin,  comment  vous  arrangez-vous,  à  la 
caserne,  avec  les  plaisants  du  lieu  et  les  esprits  forts  ?  —  Ah  !  ce  n'est  plus 
ça,  répondait  dans  son  langage  notre  militaire  en  se  redressant  ;  voyez-vous, 
à  l'heure  qu'il  est,  on  ne  se  moque  plus  de  nous  :  c'est  nous  qui  nous  nous 
moquons  de  ceux  qui  ne  se  confessent  pas.  » 

Mais  c'est  dans  la  souffrance  et  sous  la  main  de  Dieu  que  la  foi  du  soldat 
s'est  réveillée,  s'est  montrée  grande,  admirable  !...  On  se  serait  cru  reporté  au 
temps  de  saint  Louis  et  des  Croisades. 

Voici  ce  qu'écrivait  de  Gallipoli  un  des  aumôniers  de  l'armée  d'Orient  : 

«  Le  choléra  est  venu  s'abattre  sur  les  troupes  campées  autour  de  Gallipoli, 
au  nombre  de  10,000  hommes  environ  ;  nous  n'étions  pas  prêts  pour  recevoir  la 
visite  de  cet  hôte  terrible.  Deux  généraux  sur  quatre  ont  succombé  ;  dès  les 
premiers  jours,  sept  officiers  de  santé,  trois  officiers  comptables,  dix-sept  infir- 
miers, le  chef  pharmacien  et  ses  aides  ont  également  péri  victimes  du  choléra. 

»  J'étais  seul  au  milieu  des  malades...-.  Pour  les  confesser  j'étais  obligé  de  me 
tenir  à  genoux  à  côté  d'eux.  Ce  n'est  que  là  que  je  l'ai  bien  compris  :  pour 
sauver  les  âmes  avec  Jésus-Christ,  il  faut  être  prêt  à  subir  avec  lui  la  double 
agonie  du  corps  et  de  l'âme.  Ma  plus  grande  épreuve  était  mon  isolement  ;  je 
suis  resté  six  semaines  sans  pouvoir  moi-même  me  confesser,  et  en  voyant 
tout  succomber  autour  de  moi,  je  n'avais  pas  même  l'espoir  d'être  assisté  par 
un  frère  à  mes  derniers  moments.  Dieu  évidemment  me  conservait  pour  que  je 
pusse  administrer  les  secours  de  la  religion  à  tant  d'âmes  bien  préparées,  car  si 
l'épreuve  a  été  grande,  grande  aussi  a  été  la  consolation. 

»  Toutes  les  fois  que  j'entrais  dans  ces  lieux  désolés,  je  m'entendais  appeler 
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de  toutes  parts  :  «  Monsieur  l'aumônier,  venez  à  moi  ;  hâtez-vous  de  me  récon- 
cilier avec  Dieu,  car  je  n'ai  plus  que  quelques  instants  à  vivre  !  »  D'autres  me 
serraient  affectueusement  la  main  et  me  disaient  :  «  Que  nous  sommes  heureux 


> 

s 
z 

M 


de  vous  avoir  au  milieu  de  nous  !  Si  vous  n'étiez  pas  là,  qui  nous  consolerait 
dans  nos  derniers  moments  ?  »  Plusieurs  me  donnaient  l'adresse  de  leur  famille, 
en  me  priant  d'écrire  à  leurs  parents  qu'ils  étaient  morts  en  bons  chrétiens.  J'en 
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ai  vu  qui  recueillaient  le  peu  de  forces  qui  leur  restaient  pour  chercher  au  fond 
de  leurs  poches  quelques  pièces  de  monnaie  qu'ils  me  remettaient,  en  me  char- 
geant de  faire  prier  Dieu  pour  eux  après  leur  mort.  » 

Un  autre  a  consigné  les  souvenirs  suivants  : 

<<  Je  n'oublierai  jamais  avec  quel  empressement  les  soldats  du  génie  m'ont  fait 
une  grande  croix,  et  comment  le  plus  bel  homme  de  la  compagnie  la  porta  dans 
les  rues  de  Gallipoli  devant  le  cercueil  du  général  Carbuccia,  mort,  la  veille  du 
choléra,  avec  de  sublimes  sentiments  de  foi  et  de  résignation.  Cette  croix  est 
restée  debout  sur  le  sol  musulman,  entre  cent  autres  plantées  sur  les  tombes  de 
nos  pauvres  soldats,  et  elle  y  restera  grâce  au  prestige  du  nom  français  et 
malgré  le  frémissement  de  colère  qui  s'empare  des  vieux  fanatiques  de  Mahomet 
à  la  vue  de  ce  signe  qu'ils  abhorrent.  » 

•■  Xos  ministres,  disait  un  officier  anglais  au  Père  L#**,  fuient  le  danger  que 
vous  cherchez  ;  ils  ont  peur  du  choléra  que  vous  ne  craignez  pas  ;  on  ne  les 
voit  jamais  où  vous  êtes  toujours  ;  notre  religion  ne  fait  ni  prêtres  ni  sœurs  de 
charité  :  qu'en  faut-il  conclure  ? 

—  Vous  n'attendez  pas,  sans  doute,  que  je  fasse  la  réponse,  dit  le  Père  en 
souriant  :  vous  la  trouverez  vous-même  !  » 

Le  prêtre  à  qui  ces  mots  étaient  adressés  avait  passé  un  mois  sans  repos  et 
sans  sommeil,  penché  jour  et  nuit  sur  le  grabat  des  cholériques  expirants. 

Plusieurs  blessés  russes  ont  demandé  aux  aumôniers  les  secours  religieux. 
Des  officiers  ont  abjuré  le  schisme  et  sont  morts  dans  le  sein  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  l'absolution  du  prêtre  catholique. 

«  On  se  confesse  en  tous  lieux  dans  le  camp,  dit  un  témoin.  Un  aumônier 
passe,  un  soldat  lui  frappe  sur  l'épaule,  l'aumônier  le  comprend,  et  puis  on  va 
se  placer  auprès  d'une  batterie,  d'une  tente,  d'un  fossé.  Le  pénitent  se  met  à 
genoux  ;  sa  confession  achevée,  la  tâche  de  l'autre  n'est  pas  finie.  Il  y  a  là  dix, 
vingt  autres  soldats  dans  les  environs  qui  attendent  que  le  camarade  ait  terminé 
pour  prendre  sa  place,  de  sorte  que  l'aumônier  n'est  pas  bien  certain  de  ne  pas- 
faire  là  une  station  de  plusieurs  heures,  et  certes  ce  n'est  pas  lui  qui  s'en  plain- 
dra !...  Les  officiers  sont  de  la  partie  et  remplacent  souvent  aux  pieds  du  con- 
fesseur l'humble  militaire. 

»  Jamais  le  sens  catholique,  qui  fait  la  force,  la  grandeur  et  l'influence  de  la 
France,  n'a  éclaté  dans  une  réunion  d'hommes  en  manifestations  plus  explicites. 
Les  aumôniers  y  sont  entourés  de  sympathies,  de  respects,  d'affections  vives  et 
franches  comme  le  caractère  du  soldat  français.  L'un  d'eux  me  disait  que  pas 
une  minute  des  heures  données  à  entendre  les  confessions  n'était  restée 
inoccupée. 

»  Il  n'est  pas  un  malade,  pas  un  blessé  qui  n'ait  accueilli,  appelé  les  encoura- 
gements du  prêtre  et  les  suprêmes  consolations  de  la  religion.   Pas  un  seul  n'a 
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renvoyé  au  lendemain.  On  ne  connaît  qu'un  refus  de  confession,  celui  d'une 
malheureuse  cantinière  emportée  par  le  choléra. 

»  Tous  ces  intrépides  combattants  de  l'Aima,  tous,  depuis  le  général  en  chef 
jusqu'au  dernier  tambour  ;  tous  jusqu'aux  protestants,  portent  la  médaille  mira- 
culeuse et  un  grand  nombre  de  ces  cœurs  héroïques  battent  sous  le  scapulaire. 

«  Monsieur  le  curé,  disait  un  jour  à  un  aumônier  un  officier  blessé,  vous  savez 
»  que  je  ne  suis  pas  dévot,  moi. 

»  —  Je  sais,  mon  ami,  que  vous  êtes  chrétien. 

»  —  Eh  bien,  voyez  là-haut  sur  ma  planche  cette  balle  aplatie  :  elle  porte 
»  l'empreinte  de  ma  médaille  ! 

»  -  -  Cela  ne  vous  a  pas  empêché,  dit  l'aumônier  en  souriant,  d'en  recevoir 
»  une  à  la  jambe 

»  —  Ah  !  à  la  jambe....  Je  n'avais  pas  de  médaille  à  la  jambe  !  » 

»  Un  jeune  officier  d'infanterie  grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu,  avait  de- 
mandé des  livres  à  l'aumônier,  des  livres  religieux,  n'en  voulant  pas,  disait-il, 
lire  d'autres. 

»  Le  lendemain  le  prêtre  venait  à  lui  : 

«  N'approchez  pas!  crie-t-il  avec  une  espèce  d'effroi,  n'approchez  pas!  » 

»  L'aumônier,  stupéfait,  insista  pour  savoir  la  cause  de  cette  crainte. 

«  Mon  Père,  dit  le  jeune  homme,  ne  sentez-vous  pas  l'odeur  de  ma  blessure  ? 
»  Vous  allez  me  fuir  :  les  vers  me  dévorent  vivant.  Le  chirurgien  n'a  pas  même 
»  osé  me  panser,  dans  la  crainte  d'une  hémorragie.  Je  souffre  horriblement  ; 
»  mais  je  sais  de  quelles  fautes  Dieu  me  punit  :  c'est  une  expiation  que 
>•  j'accepte.  » 

»  Le  prêtre  resta  en  lui  disant  : 

«  Causons  toujours  ;  j'en  ai  vu  bien  d'autres...  » 

Un  capitaine  écrivait  à  sa  mère  : 

«  Nous  sommes  tellement  habitués  au  bruit  du  canon,  que  nous  n'y  faisons 
plus  attention,  et  que  nous  dormons  comme  des  bienheureux,  sous  le  feu  même 
de  nos  batteries.  Dans  les  premiers  jours,  nous  étions  quelque  peu  étonnés 
quand  un  boulet  nous  sifflait  près  des  oreilles  ;  mais  à  présent,  nous  savons  par 
expérience  que,  lorsqu'ils  sifflent,  ils  sont  déjà  bien  loin.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  bombes,  qu'on  entend  venir  le  jour  et  qu'on  voit  très  bien  la  nuit, 
dont  les  éclats  sont  excessivement  dangereux.  Une  seule  de  ces  explosions 
peut  blesser  et  tuer  sept  à  huit  individus,  et  quelquefois  davantage. 

»  De  service  aux  tranchées,  je  suis  resté  près  de  quarante-huit  heures  sur  mes 
jambes,  avoir  tomber  des  bombes,  des  obus  et  des  boulets.  Il  en  pleuvait! 
Enfin,  j'espère  que  bientôt  nous  monterons  à  l'assaut.  Nous  sommes  tout  près 
de  la  place,  et  nos  tirailleurs,  choisis  parmi  les  meilleurs  tireurs,  atteignent 
maintenant  de  très  loin  les  canonniers  russes. 
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»  En  rentrant  au  camp  ce  matin,  2  novembre,  à  cinq  heures,  par  un  beau  clair 
de  lune,  je  me  disais  :  «  C'est  aujourd'hui  la  fête  des  Morts,  et  cette  touchante 
cérémonie  a  lieu  en  ce  moment  dans  mon  cher  village.  Je  me  reportais  au  milieu 
de  notre  église,  et,  tout  en  marchant  en  avant  du  détachement  de  deux  cent  cin- 
quante hommes  que  je  commandais,  je  murmurais  ou  je  chantais  tout  doucement 
cette  belle  prose  :  Dies  ira.  Au  même  instant,  les  musiques,  les  fanfares,  les 
clairons  et  les  tambours  sonnaient  et  battaient  le  réveil,  au  bruit  du  canon,  sur 
la  terre  étrangère  et  sur  les  bords  de  la  mer.  C'était  quelque  chose  de  grandiose 
et  de  sublime.  Ah  !  c'est  que  pour  moi  la  vie  n'est  pas  toute  matérielle  ;  il  y  a 
l'âme,  il  y  a  le  cœur...  et  c'est  par  là  surtout  qu'on  vit.  )> 

Ces  sentiments  se  retrouvent  partout  dans  les  relations  des  aumôniers  mili- 
taires. Une  lettre  particulièrement  touchante,  c'est  celle  du  P.  Gloriot,  qu'une 
mort  cruelle  enleva  prématurément  à  l'affection  des  soldats  catholiques. 

«  Les  dispositions  de  l'armée  sont  parfaites.  Je  voudrais  pouvoir  le  publier 
bien  haut  et  faire  connaître  à  la  France  ce  qu'elle  ignore  peut-être,  c'est-à-dire 
que  l'armée  a  su  garder  bien  mieux  que  toute  autre  classe  de  la  société  française 
les  traditions  religieuses.  Notre  ministère  est  partout  bien  accueilli  :  il  est  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  le  prêtre  est  aimé,  respecté,  parfaitement  vu  de 
tous,  des  officiers  comme  des  simples  soldats.  Je  n'ose  pas  dire  que  tous  les 
cœurs  sont  convertis,  mais  les  esprits  sont  réconciliés  avec  la  Religion,  et  le 
voltairianisme  aura  beau  faire,  il  ne  parviendra  pas,  avec  son  sourire  moqueur,  à 
briser  l'union  qui  s'est  établie  ici  entre  le  prêtre  et  le  soldat,  par  la  communauté 
des  mêmes  souffrances...  A  quoi  attribuer  ces  dispositions  si  favorables?  A 
bien  des  causes  sans  doute  :  d'abord  à  l'action  qu'exercent  toujours  sur  toutes 
les  sphères  inférieures  les  exemples  partant  des  hautes  régions  du  pouvoir.  On 
sait  que  l'Empereur  favorise  beaucoup  les  aumôniers,  c'en  est  assez  pour  que 
ceux  qui  ont  des  dispositions  bienveillantes  les  manifestent  hautement,  et  pour 
que  les  autres  se  renferment  dans  les  limites  du  respect  extérieur.  Aussi  est-il 
sans  exemple  qu'un  aumônier  ait  eu  à  se  plaindre  d'un  manque  d'égards  de  la 
part  de  qui  que  ce  soit. 

»  J'ajoute  que  je  crois  remarquer  ici  l'action  d'une  grâce  providentielle  et  du 
moment.  Chacun  sait  par  quelles  voies  extraordinaires  Dieu  avait  ramené  le 
maréchal  de  Saint- Arnaud  aux  pratiques  de  la  religion,  et  personne  n'ignore  que 
sa  mort  a  été  des  plus  édifiantes.  Les  trois  généraux  que  nous  avons  perdus 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  ont  appelé  le  prêtre  auprès  de  leur  lit  de 
douleur.  Le  général  de  Lourmel,  dont  la  mort  a  été  si  glorieuse,  dont  la  mémoire 
est  encore  vivante  dans  l'armée,  s'est  hâté,  aussitôt  qu'il  s'est  senti  atteint  d'une 
blessure  grave,  de  faire  demander  l'aumônier  :  quelques  jours  après,  lorsqu'il  sut 
qu'il  n'avait  plus  que  quelques  instants  à  vivre,  il  envoya  chercher  deux  aumô- 
niers :  celui  de  la  4e  division  et  le  P.   de  Damas,  par  la  crainte  qu'il  avait  de 
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mourir  sans  sacrements.  Ces  exemples  doivent  nécessairement  porter  leurs  fruits, 
parce  qu'ils  sont  donnés  par  des  hommes  chez  qui  le  caractère  personnel  et  les 
brillantes  qualités  relèvent  encore,  s'il  est  possible,  le  sentiment  religieux. 

»  J'aurais  mille  traits  à  rapporter  pour  confirmer  cette  assertion  que  l'armée 
est  religieuse  dans  les  chefs  aussi  bien  que  dans  les  soldats.  Aussi,  j'ai  été  bien 
édifié,  pendant  mon  séjour  au  quartier  général,  de  voir  le  général  Canrobert 
accompagné  de  tout  son  état-major,  se  rendre,  le  dimanche,  à  neuf  heures  pré- 
cises, dans  la  pauvre  masure  du  P.  Parabère,  pour  y  entendre  la  messe.  Ces 
messieurs  n'y  ont  pas  manqué  une  seule  fois  pendant  l'hiver,  et  je  vous  assure 
qu'il  y  avait  du  mérite  dans  cette  action  ;  il  fallait  souvent  braver  un  froid  très 
rigoureux,  braver  la  neige  et  rester  pendant  une  demi-heure  dans  une  chapelle 
qui  ressemble  assez  à  1  etable  de  Bethléem,  c'est-à-dire  qu'elle  est  ouverte  à  tous 
les  vents,  sans  plancher,  sans  chaises,  etc.  C'est  habituellement  un  des  officiers 
d'ordonnance  du  général  qui  sert  la  messe. 

»  La  consolation  la  plus  douce  pour  nous,  c'est  de  pouvoir  nous  dire  que  pas 
un  militaire  ne  meurt  sans  recevoir  les  sacrements  ;  il  me  faudrait,  non  pas  des 
pages  mais  des  volumes,  pour  rapporter  toutes  les  actions  édifiantes,  toutes  les 
paroles  admirables  dont  je  suis  le  témoin  ou  que  je  recueille  tous  les  jours. 
Jusqu'ici  j'ai  été  seul  appelé  auprès  des  officiers  gravement  malades  à  Constan- 
tinople.  Tous  se  sont  confessés  et  ont  reçu  l 'extrême-onction.  Un  colonel, 
mort,  à  la  fin  de  janvier,  me  disait  au  moment  où  j'arrivais  auprès  de  lui  : 
«  Ah  !  Monsieur  l'Aumônier,  que  je  vous  sais  bon  gré  de  vous  être  dérangé  à 
»  cette  heure  ;  je  crois  que  je  serais  mort  par  la  crainte  que  j'avais  de  mourir  sans 
»  m'être  réconcilié  avec  Dieu.  »  Pendant  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie,  il  a 
tenu  constamment  dans  sa  main  gauche  (la  seule  qui  lui  restait,  car  il  avait  été 
amputé  du  bras  droit)  un  crucifix  qu'une  sœur  lui  avait  donné. 

«  Je  n'ose,  me  dit-il,  l'approcher  de  mes  lèvres;  j'ai  été  trop  coupable  et  trop 
»  ingrat,  mais  je  le  serre  dans  ma  main  pour  lui  dire  que  je  m'attache  à  lui  à  la 
»  vie,  à  la  mort.  »  Comme  je  le  félicitais  de  sa  promotion  au  grade  supérieur  : 
<(  Ces  honneurs  me  flattent  peu,  me  répondit-il;  actuellement  il  n'est  plus  question 
»  pour  moi  que  de  mon  éternité,  à  laquelle  il  faut  que  je  pense  sérieusement.  » 

«  11  n'y  a  que  quelques  jours,  un  capitaine  du  génie  est  mort  entre  mes  bras  ; 
il  avait  été  blessé  dans  l'une  de  nos  dernières  affaires,  et  sa  blessure,  qui  d'abord 
parut  peu  grave,  avait  fini  par  prendre  un  caractère  dangereux.  Lorsque  je 
l'abordai  pour  la  première  fois,  il  n'était  pas  disposé  à  se  confesser;  je  continuai 
à  le  voir  et  à  entretenir  avec  lui  les  meilleurs  rapports.  Nous  en  étions  là,  lorsque 
le  second  dimanche  de  mars,  deux  de  ses  amis,  officiers  du  même  corps,  vinrent 
lui  rendre  visite.  Pendant  la  conversation,  ils  s'aperçurent  que  le  malade  s'affai- 
blissait graduellement  ;  aussitôt  ils  viennent  me  trouver  et  me  font  part  de  leurs 
craintes  ;  je  me  rends  auprès  du  malade,  qui  se  décide  enfin  à  me  faire  sa 
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confession.  Je  venais  de  le  quitter  pour  courir  à  d'autres  malades,  lorsqu'il 
m'envoya  chercher  par  son  infirmier  ;  à  dater  de  ce  moment,  il  ne  consentit  à 
ce  que  je  m'éloignasse  que  lorsqu'il  sentait  le  besoin  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Vers  la  fin  de  la  soirée,  il  me  fit  appeler  une  dernière  fois,  voulut  recom- 
mencer sa  confession  et  prononça  à  haute  voix  son  acte  de  contrition.  Comme 
je  l'engageais  à  baisser  la  voix  :  «  Laissez-moi  faire,  me  répondit-il,  mes  scan- 
»  dales  ont  été  publics,  il  faut  bien  que  ma  réparation  soit  publique.  »  Il  continua 
à  exprimer  les  plus  beaux  sentiments  et  à  arracher  des  larmes  d'émotion  à  quinze 
ou  vingt  officiers  qui  se  trouvaient  dans  la  même  salle  que  lui,  jusqu'au  moment 
où  il  expira  doucement,  les  lèvres  appliquées  sur  son  crucifix. 

»  Un  jeune  officier  du  3e  zouaves  avait  reçu  à  la  cuisse  un  éclat  d'obus,  qui  ne 
tarda  pas  à  compromettre  ses  jours  ;  il  vit  la  mort  s'approcher  sans  plus  de 
frayeur  qu'il  n'en  avait  éprouvé  sur  le  champ  de  bataille.  «  C'est  à  mon  tour 
»  maintenant,  me  dit-il  ;  il  faut  me  confesser,  Monsieur  l'Aumônier;  mais  si  vous 
»  ne  m'aidez  pas,  je  ne  m'en  tirerai  jamais.  »  Au  moment  où  je  lui  donnais 
l'extrême-onction,  tous  les  officiers  de  la  salle  se  découvrirent  ;  quand  il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  un  de  ses  voisins  m'appela  et  me  dit  :  «  C'est  une  belle 
»  chose  que  la  Religion... A  quelle  heure  pourrai-je  vous  trouver  chez  vous?  je 
»  désirerais  me  confesser...  » 

»  Mais  rien  n'est  comparable  au  spectacle  que  nous  a  donné  pendant  plusieurs 
mois  un  jeune  sous-officier  qui  appartenait  à  une  excellente  famille.  Jamais  ce 
vrai  chrétien  n'a  témoigné  le  moindre  mécontentement  de  se  voir  confondu 
avec  les  simples  soldats  dans  ces  vastes  salles  où  il  y  a  tant  à  souffrir.  Arrivé 
à  l'hôpital  pour  soigner  une  indisposition,  il  ne  tarda  pas  à  y  prendre  la  petite 
vérole.  Il  était  guéri  de  cette  première  maladie  et  se  disposait  à  rejoindre  son 
corps  en  Crimée,  lorsqu'une  attaque  de  choléra  vint  le  mettre  aux  portes  du 
tombeau.  Grâce  aux  soins  particuliers  qui  lui  furent  accordés  par  le  médecin  et 
par  la  sœur,  il  était  en  pleine  convalescence  ;  son  sac  était  fait,  il  devait  partir 
pour  la  France  à  onze  heures  du  matin,  lorsque,  entre  neuf  et  dix  heures,  il  fut 
pris  d'un  vomissement  de  sang  ;  il  comprit  dès  lors  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir. 
Nuit  et  jour  il  était  occupé  à  prier.  Il  demanda  lui-même  à  recevoir  les  sacre- 
ments, et  pendant  la  cérémonie  il  répondit  à  toutes  les  prières  avec  un  accent 
qui  attendrit  tous  les  soldats  qui  en  furent  témoins.  Il  voulut,  avant  de  mourir, 
recevoir  le  scapulaire.  J'allais  le  voir  de  temps  en  temps,  et  toujours  il  m'expri- 
mait le  plaisir  que  lui  causaient  mes  visites. 

«  Si  je  m'écoutais,  me  disait-il,  je  voudrais  vous  faire  venir  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  ;  mais  vous  êtes  si  fatigué,  et  puis  je  sens  que  vous  devez 
vos  instants  aux  nombreux  malades  qui  sont  à  l'hôpital....  Mais  je  vous  en 
prie,  quand  vous  venez,  apprenez-moi  quelque  oraison  jaculatoire,  afin  que  j'aie 
quelque  bonne  pensée  pour  m'occuper,  car  je  ne  puis  plus  lire  mon  livre  de 
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prières.  »  Un  jour,  il  disait  à  la  sœur  :  «  Il  y  a  un  acte  que  je  n'ai  point  accompli 
et  qui  serait  pour  moi  d'une  grande  consolation.  Récitez-moi,  je  vous  prie,  une 
formule  de  consécration  à  la  Sainte  Vierge  ;  j'en  répéterai  toutes  les  paroles  du 
fond  du  cœur.  »  Il  redoutait  beaucoup  les  nuits,  qui  lui  paraissaient  fort  longues 
et  lui  amenaient  ordinairement  une  augmentation  de  douleur.  La  veille  de  sa 
mort,  comme  je  l'exhortais  à  la  patience,  en  lui  disant  que  cette  nuit  serait  peut- 
être  moins  pénible  qu'il  ne  le  pensait  :  «  Dieu  l'abrégera,  »  me  répondit-il  d'une 
voix  éteinte  ;  puis  il  me  fit  un  signe  pour  me  faire  comprendre  qu'il  mourrait 
cette  nuit-là,  ce  qui  arriva  en  effet.  Il  m'avait  bien  recommandé  avant  sa  mort 
d'écrire  à  sa  pauvre  mère  et  de  lui  dire  qu'il  était  mort  dans  les  sentiments 
qu'elle  avait  toujours  cherché  à  lui  inculquer.... 

»  Que  dirai-je,  après  cela,  de  nos  soldats?  Pour  eux,  mourir,  recevoir  les 
derniers  sacrements,  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  ;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  beaucoup  de  précaution  :  mes  journées  se  passent  à  courir  d'un  hôpi- 
tal à  l'autre.  Je  reçois  delà  sœur  la  liste  des  malades,  je  me  rends  auprès  d'eux, 
je  les  confesse  et  leur  donne  l'extrême-onction  ;  malheureusement  le  temps  ne 
nous  permet  guère  de  leur  donner  le  saint  Viatique  ;  c'est  pour  nous  comme  pour 
eux  une  grande  privation  ;  plusieurs  nous  expriment  hautement  leurs  regrets. 
.Mais  comment  faire  face  seul  à  tant  d'occupations  ?  Le  dimanche  je  dis  la  messe 
dans  la  chapelle  de  Péra,  et  le  soir  je  fais  une  instruction  devant  un  auditoire 
toujours  très  nombreux,  mais  surtout  parfaitement  disposé.  Je  ne  sais  en  vérité 
comment  suffire  seul  à  tout  le  travail  ;  le  soin  des  plus  malades  m'absorbe  entiè- 
rement. Je  compte  sur  le  secours  spécial  de  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais  manqué 
depuis  mon  arrivée  en  Orient.  C'est  une  chose  bien  remarquable  et  bien  digne 
d'exciter  ma  confiance  que  de  voir  tout  succomber  autour  de  moi,  médecins, 
sœurs,  infirmiers,  et  de  ne  subir  jusqu'ici  aucune  atteinte  de  cette  atmosphère 
empestée  que  je  respire  sans  cesse.  Il  y  a  quinze  jours,  nous  enterrions  huit  ou 
dix  infirmiers  par  semaine.  Sept  à  huit  sœurs  ont  été  obligées  de  changer 
d'air  ;  les  médecins  sollicitent  tous  leur  retraite  et  déclarent  que  les  tempéra- 
ments les  plus  robustes  ne  peuvent  pas  résister  au  travail  des  hôpitaux. 

»  Le  protestantisme  subit  ici  de  bien  humiliants  échecs.  On  connaît  ses  efforts 
pour  opposer  au  dévouement  de  nos  sœurs  une  contrefaçon  par  l'institution  de 
religieuses  puséystes,  destinées  à  desservir  les  hôpitaux.  Cette  tentative  n  a 
servi  qu'à  démontrer  une  fois  de  plus  qu'en  dehors  du  catholicisme  il  ne  peut  y 
avoir  de  dévouement  vrai  et  d'organisation  charitable.  Ces  dames  sont  arrivées 
ici  avec  un  nombreux  cortège  de  servantes  qu'elles  appellent  des  nourrices,  et 
qui  sont  seules  chargées  du  soin  des  malades.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
d'énormes  scandales  ont  eu  lieu.  Les  directrices,  à  leur  tour,  ont  fini  par  ne  plus 
s'entendre,  et  la  confusion  et  l'anarchie  n'ont  pas  tardé  à  amener  la  dissolution 
de  l'association. 
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»  A  côté  de  ces  dames,  les  soldats  anglais  voient  des  religieuses  irlandaises,  qui 
leur  ont  été  envoyées,  leur  donner  l'exemple  de  l'union,  de  l'abnégation,  d'un 
dévouement  sans  bornes.  C'est  là  la  meilleure  de  toutes  les  prédications  ;  aussi  les 
conversions  sont-elles  nombreuses;  mais  on  est  obligé  de  les  cacher  pour  ne  point 
trop  exciter  la  susceptibilité  des  ministres.  Ces  derniers  distribuent  par  milliers 
les  bibles  et  autres  ouvrages  de  la  secte  ;  nos  soldats  les  repoussent  ou,  s'ils  les 
acceptent,  c'est  pour  les  déchirer  ou  me  les  remettre.  Dernièrement  le  pasteur 
autorisé  par  le  Gouvernement  a  fait  sa  première  apparition  dans  l'hôpital  de 
Péra  ;  j'étais  dans  une  salle  composée  de  trente-cinq  officiers,  quand  il  est  entré. 
Ma  présence  a  paru  le  déconcerter  ;  il  était  en  grand  costume  et  s'est  avancé 
au  milieu  de  la  salle  ;  puis  il  a  demandé  si  parmi  les  officiers  il  y  en  avait  qui 
appartinssent  au  culte  réformé  ;  sa  demande  a  été  accueillie  par  un  silence  uni- 
versel ;  il  s'est  hâté  de  se  retirer,  et  à  peine  avait-il  franchi  la  porte,  qu'à  ce 
silence  succéda  un  rire  général  ;  il  a  pu  et  a  dû  l'entendre  :  aussi,  depuis  ce 
moment  n'a-t-il  plus  reparu. 

»  Nos  pauvres  soldats,  victimes  du  fléau  de  la  guerre,  reconnaissent  admira- 
blement la  sollicitude  dont  on  les  entoure.  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  :  au 
milieu  de  misères  inouïes,  ils  ne  se  plaignent  point,  et  même  ils  sentent  le  besoin 
de  contribuer  par  leur  énergie  morale  au  maintien  de  l'esprit  de  soumission.  On 
se  tromperait  bien  si  l'on  se  figurait  une  ambulance  comme  un  séjour  où  l'on 
n'entend  que  des  cris  de  désespoir  et  des  gémissements  lamentables.  Ces  jeunes 
hommes,  il  est  vrai,  ont  été  arrachés  à  leur  famille,  renversés  sur  le  sol  d'un  pays 
inhospitalier,  ils  se  voient  mourir  en  détail,  et  sentent  leurs  membres  se  détacher 
pièce  à  pièce  sous  le  fer  aigu  du  chirurgien.  Malgré  cela,  ils  montrent  une 
admirable  résignation. 

»  \  oyez  ce  jeune  tambour,  auquel  un  boulet  vient  de  fracasser  les  deux  bras. 
Quelques  lambeaux  de  chair  soutiennent  encore  ses  mains  à  ses  épaules  ;  le  sang 
coule,  les  os  broyés  sortent  par  morceaux  aigus  à  travers  les  chairs.  Debout,  il 
prie  ses  camarades  de  le  débarrasser  de  son  tambour,  et  comme  on  veut  le  sou- 
tenir et  l'accompagner  à  l'ambulance  :  «Non,  mes  amis,  dit-il,  ne  quittez  pas  le 
»  champ  de  bataille.  On  a  besoin  de  vous  pour  résister  à  l'ennemi.  Seul,  je  trou- 
»  verai  mon  chemin.»  Et  il  va  se  mettre  résolument  entre  les  mains  des  médecins. 
La  blessure  de  ce  jeune  héros  était  cependant  bien  grave,  puisque  deux  heures 
après  il  tombait  sans  vie  ! 

»  Voici  une  salle  remplie  de  blessés.  On  vient  d'apporter  ces  hommes  à  dos 
de  mulets.  Je  les  trouve  étendus  dans  la  baraque  destinée  à  leur  servir  d'infir- 
merie. Celui-ci  a  un  œil  de  moins  ;  celui-là  tient  suspendue  par  une  bande  de 
toile  sa  mâchoire  fracassée  ;  à  ce  troisième  il  manque  un  bras  ;  le  quatrième  n'a 
plus  qu'une  jambe,  et  ainsi  de  suite.  «  Bonjour,  mes  enfants,  leur  dis-je.  —  Ah  ! 
»  Monsieur  l'Aumônier,  quelle  mine  nous  devons  faire  ainsi  étalés  en  rangs  d'oi- 
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»  gnons!  me  répond  en  souriant  un  pauvre  garçon  auquel  on  a  coupé  le  bras'et  la 
»  jambe.  Ah  !  dans  nos  villages,  lorsque  arrive  le  moindre  accident  ou  lorsqu'un 
»  vieux  bonhomme  succombe  à  quatre-vingts  ans,  toutes  les  bonnes  femmes 
»  lèvent  les  mains  au  ciel,  elles  pleurent  et  se  lamentent  ;  elles  ont  l'air  de  se 
»  demander  comment  un  événement  aussi  naturel  a  pu  arriver.  Ah  !  bien  !  elles 
;)  auraient  joliment  à  faire  dans  ce  pays-ci  en  face  de  tant  de  jeunes  gens  mutilés 
»  par  le  feu  de  l'ennemi.  —  Oh  !  reprend  un  second  blessé,  pleurer,  c'est  bien  de 
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»  cela  qu'il  s'agit  à  la  guerre  !  Nous  sommes  ici  pour  combattre,  être  blessés 
>>  et  mourir  s'il  le  faut,  mais  sans  regrets.  Lorsqu'on  a  fait  son  devoir,  quelles 
»  qu'en  soient  les  conséquences,  l'homme  qui  a  bien  agi  doit  s'estimer  heureux.  » 
Celui  auquel  revenait  tout  naturellement  le  rôle  de  prédicateur  écoutait  le 
sermon  ;  et  en  rentrant  chez  moi,  je  le  notais,  plein  d'admiration  pour  ces  jeunes 
hommes  dont  la  position  cruelle  était  à  elle  seule  une  leçon  de  morale  et  soute- 
nait si  bien  l'énergie  de  leurs  paroles. 
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»  De  chez  les  blessés  passons  chez  les  fiévreux.  Regardez  cette  belle  figure 
pleine  d'énergie,  hier  encore  brillante  de  santé  :  «  Vous  êtes  donc  malade,  mon 
ï>  pauvre  enfant? —  Oui,  Monsieur  l'Aumônier,  et  bien  malade  encore!...  Je 
/}  voudrais  recevoir  les  derniers  sacrements.  —  Mais  vous  n'êtes  pas  encore 
»  condamné,  mon  enfant  ;  je  vous  confesserai  et  je  vous  donnerai  l'absolution 
»  de  vos  fautes,  parce  que  c'est  utile  dans  tous  les  temps  ;  mais  pour  l'extrême- 
$>  onction  nous  avons  le  temps.  --  Oh!  Monsieur  l'Aumônier,  ne  cherchez  pas 
»  à  me  rassurer.  Je  n'ai  pas  peur.  Nous  autres,  pauvres  gens,  qu'est-ce  que  ça 
>■>  nous  fait  de  mourir  aujourd'hui  ou  dans  vingt  ans  !  Nous  ne  tenons  pas  à  la 
>■  vie.  Pourvu  que  nous  ayons  la  conscience  pure  et  que  nous  soyons  sûrs  du 
»  jugement  de  Dieu,  nous  n'avons  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner.  Demandez 
»  plutôt  aux  camarades.  Pourvu  que  nous  ayons  des  prêtres  pour  nous  absoudre 
))  dans  le  danger,  le  Gouvernement  peut  nous  dire  de  nous  jeter  dans  la  mer,  ii 
>>  ne  nous  fera  pas  tort,  et  nous  ne  reculerons  pas.  » 

»  Ces  sentiments,  je  l'assure,  sont  ceux  de  tous  nos  braves  paysans  élevés 
par  des  mères  chrétiennes  et  devenus  soldats  par  la  loi  du  sort.  Lorsque  j'entre 
dans  une  salle  de  malades,  s'il  y  en  a  un  seul  qui,  pendant  la  journée  précédente, 
se  soit  livré  à  la  tristesse,  tous  ses  camarades  me  l'indiquent  à  la  fois.  «  Monsieur 
»  l'Aumônier,  allez  donc  à  celui-là.  Il  pense  au  pays  et  il  pleure.  Relevez-lui  le 
»  courage.  Ce  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faut  être.  Nous  le  lui  avons  bien  dit  ; 
}•  mais  il  ne  nous  écoute  pas.  Répétez-le-lui  afin  qu'il  le  comprenne.  »  Ainsi  par- 
lent ces  hommes.  Ce  qu'ils  disent,  ils  le  font.  Pour  eux  la  mort  n'est  véritable- 
ment qu'un  passage.  Aussi,  continuellement  en  présence  de  camarades  qui  vont 
mourir  ou  qui  meurent,  sous  le  coup  d'une  maladie  qui  les  menace  eux-mêmes, 
ils  envisagent  leur  dernière  heure  avec  une  tranquillité  indéfinissable.  Ce  matin 
je  m'arrêtais  auprès  du  lit  d'un  homme  dont  la  maladie  venait  de  se  compliquer 
d'une  rechute  fort  grave.  «  Monsieur  l'Aumônier,  me  dit-il,  faites-moi  la  charité 
>/  de  me  donner  du  citron  pourrelever  le  goût  de  ma  tisane.  —  Volontiers,  je  vous 
>■  le  ferai  acheter.  ---  Ah!  merci  !  Eh  bien,  vous  me  l'apporterez  demain  quand 
»  vous  repasserez...  >>  Et  puis,  se  reprenant  comme  un  homme  qui  a  réfléchi,  mais 
sans  changer  de  voix  et  avec  un  naturel  charmant  :  «  Ah  !  demain  matin,  je 
»  serai  mort.  Apportez-le-moi  ce  soir,  je  vous  prie.  —  Mais  non,  vous  ne  serez 
î>  pas  mort  demain  matin,  mon  enfant.  —  Vous  croyez,  mon  Père  ?  Eh  bien  ! 
»  soit,  alors.  Le  citron  pour  demain  matin.  A  demain,  Monsieur  l'Aumônier.  » 
Qu'on  ne  pense  pas  que  cette  résignation  soit  l'effet  d'un  stoïcisme  stupide  ;  les 
monstres  qui  ne  croient  pas  à  la  vertu  pourraient  chercher  à  se  l'imaginer  ;  mais 
je  défie  leur  mauvaise  foi  elle-même  de  résister  à  la  conviction  que  produit  le 
naturel  avec  lequel  se  passent  de  pareilles  scènes.  Nos  soldats  ne  sont  pas  insen- 
sibles. Ce  sont  de  braves  artisans  ou  paysans  au  cœur  noble  et  aux  sentiments 
élevés  ;  leur  courage  s'explique. 
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»  Ils  recueillent  dans  ce  moment  solennel  d'une  guerre  lointaine  le  fruit  du 
travail  ignoré  de  la  bonne  mère  de  famille,  dont  on  se  moque  lorsqu'elle  va  faire 
ses  prières  à  l'église,  et  de  l'humble  curé  de  village  qui  enseigne  péniblement  le 
catéchisme  à  de  petits  enfants  grossiers,  en  dépit  du  raisonneur  en  frac  qui 
hausse  les  épaules  et  dit  :  «  A  quoi  bon  ?»  Ah  !  à  quoi  bon  le  catéchisme  ? 
Venez  en  Crimée,  et  vous  rougirez  en  face  de  la  vertu  qui  se  révèle  au  fond  du 
cœur  de  ces  jeunes  soldats  illettrés,  et  qui  condamne  vos  vices,  à  vous  qui  ne 
savez  pas  assez  votre  catéchisme  pour  vaincre  vos  passions  honteuses.  A  quoi 
bon  le  catéchisme  ?  —  Cela  sert  à  faire  aimer  son  père,  sa  mère,  toute  sa  famille 
et  Dieu  par-dessus  tout  ;  cela  sert  à  faire  connaître  le  devoir  là  où  le  besoin  du 
pays  l'exige.   Voilà  à  quoi  sert  le  catéchisme  ! 

»  Oh  !  comme  il  traduisait  bien  cette  pensée,  cet  homme  qui  m'accostait 
avant-hier,  à  la  tombée  de  la  nuit,  et  me  demandait  la  permission  de  faire  route 
avec  moi  !  «  Ce  soir,  Monsieur  l'Aumônier,  après  avoir  porté  des  boulets  aux 
tranchées,  j'ai  demandé  au  sergent-major  la  permission  de  rester  un  peu  en 
arrière  des  autres  pour  aller  voir  deux  jeunes  soldats  de  la  cinquième  division. 
Leurs  parents  m'avaient  écrit,  à  moi  le  plus  ancien  troupier  du  pays,  pour  me 
prier  de  les  voir.  Je  ne  les  avais  pas  encore  rencontrés  depuis  que  je  suis  en 
Crimée.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'en  m'apercevant,  ils  se  sont  mis  à  pleurer  ?  Sans 
doute,  ma  vue  leur  rappelait  le  pays  et  leur  famille.  «  Mais  on  ne  pleure  pas  pour 
»  ça,  les  enfants!  que  je  leur  ai  dit.  Oh!  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  pleurer.  Moi 
»  aussi,  j'aime  mon  pays  et  ma  famille.  Tu  le  sais  bien,  toi,  Pierre.  Tu  sais  bien 
»  qu'après  la  mort  de  mon  père,  à  mon  retour  du  service,  ma  pauvre  bonne  femme 
»  de  mère  pleurait  toute  la  journée  parce  qu'elle  ne  savait  comment  payer  une 
»  dette  de  quatre  cents  francs  et  que  de  mauvais  voisins  la  tracassaient.  Eh  bien, 
»  je  me  suis  engagé  une  seconde  fois  pour  lui  gagner  un  peu  d'argent  à  cette 
»  bonne  mère.  C'est  pour  ça  que  je  suis  en  Crimée.  Aussi  pendant  l'hiver,  lorsque 
»  je  souffrais  bien  du  froid  et  de  la  faim,  je  me  disais:  «  Faut  pas  pleurer.  Tu  as 
»  faim,  l'ami,  et  tu  as  froid,  mais  c'est  pour  ta  vieille  mère.  Et  pendant  ce  temps-là 
»  elle  se  chauffe,  la  bonne  femme,  et  elle  mange  tranquillement  son  pain  noir. 

»  —  Comme  me  l'a  dit  souvent  feu  notre  ancien  curé,  quand  j'allais  au  caté- 
»  chisme,  celui  qui  honore  son  père  et  sa  mère  sera  béni  de  Dieu.  Ainsi,  un 
»  peu  de  patience,   mon  tour  viendra  de  me  reposer.  »  Je  leur  ai  dit  ça, 

»  Monsieur  l'Aumônier,  et  ils  n'ont  plus  pleuré,  et  nous  avons  mangé  un  mor- 
»  ceau  de  lard  et  bu  une  goutte  ensemble,  et  ils  sont  retournés  à  leur  corvée. 
»  Ah  !  c'est  que,  voyez-vous,  Monsieur  l'Aumônier,  nous  sommes  d'un  pays  où 
»  les  choses  se  font  bien.  En  Alsace,  on  apprend  bien  les  devoirs  de  chrétien 
»  aux  enfants.   Ça  ne  s'oublie  pas  ;  ça  reste  toute  la  vie.  » 

»  On  trouvera  comme  moi  sans  doute  que  c'est  là  la  vraie  philosophie  chré- 
tienne.  Eh  bien,  les  touchantes  aventures  de  ce  genre  m'arrivent  journellement. 
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Lorsque,  après  mon  travail,  je  me  promène  au  milieu  des  campements,  je  m'arrête 
à  causer  avec  le  premier  venu.  Alors  dans  une  conversation  tout  à  fait  imprévue, 
je  saisis  la  nature  sur  le  fait  et  j'obtiens  des  aveux  qui  me  sont  une  précieuse 
leçon  de  morale. 

»  Mais  tandis  que  j'écris,  le  canon  gronde  et  les  échos  lointains  répètent  avec 
fracas  son  langage  terrible.  Depuis  huit  jours,  le  feu  ne  discontinue  pas.  Les 
fusées  incendiaires  de  la  flotte  et  des  Anglais  pleuvent  sur  la  ville.  Les  bombes 
ajoutent  leurs  effroyables  explosions  à  ce  spectacle  de  feu  et  à  ce  bruit  de  ton- 
nerre. Qu'est-ce  que  cela  nous  présage  ?  le  général  en  chef,  qui  a  donné  l'ordre 
d'agir  ainsi,  garde  pour  lui  le  secret  de  ses  projets  ultérieurs.  On  lui  en  sait  gré. 
C'est  son  devoir.  Mais  chacun  se  dit  à  l'oreille  :  «  Ne  serait-ce  pas  l'annonce 
»  d'un  assaut  prochain  ?  »  Alors  on  se  regarde  en  souriant  ;  et  chacun  de  dire  : 
«  Nous  sommes  prêts.  Si  la  victoire  ne  peut  s'obtenir  sans  le  sacrifice  de  notre 
»  sang  et  de  notre  vie,  nous  verserons  ce  sang  et  nous  donnerons  cette  vie, 
»  mais  la  France  sera  victorieuse  !  » 

«  Nos  soldats  ont  eu  une  double  épreuve  à  supporter,  depuis  l'ouverture  de 
la  campagne,  écrivait  un  aumônier  au  Directeur  des  Précis  historiques  ;  et  je  ne 
sais,  en  vérité,  laquelle  des  deux  demande  une  résignation  plus  magnanime.  Il 
est  terrible  assurément,  pour  des  fils,  pour  des  maris,  pour  des  pères,  d'affronter 
la  balle  ennemie  et  d'exposer  de  sang-froid  tout  ce  qu'on  aime  à  la  douleur  et  au 
deuil  ;  mais  le  courage  est  soutenu  par  l'amour  du  pays,  par  l'œil  intelligent  du 
chef,  par  l'espérance  de  la  victoire  et  aussi  par  la  douce  pensée  d'une  récom- 
pense probable  ;  tandis  qu'en  face  de  la  maladie  la  position  est  bien  autrement 
cruelle.  Mourir  sans  gloire  et  sur  la  terre  étrangère,  c'est  bien  dur  pour  une 
âme  ardente  et  passionnée.  Eh  bien  !  considéré  à  ce  point  de  vue,  le  début  de 
notre  campagne  a  été  admirable.  Soldats  et  officiers  ont  su  pousser  jusqu'à 
l'héroïsme  le  dévouement  au  pays.  Au  lieu  de  murmurer  sous  les  coups  du  fléau 
destructeur,  au  lieu  de  demander  lâchement  à  fuir  le  sol  cruel  qui  leur  donnait 
la  mort,  ils  ont  su  aimer  la  patrie  aux  dépens  d'eux-mêmes,  et,  tombant  par 
milliers,  comme  le  blé  mûr  sous  la  faucille,  ils  ont  fait  le  sacrifice  de  la  gloire  et 
de  leurs  affections  les  plus  chères,  ils  sont  morts  en  formant  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  la  France. 

»  Quel  spectacle  navrant  que  celui  d'une  armée  ainsi  torturée  !  Voyez-vous 
ces  soixante  mille  hommes  débarqués  d'hier  sur  la  plage  ennemie  et  resserrés 
dans  les  limites  du  cap  Chersonèse  ?  La  gravité  de  la  situation  n'a  pas  permis 
d'emporter  de  Varna  autre  chose  que  le  strict  nécessaire  ;  et  même,  est-il  bien 
sûr  que  le  nécessaire  ne  manque  à  personne  ?  Plusieurs  officiers  sont  sans  che- 
vaux et  presque  sans  linge.  Ils  sont  venus  comme  les  lutteurs  anciens,  dégagés 
de  tout  ce  qui  pouvait  ralentir  leur  marche  et  compromettre  la  victoire.  Cepen- 
dant il  faut  camper  dans  un  pays  où  manquent  les  abris  et  le  bois  nécessaire 
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pour  en  construire,  sur  une  plage  ingrate  qui  n'offre  aucune  ressource.  Et  le 
choléra  est  là.  lia  passé  la  mer  ;  il  a  suivi  les  vainqueurs  de  l'Aima  ;  il  se 
dresse  menaçant  ;  il  se  prépare  à  frapper!  En  vain  les  officiers  d'administration 
et  les  officiers  de  santé  se  multiplient  et  font  d'héroïques  efforts  pour  adoucir 
la  douleur  ;  le  dévouement  lui-même  ne  crée  pas  l'impossible.  Si  vous  soulevez 
la  toile  d'une  de  ces  tentes  dressées  les  unes  à  côté  des  autres  pour  former  une 
ambulance,  vous  serez  saisi  d'une  pitié  profonde  pour  les  malheureux  qu'elle 
recouvre.  Seize  hommes  y  sont  couchés  côte  à  côte  ;  une  natte  étendue  sur  la 
terre  humide  leur  sert  de  lit  ;  ils  ont  conservé  leurs  vêtements.  Avec  quoi  se 
réchaufferaient-ils?  Une  moitié  de  couverture  est  tout  leur  bagage.  Ils  ont  la 
tête  appuyée  sur  leur  sac  ;  ils  sont  renversés  sur  le  dos.  Des  crampes  leur  rai- 
dissent les  membres  et  répandent  sur  leurs  traits  une  impression  désespérante  ; 
ou  bien  la  violence  du  mal  a  épuisé  leurs  forces  ;  ils  sont  immobiles,  les  yeux 
fixes  et  sortant  presque  de  leurs  orbites  ;  leur  bouche  est  ouverte,  et,  s'ils  la 
ferment  en  vous  voyant,  c'est  pour  vous  dire  ce  mot  échappé  avec  peine  d'une 
poitrine  haletante  :  «  A  boire  !  »  Mais  voyez  encore.  Sous  cette  autre  tente,  que 
se  passe-t-il  ?  Tandis  que  l'infirmier  donne  ses  soins  à  d'autres  infortunes,  ce 
malade  en  délire  s'est  dépouillé  de  ses  vêtements  ;  il  est  étendu  sans  mouvement 
et  meurt  de  froid.  Cependant  son  malheureux  camarade,  sur  le  point  d'expirer 
à  son  tour,  a  cherché  instinctivement  une  position  plus  douce  ;  vous  le  trouverez 
tout  à  l'heure,  luttant  avec  la  mort,  la  tête  appuyée  sur  le  cadavre  voisin. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  cet  état  de  choses,  résultat  nécessaire  de  la  surprise 
du  premier  moment,  n'a  pas  duré  longtemps.  Le  courage  du  corps  médical  et 
celui  de  l'administration  ont  opéré  des  prodiges  :  de  rien  ils  ont  su  créer  des 
ambulances  aussi  bien  organisées  que  le  permettent  les  circonstances. 

»  Mais  enfin  l'épreuve  a  été  faite.  La  vertu  ne  s'est  pas  démentie  au  creuset 
de  la  tribulation  :  pendant  ces  journées  douloureuses,  pas  une  plainte,  à  ma 
connaissance,  n'est  sortie  de  la  bouche  de  nos  soldats.  «  Ah  !  ce  qui  me  déses- 
»  père,  disait  un  soldat  malade,  c'est  de  penser  que  mes  camarades  sont  au  feu  et 
>  que  je  ne  partage  pas  leurs  dangers.  »  —  «  Pourquoi  pleurer  ?  disait  un  officier 
»  supérieur  à  un  soldat  auquel  on  venait  d'amputer  la  jambe  :  vous  guérirez  ;  vous 
»  irez  aux  Invalides,  ou  bien  vous  aurez  une  pension  du  gouvernement  jusqu'à  la 
»  fin  de  vos  jours.  —  Non,  non,  mon  colonel,  ce  n'est  pas  là  une  consolation, 
»  répondait  le  soldat.  L'armée  continuera  à  s'exposer  noblement  pour  la  France, 
»  et  je  serai  condamné  à  l'inaction.  Voilà  mon  malheur  !  »  Un  jour,  après  une 
action  qui  avait  été  meurtrière,  tous  les  docteurs  étaient  occupés  à  panser  des 
blessures  ;  on  avait  déposé,  un  peu  plus  loin,  un  jeune  sergent  de  chasseurs  à 
pied,  qu'une  balle  avait  traversé  départ  en  part.  Il  se  sentait  mourir  ;  je  voulais 
le  consoler.  «  Ah  !  mon  Père  !  la  mort  ne  me  fait  pas  de  peine,  me  disait-il  ;  je 
ï>  viens  de  me  réconcilier  avec  Dieu  ;  je  ne  crains  pas  sa  justice.  Mais,  au  service, 
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»  je  pouvais,  à  force  de  privations,  économiser  quelques  pièces  de  monnaie  pour 
»  ma  vieille  mère,  qui  est  bien  pauvre.Ouand  elle  ne  m'aura  plus,  elle  sera  dans 
»  la  misère.»  Et  une  larme  tombait  de  ses  yeux,  et  il  priait  pour  sa  mère.  Je  lui 
fis  dire  pour  elle  un  Paier,  et  il  mourut  en  prononçant  ces  mots  :  «  Donnez-nous 
»  aujourd'hui  notre  pain  quotidien.  »  Heureux  fils  et  pauvre  mère  !  —  «  Vous 
»  voulez  me  couper  les  jambes,  s'écriait  un  jeune  soldat  auquel  un  éclat  d'obus 
»  les  avait  fracturées.  Eh  bien  !  faites-moi  souffrir  le  double,  mais  conservez-moi 
»  l'usage  de  mes  membres.  Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  mère  !»  Et  en 
prononçant  ces  dernières  paroles,  son  ton  prit  un  tel  accent  de  douleur  et 
d'amour  filial,  que  le  docteur  n'eut  pas  le  courage  de  faire  l'opération.  Il  en 
laissa  le  soin  à  ses  collègues  et  se  retira  tout  ému  dans  une  tente  voisine.  — 
«  Il  a  demandé  au  nom  de  sa  mère,  me  disait  le  médecin  ;  à  ce  nom,  le  cœur 
me  manque.  » 

»  En  vérité,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fallût  venir  en  Crimée  pour  connaître 
le  cœur  du  soldat  français.  J'aimais  beaucoup  la  France,  et  j'aimais  aussi  beau- 
coup l'armée,  moi  Français,  fils  d'un  lieutenant  général  des  armées  françaises  ; 
cependant,  je  sens  que  j'aime  encore  davantage  et  mon  pays  et  son  armée,  par 
tout  ce  que  je  viens  de  voir.  La  maladie  a  été  terrible,  mais  elle  a  eu  son  temps; 
à  l'heure  qu'il  est,  elle  ne  fait  plus  que  de  ces  ravages  très  ordinaires  dans  tout 
pays  où  il  y  a  une  nombreuse  agglomération  d'hommes. 

»  Un  autre  ennemi  ne  cessera  de  nous  tourmenter  jusqu'à  notre  retour  en 
France  ;  cet  ennemi,  c'est  la  fatigue.  Eh  bien  !  ici  encore,  le  courage  ne  se 
dément  pas  ;  la  valeur  morale  remporte  sur  le  physique  une  continuelle  victoire. 
Il  pleut  depuis  plusieurs  jours  ;  la  terre  est  détrempée  ;  le  terrain  est  humide  ; 
les  habits  du  soldat  sont  encore  mouillés  ;  cependant  le  clairon  sonne  ;  il  faut 
aller  à  la  tranchée,  c'est-à-dire  à  une  portée  de  fusil  de  la  ville.  La  mitraille 
ennemie  ne  cesse  de  tomber  comme  grêle.  Pour  s'abriter  contre  le  feu,  il  faut 
descendre  dans  la  tranchée  pleine  d'eau  et  se  tenir  immobile  derrière  le  pli  du 
terrain  ;  mais  le  froid  va  devenir  un  ennemi  presque  aussi  terrible  que  le  feu,  et 
cette  sorte  de  garde  durera  vingt-quatre  heures.  N'importe  !  Le  soldat  y  restera 
ferme,  afin  de  préserver  le  reste  de  l'armée  des  sorties  de  la  place.  De  temps  en 
temps,  un  obus,  éclatant  au  milieu  de  la  troupe  intrépide,  renversera  quelques 
hommes  par  terre  en  les  tuant  ou  en  les  mutilant.  Aussitôt  quatre  camarades 
emporteront  les  blessés  sur  un  brancard  pour  les  confier  aux  soins  des  docteurs, 
et,  sans  frémir,  ils  reviendront  à  leur  poste  où  le  même  sort  les  attend  peut-être. 
Mais  enfin,  direz-vous,  ils  se  reposent  ces  hommes,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  de  tranchée.  Ah  !  ah  !  le  repos,  n'en  parlons  point  ;  il  est  rare  en  temps 
de  guerre.  Le  soldat  revenu  au  camp  aura  d'autres  gardes  à  monter  ;  puis 
viendront  les  corvées  ;  il  faut  aller  à  une  ou  deux  lieues  de  là  pour  chercher  de 
l'eau  ou  bien  pour  arracher  les  dernières  racines  des  arbres,  afin  de  faire  bouillir 
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la  petite  marmite.  Peut-être  pleuvra-t-il  encore  sur  le  dos  de  l'homme  fatigué-, 
et,  quand  il  rentrera,  il  ne  pourra  changer  de  vêtements,  il  n'aura  pas  même  la 
ressource  de  se  sécher  devant  un  grand  feu,  car  le  bois  est  rare  et  on  l'épargne 
même  pour  la  cuisine.  Voilà  une  légère  esquisse  des  fatigues  de  nos  soldats. 
Avouez  qu'il  faut  du  courage  pour  résister,  pendant  plus  de  deux  mois  d'hiver, 
à  de  pareilles  fatigues. 

»  Si  maintenant  vous  essayez  de  découvrir  ce  qui  entretient  le  feu  sacré  dans 
le  cœur  de  nos  militaires,  je  vous  engage  à  le  chercher  dans  un  profond  senti- 
ment du  devoir,  inspiré  et  soutenu  par  l'espérance  chrétienne.  Ou'attendent-ils, 
en  effet,  ces  soldats  qui  se  dévouent  jusqu'à  la  mort  ?  quelle  espérance  humaine 
peut  être  la  leur  ?  -  «  Allons  au  feu,  camarades,  disait  plaisamment  un  jeune 
»  soldat  à  ses  compagnons  qui  venaient,  comme  lui,  de  recevoir  ma  bénédiction  ; 
>>  allons  au  feu  ;  pour  notre  récompense,  nous  aurons  ou  une  balle  dans  la  tête,  ou 
»  les  invalides  avec  une  jambe  de  moins  et  des  douleurs  de  plus.  »  En  effet,  la 
générosité  du  gouvernement  est  grande,  mais  un  pouvoir  humain  peut-il  attein- 
dre, dans  sa  générosité,  chacun  des  quatre-vingt  mille  hommes  qui  se  battent 
pour  lui  ?  Les  faveurs  humaines  ne  se  mesurent  pas  par  la  grandeur  du  cœur 
qui  veut  les  donner.  Elles  sont  nécessairement  limitées  ;  et,  dans  une  guerre, 
elles  le  sont  plus  qu'ailleurs,  puisque  la  mort  leur  soustrait  trop  souvent  le  moyen 
de  se  répandre.  «  Non,  mon  colonel,  on  ne  va  pas  là  pour  de  l'argent,  »  répondait 
l'autre  jour  un  de  nos  braves  à  l'officier  qui  lui  offrait  une  bourse  après  une  action 
d'éclat.»  Il  avait  raison  ;  et,  sans  s'en  douter,  il  était  l'interprète  de  l'armée  tout 
entière.  Non,  on  ne  dit  pas  adieu  à  son  vieux  père,  à  sa  vieille  mère,  à  une 
femme  et  à  des  enfants,  à  ses  amis,  à  sa  patrie  enfin  ;  on  n'affronte  pas  les 
maladies,  la  fatigue  et  la  mitraille  pour  une  bonne  fortune  d'un  jour.  Il  faut  un 
autre  espoir  :  il  faut  l'assurance  d'une  vie  meilleure. 

»  Les  Turcs  nous  en  donnent  journellement  la  preuve.  Traversez  le  camp 
français  ;  à  l'agitation  des  soldats  qui  travaillent,  à  leurs  chants,  à  leurs  propos 
joyeux,  vous  reconnaîtrez  aisément  que  les  tribulations  de  la  vie  leur  sont  peu  de 
chose  et  que  la  certitude  d'un  meilleur  avenir  soutient  leur  moral  ;  tandis  que 
tout  près  de  là,  vous  reconnaîtrez  les  ravages  de  la  doctrine  fataliste,  qui  ronge 
le  cœur  de  l'humanité  pour  former  dans  sa  poitrine  un  vide  plus  affreux  que 
celui  du  néant. 

«  Êtes-vous  des  nôtres,  Monsieur  l'Aumônier?  me  disait  le  lendemain  de  mon 
»  arrivée  un  capitaine  dont  j'ignore  le  nom  et  qui  passait  près  de  moi  sur  la  route. 
»  Oh  !  que  la  présence  du  prêtre  nous  fait  du  bien!  Elle  nous  rappelle,  à  elle  seule, 
>.'  comme  en  abrégé,  toutes  les  vérités  consolantes.  Oui,  on  a  dit  vrai  lorsqu'on  a 
»  proclamé  l'alliance  intime  de  la  croix  et  de  l'épée.  Les  yeux  du  soldat  ont  be- 
»  soin  de  rencontrer  souvent  la  croix  ;  car  la  croix,  c'est  l'espérance  !  » 

»  Ecoutez  ce  caporal  des  zouaves.  Il  va  joindre  son  témoignage  à  celui  de  son. 
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chef.  C'est  un  jeune  homme  à  la  physionomie  ouverte  et  enjouée.  Il  a  été  blessé 
à  la  bataille  de  l'Aima,  et  il  revient  de  Constantinople,  où  on  l'a  envoyé  se  guérir. 
Nous  sommes  sur  le  pont  du  navire;  beaucoup  de  camarades  nous  entourent  ;  la 
conversation  est  animée.  «  Tout  de  même,  Monsieur  l'Aumônier,  il  faut  en  con- 
»  venir,  les  Russes  nous  font  rougir  ;  ils  sont  plus  chrétiens  que  nous.  Le  soir  de 
»  notre  grande  bataille,  ma  blessure  ne  me  faisait  pas  assez  souffrir  pour  me 
»  retenir  sous  ma  tente  ;  je  parcourais  le  champ  de  bataille  lorsque,  parmi  les 
X>  morts,  j'aperçois  un  officier  russe  qui  respirait  encore.  En  me  voyant,  son 
»  premier  mouvement  fut  celui  de  la  frayeur.  Il  s'imagina  que  j'allais  l'achever, 
»  comme  un  barbare,  et  il  cacha  sa  tête  sous  un  cadavre.  Son  but,  il  me  l'a 
))  raconté  depuis,  était  de  passer  pour  mort  et  de  chercher  à  se  glisser  dans  son 
»  camp  à  la  faveur  de  la  nuit.  Je  m'approche,  je  lui  serre  la  main  et  craignant 
»  de  n'être  pas  compris,  je  lui  demande  par  signe  si  je  puis  lui  être  utile.  Rassuré 
»  par  mes  démonstrations,  il  me  parle  en  français,  me  demande  à  boire  et  m'ex- 
»  prime  le  désir  de  voir  un  médecin  pour  obtenir  un  soulagement  à  ses  cruelles 
£  douleurs.  Par  de  bonnes  paroles,  je  relevai  son  courage  et  lui  fis  comprendre 
»  tout  ce  qu'il  trouverait  de  générosité  et  d'empressement  parmi  les  médecins 
»  français.  Je  ne  le  quittai  plus  qu'il  ne  fût  bien  installé  dans  l'ambulance  et  qu'il 
»  n'eût  ses  plaies  bandées.  Et  l'officier  reconnaissant  me  serrait  les  mains  lorsque 
»  je  me  retirai  pour  me  faire  panser  moi-même.  Des  larmes  brillaient  dans  ses 
»  yeux  ;  sa  voix  avait  un  accent  pénétré  ;  il  voulait  me  donner  un  souvenir  éternel 
»  de  reconnaissance.  Eh  bien  !  le  croiriez-vous  ?  après  avoir  cherché  l'objet  le 
»  plus  digne  de  m'être  offert,  il  détacha  de  son  cou  une  petite  image  de  la  sainte 
»  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  gravée  sur  cuivre,  et  il  me  la  remit,  après  l'avoir 
2>  baisée.  Oh  !  oui,  les  Russes  sont  plus  chrétiens  que  nous,  ils  nous  font  rougir.  — 
»  C'est  vrai,  ajouta  quelqu'un,  je  les  ai  vus  blessés  à  côté  de  nous  à  l'ambulance. 
»  Ils  faisaient  le  signe  de  la  croix  sans  rougir  ;  ils  priaient  ostensiblement  ;  nous 
»  n'osons  pas  toujours  en  faire  autant. —  Il  faut  que  cela  cesse,  répliqua  le  zouave, 
»  car  c'est  de  la  lâcheté.  Nous  sommes  tous  chrétiens.  Nous  croyons  à  Dieu  et 
»  à  la  religion,  sans  cela  nous  ne  serions  pas  si  braves,  car  je  défie  celui  qui  n'es- 
)  père  pas  en  Dieu  de  se  battre  avec  ardeur  ;  il  a  trop  peur  de  l'enfer.  Eh  bien  ! 
»  puisque  nous  croyons  tous,  nous  ne  devons  pas  avoir  honte  de  nos  croyances. 
»  A  l'avenir,  nous  ferons  mieux.  Vous  verrez,  Monsieur  l'Abbé,  qu'à  la  fin  de  la 
»  guerre  il  n'y  aura  pas  tant  de  respect  humain  dans  l'armée  et  que  nous  devien- 
>  drons  meilleurs.  »  —  Le  zouave  avait  raison. 

»  Un  soldat  m'accoste  un  jour  au  milieu  d'un  camp  :  «  Vous  allez  de  ce  côté-là, 
»  Monsieur  l'Aumônier;  j'y  vais  aussi. Est-ce  que  vous  me  permettriez  de  marcher 
»  avec  vous  ?  —  Volontiers,  mon  enfant.  — Voyez-vous,  Monsieur  l'Abbé,  ça  me 
»  portera  bonheur,  cette  petite  course  en  votre  compagnie.  C'est  comme  si  j'allais 
»  avec  le  bon  Dieu. — Vous  aimez  donc  le  bon  Dieu,  enfant? —  Oh!  pour  ça,  je  suis 
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»  un  bien  mauvais  sujet.  Je  ne  devrais  pas  parler  de  mes  sentiments  religieux, 
»  parce  que  je  n'en  ai  pas.  Mais  j'ai  été  élevé  chrétiennement,  et  toutes  les  fois 
>">  qu'on  me  fait  penser  à  la  religion,  je  me  condamne  moi-même  au  fond  du  cœur. 
»  Tenez,  Monsieur  l'Aumônier,  je  suis  trop  méchant  pour  que  le  bon  Dieu 
»  m'exauce.  Eh  bien  !  cependant,  je  ne  vais  jamais  au  feu  sans  dire  un  Pater  çx  un 
»  Sotivenez-voîis.  Sans  doute  que  le  bon  Dieu  ne  m'exaucera  pas;  je  ne  le  mérite 
»  pas  ;  mais  je  ne  peux  pas  m  oter  de  la  tête  qu'il  aura  pitié  de  son  mauvais  sujet.  » 
Et  notre  conversation  dura  ainsi  pendant  un  quart  d'heure  à  peu  près. 

»  C'est  surtout  au  moment  de  la  mort  que  la  foi  paraît  dans  tout  son  éclat  et 
s'échappe  étincelante  de  ces  poitrines  traversées  par  la  balle  ennemie.  «  Oh  !  vous 
»  êtes  l'envoyé  du  bon  Dieu,  criait  un  petit  soldat  breton  au  prêtre  qui  entrait 
»  dans  sa  tente.  Maintenant  que  je  vous  ai  vu  et  que  vous  m'avez  béni,  je  meurs 
»  content.  En  vous  voyant,  je  crois  voir  mon  père,  ma  mère,  mes  frères,  mes 
»  sœurs,  toute  ma  famille,  et  le  bon  Dieu  aussi.  Que  me  faut-il  encore  ?  Oh  ! 
»  rien  de  plus  ;  je  puis  mourir.  » 

<L  Comment,  c'est  vous  qui  m'appelez!  s'écriait  un  prêtre  qu'on  venait  de  con- 
»  duire  auprès  du  lit  d'un  malade  ;  vous,  l'esprit-fort  du  régiment,  le  docteur  en 
)>  impiété!  -  -  Oui,  Monsieur  l'Aumônier,  c'est  moi.  Je  veux  me  confesser  très 
»  sérieusement  et  de  tout  mon  cœur  ;  car,  voyez-vous,  l'impiété,  les  airs  de  pro- 
»  testant  et  de  païen,  c'est  bon  pour  vivre,  mais  c'est  le  diable  pour  mourir.  » 
Et  le  brave  garçon  fit  ses  devoirs  de  son  mieux,  et  il  ne  rougit  pas  d'avouer  à 
ses  camarades  qu'il  avait  toujours  cherché  à  leur  en  imposer,  en  affichant  des 
principes  qui  n'étaient  pas  dans  son  cœur.  Après  cet  aveu,  arraché  à  une  foi 
sincère,  il  mourut  en  priant  Dieu. 

»  Le  jeune  comte  de  V***  arrive  de  France.  Dès  le  jour  de  son  débarquement, 
il  demande  à  son  frère,  plus  âgé  que  lui  :  «  Où  faut-il  que  j'aille  pour  me  con- 
»  fesser  ?  »  Son  frère  lui  indique  la  tente  de  l'aumônier.  Le  jeune  sous-lieute- 
nant y  court.  Lorsqu'il  a  reçu  l'absolution,  il  presse  la  main  de  son  confesseur, 
en  lui  disant  :  «  Je  puis  donc  être  tranquille  ?  -  -  Allez  en  paix,  cher  enfant,  lui 
»  dis-je,  allez  eh  paix. —  Eh  bien  !  puisque  je  suis  en  paix  avec  Dieu,  je  puis  être 
»  brave.  »  Et  quelques  jours  après,  il  se  faisait  tuer  intrépidement  à  son  poste 
sur  le  champ  d'honneur. 

»  Voulez-vous  maintenant  que  je  vous  amuse,  en  vous  racontant,  pour  termi- 
ner, l'histoire  d'un  petit  animal  digne  de  figurer  parmi  les  célébrités  de  son 
espèce  ?  Un  zouave  avait  un  petit  chat  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  l'avait  apporté 
d'Afrique  et  peut-être  de  France,  peut-être  du  foyer  paternel.  Bref,  le  petit  chat 
était  devenu  le  compagnon  inséparable  du  joyeux  soldat.  Dans  les  temps  de 
repos,  le  petit  chat  dormait  à  côté  de  son  maître.  A  l'heure  de  la  soupe,  le  petit 
chat  recevait  exactement  sa  ration  tirée  de  la  gamelle  du  maître  ;  et  pendant  les 
marches,  il  grimpait  sur  le  sac  du  troupier,  dont  il  payait  la  course  onéreuse  par 
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mille  espiègleries  à  l'heure  de  la  halte.  Or,  advint,  pour  le  maître,  un  jour  de 
bataille.  On  était  en  face  des  Russes  à  l'Aima.  Le  clairon  sonne  ;  le  zouave 
court  aux  armes  et  se  met  en  ligne  ;  le  petit  chat  est  à  son  poste.  La  mitraille 
donne  ;  le  petit  chat  n'a  pas  peur.  La  mêlée  commence  ;  le  soldat  se  précipite 
sur  l'ennemi  ;  il  court  ;  il  se  jette  à  terre  pour  éviter  un  éclat  d'obus  ;  il  se  relève, 
se  baisse  encore,  se  redresse  de  nouveau  et  combat  comme  un  lion  ;  le  petit  chat 
tient  bon.  Enfin  une  balle  a  frappé  le  zouave,  qui  tombe  baigné  dans  son  sang  ; 
aussitôt  le  petit  chat  court  à  l'endroit  de  la  blessure  ;  il  regarde  ;  et  puis,  le 
voilà  léchant  doucement  la  plaie.  Il  étanche  le  sang  et  fait  si  bien  qu'il  empêche 
le  mal  de  s'envenimer  et  donne  le  temps  au  docteur  de  venir  mettre  sur  la  bles- 
sure un  appareil  qui  la  guérira.  L'histoire  du  petit  chat  fut  connue.  Aussi 
lorsque  le  maître  fut  transporté  à  l'hôpital  de  Constantinople,  on  fit  une  exception 
à  la  règle  invariable  de  l'hospice,  et  on  admit  le  petit  compagnon  avec  son 
maître  qui  n'a  plus  voulu  s'en  séparer....  2> 


immmmnnmmmmwmwuwuvwrt 


LA    JOURNÉE    DE    SOLFÉR1NO. 


I.  —  Htz  péripéties  &e  la  lutte. 

^EBOLFERINO  !  Magenta  !...  Ces  noms  resonnent  a  1  oreille  de  tout 
Français  comme  une  délicieuse  musique.  Ils  lui  rappellent 
de  glorieux  faits  d'armes  ;  ils  reportent  son  esprit  vers  une 
des  belles  époques  de  notre  histoire  nationale,  où  le  renom 
de  nos  armées  était  tel  qu'elles  semblaient  personnifier  la 
victoire.  Mais  bien  peu  de  personnes  connaissent  au  prix  de 
quels  efforts,  de  quelles  souffrances,  de  quels  durs  sacrifices  il  a  fallu  acheter  les 
brillants  succès  qui  couronnèrent  cette  mémorable  campagne  d'Italie.  On  s'ima- 
gine parfois  qu'il  suffisait  alors  aux  Français  de  se  montrer  pour  décider  du  sort 
d'une  bataille,  ou  encore  on  suppose  que  nos  troupes  avaient  affaire  à  des  enne- 
mis fort  inférieurs  pour  la  discipline  et  la  bravoure.  Ce  sont  là  de  grossières 
erreurs.  De  part  et  d'autre  on  s'est  battu  avec  un  terrible  acharnement  ;  les 
avantages  étaient  balancés  par  des  échecs  ;  on  gagnait  une  position  d'un  côté, 
mais  l'ennemi  revenait  d'un  autre  avec  un  nouvel  élan  et  nous  repoussait.  Que 
de  sang  versé  !  que  d'officiers  couchés  dans  la  poussière  !  La  victoire  définitive 
fut  le  résultat  d'une  tactique  savante,  d'une  stratégie  consommée,  jointe  à  des 
prodiges  de  valeur.  C'est  ce  que  l'on  verra  dans  le  récit  qui  va  suivre,  récit  d'un 
palpitant  intérêt  pour  toute  âme  française  et  qui,  dans  la  seule  journée  de 
Solférino,  donne  une  idée  très  exacte  de  la  plupart  des  opérations  militaires  de 
cette  glorieuse  campagne. 

Tous  les  détails  qu'on  va  lire  sont  d'une  parfaite  authenticité,  car  ils  sont 
empruntés  à  la  Chrotiiqite  du  Baron  de  Bazancourt  ^qui  avait  été  appelé  en  Italie 
par  Napoléon  III  et  chargé  officiellement  de  ce  travail.  Il  l'a  rédigé  d'après  les 
Bulletins  et  Rapports  militaires,  ainsi  que  d'après  les  renseignements  reçus 
des  généraux  eux-mêmes,  s'attachant,  comme  il  le  dit,  à  ne  pas  écrire  une  ligne 
qui  ne  fût  d'une  exactitude  rigoureuse. 


i.  Ce  récit  a  été  forcément  abrégé  ;  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  que  quelques  fragments  d'une 
aussi  importante  relation. 


ii4  3Ca  journée  be  ^oïfcrino. 

Le  9  juin  1S59,  l'empereur  avait  préludé  aux  derniers  combats  par  une  solen- 
nelle action  de  grâces  de  ses  précédentes  victoires  au  Dieu  «  qui  porte  entre  ses 
mains  le  sort  des  armées».  Avec  Victor-Emmanuel  et  l'élite  de  nos  officiers  il 
avait  assisté  à  une  messe  militaire  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Les  deux  sou- 
verains, pieusement  agenouillés  devant  l'autel,  en  présence  d'une  immense 
multitude,  avaient  imploré  le  secours  de  Dieu  et  appelé  ses  bénédictions  sur  les 
dernières  journées  de  cette  heureuse  campagne  ;  ils  s'étaient  reconnus  redevables 
à  sa  miséricorde  de  la  foi  et  de  la  bravoure  de  leurs  soldats,  et  leur  exemple 
avait  produit  sur  l'armée  la  plus  salutaire  impression. 

Dès  le  10  juin,  l'armée  française  reprenait  l'offensive.  Ce  jour-là,  la  ville  de 
Plaisance  était  abandonnée  par  les  Autrichiens  ;  le  1 1  le  pont  de  l'Adda  était 
brûlé  et  Pizzighettone  évacuée.  Les  jours  suivants  furent  marqués  par  diverses 
escarmouches  ;  l'armée  autrichienne  opéra  une  série  de  mouvements  très  inat- 
tendus, dont  il  était  impossible  de  découvrir  le  but.  Cette  manœuvre  déroutait 
toutes  nos  combinaisons.  Enfin,  le  23  juin,  le  gros  des  forces  ennemies  s'établis- 
sait à  Pozzolengo,  à  Guiddizzolo,  dans  l'intention  manifeste  d'attaquer  le  lende- 
main l'armée  alliée  dans  les  positions  qu'elle  occupait  à  Carpenedolo  ;  or  il  se 
trouva  que  celle-ci  s'était  mise  en  branle  à  la  même  heure,  de  telle  façon  que 
les  deux  armées  marchaient,  sans  le  savoir,  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  :  ce 
fut  cette  rencontre  qui  amena  la  célèbre  bataille  de  Solférino. 

Le  24  au  matin,  les  deux  armées  étaient  en  présence.  Les  Français  purent 
se  convaincre  que  Solférino  était  fortement  occupée  et  qu'il  fallait  avant  tout 
porter  l'attaque  sur  ce  point.  Le  maréchal  Baraguey  d'Hilliers  part  en  avant. 
A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas,  qu'il  est  accueilli  tout  à  coup  par  une  décharge 
de  tirailleurs  embusqués  derrière  les  bouquets  de  bois  et  les  vignes.  Le  maré- 
chal veut  continuer  de  pousser  en  avant  ;  mais  une  seconde  décharge  l'oblige 
à  rallier  la  tête  de  la  division  Forey. 

Le  général  Forey  lance  aussitôt  le  commandant  Pichon  avec  les  quatre  com- 
pagnies de  droite  du  1 7e  bataillon  de  chasseurs,  qu'il  fait  presque  immédiate- 
ment soutenir  par  le  Ier  bataillon  du  74e,  sous  les  ordres  du  commandant  Brun. 

Ces  hardis  tirailleurs  garnissent  rapidement  les  crêtes  qui  séparent  les  colon- 
nes Ladmirault  et  Forey,  et  engagent  le  feu.  Ils  débusquent  l'ennemi  de  Fon- 
tane,  petit  village  à  mi-côte,  et  continuent  leur  marche,  tandis  que  la  tête  de 
colonne  de  leur  disivion  s'avance  parallèlement  à  eux  sur  la  route  de  Solférino. 

Arrivé  à  hauteur  du  hameau  dit  le  Grole,  le  général  Forey  ordonne  au  général 
Dieu  de  lancer  sur  cette  position  le  2e  bataillon  du  74e. 

Mais  l'ennemi,  qui  s'était  retiré  devant  la  ligne  des  tirailleurs,  s'apprête  à 
opposer  une  sérieuse  résistance.  Le  Grole  est  fortement  occupé,  ainsi  que  les 
hauteurs  qui  s'étagent  et  se  succèdent  jusqu'à  Solférino,  par  suite  de  petits 
mamelons,  sur  lesquels   reluisent  les    baïonnettes  autrichiennes.    Le    général 
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Dieu,  vigoureux  et  vaillant  officier,  se  jette  de  sa  personne  dans  le  hameau  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Malgré  les  efforts  d'une  défense  opiniâtre,  les  Autrichiens 
doivent  céder  le  terrain  et  rejoindre  leurs  réserves  massées  au  mont  Fenile. 

Le  général  Forey  avait  hâte  d'occuper  cette  position  qui  lui  permettait  d'em- 
brasser l'ensemble  des  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter  pour  atteindre  Solférino. 

Aussi  donne-t-il  ordre  au  général  Dieu  de  porter  sur  le  mont  Fenile  le  84e  en 
son  entier. 

Ce  brave  régiment,  le  colonel  Cambriels  en  tête,  part  au  pas  de  course  avec 
un  élan  irrésistible,  et  malgré  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi,  gravit  les  hauteurs 
de  ce  mamelon,  sans  s'arrêter  un  seul  instant.  Chaque  officier  rivalise  d'ardeur 
et  enlève  ses  hommes  au  cri  de  :  Vive  l'empereur  ! 


LE  MARÉCHAL  BARAGUEY  D'HILLIERS.   (P.  114.) 

Les  troupes  qui  avaient  dû  évacuer  Fontane  et  le  Grole,  s'étaient  repliées 
successivement  sur  cette  position  ;  elles  durent  aussi  abandonner  le  mont  Fenile 
et  se  rejeter  en  arrière  jusqu'aux'  hauteurs  principales  qui  servaient,  pour  ainsi 
dire,  de  rempart  au  village  de  Solférino. 

Le  maréchal  a  suivi  sur  les  crêtes  le  bataillon  de  chasseurs  ;  car  il  peut  ainsi 
ne  pas  perdre  de  vue  les  mouvements  du  général  Forey,  et  voir  arriver  le  général 
de  Ladmirault  qui  n'est  point  encore  engagé. 

Aussitôt  après  l'enlèvement  du  village  le  Grole,  le  maréchal,  qui  vient  d'at- 
teindre les  hauteurs  du  mont  Rosso,  envoie  le  capitaine  Melin  demander  au 
général  Forey  quatre  pièces  de  canon  pour  contre-battre  l'artillerie  ennemie 
déployée  sur  le  front  des  positions  avancées,  et  pour  couvrir  l'arrivée  du  général 
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de  Ladmirault  qu'il  voit  s'avancer  dans  une  large  vallée  faisant  face  à  Solférino. 

En  même  temps,  il  fait  dire  au  général  Bazaine,  dont  la  division  marchait  sur 
les  traces  de  la  division  Forey,  de  le  rallier  sur  le  mont  Rosso. 

Les  quatre  pièces  d'artillerie  partent  sous  le  commandement  du  capitaine 
Reyne,  et  le  général  Forey  emploie  les  deux  dernières  de  la  même  batterie 
pour  couronner  le  mont  Fenile  lui-même. 

La  division  de  Ladmirault  est  arrivée.  Le  maréchal,  dont  l'intention  est 
d'attaquer  par  les  crêtes  les  hauteurs  de  Solférino,  sur  lesquelles,  d'instants  en 
instants,  se  montrent  plus  nombreuses  les  colonnes  autrichiennes,  ordonne  à  ce 
général  de  disposer  sa  division  en  colonnes  d'attaque. 

Selon  les  règles  ordinaires,  elle  forme  trois  colonnes. 

Celle  de  droite,  composée  de  deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  et  de 
quatre  bataillons,  est  confiée  au  général  Douay.  Le  général  Négrier  conduit 
celle  de  gauche,  composée  comme  la  première.  Le  général  de  Ladmirault  se 
met  à  la  tête  de  la  colonne  du  centre,  ayant  avec  lui  quatre  compagnies  de 
chasseurs  à  pied,  quatre  bataillons  et  quatre  pièces  d'artillerie,  les  seules  que  la 
division  ait  amenées  avec  elle.  —  Les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  doivent 
se  présenter  sur  les  flancs  de  la  position  ennemie,  et  la  colonne  du  centre,  avec 
ses  quatre  pièces  d'artillerie,  doit  soutenir  cette  attaque  combinée. 

A  huit  heures,  les  quatre  pièces  ont  pris  position  à  deux  mille  cinq  cents 
mètres  environ  des  premiers  contreforts  occupés  par  l'armée  autrichienne. 
L'artillerie  ouvre  immédiatement  son  feu,  pendant  que  la  colonne  de  gauche 
élargit  son  mouvement  sur  la  droite  de  l'ennemi,  pour  faciliter  l'attaque  de  la 
colonne  de  droite,  qui  se  met  en  mesure  d'aborder  les  contreforts  supérieurs. 

Telles  sont  donc,  vers  huit  heures  du  matin,  les  positions  d'attaque  occupées 
par  le  Ier  corps. 

—  Voyons  maintenant  ce  qui  était  advenu  du  2e  corps,  commandé  par  le 
maréchal  de  Mac-Mahon.  Ce  corps  devait  quitter  la  route  de  Mantoue  à  environ 
six  kilomètres  de  Castiglione,  et  se  porter  sur  Cavriana,  en  passant  par  San- 
Cassiano. 

Vers  trois  heures  du  matin,  la  tête  de  colonne  se  mettait  en  route,  et  le 
général  Gaudin  de  Villaine  éclairait  la  marche  avec  la  cavalerie  de  réserve, 
composée  de  quatre  escadrons  du  7e  chasseurs.  Ce  général  devait  suivre  la  route 
de  Castiglione  à  Mantoue  jusqu'aux  abords  du  village  de  Guiddizzolo,  puis, 
de  là,  prendre  le  chemin  qui  conduit  à  Cavriana  en  passant  par  San-Cassiano. 

La  brigade  marchait,  précédée  d'un  peloton  déployé  en  tirailleurs,  et  gardée 
également  sur  ses  flancs.  Elle  ne  tarda  pas  à  signaler  l'ennemi  qui  s'avançait 
aussi  de  son  côté  par  la  route  même  que  suivait  le  2e  corps.  Un  choc  entre  les 
deux  têtes  de  colonne  allait  devenir  inévitable.  Le  général  fit  aussitôt  prévenir  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  que  les  Autrichiens  étaient  à  une  très  petite  distance. 
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Ceux-ci  s'étaient  en  effet  massés  aux  abords  de  la  Casa  Morino,  ferme  consi- 
dérable, située  sur  le  bord  de  la  route  de  Medole  à  Solférino,  un  peu  au-dessus 
du  point  d'intersection  de  cette  voie  avec  la  grande  route  qui  conduit  de  Casti- 
tdione  à  Mantoue. 

La  colonne,  ainsi  avertie  de  la  présence  de  l'ennemi,  continua  sa  marche, 
précédée  d'un  épais  rideau  de  tirailleurs,  qui  engagèrent  aussitôt  le  feu  avec  les 
tirailleurs  autrichiens,  derrière  les  maisons,  ou  dans  les  champs  en  culture. 
Il  était  alors  cinq  heures  du  matin. 

Près  de  la  Casa  Morino,  se  trouve  un  mamelon  appelé  Mont  Medolano  ;  la 
position  était  très  favorable  pour  se  rendre  compte  du  déploiement  des  forces 
de  l'ennemi.  Le  maréchal  s'y  porta,  et  du  premier  coup  d'œil  jeté  du  sommet 
de  cette  éminence,  il  put  se  convaincre  que  des  masses  considérables  étaient 
concentrées  dans  l'espace  compris  entre  la  Casa  Morino  et  le  village  de  Guid- 
dizzolo.  Il  fallait  prendre  contre  elles  des  dispositions  sérieuses  de  combat. 

Dans  le  même  moment,  le  maréchal  entendit  une  vive  fusillade  entre  Casti- 
glione  et  Solférino.  C'était  le  corps  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliersqui  entrait 
en  action. 

Les  Autrichiens  se  préparaient  évidemment  à  nous  disputer  vigoureusement 
le  passage.  Ce  n'étaient  plus  des  corps  isolés,  défendant  quelques  positions  pour 
couvrir  un  mouvement  de  retraite  ;  c'était  le  déploiement  d'une  armée  puissante, 
s'appuyant  à  des  points  stratégiques  très  forts,  et  protégés  par  des  défenses 
naturelles  du  plus  difficile  accès. 

A  travers  les  vapeurs  brumeuses  du  matin,  on  voyait  un  grand  développe- 
ment de  troupes  sur  toutes  les  hauteurs  qui  s'étendent  de  Solférino  à  Cavriana. 

Le  maréchal  envoya  le  capitaine  de  Bouille,  un  des  officiers  de  son  état-major, 
rendre  compte  à  l'empereur  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  annoncer  que  sans  nul 
doute  son  armée  allait  sur  tous  les  points  se  heurter  contre  les  colonnes  autri- 
chiennes, dont  les  masses  compactes  formaient  à  l'horizon  un  vaste  réseau.  La 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  commandant  en  chef  du  2e  corps  était  grave. 
«  Il  sentait  (a-t-il  écrit  lui-même)  la  nécessité  de  se  porter,  aussitôt  que  possible, 
sur  le  canon  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  en  appuyant  à  gauche.  »  Mais 
d'un  autre  côté,  soit  qu'il  s'étendît  vers  Solférino  pour  donner  un  appui  à  l'aile 
droite  du  Ier  corps,  soit  que,  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  marchât 
sur  Cavriana,  il  dégarnissait  la  plaine  et  augmentait  encore  le  vide  dangereux 
qui  existait  entre  lui  et  les  3e  et  4e  corps.  Les  Autrichiens  pouvaient  alors  en 
profiter  pour  couper  l'armée  en  deux,  par  un  rapide  débouché  sur  la  route  de 
Mantoue  à  Guiddizzolo. 

Le  maréchal  ne  se  dissimulait  pas  l'importance  qui  s'attachait  à  chacun  de 
ses  mouvements.  Sans  nouvelles  du  général  Niel,  et  en  attendant  des  ordres 
de  l'empereur,    modifiés    sans    nul    doute  par  les  événements  nouveaux  qui 
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venaient  de  surgir,  il  résolut  de  se  maintenir  dans  sa  position,  prêt  à  s'opposer 
à  toute  tentative  de  l'armée  ennemie  dans  la  plaine  qui  se  prolongeait  à  son 
extrême  droite  ;  mais  il  ne  voulut  pas  continuer  sa  marche  en  avant,  sans  être 
certain  que  le  4e  corps  serait  en  mesure  d'occuper  la  vaste  ligne  qui  s'étend  de 
Medole  à  Guiddizzolo. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  envisagé  la  vraie  difficulté  de  la  situation 
et  agissait  en  général  expérimenté.  Il  était  six  heures  ;  le  général  Niel  ne 
paraissait  pas  encore  du  côté  de  Medole,  et  l'attaque  sur  le  front  clu  2e  corps 
commençait  à  prendre  des  proportions  sérieuses,  en  même  temps  qu'elle  aug- 
mentait d'intensité  sur  l'extrême  gauche  occupée  par  le  maréchal  Baraguey- 
d'Hilliers.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  donna  alors  mission  à  son  chef  d'état- 
major  général,  le  général  Lebrun,  d'aller  en  personne  s'assurer  de  la  position 
du  4e  corps  et  de  son  mouvement  sur  Guiddizzolo. 

Lebrun  partit  à  toutes  brides. 

Pendant  ce  temps  les  deux  divisions  Desvaux  et  Partonneaux  avaient  pris  la 
Grande  route  de  Castiglione  à  Goito.  La  division  du  général  de  Luzy  formait  la  tête 
de  colonne,  éclairée  par  deux  escadrons  sous  les  ordres  du  général  de  Rochefort. 

Ce  dernier  était  encore  à  deux  kilomètres  environ  de  Medole,  lorsque  son 
extrême  avant-garde  rencontra,  près  d'une  ferme  placée  sur  la  route,  un  fort 
détachement  de  uhlans.  Le  feu  s'engagea  aussitôt,  et  les  uhlans  voyant  un  petit 
nombre  de  cavaliers  devant  eux,  chargèrent  ces  cavaliers  avec  impétuosité  ;  le 
général  accourut  avec  le  reste  de  ses  chasseurs  et  se  jeta  sur  les  assaillants.  La 
chaussée  est  étroite  et  ne  permet  de  se  déployer  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  les 
cavaliers  français  et  autrichiens  s'abordent  de  front  et  se  sabrent  à  outrance. 
Le  capitaine  Tessie  de  La  Motte,  officier  d'ordonnance  du  général,  est  grave- 
ment blessé  à  côté  de  lui,  et  le  commandant  des  uhlans  également  blessé  tombe 
au  pouvoir  de  nos  chasseurs  qui  poursuivent  vigoureusement  sa  troupe  en 
retraite  ;  mais  près  d'une  maison,  deux  bataillons  d'infanterie,  embusqués  à 
droite  et  à  gauche  dans  les  champs,  les  accueillent  par  un  feu  très  vif  et  les 
forcent  à  se  retirer. 

Le  général  de  Luzy,  instruit  de  cet  engagement  entre  les  deux  avant-gardes, 
envoie  au  pas  de  course  le  5e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  sous  les  ordres  du 
commandant  Thouvenin,  et  presse  sa  marche.  Le  général  de  Rochefort  lance  ce 
bataillon  en  tirailleurs,  et  refoule  ainsi  l'ennemi  qui  se  replie  en  bon  ordre  sur  Me- 
dole. Ce  poste  est  défendu  par  des  troupes  nombreuses  que  soutient  l'artillerie. 

Le  général  de  Luzy  est  arrivé  ;  il  prend  aussitôt  ses  dispositions  d'attaque, 
jette  sa  cavalerie  dans  un  champ  à  gauche,  et  se  faisant  flanquer  et  précéder 
par  de  nombreux  tirailleurs,  il  avance  jusqu'à  l'entrée  du  village  ;  sa  tête  de 
colonne  fait  halte. 

A  mesure  que  les  bataillons  arrivent  serrés  en  masse,  le  général  de  Luzy  les 
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dispose  au  delà  de  chacun  des  canaux  qui  bordent  la  route,  de  manière  à  former 
deux  colonnes.  Celle  de  gauche  est  confiée  au  général  Douay,  celle  de  droite  au 
oénéral  Lenoble  ;  tous  deux  ont  mission  d'avancer  lentement  en  contournant  la 
ville  et  d'enlever  les  maisons  qu'ils  rencontreront  sur  leur  passage,  tandis  que 
le  général  de  Luzy,  à  la  tête  du  8e  de  ligne  et  de  quatre  compagnies  de  chasseurs 
à  pied,  marchera  de  face  sur  Medole  avec  son  artillerie,  et  pénétrera  par  la  rue 
principale. 

L'attaque  générale  doit  commencer  par  les  trois  points  à  la  fois,  aussitôt  que 
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les  clairons  du  centre  auront  sonné  la  charge,  répétée  par  les  colonnes  de  droite 
et  de  gauche. 

Le  signal  est  donné.  Tous  les  tambours  et  tous  les  clairons  de  la  division 
retentissent  à  la  fois.  Dans  le  même  moment,  le  commandant  de  Vassoigne 
reçoit  l'ordre  de  pointer  deux  pièces  d'artillerie  sur  un  clocher,  du  haut  duquel 
l'ennemi  fait  un  feu  violent,  et  qui  lui  sert  en  même  temps  d'observatoire  pour 
suivre  nos  mouvements. 

Le  tir  de  ces  pièces  fut  si  juste,  que  dès  les  premiers  coups  une  cloche  brisée 
tomba  avec  fracas  et  jeta  un  grand  désordre  parmi  les  hommes  entassés  dans 
le  clocher.  Quelques  instants  après,  tous  l'avaient  abandonné. 
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Nos  bataillons  se  sont  élancés  à  la  fois  par  les  trois  directions.  La  résistance 
est  opiniâtre  ;  l'ennemi  s'est  préparé  à  la  défense  ;  les  fermes  qui  entourent  les 
abords  de  Medole,  ainsi  que  les  premières  maisons  de  la  ville  sont  crénelées  et 
font  pleuvoir  sur  les  assaillants  une  grêle  de  balles. 

De  tous  côtés,  le  combat  est  engagé.  Sur  la  droite,  c'est  le  général  Lenoble. 
Déjà  le  chef  de  bataillon  Rolland,  du  6e  de  ligne,  est  blessé  mortellement  ;  mais 
l'ennemi  ne  peut  soutenir  l'élan  de  nos  soldats  ;  il  bat  en  retraite  et  laisse  dans 
les  mains  du  général  deux  pièces  de  canon  et  près  de  trois  cents  prisonniers. 
Sur  la  gauche,  le  général  Douay  passe  avec  sa  colonne  à  travers  tous  les  ob- 
stacles, s'emparant  une  à  une  des  maisons  qui  défendent  les  abords  de  la  place. 

Le  général  de  Luzy  a  poussé  droit  devant  lui  avec  la  colonne  du  centre. 
Sentant  les  deux  ailes  suffisamment  avancées,  il  entre  dans  la  ville  ;  les  sapeurs 
du  génie  et  ceux  du  régiment  enfoncent  les  portes  à  coups  de  hache. 

L'ennemi,  ainsi  attaqué  sur  tous  les  points  à  la  fois,  se  retire  dans  différentes 
directions,  et  disparaît  bientôt  au  milieu  des  massifs  qui  couvrent  le  terrain. 

Ce  combat  qui  avait  duré  une  heure  et  demie  environ,  nous  coûtait  cent 
hommes  au  plus  hors  de  combat 

Le  corps  du  maréchal  Canrobert  (3e  corps)  formait  l'extrême  aile  droite  de 
l'armée  ;  il  devait  en  couvrir  les  derrières  en  se  dirigeant  aussi  sur  Medole  où  il 
avait  reçu  ordre  d'établir  ses  campements.  Le  maréchal  avait  dû,  pour  éviter  de 
se  jeter  sur  le  4e  corps,  prendre  une  route  plus  longue  (22  kilomètres),  en 
passant  par  Acquafredda  et  Castel  Goffredo  ;  --  la  plus  directe,  celle  par  Car- 
penedolo,  était  occupée  par  les  troupes  du  général  Niel. 

De  tous  les  corps  d'armée,  celui  du  maréchal  Canrobert  est  le  seul  qui  ait  à 
effectuer  le  passage  de  la  Chiese  avec  ses  trois  divisions,  opération  très  lente  et 
très  difficile,  surtout  quand  elle  doit  s'opérer  sur  un  seul  pont.  C'est  à  4  kilo- 
mètres au  sud  de  Mezzano,  à  la  hauteur  d'un  petit  village  appelé  Visano,  que 
ce  pont  sera  jeté. 

La  brigade  Jannin,  de  la  division  Renault,  qui  doit  former  la  tête  de  colonne, 
a  reçu  l'ordre  de  partir  le  23,  pour  en  protéger  la  construction.  Elle  s'est  mise 
en  marche  à  sept  heures  du  soir,  ayant  devant  elle  la  compagnie  du  génie  de 
la  ire  division  et  à  sa  suite  un  équipage  de  pont  à  la  birago,  appartenant  à 
l'armée  sarde. 

Pendant  la  nuit,  la  communication  est  établie,  et,  au  point  du  jour,  la  brigade 
Jannin,  franchissant  la  Chiese,  prend  position  sur  la  rive  gauche. 

A  deux  heures  et  demie  du  matin,  le  3e  corps  se  mettait  en  marche  de 
Mezzano.  Le  général  Renault  tenait  la  tête  avec  sa  ire  brigade  ;  à  cinq  heures 
et  demie,  sa  division  en  entier  avait  traversé  la  rivière,  et  le  reste  du  corps 
d'armée  commençait  à  opérer  son  passage. 
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Les  trois  divisions  occupaient  sur  la  route  de  Medole  à  Visano  une  étendue 
de  douze  kilomètres,  soit  sur  la  grande  route,  soit  sur  un  chemin  de  traverse.  La 
division  Renault  était  en  tête,  la  division  Trochu  au  centre,  la  division  Bourbaki 
à  sa  gauche. 

Le  front  de  la  colonne  quittait  Acquafredda  pour  marcher  sur  Castel  Goffredo, 
lorsque  le  canon  se  fit  entendre  au  loin.  A  ce  moment,  où  nul  indice  ne  pouvait 
faire  croire  à  une  bataille,  le  3e  corps,  placé  en  arrière  dans  l'ordre  de  marche, 
supposa  un  engagement  entre  les  Piémontais  et  un  corps  de  6000  hommes  que 
l'on  disait  être  resté  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  pour  couvrir  la  route  de 
Peschiera. 

La  colonne  du  maréchal  Canrobert  est  à  un  kilomètre  environ  de  Castel 
Goffredo,  lorsque  des  habitants  du  pays  lui  donnent  avis  que  cette  petite  ville 
est  occupée  par  un  poste  de  cavalerie  ennemie,  et  que  les  portes  en  sont 
barricadées. 

Le  maréchal  arrête  sa  marche  et  donne  ordre  au  général  Renault  de  prendre 
ses  dispositions  de  combat. 

Le  peloton  d'escorte  du  maréchal  se  met  en  tête,  et  pendant  que  le  général 
Jannin,  avec  un  bataillon  du  56e,  tourne  la  ville  pour  y  pénétrer  par  la  route 
de  Mantoue,  le  général  Renault  prend  avec  lui  quelques  troupes  du  56e  et 
s'avance  de  front. 

Castel  Goffredo  est  entourée  d'une  vieille  muraille.  La  porte  extérieure,  don- 
nant sur  la  route  d'Acquafredda,  est  barricadée  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé. 
Elle  est  abattue  à  coups  de  hache  par  une  compagnie  du  génie.  Le  sous- 
lieutenant  Woroniez  s'élance  avec  une  grande  vigueur  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, et  pénètre  dans  la  ville  ;  les  hussards,  sous  l'énergique  impulsion  du  com- 
mandant Lecomte,  sabrent  des  cavaliers  autrichiens  qui  leur  barrent  le  passage, 
avant-garde,  dit-on,  d'une  colonne  considérable.  Quelques-uns  de  ces  cavaliers 
sont  fait  prisonniers,  et  le  maréchal  poursuit  rapidement  sa  marche  sur  Medole, 
par  des  chemins  de  traverse  ;  car  le  canon  continue  à  se  faire  entendre. 

Vers  ce  moment,  le  lieutenant-colonel  Cadorna  rencontre  les  avant-postes 
autrichiens  qu'il  repousse  jusqu'à  hauteur  des  cascines  de  Ponticello.  Mais  là, 
des  forces  imposantes  se  déploient  devant  lui. 

Le  général  Mollard  entend  le  canon  et  la  fusillade  ;  aussitôt  il  se  porte  sur  le 
lieu  du  combat  avec  les  troupes  qu'il  a  sous  la  main,  en  faisant  prévenir  la 
division  que  l'avant-garde  est  sérieusement  menacée. 

En  effet,  le  lieutenant-colonel  Cadorna  se  repliait  lentement,  tout  en  oppo- 
sant une  vigoureuse  résistance  aux  masses  qui  s'accumulaient  devant  lui.  Le 
général  Mollard  envoie,  avec  le  capitaine  Devecchi,  deux  compagnies  de  bersa- 
gliers  pour  prendre  l'ennemi  de  flanc,  et  retarder  sa  marche  ;  il  fait  en  même 
temps  placer  sur  les  hauteurs  de  San-Martino  quatre  pièces  d'artillerie  avec  le 
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Ier  bataillon  du  8e  régiment  d'infanterie.  Mais  les  colonnes  autrichiennes,  très  su- 
périeures en  nombre,  avançaient  rapidement  et  gagnaient  les  hauteurs  de  droite. 

La  situation  est  critique.  Le  lieutenant-colonel  Cadorna  occupe  l'église  du 
village  de  San-Martino  et  ses  abords  avec  le  bataillon  du  8e  régiment  et  les 
bersagliers,  pour  faciliter  au  reste  des  troupes  qui  formaient  la  reconnaissance 
leur  défilé  par  la  route. 

L'ennemi  a  déjà  atteint  la  cascine  Contracania,  et  l 'avant-garde  piémontaise 
est  dans  l'impossibilité  de  conserver  les  positions  de  San-Martino.  Mais  cette 
avant-garde,  à  laquelle  le  brave  général  Mollard  a  porté  un  secours  efficace,  a 
combattu  vaillamment  ;  elle  a  disputé  avec  énergie  le  terrain  qu'elle  était  forcée 
de  céder,  et  a  permis  ainsi  à  la  tête  de  colonne  de  la  3e  division  (7e  et  8e  régi- 
ments d'infanterie)  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Aussitôt  le  général  Mollard 
forme  ses  deux  régiments  en  colonnes  d'attaque,  et  les  lance  énergiquement  à 
la  baïonnette  contre  San-Martino,  avec  ordre  d'aborder  les  bataillons  autri- 
chiens, sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Cette  vigoureuse  offensive  arrête  subitement  les  progrès  de  l'ennemi. 

Tandis  que  se  dessinait  cette  première  phase  de  la  journée  de  Solférino,  la 
garde  impériale,  dont  les  divisions  d'infanterie  campaient  à  Montechiaro,  s'était 
mise  en  marche  à  cinq  heures  du  matin,  pour  précéder  le  grand  quartier  impérial 
au  bivouac  de  Castiglione.  La  division  de  cavalerie  du  général  Morris  qui  était 
à  Castenedolo,  ainsi  que  l'artillerie,  ne  devait  partir  qu'à  neuf  heures  du  matin 
et  marcher  librement,  pour  ménager  ses  chevaux  et  trouver  la  route  entièrement 
débarrassée. 

L'empereur  devait  partir  à  sept  heures. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  on  vit  entrer  bride  abattue  dans  Montechiaro 
deux  officiers  d'état-major  couverts  de  poussière.  C'étaient  les  messagers  des 
maréchaux  Baraguey-d'Hilliers  et  de  Mac-Mahon  ;  ils  venaient  annoncer  à 
l'empereur  que,  de  toutes  parts,  l'ennemi  déployait  de  fortes  colonnes  sur  les 
hauteurs  de  Solférino  et  de  Cavriana,  et  que  ses  masses  puissantes  s'étendaient 
sur  une  vaste  étendue  de  terrain,  de  notre  droite  à  notre  gauche. 

Dans  le  même  moment,  toute  la  maison  militaire  de  Sa  Majesté,  le  major 
général  de  l'armée  et  son  état-major  se  réunissaient  dans  la  petite  église  de 
Montechiaro  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  général  de  Cotte,  aide  de  camp 
de  l'empereur,  enlevé  à  l'armée  dans  la  nuit  du  22  au  23  par  une  mort  subite. 

Ce  général  était  de  service  auprès  de  l'empereur  ;  vers  minuit,  il  lisait  les 
dépêches  que  l'on  venait  d'apporter,  lorsqu'il  s'affaissa  tout  à  coup  laissant 
échapper  les  papiers  qu'il  tenait  à  la  main.  Il  était  mort... 

Les  messagers  des  deux  maréchaux  furent  introduits  aussitôt  auprès  de 
l'empereur. 
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Le  capitaine  de  Kleinenberg  reçoit  l'ordre  de  rejoindre  le  maréchal  Canro- 
bert,  qui  doit  être  entre  Mezzano  et  Medole,  et  de  lui  remettre  une  lettre  qui 
renferme  d'importants  renseignements  sur  l'armée  ennemie  ;  cette  lettre  est 
envoyée  par  un  des  plus  notables  habitants  d'Assola. 

Les  Cent-Gardes  ont  pris  les  devants,  et  Sa  Majesté  se  jette  dans  sa  calèche 
de  poste,  ayant  avec  elle  le  maréchal  Vaillant,  le  général  de  Montebello,  aide 
de  camp  de  service,  et  le  général  Fleury,  son  premier  écuyer.  Toute  la  maison 
militaire  de  l'empereur  et  l'état-major  de  l'armée  suivent  à  cheval. 

Bientôt  la  route  qui  conduit  de  Montechiaro  à  Castiglione  est  couverte  d'un 
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tourbillon  de  poussière.  Voitures,  chevaux  et  cavaliers  étaient  lancés  à  fond  de 
train. 

Castiglione  est  bâtie  sur  une  hauteur.  L'empereur  descendit  de  voiture 
devant  l'église  même,  et  voulut,  du  sommet  du  clocher,  jeter  d'abord  un  premier 
coup  d'œil  sur  l'étendue  de  terrain  qu'occupait  son  armée  et  sur  les  positions 
que  l'ennemi  s'apprêtait  à  défendre. 

Dès  ce  premier  examen,  l'empereur  comprit  qu'une  grande  bataille  allait  se 
livrer. 

Cette  bataille,  il  l'attendait  chaque  jour  depuis  son  départ  de  Milan.  Plus  il 


i24  3£a  journée  de  «golférinn. 

s'approchait  de  Peschiera,  de  Mantoue,  de  Vérone,  plus,  dans  sa  pensée,  elle 
devenait  imminente  ;  et  s'il  ne  s'y  attendait  pas  pour  la  journée  du  24  juin,  c'est 
qu'il  croyait,  d'après  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient  parvenus,  l'armée 
autrichienne  au  delà  du  Mincio.  Mais  devant  le  grand  développement  de  forces 
de  cette  armée,  dont  les  colonnes  profondes  apparaissaient  à  tous  les  points  de 
l'horizon,  il  pressentit  l'importance  immense  que  cette  journée  aurait  sur  les 
destinées  de  la  campagne. 

Voici  quel  était,  à  ce  moment,  le  solennel  tableau  qui  se  déroulait  des  hauteurs 
de  Castiglione,  devant  les  yeux  de  l'empereur. 

A  l'horizon,  semblable  aux  anneaux  d'une  chaîne,  s'étendait  cette  succession 
de  collines  qui  forme  un  grand  arc  de  cercle  de  Lonato  à  Volta,  en  passant  par 
Castiglione,  Solférino  et  Cavriana.  Le  flanc  droit  de  cette  chaîne  tombe  rapi- 
dement et  une  vaste  plaine  s'étend  à  ses  pieds.  C'est  celle  vers  laquelle  s'appuie 
le  corps  du  maréchal  Mac-Mahon,  et  dans  laquelle  doivent  s'échelonner  les 
corps  du  général  Niel  et  du  maréchal  Canrobert. 

Le  flanc  crauche,  abrupt  et  tourmenté  dans  certaines  de  ses  parties,  domine 
une  vallée  ;  cette  vallée  continue  en  pente  douce  jusqu'aux  rives  du  lac  de 
Garde,  dont  on  voit  reluire  au  soleil  les  eaux  bleues,  surplombées  par  la  chaîne 
des  Alpes  qui  dessine  sur  le  ciel  sa  silhouette  majestueuse.  Elle  forme  un  con- 
traste frappant  avec  cette  série  de  mamelons  et  de  contre-forts  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres,  comme  les  vagues  que  soulève  la  tempête.  C'est  là  que  se 
déploient  le  corps  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  et  l'armée  piémontaise. 

Ainsi  la  vaste  étendue  de  terrain  qui  allait  devenir  le  champ  de  bataille  de 
Solférino  offre  deux  natures  bien  distinctes. 

En  regardant  le  Mincio,  dont  le  cours  se  laisse  deviner  à  l'horizon  par  une 
légère  dépression  de  terrain,  d'où  s'élève,  aux  premières  heures  du  jour,  une 
vapeur  bleuâtre,  le  sol,  sur  la  gauche,  est  fortement  raviné,  ne  présentant  dans 
son  ensemble  aucune  surface  plane.  Sur  la  droite,  au  contraire,  ce  n'est  plus 
qu'une  vaste  plaine  couverte  de  mûriers,  de  maïs  et  de  massifs  épais,  coupée 
seulement  par  quelques  ravins  sans  importance,  que  creusent  sur  leur  passage 
les  torrents  qui  descendent  de  la  montagne  :  horizon  sans  fin,  au  milieu  duquel 
on  peut  apercevoir  Guiddizzolo,  Rebecco,  Cireta,  Cerlungo,  Goito,  et  jusqu'à 
Mantoue,  dont  on  distingue  même  les  tours  et  les  clochers.  En  face  de  soi,  ces 
deux  natures  de  sol  si  différentes  et  opposées,  viennent,  pour  ainsi  dire,  s'unir 
et  se  confondre. 

Au  moment  où  l'empereur,  du  haut  de  l'esplanade  de  Castiglione,  prome- 
nait ses  regards  attentifs  sur  ce  vaste  horizon,  dont  nous  venons  d'essayer  de 
décrire  l'ensemble  général,  le  1"  corps  d'armée  avait  circonscrit  les  efforts  de 
l'ennemi  dans  les  positions  élevées  de  Solférino,  que  les  Autrichiens  devaient 
considérer  comme  inexpugnables  ;  et  le  général  de  Ladmirault,  soutenu  par  un 
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feu  d'écharpe,  que  le  général  Forey  dirigeait  du  mont  Fenile,  se  maintenait  sur 
les  crêtes,  en  face  du  cimetière.  En  avant  de  ce  mont,  la  brigade  Dieu  restait 
inébranlable  sous  le  feu  de  l'ennemi,  attendant  stoïquement  l'heure  de  l'attaque. 

Sur  la  droite,  en  descendant  vers  la  plaine,  le  2e  corps,  déployé  au  milieu  de 
massifs  épais,  perpendiculairement  à  la  route  de  Castiglione  à  Goito,  voyait  les 
hauteurs  qui  relient  Cavriana  à  Solférino  se  garnir  de  colonnes  profondes.  Sa 
gauche  s'appuyait  aux  positions  occupées  par  le  Ier  corps  ;  sa  droite  regardait  la 
plaine  de  Medole,  où  devait  déboucher  le  4e. 

Celui-ci,  après  s'être  emparé  de  Medole,  avançait  ses  têtes  de  colonnes  sur 
les  routes  de  Rebecco  et  de  Ceresara,  présentant  déjà  sa  gauche  obliquement, 
pour  arrêter  le  mouvement  tournant  de  l'ennemi  qui  cherchait  à  le  séparer  du 
maréchal  de  Mac-Mahon. 

Le  3e  corps  venait  de  dépasser  Castel  Goffredo  où  il  avait  rencontré  les 
avant-gardes  autrichiennes,  et  se  dirigeait  sur  Medole. 

Le  maréchal  Renaud  de  Saint-Jean-d'Angely,  aussitôt  son  arrivée  à  Casti- 
glione avec  les  divisions  d'infanterie  de  la  garde  impériale,  avait  envoyé  un  de 
ses  aides  de  camp  presser  la  marche  de  son  artillerie  et  celle  de  la  cavalerie, 
qui  déjà  avait  reçu  directement  de  l'empereur  l'ordre  d'arriver  au  plus  vite. 

Le  maréchal  s'est  porté  en  avant  de  Castiglione  sur  la  route  de  Guiddizzolo. 

La  gravité  de  la  situation,  l'importance  des  faits  qui  allaient  s'accomplir, 
n'échappa  point  à  l'empereur.  Il  comprit  que  l'ennemi,  pour  arrêter  les  attaques 
contre  Solférino,  la  véritable  clef  de  la  position,  tenterait  de  forcer  la  droite  de 
l'armée  française,  et  surtout  de  la  séparer  en  deux,  en  profitant  du  vide  qui 
existait  forcément  entre  le  2e  et  le  4e  corps. 

L'important  était  donc  de  relier  les  corps  entre  eux,  afin  qu'ils  pussent  mutuel- 
lement se  soutenir. 

L'empereur  envoie  le  colonel  de  Toulongeon  dire  au  général  Morris,  com- 
mandant la  cavalerie  de  la  garde  impériale,  d'aller  se  mettre  à  la  disposition  du 
maréchal  de  Mac-Mahon;  il  donne  ordre  au  maréchal  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d'Angely  de  se  porter  sur  le  champ  de  bataille,  derrière  les  hauteurs  occupées 
par  le  Ier  corps  ;  puis  il  monte  à  cheval  pour  prendre  le  commandement  en  chef 
de  son  armée,  et  se  dirige  vers  le  2e  corps. 

Le  maréchal  a  donné  ordre  de  s'emparer  d'une  ferme  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  la  Casa  Morino  :  maître  de  cette  position,  il  pourra  mieux  apprécier  les 
mouvements  et  les  forces  de  l'ennemi. 

La  2e  division,  tête  de  colonne  du  corps  d'armée,  se  lance  en  avant.  Les 
Autrichiens  n'essayent  pas  de  défendre  la  ferme  et  l'abandonnent  après  une  faible 
résistance. 

Le  général  Decaen  porte  aussitôt  sa  division  en  avant  des  bâtiments  de  la 
Casa  Morino,  perpendiculairement  à  la  route  de  Mantoue.  A  sa  hauteur,  et 
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prolongeant  la  ligne  de  bataille,  la  ire  division  tient  sa  gauche  à  la  même  route, 
tandis  que  sa  droite,  inclinée  vers  Medole,  se  déploie  par  bataillons  en  masse  et 
prend  position  dans  un  pli  de  terrain  qui  la  met  à  l'abri  des  feux  de  l'artillerie 
ennemie.  La  2e  brigade  est  placée  en  réserve,  à  gauche  de  la  route,  en  arrière 
de  la  Casa  Morino  ;  elle  regarde  les  hauteurs  devant  elle,  prête  à  tenir  tête  aux 
colonnes  de  cavalerie  qui  menacent  de  faire  une  trouée  entre  le  i"  et  le  2e  corps. 

Déjà  le  général  Auger,  commandant  l'artillerie  du  2e  corps,  avec  cette  intré- 
pidité et  ce  mépris  du  danger  qui  le  caractérisent,  s'est  avancé  à  plusieurs 
reprises,  avec  les  officiers  de  son  état-major,  afin  de  reconnaître  la  position  des 
Autrichiens.  Depuis  le  matin,  par  son  ordre,  une  section  de  la  1  2e  batterie  du 
7e  régiment  s'est  portée  sur  la  route  de  Mantoue,  pour  contre-battre  une  batterie 
autrichienne,  pendant  que  la  13e  batterie  du  13e  régiment  allait  se  mettre  en 
position  sur  une  petite  éminence,  et  dirigeait  son  feu  contre  les  masses  ennemies 
déployées  dans  la  plaine. 

Dès  que  la  ferme  Casa  Morino  est  occupée  par  nos  troupes,  le  général  Auger 
place  sur  la  route  et  à  gauche  de  la  route  les  batteries  de  la  ire  division,  que 
dirige  le  commandant  Beaudouin  ;  il  surveille  personnellement  le  tir  de  ces 
pièces,  dont  les  terribles  boulets  font  au  loin  de  cruels  ravages  dans  les  rangs 
ennemis,  lorsque  les  projectiles  autrichiens,  au  contraire,  à  courte  portée,  arri- 
vent avec  peine  jusqu'à  nous. 

A  ce  moment  les  acclamations  qui  retentissent  de  toutes  parts  annoncent 
l'arrivée  de  l'empereur.  Suivi  de  son  état-major,  il  passe  à  toute  course  au 
milieu  des  troupes  du  2e  corps  et  rejoint  le  maréchal  de  Mac-Mahon  près  de  la 
Casa  Morino. 

Sa  Majesté  explique  rapidement  au  maréchal  le  plan  qu'elle  a  conçu,  et  lui 
donne  ses  instructions  précises  sur  le  rôle  décisif  que  lui  assigne  sa  position  au 
centre  de  la  bataille. 

Le  temps  presse,  car  le  canon  gronde  et  la  bataille  se  livre  sur  un  grand 
nombre  de  points.  L'empereur,  sûr  que  ses  ordres  seront  fidèlement  et  vigou- 
reusement exécutés,  quitte  le  maréchal,  et,  se  lançant  de  nouveau  à  travers  la 
plaine,  se  dirige  vers  les  crêtes  qu'occupe  le  Ier  corps,  car  le  nœud  de  la  bataille 
est  à  Solférino.  C'est  là  qu'il  veut  se  tenir  pour  surveiller  de  plus  près  toutes  les 
phases  des  combats  partiels  et  dominer  l'ensemble  de  l'action  générale. 

Le  voici  arrivé  à  la  hauteur  du  mont  Fenile,  où  le  général  Forey  (ire  division, 
ier  corps),  ayant  renforcé  ses  deux  pièces  d'artillerie  d'une  batterie  entière  de  la 
réserve  du  Ier  corps,  concentrait  un  feu  très  actif  sur  une  vallée,  en  arrière  des 
hauteurs  à  droite  de  Solférino.  Un  nuage  épais  de  poussière,  qui  s'élevait  du  sein 
de  cette  vallée,  avait  fait  présumer  au  général  que  là  se  massaient  de  puissantes 
réserves.  —  Ses  troupes  en  bataille  sur  les  points  les  plus  menacés  s'opposaient 
en  même  temps  à  tout  progrès  des  colonnes  autrichiennes  en  avant  des  hauteurs. 
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La  ire  brigade  vaillamment  conduite  par  le  général  Dieu,  avait  atteint  le  pied 
du  mamelon  des  Cyprès,  mais  en  payant  chèrement  ce  premier  succès  ;  son 
général,  au  moment  où  il  portait  en  avant  la  ligne  de  ses  tirailleurs,  avait  été 
renversé  de  cheval,  presque  mortellement  atteint.  Aussitôt  le  colonel  Cambriels, 
qui  déjà  au  combat  de  Montebello  avait  succédé  au  brave  général  Beuret  tué 
devant  l'ennemi,  prenait  une  seconde  fois  le  commandement  de  cette  brigade  et 
devait  ajouter  encore  au  renom  qu'il  avait  acquis  dans  la  journée  du  20  mai. 

La  2e  brigade,  commandée  par  le  général  d'Alton,  est  massée  au  pied  du 
mont  Fenile  sur  la  route  de  Castiglione  à  Solférino. 


LE  MARÉCHAL  DE  MAC-MAHON.  (P.  126.) 


L'empereur  gravit  le  mont  Fenile  qu'atteignent  à  tout  instant  de  nombreux 
projectiles.  Aussitôt  que  le  général  Forey  l'aperçoit,  il  se  porte  à  sa  rencontre, 
préoccupé  des  dangers  que  va  courir  Sa  Majesté.  Mais  l'empereur,  sans  paraî- 
tre avoir  entendu  les  paroles  prononcées  à  ce  sujet  par  le  général,  et  tout  en 
s'entretenant  avec  lui  des  faits  accomplis  pendant  la  matinée,  arrive  jusqu'aux 
batteries  qui  couronnent  ce  mamelon  ;  il  examine  froidement  le  terrain,  et  devant 
les  lignes  autrichiennes,  si  puissamment  déployées,  il  comprend  plus  que  jamais 
que  cette  attaque  du  centre  est  la  clef  de  toutes  les  autres.  Sur  la  droite,  dans 
la  plaine  boisée  qui  s'étend  au  bas  de  la  Tour,  on  voyait  à  travers  les  arbres 
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reluire  des  baïonnettes  ;  mais  il  était  impossible,  au  milieu  des  massifs  qui  cou- 
vraient ces  terrains,  de  reconnaître  quelles  étaient  ces  troupes.  On  put  croire 
même  un  instant  que  c'était  une  portion  du  2e  corps  opérant  un  mouvement  de 
conversion  ;  l'empereur  chargea  alors  le  général  de  la  Moskowa,  un  de  ses 
aides  de  camp,  d'aller  reconnaître  par  lui-même  quelles  étaient  les  troupes  que 
l'on  apercevait  dans  cette  direction. 

Le  général  partit  aussitôt  au  galop,  et  bientôt  on  le  vit  disparaître  sous  les 
arbres,  se  lançant  à  l'encontre  de  la  colonne  qui  lui  avait  été  signalée.  Peu  après, 
il  revenait  annonçant  à  Sa  Majesté  que  c'était  un  corps  autrichien  considérable. 

Il  était  de  toute  importance  d'arrêter  son  mouvement  qui  tendait  évidemment 
à  couper  notre  ligne. 

L'empereur  envoie  l'ordre  à  la  brigade  d'Alton  de  se  porter  rapidement  en 
avant  sur  cette  colonne  ennemie,  et  prévient  le  général  Forey  qu'il  vient  de 
disposer  de  sa  seconde  brigade.  Certes,  elle  va  être  broyée  par  la  grande  supé- 
riorité du  nombre,  et  ce  ne  sera  qu'au  prix  des  pertes  les  plus  cruelles  qu'elle 
pourra  accomplir  la  périlleuse  mission  qui  lui  est  confiée  ;  mais  du  moins  elle 
arrêtera  la  marche  de  l'ennemi. 

Déjà  la  garde  impériale,  à  laquelle  Sa  Majesté  a  donné  ordre  de  se  porter  en 
toute  hâte  sur  le  champ  de  bataille,  commence  à  montrer  ses  têtes  de  colonnes 
et  à  couronner  les  hauteurs  qui,  derrière  le  mont  Fenile,  s'étendent  le  long  de 
la  route  de  Mantoue,  puissante  réserve  placée  ainsi  sous  la  main  de  l'empe- 
reur et  qu'il  ne  va  pas  tarder  à  jeter  résolument  sur  les  points  les  plus  menacés. 

La  2e  brigade  du  général  Forey  se  compose  du  91e  (colonel  Abattucci),  et 
du  98e,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Maire. 

Le  général  d'Alton  détache,  pour  couvrir  son  mouvement  en  avant,  une  com- 
pagnie du  1 7e  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  place  une  seconde  compagnie  en 
réserve.  Les  chasseurs  à  pied,  énergiquement  commandés  par  le  capitaine 
Schwich,  officier  très  résolu,  serrent  déjà  de  près  l'ennemi. 

Le  général  Forey  est  venu  prendre  le  commandement  direct  de  la  brigade 
il  donne  ordre  au  général  d'Alton  de  lancer  sur  la  gauche  de  la  route  le  3e  bataillon 
du  91e;  ce  général  part  avec  le  bataillon,  et  l'établit  en  tirailleurs  sur  les  premières 
crêtes  qui  bordent  la  route,  ayant  comme  réserve  une  compagnie  de  voltigeurs, 
que  le  capitaine  George  tient  prête  à  porter  appui  à  la  partie  de  la  ligne  la  plus 
menacée.  Lorsque  le  général  d'Alton  rejoint  sa  brigade,  déjà  elle  a  gagné  du 
terrain.  Le  2'  bataillon  du  91e  s'est  réuni  aux  chasseurs  à  pied.  Au  milieu  des 
terrains  boisés  qui  les  environnent,  ces  troupes  sont  décimées  par  un  feu  de 
mitraille  et  de  mousqueterie  ;  une  batterie  d'artillerie  les  prend  en  flanc,  et  fait 
au  milieu  d'elles  de  cruels  ravages  ;  la  position  est  intenable. 

Officiers  et  soldats  tombent  la  plupart  mortellement  atteints,  et  cette  vaillante 
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brigade,  impassible  sous  le  feu  qui  l'accable,  sera  bientôt  réduite  à  une  poignée 
de  combattants  !... 

Le  colonel  Abattucci  n'hésite  pas  ;  il  se  met  à  la  tête  de  son  1"  bataillon,  et 
s'élance  contre  cette  batterie  meurtrière.  Une  partie  du  98e  se  jette  avec  son 
chef  dans  la  même  direction,  pendant  que  le  reste  du  régiment  se  porte  sur  le 
flanc  d'un  mamelon  qui  commande  la  droite  de  la  Tour  de  Solférino  ;  mais  l'élan 
de  ces  braves  soldats  ne  peut  rien  contre  la  mort  qui  frappe  sans  relâche  au 
milieu  d'eux  :  la  hampe  de  l'aigle  du  91e  est  brisée  en  deux  par  un  boulet,  et  le 
porte-drapeau,  M.  de  Guiseul,  tombe  mortellement  blessé.  Un  sous-  officier, 
nommé  Tollet,  saisit  de  ses  mains  l'étendard  mutilé,  mais  presque  aussitôt  il  a 
la  tête  emportée  par  un  boulet,  et  il  teint  de  son  sang  ce  débris  glorieux,  brisé 
en  trois  morceaux.  Le  sergent  des  voltigeurs  Bouvraquet  a  la  noble  mission  de 
le  rapporter  au  général  pour  conserver  au  régiment  ce  témoignage  de  sa  haute 
valeur. 

De  tous  côtés  le  danger  devient  plus  menaçant  ;  le  colonel  Abattucci  et  le 
lieutenant-colonel  Maire  déploient  en  cet  instant  suprême  tout  ce  que  l'énergie 
et  la  résolution  peuvent  inspirer  à  de  vaillants  cœurs  ;  s'ils  cèdent  le  terrain,  ils 
le  cèdent  pas  à  pas,  et  reprennent  bientôt  l'offensive.  Le  lieutenant-colonel 
Maire,  couvert  de  blessures,  a  dû  céder  le  commandement  du  98e  au  chef  de 
bataillon  Billard,  qui  déjà  s'était  si  vaillamment  signalé  à  l'attaque  du  cimetière 
au  combat  de  Montebello.  Onze  officiers  sont  morts,  trente-cinq  sont  blessés  ; 
car  dans  ces  moments  difficiles  et  de  lutte  inégale,  le  rôle  de  ceux  qui  comman- 
dent est  tracé  par  l'honneur. 

Le  général  Forey  est  là,  comme  il  était  le  20  mai,  calme,  mais  résolu, 
impassible  devant  la  mort.  Tous  le  reconnaissent  au  caban  blanc  qu'il  porte  sur 
son  uniforme,  et  que  déjà  plusieurs  balles  ont  troué.  —  Près  de  lui,  le  jeune  de 
Kervenoël,  capitaine  d'état-major,  a  eu  le  crâne  emporté  par  un  éclat  d'obus,  et 
le  capitaine  Fabre,  un  de  ses  aides  de  camp,  est  très  gravement  blessé.  Le 
général  lui-même  a  été  atteint  à  la  hanche.  Cette  vaillante  brigade  sait  toute 
l'importance  du  rôle  qui  lui  a  été  dévolu,  et  elle  le  remplit  avec  le  stoïcisme  du 
plus  inébranlable  courage  ;  mais  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  c'est  de  se  maintenir. 
A  bout  de  forces  et  d'hommes,  il  lui  est  devenu  impossible  d'entreprendre  un 
mouvement  sérieusement  offensif  contre  ces  terribles  positions  garnies  d'artille- 
rie que  défendent  à  outrance  les  Autrichiens  ;  le  général  Forey  envoie  deman- 
der du  renfort  à  l'empereur. 

Sa  Majesté,  du  sommet  du  mont  Fenile,  domine  tous  les  mouvements  du 
1"  corps  et  l'ensemble  général  de  l'action.  Elle  a  vu  le  danger  que  court  la 
division  Forey,  et  surtout  la  brigade  du  général  d'Alton  ;  cette  brigade,  écrasée 
devant  elle  par  des  forces  supérieures,  est  menacée,  sur  ses  derrières,  par  une 
colonne  débouchant  de  Casai  del  Monte. 
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Quoique  la  journée  soit  très  peu  avancée,  l'empereur  comprend  tellement  que 
sur  les  hauteurs  de  Solférino  est  le  gain  de  la  bataille,  qu'il  n'hésite  pas  à  engager 
dès  à  présent  sa  garde,  son  unique  réserve.  Il  donne  ordre  au  général  Manèque, 
qui  commande  la  première  brigade  des  voltigeurs  de  la  division  Camou,  de  se 
porter  au-devant  des  colonnes  autrichiennes,  pour  appuyer  la  brigade  d'Alton. 

Le  général  part  aussitôt  avec  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  du  comman- 
dant Clinchant,  deux  bataillons  du  i"  voltigeurs  et  trois  bataillons  du  2  e  ;  il  les 
forme  sur  deux  colonnes,  dont  chacune  est  précédée  d'une  compagnie  de  chas- 
seurs, et  se  lance  au  pas  de  course  dans  la  direction  du  mont  Pellegrino.  Bientôt 
il  arrive  au  croisé  de  la  route  de  Pozzo  Catena,  où  le  général  Forey  se  main- 
tient à  grand'peine.  Il  faut  à  tout  prix  et  sans  retard  s'emparer  des  hauteurs  ; 
le  général  Manèque  fait  déposer  les  sacs  à  terre,  donne  ses  chasseurs  et  deux 
bataillons  de  voltigeurs  pour  appuyer  le  général  d'Alton,  tandis  que,  de  sa  per- 
sonne, il  se  jette  avec  ses  quatre  autres  bataillons  à  l 'encontre  de  la  colonne 
autrichienne  qui,  nous  l'avons  dit,  débouchait  déjà  sur  la  droite  de  Casai  del 
Monte  vers  le  mont  Sarco,  et  menaçait  de  couper  la  division  Forey.  Bientôt  il 
a  dépassé  le  mont  Pellegrino  et  Borgo  Sevillo  qu'il  enlève  au  pas  de  course, 
refoulant  avec  vigueur  l'ennemi  en  arrière  de  Casai  del  Monte  jusqu'au  mont 
Sarco,  où  il  se  trouve  alors  en  face  d'une  résistance  opiniâtre. 

De  son  côté,  le  général  Forey  a  dirigé  le  2e  voltigeurs  sur  le  91e,  qui  défend 
en  désespéré  les  crêtes  en  face  de  la  Tour,  pendant  que  les  chasseurs,  entraînés 
par  le  commandant  Clinchant,  se  joignent  au  98e  et  marchent  parallèlement  à 
la  colonne  de  gauche.  Le  général,  placé  sur  la  route  laissée  libre  pour  l'artillerie, 
surveille  d'un  œil  attentif  ses  deux  colonnes  d'attaque  et  suit  leur  mouvement. 

A  l'endroit  où  cette  route  cesse  de  monter,  et  s'incline  tout  à  coup  vers  le 
village,  il  découvre  devant  lui  des  masses  compactes  formées  en  bataille. 
Aussitôt  il  fait  avancer  quatre  pièces  de  la  8e  batterie  du  9e  d'artillerie  ;  et,  dès 
les  premiers  coups,  il  est  facile  de  juger,  par  le  mouvement  subit  de  ces  masses, 
des  ravages  que  causent  nos  projectiles.    Des  rangs  entiers  disparaissent. 

Pendant  que  le  général  Forey  préparait  ainsi  une  nouvelle  attaque  avec  les 
renforts  que  l'empereur  venait  de  lui  envoyer,  la  division  Ladmirault,  elle  aussi, 
combattait  avec  une  grande  énergie  et  cherchait  à  s'emparer  d'une  portion  de 
ces  hauteurs  formidables.  C'est  là  que  se  tient  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers 
prêt  à  lancer  la  3e  division  qu'il  tient  en  réserve. 

Depuis  le  matin,  la  grande  préoccupation  du  général  est  d'empêcher  l'armée 
ennemie  de  se  jeter  dans  l'espace  très  étendu  (deux  lieues  environ),  qui  sépare  son 
extrême  gauche  de  la  droite  des  Piémontais,  arrêtés  aussi  dans  leur  marche  par 
de  sérieuses  attaques  ;  leur  position,  en  effet,  fût  devenue  très  critique,  si  les 
Autrichiens  étaient  parvenus  à  isoler  l'armée  sarde. 

Le  général  de   Ladmirault  a  envoyé   le  commandant  de  Colonjon  avec  un 
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escadron  du  2e  chasseurs  surveiller  de  ce  côté  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Le  commandant  a  l'ordre  de  s'étendre  le  plus  possible,  en  se  servant  des  inéga- 
lités du  terrain  pour  masquer  sa  faiblesse,  et  faire  ainsi  supposer  qu'un  corps 
nombreux  de  cavalerie  occupe  la  vallée  qui  mène  à  San  Martino,  où  combat 
l'armée  sarde. 

Fort  heureusement  les  Autrichiens  n'eurent  que  plus  tard  l'idée  de  ce 
stratagème. 

Les  brigades  Douay  et  Négrier  ont  enlevé  à  l'ennemi  les  premières  positions  ; 
mais  bientôt  leurs  têtes  de  colonne  rencontrent  plusieurs  mamelons  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  C'est  là  que  les  Autrichiens  se  sont  repliés  ;  car  ces 
mamelons  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

A  plusieurs  reprises,  les  compagnies  entraînées  par  leurs  officiers  se  lancent 
à  la  baïonnette,  mais  chaque  fois  qu'elles  approchent,  les  premières  lignes  enne- 
mies s'entr'ouvent  et  démasquent  des  bataillons  compacts  qui  accueillent  les 
assaillants  par  le  feu  le  plus  meurtrier. 

«  La  lutte  était  à  peine  engagée,  --  écrit  le  général  de  Ladmirault,  --  qu'il 
fut  facile  de  voir  que  nous  attaquions  une  position  étudiée  à  l'avance  par  les 
Autrichiens,  et  formant  le  centre  d'une  immense  ligne  de  défense,  qui  permet- 
tait à  l'aile  droite  et  à  l'aile  gauche  de  l'ennemi  de  se  replier  et  d'opposer  la 
résistance  la  plus  puissante.  » 

Les  trois  colonnes  de  la  2"  division  se  multipliaient  donc  en  efforts  opiniâtres. 
A  droite,  c'est  le  général  Douay  ;  à  gauche,  le  général  Négrier  ;  leurs  attaques, 
aussi  habilement  que  vigoureusement  dirigées,  gagnent  peu  à  peu  du  terrain. 
Le  général  de  Ladmirault,  toujours  à  la  tête  de  la  colonne  du  centre,  dirige 
l'ensemble  des  mouvements.  Depuis  longtemps  déjà,  le  17e  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  est  venu  prendre  part  à  la  lutte. 

Aussi  loin  que  le  regard  pouvait  s'étendre,  on  voyait  courir  çà  et  là  des  lignes 
de  feu  et  reluire  les  baïonnettes  étincelantes  des  bataillons  massés.  Il  était 
évident  que  de  tous  côtés  la  bataille  était  engagée. 

La  2e  division  vient  enfin  d'atteindre  les  premiers  retranchements  de  l'ennemi, 
lorsque  le  général  de  Ladmirault  a  l'épaule  fracturée  par  une  balle.  L'ambulance 
est  établie  dans  la  chapelle  d'un  petit  hameau.  Quelque  grave  et  douloureuse 
que  soit  la  blessure  qui  vient  de  l'atteindre,  le  général,  dans  son  impatience  de 
retourner  sur  le  champ  de  bataille,  prend  à  peine  le  temps  de  se  faire  panser. 
En  vain  ses  aides  de  camp  veulent  le  retenir,  il  sent  que  la  présence  de  leur 
chef  redouble  l'ardeur  des  soldats,  et  bientôt  en  effet  il  est  de  nouveau  au 
milieu  d'eux.  Dans  l'impossibilité  où  le  met  sa  blessure  de  monter  à  cheval,  il 
s'avance  à  pied.  Près  de  lui  est  son  sous-chef  d'état-major,  le  commandant  Leroy. 
Le  général  marche  lentement,  s'appuyant  contre  le  cheval  du  commandant.  La 
position  est  très  critique,  car  les  attaques  de  ses  troupes  en  butte  à  un  feu  des 
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plus  violents  se  succèdent,  sans  gagner  du  terrain  ;  le  général  donne  ordre  à 
ses  quatre  bataillons  de  réserve  de  se  précipiter  sur  l'ennemi,  et  envoie  en 
même  temps  un  des  officiers  de  son  état-major  prévenir  le  maréchal  que 
toutes  ses  ressources  sont  épuisées,  et  qu'il  vient  d'engager  jusqu'à  son  dernier 
homme. 

L'élan  subit  de  ces  quatre  bataillons  refoule  l'ennemi.  Le  général  suit  d'un 
regard  attentif  le  progrès  de  cette  action  décisive,  lorsqu'une  seconde  balle 
l'atteint...  —  Ce  n'est  rien!  dit-il  en  se  redressant  tout  à  coup  ;  et  avec  une 
énergie  indicible,  il  continue  à  marcher,  et  à  fixer  ses  yeux  inquiets  sur  les 
braves  bataillons,  sa  dernière  réserve  qu'il  vient  de  jeter  à  l'ennemi. 

Mais  son  sang  coule  en  abondance;  en  vain,  résistant  à  la  douleur,  il  s'appuie 
au  cheval  de  son  sous-chef  d'état-major,  et  veut  rester  encore  sur  le  champ  de 
bataille,  ses  forces  trahissent  son  courage,  et  il  donne  ordre  au  commandant 
Leroy  de  remettre  au  général  Négrier  le  commandement  de  la  division. 

La  lutte  alors  était  des  plus  vives.  «  L'opiniâtre  résistance  de  l'ennemi,  écrit 
dans  son  rapport  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  les  forces  considérables  qu'il 
nous  opposait,  et  les  difficultés  que  présentaient  à  la  division  le  terrain  très 
rétréci  des  attaques,  et  les  feux  croisés  du  mamelon  des  Cyprès  et  du  cimetière 
crénelé  contre  lequel  plusieurs  charges  au  pas  de  course  avaient  été  vainement 
tentées,  me  forcèrent  à  engager  la  division  Bazaine.  » 

En  effet,  sur  l'ordre  du  maréchal,  le  Ier  régiment  de  zouaves  s'est  élancé 
vers  le  plateau  de  Solférino  pour  appuyer  la  droite  de  la  2e  division  dont  les 
efforts,  un  instant  couronnés  de  succès,  s'épuisent  contre  les  masses  toujours 
croissantes  de  l'ennemi. 

Ce  brave  régiment,  si  cruellement  éprouvé  à  Melegnano,  se  mêle  bientôt  aux 
combattants  de  droite  de  la  2e  division.  Leur  arrivée  rend  une  nouvelle  ardeur 
aux  soldats  épuisés,  et  soutenus  par  le  colonel  Micheler,  qui  entre  aussi  en 
ligne  avec  le  34e,  les  zouaves  gravissent  résolument  le  plateau  qui  leur  fait  face. 
Déjà  leurs  pertes  sont  sensibles,  et  le  colonel  Briancourt  qui  a  remplacé  au 
ier  zouave  le  colonel  Paulze  d'Ivoy,  est  très  gravement  blessé. 

Sur  la  gauche  le  général  Négrier  a  rallié  les  troupes  séparées  par  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  par  les  chances  diverses  des  rudes  combats  qu'elles  ont  dû 
livrer.  Il  porte,  dans  la  direction  du  cimetière,  le  colonel  de  Taxis  avec  le  61e  de 
ligne  et  un  bataillon  du  100e. 

Mais  sa  marche  est  lente,  arrêtée  qu'elle  se  trouve  par  les  difficultés  du  terrain 
et  par  la  vivacité  du  feu  de  l'ennemi.  Il  faut  enlever  à  la  baïonnette  chaque  pli 
de  terrain. 

Deux  fois  les  soldats  se  ruent  sur  le  cimetière  en  suivant  sur  les  hauteurs 
une  arête  aiguë  qui  n'a  guère  plus  de  trente  à  quarante  mètres  de  largeur,  et 
deux  fois  leurs  efforts  viennent    se    briser    contre  cette   position    formidable. 
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Immobilisés  pour  ainsi  dire  par  la  force  de  la  défense,  ils  ne  perdent  pas  les 
positions  qu'ils  ont  conquises  au  prix  de  leur  sang,  mais  ils  ne  peuvent  avancer. 
Le  cimetière  est  devenu  une  véritable  forteresse  ;  il  est  bordé  sur  ses  deux 
faces  latérales  par  des  ravins  abrupts  et  d'un  accès  impossible,  tandis  que  du 
côté  du  couvent,  auquel  il  se  relie  par  deux  larges  ouvertures,  le  flot  de  ses 
défenseurs  se  renouvelle  à  tout  instant. 

Ces  difficultés  de  terrain,  infranchissables  sur  plusieurs  points,  les  obstacles 
matériels  préparés  par  les  Autrichiens,  la  facilité  qu'ils  ont  d'alimenter  la  défense, 
les  efforts  stériles  de  la  2e  division,  auxquels  sont  venus  se  joindre  plusieurs 
régiments  de  la  division  Bazaine,  tout  dit  que  cette  formidable  position  ne 
pourra  être  arrachée  à  l'ennemi  que  quand  il  se  verra  compromis  sur  ses  derrières 
par  l'occupation  du  mont  de  la  Tour,  par  celle  du  mont  des  Cyprès,  et  qu'il 
subira  à  la  fois  l'attaque  à  revers  du  couvent,  et  l'attaque  contre  le  cimetière, 
derrière  et  suprême  défense  des  hauteurs  de  Solférino. 

Ces  importantes  positions  doivent  donc  être  enlevées  de  vive  force. 

Le  général  Forey  s'est  de  nouveau  porté  en  avant  avec  vigueur.  Les  volti- 
geurs et  les  chasseurs  de  la  garde,  mêlés  aux  derniers  bataillons  de  la  2e  brigade, 
marchent  résolument,  ayant  à  leur  tête  le  général  d'Alton,  et  abordent  les 
positions  qui  donnent  accès  au  village.  Chacun,  officier  ou  soldat,  rivalise 
d'ardeur  au  combat.  Ici,  c'est  le  capitaine  Soye,  des  voltigeurs  de  la  garde  ;  là, 
le  lieutenant  d'Hincourt  qui  se  lance  avec  le  lieutenant  Boudville  contre  des 
pièces  d'artillerie  que  l'ennemi  s'apprête  à  mettre  en  batterie  à  une  distance  très 
rapprochée.  Renversé  par  un  coup  de  mitraille,  le  lieutenant  d'Hincourt  se 
relève,  quelques  instants  après,  et  continue  de  combattre.  Mais  bientôt  il  tombe 
de  nouveau  frappé  d'un  coup  de  feu,  et  doit  au  dévouement  de  quelques  braves 
voltigeurs  de  ne  pas  rester  aux  mains  de  l'ennemi. 

Les  Autrichiens  comprennent  toute  l'importance  des  efforts  que  nous  ten- 
tons ;  aussi  se  défendent-ils  avec  ténacité.  Leur  artillerie  balaye  le  sol  de  sa 
mitraille,  et  lance  à  profusion  des  volées  d'obus  et  de  boulets.  Les  projectiles 
arrivent  jusqu'au  mont  Fenile,  où  se  tient  l'empereur. 

Tout  autour  de  Sa  Majesté,  on  entend  le  sifflement  des  boulets  et  des  balles  ; 
plusieurs  Cent-Gardes  de  son  escorte  sont  atteints  ;  tout  près  de  l'empereur, 
son  chirurgien,  le  baron  Larrey,  a  son  cheval  renversé  par  une  balle.  En  vain 
les  officiers  de  sa  maison  militaire  pressent  Napoléon  de  s'éloigner  de  cet  endroit, 
il  semble  ne  pas  les  entendre,  et  reste  impassible  au  milieu  de  ces  dangers  de 
plus  en  plus  imminents.  C'est  l'heure  solennelle  où  dans  sa  pensée  se  jouent  les 
destinées  de  la  bataille.  De  la  position  qu'il  a  choisie,  il  peut  embrasser  l'ensem- 
ble de  l'action  et  donner  ses  ordres. 

Malgré  l'acharnement  que  mettent  les  Autrichiens  dans  leur  résistance,  nous 
gagnons  sensiblement  du  terrain  ;  enfin,  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  s'ouvre 
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sous  les  feux  pressés  de  l'artillerie  de  réserve,  auxquels  succèdent  les  énergiques 
attaques  des  chasseurs  de  la  garde. 

Les  bataillons  se  massent  au  pied  du  mamelon  de  la  Tour,  reprennent  haleine  et 
s'apprêtent  à  gravir  cette  dernière  hauteur,  couronnée  par  une  ligne  compacte  de 
défenseurs  ;  mais  la  brigade  que  commande  le  colonel  Cambriels,  ne  prononce  pas 
encore  son  attaque  contre  le  revers  de  la  Tour  et  contre  cet  autre  mamelon  impor- 
tant où  l'ennemi, protégé  par  un  rideau  de  cyprès,a  mis  plusieurs  pièces  en  batterie. 

Le  général  Forey  ne  peut  tenter  un  suprême  et  décisif  effort  sans  le  concours 
de  cette  brigade  qui,  depuis  le  matin,  maintient  énergiquement  la  position  en 
face  de  la  maison  carrée  et  du  mont  des  Cyprès  ;  il  donne  ordre  à  son  chef 
d'état-major,  le  colonel  d'Auvergne,  de  réunir  en  grande  hâte  tout  ce  qu'il 
pourra  trouver  de  troupes  sous  sa  main  et  d'enlever  ces  hauteurs  à  tout  prix. 

Pendant  que  le  colonel  se  porte  du  côté  qui  lui  est  indiqué  pour  remplir  cette 
périlleuse  mission,  le  général  charge  son  aide  de  camp  de  diriger  les  chasseurs 
de  la  colonne  de  droite  sur  un  petit  mamelon  qui  couvre  la  droite  de  Solférino, 
et  d'où  les  Autrichiens  font  un  violent  feu  d'écharpe.  Le  capitaine  Piquemal 
s'élance  à  la  tête  du  bataillon  avec  le  commandant  Clinchant,  et  bientôt  le 
mamelon  et  ses  derniers  défenseurs  sont  en  notre  pouvoir. 

Dans  le  même  moment,  une  batterie  de  la  garde  arrive  au  galop  sous  les 
ordres  du  général  Lebceuf  et  prend  une  position  qui  lui  permet  de  couvrir  le 
village  d'une  grêle  de  projectiles. 

Le  colonel  d'Auvergne  a  exécuté  les  ordres  du  général  ;  il  rallie  autour  de  lui 
les  tirailleurs  du  84e  et  du  74e,  chargés  de  relier  les  deux  brigades  entre  elles, 
et  se  jette  vers  ce  terrible  mont  des  Cyprès,  qui  depuis  tant  d'heures  cruelles 
ravage  nos  rangs. 

A  sa  gauche  le  colonel  Cambriels  qui  commande  la  brigade,  gravit  paral- 
lèlement à  lui  l'autre  revers  du  mont,  pendant  qu'une  portion  du  74e  prend 
aussi  à  revers  la  tour  de  Solférino.  De  tous  côtés,  au  milieu  du  bruit  de  la  fusil- 
lade et  des  détonations  de  l'artillerie,  on  entend  les  tambours  battre  et  les  clairons 
sonner  la  charge,  et  on  voit  les  officiers,  agitant  en  l'air  leurs  épées,  entraîner 
par  l'exemple  de  leur  valeur  les  soldats  qui  les  suivent. 

Des  premiers,  l'intrépide  colonel  d'Auvergne  a  atteint  la  crête  où  s'élèvent 
les  cyprès  ;  il  met  son  mouchoir  au  bout  de  son  épée  et  salue  l'empereur,  dont 
le  cœur  bat  d'un  juste  orgueil  au  noble  spectacle  de  ses  soldats  invincibles  qui, 
dans  leur  audace  inouïe,  semblent  faire  reculer  la  mort  devant  eux. 

C'est  le  moment  tant  attendu  par  le  général  Forey.  Il  donne  le  signal  de 
l'attaque  aux  troupes  qu'il  commande  en  personne.  Les  voltigeurs  de  la  garde 
et  la  2e  brigade  répondent  par  des  acclamations  ;  en  un  instant  tous  ces  escar- 
pements pierreux  sont  couverts  de  soldats  qui  se  jettent  à  l'assaut,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  :  Vive  l'empereur  ! 
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L'ennemi  résiste  vigoureusement,  et  les  pentes  que  gravissent  nos  intrépides 
bataillons  se  couvrent  de  morts  ;  mais  les  rangs  se  resserrent,  et  les  compagnies 
ainsi  mutilées  redoublent  d'énergie.  Voltigeurs  de  la  garde,  chasseurs,  soldats 
de  la  lio-ne,  tous  rivalisent  d'audace  et  d'ardeur. 

Elles  nous  appartiennent  enfin  ces  hauteurs  que  l'ennemi  devait  croire  qu'il 


Tous  rivalisent  d'audace  et  d'ardeur. 

n'était  donné  à  aucune  puissance  humaine  de  lui  arracher  !  Elle  est  en  notre 
pouvoir,  payée  de  notre  sang,  cette  Tour,  «  l'espionne  de  l'Italie  »,  qui 
plane  orgueilleusement  sur  toutes  les  plaines  de  la  Lombardie  et  étend  ses 
regards  des  rives  du  Mincio  à  celles  du  Pô  !  Nous  sommes  maîtres  du  mont  des 
Cyprès,  ainsi  que  du  mur  qui  relie  ces  formidables  mamelons!...   Et  c'est  du 
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sommet  de  ces  crêtes,  si  longtemps  meurtrières,  que  nous  dirigeons  à  notre  tour, 
sur  l'ennemi  en  retraite,  des  feux  plongeants  qui  le  déciment. 

Oui  !  l'empereur  qui  dominait  cette  grande  action  militaire,  dont  il  avait 
dirigé  les  principaux  mouvements,  a  dû  être  en  ce  moment  fier  de  ses  soldats, 
fier  du  drapeau  de  la  France,  si  haut  et  si  noblement  porté  par  toute  son  armée. 

Le  général  Forey  ne  s'arrête  que  le  temps  de  faire  reprendre  haleine  à  ses 
troupes  et  de  les  reformer  sous  son  commandement,  puis  il  les  lance  sur  le 
couvent. 

Dans  ce  dernier  coup  porté  à  la  défense  de  Solférino,  les  compagnies  et  les 
régiments  sont  confondus  entre  eux  par  l'ardeur  qui  les  entraîne.  Semblables  à 
ces  torrents  impétueux  qui  roulent  des  montagnes,  renversant  tout  sur  leur 
passage,  on  les  voit  fondre  du  haut  des  escarpements  sur  les  derniers  remparts, 
où  l'ennemi,  se  ralliant  encore  à  la  voix  de  ses  officiers,  tente,  par  un  suprême 
effort,  une  résistance  inutile  ;  mais  bientôt  il  précipite  sa  retraite  sous  l'action 
meurtrière  de  notre  artillerie,  entraînant  avec  lui  les  réserves  massées  en  arrière 
du  village.  Là  encore,  le  général  Lebœuf,  qu'une  ardeur  infatigable  conduit  sur 
tous  les  points  du  champ  de  bataille,  accourt  pour  achever  l'œuvre  de  notre 
infanterie,  et  vient  écraser  les  colonnes  autrichiennes,  confusément  pressées  dans 
les  gorges  étroites  qui  mènent  de  Solférino  à  Cavriana. 

La  2e  et  la  3e  division  ont  vu  nos  soldats  vainqueurs  couronner  le  sommet  de 
ces  mamelons,  tout  à  l'heure  encore  hérissés  de  baïonnettes  ennemies  ;  le  maré- 
chal Baraguey-d'Hilliers,  —  qui  surveille  attentivement  tous  les  mouvements  de 
son  corps  d'armée  et  a  dû,  dans  les  moments  difficiles  qui  se  sont  succédé,  payer 
plusieurs  fois  de  sa  personne,  —  donne  ordre  à  ces  deux  divisions  de  se  lancer  de 
nouveau  contre  le  cimetière  et  d'occuper  les  hauteurs  qui  en  couvrent  les  abords. 

Déjà,  pour  faciliter  aux  troupes  l'enlèvement  de  ce  point  si  vigoureusement 
défendu,  et  dégager  ainsi  les  importantes  positions  qui  l'environnent,  le  com- 
mandant de  Lapeyrouse,  sur  l'ordre  du  général  Bazaine,  a  successivement  placé 
les  six  pièces  de  la  1 2e  batterie  du  1 2e  régiment,  les  unes  dirigées  sur  le  cime- 
tière même,  les  autres  sur  les  maisons  situées  au  versant  nord  du  plateau.  Dans 
le  même  moment,  le  général  Forgeot  met  lui-même  en  position  quatre  pièces 
de  la  15e  batterie  du  10e  régiment,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Canecaude. 
Nos  projectiles  font  de  larges  trouées  dans  les  murailles,  mais  le  feu  de  l'ennemi 
continue  avec  une  si  grande  ténacité,  que  le  3e  bataillon  du  78e,  lancé  sur  la 
droite,  est  encore  une  fois  arrêté  dans  son  élan. 

Le  capitaine  Canecaude,  rejoint  par  le  capitaine  en  second  de  Novion,  qui 
amène  les  deux  dernières  pièces  de  la  batterie,  s'avance  hardiment  avec  ses 
pièces,  à  1 50  mètres  au  plus,  devant  la  façade  même  du  cimetière,  et  commence 
un  feu  très  vif  et  très  sûrement  dirigé,  malgré  les  pertes  sensibles  qu'il  éprouve. 
Alors  le  maréchal  donne  de  nouveau  l'ordre  d'attaquer  ;  la  charge  sonne  dans 
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toutes  les  directions  ;  les  régiments,  enlevés  avec  un  grand  élan,  garnissent  les 
flancs  abrupts  des  ravins.  --  Ici,  c'est  la  3e  division  ;  le  commandant  Lafaille  se 
précipite  sur  le  cimetière  à  la  tête  du  3e  bataillon  du  78e,  auquel  se  sont  jointes 
deux  compagnies  du  Ier  bataillon,  et  y  pénètre  résolument  ;  cette  colonne  d'at- 
taque est  bientôt  suivie  et  appuyée  par  tout  le  régiment. 

Le  2)7*  s'est  jeté  sur  les  barricades  qui  ferment  les  issues  d'un  pâté  de  mai- 
sons au  bas  du  plateau,  et  le  lieutenant  Redel,  avec  sa  seule  compagnie,  s'empare 
d'un  bâtiment  que  l'ennemi  défend  avec  opiniâtreté,  et  y  fait  un  bon  nombre 
de  prisonniers. 

C'est  un  spectacle  superbe  de  voir  l'élan  de  ces  braves  troupes  ;  séparées  par 
les  obstacles  qu'elles  rencontrent,  elles  arrivent  par  petits  groupes,  puis  se 
rallient  et  se  reforment  à  la  voix  de  leurs  officiers.  Combien  sont  tombés  glo- 
rieusement sous  le  feu  de  l'ennemi,  marquant  de  leur  sang  la  route  que  devaient 
suivre  nos  bataillons  victorieux  ! 

La  2e  division,  de  son  côté,  s'était  lancée  sur  l'autre  revers  de  ces  positions, 
garnie  aussi  de  nombreux  défenseurs 

Le  général  Lefèvre  forma  la  tête  de  colonne  avec  sa  brigade.  Les  tirailleurs 
algériens  du  colonel  Laure  marchaient  en  première  ligne  ;  ils  s'élancèrent, 
soutenus  par  le  45e.  Le  village  de  San  Cassiano,  tourné  à  droite  et  à  gauche,  est 
enlevé  en  un  instant  avec  un  élan  irrésistible,  et  le  colonel  Laure  continue  sa 
course  sur  la  gauche,  suivant  une  direction  presque  parallèle  à  la  route  qui 
débouche  de  Solférino.  Son  but  est  de  se  porter  rapidement  vers  le  contrefort 
principal  qui  relie  Cavriana  à  San  Cassiano.  Le  45e,  qui  tenait  la  droite,  ap- 
puie sur  la  ferme  de  Malpeti  ;  la  2  e  brigade  du  général  de  La  Motterouge  suit 
la  première  et  s'établit  dans  le  vide  laissé  entre  les  tirailleurs  algériens  et  le  45e. 

Le  contrefort  entre  San  Cassiano  et  Cavriana,  appelé  mont  Fontana,  est  un 
grand  mouvement  de  terrain  formé  d'une  succession  de  mamelons,  où  l'on 
distingue  trois  pitons  principaux.  L'ennemi,  refoulé  de  San  Cassiano,  a  réuni  sur 
ce  point  des  forces  considérables,  et  s'apprête  à  le  défendre  énergiquement,  car 
il  comprend  qu'une  fois  ces  hauteurs  en  notre  pouvoir,  il  lui  deviendra  impossible 
de  se  maintenir  à  Cavriana. 

Aussi,  est-ce  là  que,  pour  le  2e  corps,  le  combat  sera  le  plus  acharné.  Là  tom- 
beront de  braves  officiers,  dont  la  mort  seule  peut  arrêter  l'audacieux  élan. 

Dans  le  même  moment,  les  Autrichiens  tentent  un  nouvel  effort  pour  se  jeter 
entre  la  droite  du  2e  corps  et  le  général  Niel.  Ces  tentatives  constantes,  repoussées 
par  l'artillerie,  par  la  cavalerie,  par  l'infanterie,  sont  toute  l'histoire  de  cette  rude 
bataille,  qui  se  livra  dans  la  plaine  de  Medole,  pendant  que  le  Ier  corps  garnissait 
victorieusement  les  hauteurs  de  Solférino,  et  plantait  le  drapeau  de  la  France 
sur  le  mont  des  Cyprès  et  sur  celui  de  la  vieille  Tour. 
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Les  tirailleurs  algériens  se  sont  jetés,  tête  baissée,  contre  une  redoute  que  les 
Autrichiens  ont  élevée  sur  le  premier  mamelon  du  mont  Fontana,  et,  malgré  le 
feu  redoutable  qui  de  toutes  parts  les  accable,  ils  s'y  logent  audacieusement. 
Mais  les  autres  mamelons  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  fait  un  feu  d'artillerie 
et  de  mousqueterie  très  vif,  pendant  qu'une  colonne  considérable  s'avance  pour 
reprendre  la  position  conquise.  Après  une  lutte  terrible,  nos  tirailleurs  sont 
forcés  de  se  replier  et  de  la  céder  aux  Autrichiens. 

Un  bataillon  du  45e  et  une  portion  du  72e,  conduits  par  le  colonel  Castex, 
accourent  aussitôt  pour  soutenir  les  tirailleurs,  et  le  mamelon  attaqué  de  nouveau 
avec  énergie  est  de  nouveau  emporté,  mais  pour  retomber  encore  au  pouvoir 
de  l'ennemi  qui  se  grossit  à  tout  instant  de  nombreuses  réserves.  C'est  le  prince 
de  Hesse  qui  tient  cette  position  et  qui  combat  au  premier  rang,  avec  une 
vaillance  sans  égale. 

C'est  alors  qu'apparaît  la  garde,  d'abord  l'artillerie  à  cheval.  Sur  l'ordre  du 
général  Lebœuf,  le  général  de  Sévelinges  s'est  porté  en  avant  avec  une  colonne 
de  pièces  sans  caissons,  et  vient  se  placer  à  l'entrée  de  la  vallée,  dont  le  village 
de  Cavriana  occupe  le  fond,  afin  de  prendre  d'enfilade  et  d'écharpe  la  route 
même  de  Cavriana.  Quatre  pièces  sont  en  même  temps  lancées  sur  la  croupe  du 
mont  Fontana  ;  les  attelages  ont  grand'peine  à  traîner  les  canons  dont  les  ser- 
vants soutiennent  et  poussent  les  roues.  Le  général  de  Sévelinges  dirige  cette 
opération  difficile. 

Mais  pendant  que  ces  pièces  arrivaient  ainsi,  après  d'héroïques  efforts,  au 
but  qui  leur  avait  été  assigné,  il  était  important  d'en  transporter  encore  d'autres 
sur  un  plateau  très  favorable,  qui  permettait  d'appuyer  puissamment  le  feu  de 
l'autre  batterie  ;  malheureusement,  la  roideur  des  pentes  en  rendait  l'accès 
impossible  aux  chevaux. 

A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  grenadiers  du  1"  régiment  s'élancent  à  l'envi  et 
hissent  sur  le  flanc  de  la  colline  quatre  canons  de  4  rayés.  C'était  un  spectacle 
superbe  de  voir  ces  soldats  trempés  de  sueur,  s'animant  par  des  cris  joyeux  à 
effectuer  ce  travail  surhumain.  Ils  s'attellent  aux  canons  et  gravissent  la  colline  ; 
les  plus  forts  aident  et  soutiennent  les  plus  faibles,  dont  les  membres  épuisés 
s'affaissent  sous  le  poids  de  l'airain.  L'empereur  est  là.  Il  suit  d'un  regard 
attentif  cette  phase  de  la  bataille,  et  contemple  cette  énergie  indomptable,  à 
laquelle  rien  n'est  impossible. 

Bientôt  le  général  de  Sévelinges  commence  un  feu  violent  qui  semble  répon- 
dre, comme  un  écho  retentissant,  à  cette  formidable  bataille  d'artillerie,  qui  sur 
la  droite  se  livre  dans  la  vaste  étendue  de  terrain,  que  les  Italiens  appellent  : 
Campo  di  Medole.  Les  projectiles  autrichiens  ont  grand'peine  à  atteindre  l'ex- 
trémité de  la  colline  où  s'est  placée  l'artillerie  de  la  garde  ;  mais  les  fantassins 
autrichiens,  en  partie  couverts  par  des  tranchées  creusées  pour  les  petites  guerres 
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des  années  précédentes,  envoient,  protégés  par  ces  abris,  une  grêle  de  balles  qui 
frappent  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux. 

Là  comme  pendant  toute  cette  journée,  ressortit  la  supériorité  incontestable 
de  notre  artillerie  nouvelle,  sa  justesse  de  tir,  sa  mobilité  et  surtout  sa  portée 
excessive  *  .  Les  réserves  de  l'ennemi,  massées  à  une  distance  où  elles  se 
croyaient  à  l'abri  de  notre  artillerie,  étaient  décimées  par  nos  projectiles,  soit 
qu'ils  eussent  manqué  les  premières  lignes,  soit  qu'ils  arrivassent  par  ricochets 
au  centre  même  de  ces  réserves. 

Il  devenait  urgent  toutefois  d'appuyer  le  général  Lefèvre,  dont  la  brigade, 
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dans  les  rudes  combats  qu'elle  soutenait,  avait  subi  des  pertes  cruelles.  Déjà  le 
colonel  Laure,  ce  vaillant  soldat  d'Afrique,  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
journée,  avait  fait  des  prodiges  d'audacieuse  intrépidité  avec  ses  soldats,  était 
mortellement  frappé,  et  près  de  lui  également  son  second,  le  brave  lieutenant- 

1.  Hélas  !  quelques  années  plus  lard,  il  fallait  au  contraire  constater  combien  notre  artillerie  était  infé- 
rieure à  celle  des  Prussiens,  et  voir  les  rangs  de  nos  soldats  horriblement  fauchés  par  leurs  canons  à 
d'énormes  distances  !  Nos  brillantes  victoires  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique  n'ont-elles  pas  contribué 
à  nous  aveugler  sur  la  puissance  de  ce  formidable  ennemi  et  sur  les  ressources  exceptionnelles  dont  il 
disposait  ? 
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colonel  Herment.  En  les  voyant  tomber  devant  eux  pour  ne  plus  se  relever, 
les  turcos,  ces  noirs  fils  de  l'Afrique,  poussèrent,  comme  des  bêtes  fauves,  des 
rugissements  sauvages  ;  trempant,  selon  leur  coutume,  leurs  mains  dans  le  sang 
des  chefs  qui  tant  de  fois  les  avaient  menés  à  la  victoire,  ils  jurèrent  de  venger 
leur  mort,  et  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  en  bonds  furieux. 

Le  oénéral  de  la  Motterousfe  accourt.  Un  nouvel  élan  est  donné  au  milieu 
de  la  fusillade,  qui  de  toutes  parts  est  répercutée  par  l'écho  en  longs  déchire- 
ments, auxquels  se  mêle  le  retentissement  formidable  de  l'artillerie.  Les  clairons 
sonnent  la  charge,  et  nos  bataillons  s'élancent  sur  l'ennemi  avec  une  ardeur 
indicible.  Les  Autrichiens  ne  peuvent  résister  à  ce  torrent  impétueux  qui  défie 
la  mort  et  les  envahit  ;  ils  sont  refoulés  presque  au  delà  de  la  dernière  crête 
du  mont  Fontana,    et  gagnent  en  désordre  le  vallon  en  avant  de  Cavriana. 

Aussitôt  que  les  soldats  ont  couronné  les  importantes  hauteurs  de  Cavriana, 
une  demi-batterie  d'artillerie  se  place  au  milieu  de  l'infanterie  et  commence  sur 
l'ennemi  qui  se  retire  confusément  un  feu  meurtrier,  pendant  que  les  neuf  autres 
pièces  de  la  division,  mises  en  batterie  au  pied  même  des  hauteurs,  mitraillent 
les  escadrons  ennemis  qui  se  déploient  dans  la  plaine. 

Tandis  que  le  général  de  La  Motterouge  prend  position  sur  les  crêtes  du 
mont  Fontana,  une  des  brigades  de  la  division  Decaen  chasse  devant  elle  les 
colonnes  autrichiennes  qui  venaient  pour  se  jeter  sur  la  gauche  du  2e  corps,  et 
tient,  en  même  temps,  en  échec  les  masses  ennemies  accourues  pour  reconquérir 
les  positions  dont  notre  armée  vient  de  s'emparer. 

Une  portion  de  cette  division  appuie  le  général  de  La  Motterouge  et  combat 
avec  lui  ;  l'autre  avec  le  général  Gault,  s'élance,  à  la  baïonnette,  sur  un  groupe 
de  maisons,  d'où  part  un  feu  des  plus  violents  et  déloge  sucessivement  l'ennemi 
des  fermes  isolées  dans  lesquelles  il  s'était  retranché. 

C'est  alors  que  les  braves  voltigeurs  du  général  Manèque,  auquel  est  venu  se 
joindre  le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  du  commandant  Clinchant,  parviennent, 
de  hauteurs  en  hauteurs,  jusqu'à  la  gauche  de  Cavriana,  soutenus  par  l'artillerie  à 
pied  de  la  garde  ;  ils  s'y  jettent  résolument,  donnent  la  main  aux  tirailleurs  algé- 
riens du  général  de  La  Motterouge  et  pénètrent  avec  eux  dans  l'intérieur  de 
Cavriana.  Le  général  tourne  le  village  et  vient  s'établir  sur  le  Mont  Beita,  brisant 
encore  sur  son  passage  les  dernières  résistances  de  l'ennemi.  De  toutes  parts,  les 
colonnes  autrichiennes  sont  refoulées,  elles  tentent  en  vain  de  ces  retours  offensifs, 
dans  lesquels  la  valeur  autrichienne  a  toujours  déployé  de  suprêmes  efforts  pour 
opérer  sa  retraite  avec  honneur.  Le  lieutenant-colonel  Berckeim  arrive  avec  une 
batterie  à  cheval  de  la  garde  :  ses  boulets  vont  chercher  à  des  distances  prodi- 
gieuses les  colonnes  autrichiennes  qui  s'éloignent  de  Cavriana,  et  jettent  au 
milieu  d'elles  le  plus  affreux  désordre  ;  elles  regagnent  les  rives  du  Mincio. 


II.  — lit  dénouement. 

[es  deux  victoires  successives  de  Solférino  et  de  Cavriana  devaient 
amener  le  succès  définitif  des  deux  ailes  de  l'armée  alliée  et 
dégager  surtout  le  4e  corps,  attaqué  encore  par  de  puissantes 
réserves  ennemies. 

Ce  4e  corps  combat  toujours  dans  la  plaine,  à  la  droite  de  la 
cavalerie.  Ce  ne  sont  plus  ces  gravissements  impétueux  sur  des  hauteurs 
hérissées  de  baïonnettes,  courses  haletantes  d'hommes,  de  chevaux,  de  canons  ; 
ce  ne  sont  plus  ces  mamelons  arrachés  un  à  un  sur  des  monceaux  de  cadavres, 
ces  chocs  terribles  au  milieu  des  ravins,  sur  les  flancs  des  collines,  sur  la  crête 
des  monts.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  bataille  immobile,  mais  une  bataille 
terrible,  opiniâtre,  se  cachant  dans  les  épais  massifs,  se  renouvelant  à  tout 
instant  par  des  attaques  imprévues  ;  c'est  la  lutte  incessante  qui  épuise  les  forces 
sans  briser  les  courages.  Aux  bataillons  repoussés  succédaient  de  nouveaux 
bataillons,  et  les  intrépides  combattants  du  4e  corps  voyaient  d'heure  en  heure 
les  flots  de  l'ennemi  se  renouveler,  s'accroître  et  s'apprêter  à  les  envelopper. 

De  plus  en  plus  menaçant,  cet  ennemi  s'avance  en  s'appuyant  à  la  ferme  de 
Casa  Nova,  située  sur  la  lisière  du  bois,  à  mille  mètres  du  pont  où  le  général 
Vinoy  a  établi  sa  batterie  d'artillerie. 

Cette  ferme  a  joué  pendant  tout  le  cours  de  la  journée  un  grand  rôle,  et 
c'est  autour  d'elle  que  se  sont  livrés  les  combats  les  plus  acharnés.  Les  Autri- 
chiens, voyant  le  petit  nombre  des  troupes  que  nous  leur  opposions  de  ce 
côté,  portent  droit  sur  elles  une  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie  soutenue 
par  de  l'artillerie  ;  nos  tirailleurs  se  replient  sur  leurs  réserves,  au  milieu 
desquelles  la  mitraille  fait  déjà  de  cruels  ravages.  Nos  quatre  pièces  d'artil- 
lerie se  défendent  avec  peine  et  sont  menacées  d'être  écrasées,  mais  le  général 
Soleille  accourt,  amenant  successivement  sur  le  terrain  les  batteries  de  la  réserve. 

Vingt-huit  pièces  sont  en  position  ;  le  général  surveille  lui-même  avec  une 
activité  sans  égale  l'exécution  de  ses  ordres  et  l'emplacement  de  ses  pièces,  qui 
bientôt  sont  toutes  en  action.  La  cavalerie  ennemie,  subitement  foudroyée, 
tourbillonne  et  laisse  sur  place  ses  chevaux  et  ses  hommes  mutilés,  mais  l'infan- 
terie continue  héroïquement  à  marcher  ;  ses  rangs,  incessamment  troués  par  nos 
boulets,  se  resserrent.  En  tête,  un  colonel,  le  drapeau  à  la  main,  demeure  impas- 
sible devant  la  mort  qui  décime  ses  soldats. 

Le  6e  chasseurs  à  pied  et  deux  bataillons  de  ligne  se  déploient  et  courent  à  la 
rencontre  de  cette  colonne.  Des  premiers  tombe  le  brave  colonel  autrichien.  Sa 
mort  est  le  signal  de  la  retraite  ;  son  corps  reste  entre  nos  mains,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  blessés  et  de  prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers. 
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Ces  attaques  se  renouvelaient  à  de  courts  intervalles,  chaque  fois  plus 
ardentes,  plus  impétueuses  ;  mais,  en  les  repoussant,  nous  gagnions  du  terrain, 
et  les  intrépides  canonniers  qui  défendaient  la  ligne  de  bataille  en  profitaient 
pour  se  porter  intrépidement  en  avant. 

La  division  Vinoy  s'était  ainsi  rapprochée  de  la  ferme  de  Casa  Nova,  dont 
les  Autrichiens  avaient  fait  un  de  leurs  points  d'appui  et  qu'ils  occupaient  en 
force  ;  des  pièces  d'artillerie  placées  près  de  cette  ferme  jetaient  la  mitraille 
dans  nos  rangs,  et  les  Autrichiens,  embusqués  dans  des  fossés,  atteignaient  même 
nos  servants.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  durer.  Le  général  n'hésite  pas. 
Il  donne  ordre  de  s'emparer  de  la  ferme. 

C'est  le  commandant  de  Potier  qui  doit  enlever  la  position  avec  les  cinq 
compagnies  de  ses  chasseurs  qu'il  a  sous  la  main,  pendant  que  le  colonel  Belle- 
court  avec  le  85me,  appuiera  son  mouvement  en  se  portant  rapidement  sur  la 
droite  de  Casa  Nova  pour  empêcher  l'ennemi  de  tourner  les  chasseurs.  Le 
3e  bataillon  court  à  la  droite  de  l'artillerie  pour  se  réunir  au  i"  bataillon,  et 
renforcer  cette  partie  de  la  ligne  la  plus  exposée  à  l'ennemi. 

Le  général  Vinoy  a  donné  le  signal  de  l'attaque.  L'artillerie  ouvre  son  feu 
contre  les  bâtiments  de  la  ferme,  son  tir  est  si  habilement  et  si  vigoureusement 
dirigé  que  les  pièces  ennemies  sont  réduites  au  silence  et  que  les  réserves  d'in- 
fanterie massées  en  avant  de  la  ferme  sont  forcées  de  se  retirer.  C'est  le  moment 
de  se  jeter  résolument  en  avant.  Le  commandant  de  Potier  fait  sonner  la 
charge.  Les  chasseurs  à  pied,  trois  compagnies  du  52e,  avec  le  capitaine 
Crémieux,  et  trois  compagnies  du  85e  sous  les  ordres  du  capitaine  Chauvencie, 
s'élancent  aux  cris  de:  Vive  l'empereur  !  S'excitant  au  combat  par  une  ardeur 
mutuelle,  sautant  dans  les  vergers,  franchissant  les  haies,  ils  abordent  l'ennemi 
à  la  baïonnette.  Celui-ci  essaie  un  instant  de  résister  ;  mais  de  tous  côtés  la 
ferme  est  enveloppée,  enlevée  d'assaut  ;  la  défense  est  devenue  impossible,  et 
les  troupes  autrichiennes  qui  l'occupaient  abandonnent  la  place.  Le  comman- 
dant de  Potier,  après  les  avoir  poursuivies  jusqu'à  la  route  de  Guiddizzolo,  s'est 
replié  sur  la  ferme  et  a  pris  des  dispositions  défensives.  Bientôt,  en  effet,  l'ennemi 
tente  un  effort  vigoureux  pour  s'en  réemparer.  Le  commandant,  soutenu  par 
les  capitaines  Crémieux  et  Chauvencie,  s'élance  de  nouveau  à  la  rencontre  de 
l'ennemi  et  le  repousse  encore  jusqu'au  delà  de  la  route.  La  vigueur  de  cette 
attaque  est  si  rude,  la  retraite  si  précipitée,  qu'en  un  instant  cinq  pièces  d'une 
batterie  autrichienne  restent  entre  nos  mains. 

«  Malheureusement,  écrit  le  général  Vinoy,  les  avant-trains  de  ces  pièces 
avaient  été  enlevés  et  nos  soldats  ne  purent  les  traîner  pour  les  conserver  en  notre 
possession.  La  cavalerie  autrichienne  se  précipite  sur  eux  avec  impétuosité,  et 
de  fortes  colonnes  d'infanterie  s'avancent  pour  reprendre  leurs  pièces.  Nos 
soldats  ne  peuvent  résister  à  des  troupes  si  supérieures  en  nombre,  ils  défendent 
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énergiquement  ces  trophées  qu'ils  voulaient  garder  :  le  brave  capitaine  Chau- 
vencie  du  85e  de  ligne  se  fait  tuer  sur  une  des  pièces.  Mais  tous  les  efforts  sont 
impuissants,  il  faut  les  abandonner  et  se  replier  sur  la  ferme  de  Casa  Nova  en 
défendant  le  terrain  pied  à  pied.  » 

Cette  ferme,  désormais  en  notre  pouvoir,  sert  de  point  d'appui  à  la  droite  de 
la  division.  Un  détachement  du  génie  pratique  des  meurtrières  et  la  met  en 
solide  état  de  défense. 

Le  général  Vinoy  a  porté  de  nouveau  sa  ligne  de  bataille  à  cent  mètres  en 
avant,  et  fait  un  mouvement  de  conversion  à  droite,  de  manière  à  se  rapprocher 
par  sa  gauche  de  la  route  de  Castiglione  à  Guiddizzolo,  à  laquelle  s'appuie  le 
2  e  corps. 

C'est  pendant  que  la  division  exécutait  ce  mouvement,  que  les  deux  divisions 
de  cavalerie  Partouneaux  et  Desvaux  débouchèrent  dans  la  plaine.  Le  général 
Niel  donne  ordre  au  général  Partouneaux  de  s'établir  en  arrière  du  centre  de 
la  ligne  d'artillerie,  pendant  que  le  général  Desvaux  ira  prendre  position  sur  la 
gauche,  appuyant  la  gauche  de  sa  division  sur  la  route  de  Guiddizzolo. 

Les  deux  batteries  de  ces  divisions  viennent  se  joindre  à  l'artillerie  déjà 
engagée  et  donnent  un  total  de  quarante-deux  pièces. 

Le  général  Niel,  dans  la  position  qu'il  occupe  en  face  de  la  vaste  plaine  qui 
se  développe  devant  lui,  a  compris  que  l'artillerie  soutenue  par  une  puissante 
cavalerie  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle,  et  qu'elle  peut  déployer  des  ressour- 
ces d'autant  plus  terribles,  qu'elles  seront  employées  en  masse.  Manœuvrée 
avec  habileté,  elle  doit  par  la  justesse  de  son  tir  et  sa  longue  portée,  faire  d'in- 
calculables ravages;  elle  foudroiera  les  bataillons  amoncelés  et  gardera  inébran- 
lablement  le  passage,  pendant  que  le  4e  corps  auquel  viennent  successivement 
se  joindre  des  portions  du  3e,  résisteront  à  force  d'opiniâtreté  et  de  courage 
infatigable  aux  attaques  incessantes  d'un  ennemi  si  supérieur  en  nombre. 

Pendant  que  le  général  Vinoy  prenait  position  à  la  Casa  Nova,  le  général 
Douay  s'était,  de  son  côté,  emparé  de  Rebecco,  malgré  les  forces  nombreuses 
qu'il  avait  trouvées  devant  lui,  mais  il  s'épuisait  à  se  maintenir  contre  les  retours 
continuels  des  colonnes  ennemies. 

Le  général  Niel,  averti  de  la  difficulté  croissante  de  sa  position,  détache  de  la 
division  Vinoy  le  73e  de  ligne  et  deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied  qui  dé- 
bouchaient de  Medole,  et  les  lui  envoie. 

A  son  tour,  la  tête  de  colonne  du  général  de  Failly,  qui  avait  précipité 
sa  marche  au  bruit  du  canon,  apparaissait  au  delà  de  Medole,  au  moment 
même  où  la  lutte  prenait  entre  Rebecco  et  la  Casa  Nova  des  proportions  consi- 
dérables. Les  Autrichiens,  confiants  dans  leurs  masses  sans  cesse  renouvelées, 
cherchaient  à  se  faire  jour  entre  le  général  Vinoy  et  le  général  Douay. 

Le  général  Niel  donne  aussitôt  ordre  au  général  de  Failly  de  se  diriger  avec 
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sa  1"  brigade  sur  le  hameau  de  Baite,  situé  entre  Rebecco  et  la  Casa-Nova,, 
conservant,  comme  réserve,  la  2e  brigade  (général  Saurin).  Le  général  de  Failly 
se  lance  en  avant  avec  la  brigade  O'  Farrell,  en  ralliant  à  son  commandement 
la   partie  de    la   division   Vinoy   qui   était  venue   soutenir  le  général   Douay. 

De  toutes  parts,  la  lutte  grandissait  ;  et  si  à  la  Casa-Nova,  le  général  Vinoy 
devait,  avec  une  énergique  persistance,  repousser  des  attaques  incessantes  ;  si 
le  général  Douay  faisait  contre  Rebecco  des  prodiges  de  valeur  opiniâtre  ;  près 
du  hameau  de  Baite,  la  division  de  Failly  devait  aussi  prendre  une  large  et 
cruelle  part  au  combat,  et  verser  dans  une  lutte  terrible  le  sang  de  ses  chefs  les 
plus  vaillants  et  de  ses  meilleurs  soldats.  Les  rapports  autrichiens  nous  appren- 
nent, en  effet,  que  trois  corps  d'armée  (près  de  80,000  hommes),  cherchèrent 
pendant  toute  la  journée  à  rejeter  sur  Medole  les  troupes  du  4e  corps,  pour 
conserver  libre  cette  route  de  Guiddizzolo,  leur  ligne  de  retraite  sur 
Mantoue. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer  dans  toutes  les  péripéties  de  ces  luttes 
acharnées,  où  le  général  Niel,  pour  conserver  des  positions  si  heureusement 
conquises  dès  le  matin,  usait  successivement  toutes  ses  forces  dans  des  combats 
inégaux,  perdant  et  regagnant  successivement  du  terrain. 

Près  de  Baite,  le  général  de  Failly,  engagé  avec  une  seule  brigade  dans  une 
position  extrêmement  critique,  réclame  en  vain  le  secours  de  la  2e  brigade  ;  le 
général  Niel  ne  peut  le  lui  donner,  car  la  ferme  de  Casa-Nova  est  l'objet  de  ses 
préoccupations  les  plus  vives,  et  le  général  Vinoy  a  dû  s'étendre  sur  la  gauche, 
dégarnissant  ainsi  les  abords  de  cette  position  où  se  maintient  malgré  tout  le 
6e  bataillon  de  chasseurs. 

Déjà  un  des  plus  brillants  et  des  plus  énergiques  officiers  de  notre  armée,  le 
colonel  du  génie  Jourjon,  a  trouvé  la  mort  en  dirigeant  personnellement  la 
défense  de  Casa-Nova,  avec  cette  énergie  audacieuse  et  résolue  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  en  Crimée. 

Le  général  Niel  a  lancé  la  brigade  Saurin  par  fractions  successives.  Épuisée 
de  combats,  de  fatigues,  cette  vaillante  brigade  défend  pied  à  pied  le  terrain 
qu'il  faut  à  tout  prix  conserver. 

Que  de  traits  de  valeur  héroïque  il  faudrait  citer!  Ici,  c'est  le  15e  bataillon 
de  chasseurs,  sous  les  ordres  de  son  chef,  le  commandant  Lion  ;  il  s'élance  à 
l'ennemi  ;  un  officier  autrichien  va  frapper  mortellement  le  capitaine,  mais  un 
chasseur,  le  nommé  Petit,  tue  cet  officier  d'un  coup  de  baïonnette. 

Là,  c'est  le  2e  de  ligne  qui  combat  avec  acharnement  contre  des  colonnes  que 
l'ennemi  remplace  sans  cesse  par  d'autres. 

Le  capitaine  Douay  qui  commande  le  3e  bataillon,  a  le  bras  emporté  par  un 
boulet.  Cet  énergique  officier  conserve  son  commandement  ;  impassible  au  milieu 
du  feu,  malgré  son  sang  qui  coule  à  flots,  il  donne  ses  ordres  et  anime  au  combat- 


IDL'e  bcnouentcnt.  147 


ses  soldats  électrisés  par  tant  de  courage.  En  vain  on  le  presse  de  se  retirer  ; 
en  vain  on  veut  l'emporter  loin  du  champ  de  bataille,  il  reste  jusqu'au  moment 
où  il  tombe  épuisé  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  2e  bataillon,  déployé  en  tirailleurs,  a  massé  la  3e  compagnie  du  centre, 
chargée  de  la  garde  du  drapeau. 

Un  gros  d'ennemis  caché  par  des  massifs  de  mûriers  fond  sur  elle  à  l'impro- 
viste  :  mais  elle  défend  avec  acharnement  le  dépôt  d'honneur  qui  lui  est  confié 
et  donne  ainsi  le  temps  aux  autres  compagnies  de  venir  rallier  l'étendard  du 
régiment.  La  lutte  est  terrible,  la  mêlée  furieuse  ;  presque  tous  les  officiers  qui 
commandaient  ces  compagnies  sont  glorieusement  tombés.  Mais  plus  le  péril 
grandit,  plus  les  rangs  se  resserrent  :  les  vivants  et  les  morts  forment  autour 
du  drapeau  un  dernier  rempart. 

Le  commandant  Hébert  du  53e  a  vu  le  danger  qui  menace  ses  frères  d'armes  ; 
il  lève  son  sabre  en  criant  :  «  En  avant  !  premier  bataillon  du  53e,  au  drapeau  !  )> 

A  la  voix  de  son  chef  intrépide,  le  bataillon  s'élance  et  fond  sur  l'ennemi. 
L'aigle  du  2e  de  ligne  est  dégagée  ;  mais  le  brave  commandant  Hébert  a  été 
tué  des  premiers  ;  renversé  à  terre  par  un  coup  mortel,  il  criait  encore  à  ses 
soldats:  «  Courage,  mes  enfants!  »  Mort  glorieuse  et  bien  digne  des  nobles 
soldats  de  la  France. 

De  nouveaux  bataillons  autrichiens  accourent  de  tous  côtés  en  poussant  des 
cris  furieux.  Le  55e  de  ligne  reçoit  l'ordre  de  dégager  la  ferme  que  l'ennemi 
menace  d'envelopper  ;  le  colonel  de  Maleville  lance  le  commandant  Tiersonnier 
avec  le  3e  bataillon  ;  le  commandant  entraîne  ses  hommes  et  refoule  l'ennemi  à 
la  baïonnette  ;  son  cheval  vient  d'être  tué,  il  combat  à  pied  avec  une  énergie 
qui  redouble  l'ardeur  de  ses  soldats.  Une  pièce  de  canon  autrichienne  tombe  en 
son  pouvoir,  aussitôt  il  coupe  les  traits  qui  retiennent  les  attelages  de  l'artillerie 
ennemie  et  s'élance  sur  un  des  chevaux.  Superbe  d'audace,  de  courage  invin- 
cible, il  est  toujours  au  premier  rang,  courant,  avec  un  profond  dédain  de  la  mort, 
partout  où  le  danger  est  le  plus  menaçant.  Trois  coups  de  feu  le  renversent 
inanimé  au  milieu  de  ses  soldats. 

Le  commandant  Nicolas,  du  2e  bataillon,  tombe  aussi  mortellement  frappé, 
et,  avant  d'expirer,  trouve  encore  assez  de  force  pour  crier  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

Le  brave  55e,  qui  combat  ainsi,  et  perd  un  à  un  ses  plus  vaillants  officiers, 
est  à  bout  de  munitions.  Les  soldats  n'ont  plus  de  cartouches  ;  mais  l'ennemi, 
soutenu  par  des  renforts  incessants,  avance  encore,  avance  toujours.  Le  colonel 
de  Maleville  envoie  demander  du  secours  et  des  cartouches.  «  Je  ne  puis  lui 
envoyer  ni  secours,  ni  cartouches,  répond  le  général  ;  qu'il  combatte  à  la 
baïonnette.  » 

Le  danger  est  pressant  ;  écrasés  par  le  nombre,  les  soldats  plient  et  perdent 
du  terrain. 
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Alors  le  brave  colonel,  saisissant  d'une  main  le  drapeau  du  régiment,  et 
montrant  de  l'autre  l'ennemi  qui  approche,  se  lance  seul  en  avant  en  criant  : 
«  Qui  aime  le  drapeau  me  suive!...  »  Noble  inspiration  du  plus  beau  courage. 
Officiers  et  soldats  oublient  la  fatigue  qui  les  accable,  la  mort  qui  les  décime,  et 
se  jettent  avec  une  nouvelle  ardeur  sous  le  feu  le  plus  terrible.  Le  colonel  de 
Maleville  a  fait  à  peine  quelques  pas  qu'une  balle  lui  fracasse  la  cuisse.  Malgré 
la  douleur  de  cette  cruelle  blessure,  il  ne  veut  pas,  lui  non  plus,  quitter  le  lieu 
du  combat  où  sa  présence  est  l'âme  de  la  défense  ;  on  le  soutient  sur  son  cheval, 
et  il  excite  de  la  voix  et  du  geste  ses  soldats  qui  l'entourent  et  que  le  nombre 
écrase  ;  il  veut  du  moins  mourir  au  milieu  d'eux  et  avec  eux.  Heureusement  le 
Ier  bataillon  du  même  régiment  accourt,  et  la  position  est  encore  une  fois  sauvée. 

Mais  le  colonel  de  Maleville  devait,  comme  les  commandants  Hébert,  Tier- 
sonnier  et  Nicolas,  et  comme  le  capitaine  Douay,  payer  de  sa  vie  ce  bel  acte 
d'héroïsme  ;  le  lendemain  il  succombait.  Seulement,  plus  heureux  que  ses  frères 
d'armes,  il  savait  du  moins  que  notre  armée  victorieuse  avait  inscrit  dans 
l'histoire  une  des  plus  brillantes  pages  guerrières  des  temps  modernes. 

A  Rebecco,  la  brigade  Douay,  appuyée  par  quelques  troupes  du  général  de 
Failly,  soutient  depuis  le  matin  une  lutte  inégale,  perdant  et  reprenant  tour  à 
tour  ce  village,  dont  l'occupation  couvre  l'aile  droite  du  4e  corps  contre  les 
attaques  de  l'ennemi.  Mais  le  général  Douay,  grièvement  blessé,  a  dû  quitter  le 
commandement. 

Le  général  Niel  veut  s'assurer  définitivement  cette  possession  et  donne  ordre 
au  colonel  O'Malley  (j^  de  ligne),  détaché  de  la  division  Vinoy,  de  tenter 
encore  un  vigoureux  effort.  Le  colonel  qui  remplace  le  général  Douay  dans  le 
commandement  de  la  brigade,  réunit  les  deux  bataillons  dont  il  dispose  encore 
(2e  et  3e  bataillons).  A  lui  viennent  se  joindre  quatre  bataillons  de  la  division  de 
Luzy  qui  se  portent  en  bataille  vers  la  droite. 

Déjà  les  deux  bataillons  du  73e,  qui  ont  pris  les  devants,  atteignent  le  chemin 
qui  contourne  l'église  de  Rebecco,  et,  malgré  un  feu  des  plus  violents,  continuent 
résolument  leur  marche.  Le  2e  bataillon  se  jette  à  droite  du  village  au  milieu 
des  haies  épaisses,  pendant  que  le  commandant  Blendowski  pénètre  intrépide- 
ment, avec  le  troisième,  dans  Rebecco  même.  Les  Autrichiens  sont  encore  forcés 
d'abandonner  le  village  :  ce  n'est  pas  toutefois  sans  une  vive  résistance.  L'élan 
est  donné  ;  nos  soldats  sont  entraînés  par  le  commandant  Blendowski  qui  en 
cette  occasion  fait  preuve  de  grande  énergie  ;  ils  poursuivent  l'ennemi  à  la 
baïonnette.  Mais,  craignant  de  voir  sa  retraite  compromise,  le  commandant 
arrête  ses  hommes  et  les  établit  cette  fois  en  avant  de  Rebecco  même,  décidé 
à  se  maintenir  contre  tout  retour  offensif. 

Peu  après  arrive  le  général  Renault,  dont  les  troupes  établies  à  droite  et  à 
gauche  de  la  Seriola  Marchionale  couvraient  la  droite  du  4e  corps. 
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Le  général  Niel  l'a  fait  prévenir  qu'il  appuyait  sur  sa  gauche  en  lui  deman- 
dant de  suivre  son  mouvement. 

Le  général  Renault  prescrit  aussitôt  au  commandant  Schwartz  du  $6"-  de 
ligne,  de  se  porter  sur  Rebecco  et  de  se  relier  par  ses  tirailleurs  au  4e  corps.  Le 
commandant  entre  fort  heureusement  en  ligne,  au  moment  où  le  73e  allait  être 
débordé  par  sa  droite.  Ses  troupes,  impatientes  de  combattre,  oublient  les 
fatigues  de  la  longue  route  qu'elles  viennent  de  parcourir,  pour  s'élancer  sur 
l'ennemi  auquel  elles  font  bon  nombre  de  prisonniers. 

Le  colonel  Colson,  chef  d'état-major  de  la  ire  division,  a  reçu  les  ordres  du 
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général  Renault,  et  dirige  lui-même  les  mouvements  des  différents  corps  avec 
cette  énergique  activité  et  cette  intelligence  de  la  guerre,  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  en  Crimée. 

Le  colonel  Guilhem  est  arrivé  en  toute  hâte  avec  le  90e;  il  place  un  bataillon 
dans  l'intérieur  même  de  Rebecco,  et  deux  autres  bataillons  en  réserve  derrière 
le  village.  Enfin,  pour  achever  de  donner  toute  sécurité  de  ce  côté  au  général 
Niel,  le  général  Renault  renforçait  sa  gauche  avec  deux  bataillons  disposés  en 
échelons.  —  Désormais  Rebecco  nous  était  définitivement  acquis. 

Mais  les  Autrichiens,  vaincus  à  Solférino,  vaincus  à  Cavriana,  n'en  défendent 
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qu'avec  plus  d'acharnement  la  dernière  position  qui  maintient  leur  ligne  de 
retraite.  Des  réserves  considérables  sont  accumulées  à  Guiddizzolo,  et  les  géné- 
raux envoient  à  tout  instant  des  colonnes  résolues,  qui  approchent  impunément 
au  milieu  des  massifs  et  tombent  à  l'improviste  sur  les  troupes  du  4e  corps, 
épuisées  par  neuf  heures  de  luttes  incessantes,  sans  un  instant  de  repos,  et  sous 
les  rayons  dévorants  d'un  soleil  orageux. 

La  bataille  semble  s'être  tout  entière  concentrée  sur  Baite  et  la  Casa  Nova. 
Dans  cette  ferme,  se  sont  maintenus,  depuis  le  matin,  les  chasseurs  du  6e  batail- 
lon, avec  leur  intrépide  commandant  de  Potier,  dont  le  cheval  a  été  tué,  et  qui 
lui-même  a  déjà  reçu  trois  blessures. 

Des  uhlans,  lancés  en  fourrageurs,  tombent  à  tout  instant  sur  les  compagnies 
qui  en  gardent  les  abords.  Mais  le  général  Vinoy  ne  veut  pas  encore  engager 
ses  derniers  bataillons,  son  unique  ressource,  et  fait  demander  au  général 
Partouneaux,  dont  les  escadrons  se  déploient  à  sa  gauche,  de  lui  venir  en  aide. 

Le  terrain,  couvert  d'arbres,  coupé  de  fossés  souvent  profonds,  était  fort 
dangereux  pour  la  cavalerie  ;  la  position  est  grave,  le  général  Partouneaux 
n'hésite  donc  pas  et  donne  l'ordre  au  général  de  Clérembault  de  se  porter  dans 
le  bois  avec  le  2e  hussards,  soutenu  en  arrière  par  le  7e.  Le  général  se  met  à  la 
tête  du  2e  hussards,  n'emmenant  avec  lui  que  son  aide  de  camp,  le  capitaine 
Ruyneau  de  Saint-George,  car  son  officier  d'ordonnance,  le  capitaine  Castelnau, 
vient  d'être  blessé  quelques  instants  auparavant.  —  Il  s'engage  résolument  au 
milieu  des  vergers  qui  entourent  la  ferme,  prenant  pour  point  de  direction  l'en- 
droit où  la  fusillade  lui  paraît  le  plus  intense.  La  petite  troupe  avance  avec 
difficulté  ;  le  général  ne  peut  se  faire  éclairer,  et  c'est  à  peine  s'il  voit  à  quelques 
pas  devant  lui,  tant  parfois  les  massifs  d'arbres  sont  touffus.  Déjà  il  a  laissé  à 
sa  gauche  la  Casa  Nova,  qu'il  a  dépassée  de  plus  de  trois  cents  mètres,  lorsqu'il 
rencontre  le  général  La  Charrière. 

Pendant  qu'il  prend  quelques  informations,  la  fusillade  redouble  sur  la  gauche  ; 
les  Autrichiens  viennent  de  lancer  une  nouvelle  colonne  de  Croates  qui  s'avance 
en  masse  compacte,  faisant  un  feu  roulant  sur  les  faibles  bataillons  qui  défendent 
à  outrance  les  abords  de  la  ferme.  Cette  colonne  marche  rapidement  à  travers  le 
bois,  présentant  le  flanc  aux  hussards  qu'elle  n'a  pas  aperçus.  Le  général 
ordonne  le  plus  profond  silence  et  donne  ses  ordres  à  voix  basse.  L'ennemi 
continue  sa  marche  avec  confiance.  Tout  à  coup  le  général  de  Clérembault  se 
lance  à  la  tête  du  6e  escadron  (2e  hussards)  que  commande  le  capitaine  Roux  : 
cette  attaque  imprévue  et  très  vigoureusement  exécutée  jette  le  désordre  parmi 
les  Croates.  Selon  leur  habitude  ils  se  jettent  à  terre  et  se  couchent  dans  les 
fossés  ;  soudainement  ils  se  relèvent  et  commençant  un  feu  très  vif  à  courte 
distance,  font  éprouver  à  l'escadron  des  pertes  sensibles. 

Voici  le  5e  escadron  conduit  par  le  colonel  L'Huillier.   Le  général  l'a  rejoint 
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en  franchissant  le  premier  un  fossé  très  profond.  L'ennemi,  à  peine  rallié,  est 
de  nouveau  rompu  ;  épouvanté  par  cette  seconde  charge  qui  tombe  sur  lui 
comme  un  ouragan,  et  croyant  que  la  division  tout  entière  est  sur  les  traces  de 
ces  escadrons,  il  abandonne  le  terrain,  sans  essayer  de  le  défendre  plus  longtemps. 

Pendant  que  les  hussards  sabrent  et  dispersent  les  Croates,  le  général  Vinoy 
et  le  général  La  Charrière  ont  rallié  leurs  compagnies.  Cette  charge  heureuse 
avait  apporté  aux  combattants  du  4e  corps  quelques  instants  de  repos,  mais  les 
Autrichiens  n'ont  pas  renoncé  au  projet  de  nous  enlever  la  ferme  de  Casa  Nova, 
et  font  encore  avancer  de  Guiddizzolo  une  forte  colonne  d'infanterie  par  la  route 
de  Castiglione. 

C'est  l'empereur  d'Autriche  lui-même  qui  a  ordonné  de  tenter  encore,  de  ce 
côté,  de  suprêmes  efforts.  Des  batteries  d'artillerie  et  de  fusées  criblent  les  bois 
de  projectiles  ;  plusieurs  bataillons  se  lancent  alors  à  l'ennemi,  et  dans  le  même 
moment  le  général  de  cavalerie  de  Labareyre,  à  la  tête  de  sa  brigade  de  lanciers, 
se  jette  à  travers  les  vergers  sur  les  Autrichiens,  en  les  attaquant  à  la  fois  par 
les  deux  flancs,  et  leur  fait  de  nombreux  prisonniers. 

Mais  les  masses  autrichiennes,  semblables  à  ces  flots  de  la  mer  que  le  flux 
ramène  sans  cesse,  reparaissent  bientôt  plus  nombreuses  et  plus  menaçantes  : 
le  feu  de  l'artillerie  ennemie  recommence  avec  une  nouvelle  intensité,  les  abords 
de  la  ferme  sont  balayés  par  des  projectiles  de  toute  espèce,  mitraille,  obus  et 
fusées,  de  manière  à  en  rendre  l'occupation  presque  impossible,  et  bientôt  on 
voit  apparaître  trois  colonnes  d'infanterie,  qui  s'avancent  dans  cette  direction. 

C'est  le  jeune  prince  de  Windishgraetz,  colonel  du  35e  autrichien,  qui  dirige 
cette  attaque  ;  bravant  avec  un  sang-froid  et  un  courage  héroïques  la  grêle  de 
balles  que  font  pleuvoir,  par  les  créneaux,  les  défenseurs  de  la  ferme,  il  arrive 
jusqu'aux  murs  mêmes  de  la  Casa  Nova  pour  enfoncer  les  portes. 

Le  prince  est  à  cheval  en  tête  des  bataillons  massés.  A  côté  de  lui  est  son 
colonel  en  second.  C'est  à  bout  portant  que  les  carabines  de  nos  chasseurs  con- 
tinuent leur  feu  contre  ces  ennemis  intrépides,  mais  insensés  dans  leur  vaillance. 
Le  prince  a  son  cheval  tué  et  reçoit  deux  balles  qui  le  renversent.  Son  colonel 
en  second  trouve  aussi  la  mort  près  de  lui. 

Ce  fut  alors  un  spectacle  vraiment  superbe.  Ses  soldats  se  précipitent  et  pren- 
nent dans  leurs  bras  leur  intrépide  colonel  qui  respire  encore  ;  puis,  immobiles 
devant  la  mort  qui  les  moissonne,  ils  continuent,  sous  le  commandement  de 
leurs  chefs,  à  rester  devant  la  ferme.  Tout  ce  qui  est  encore  valide  dans  le 
bataillon  des  chasseurs  se  rallie  à  la  hâte,  et,  pour  dégager  la  Casa  Nova,  se 
jette  sur  la  tête  de  la  colonne  ennemie,  pêle-mêle  avec  un  bataillon  du  76e.  Au 
milieu  des  arbres,  des  haies  et  des  vergers,  les  compagnies  se  réunissent  par 
petits  groupes,  et  des  tirailleurs  de  divers  régiments,  embusqués  dans  des  fossés 
et  derrière  des  tas  de  bois,  ouvrent  contre  l'ennemi  un  feu  meurtrier. 
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La  position  devient  cependant  à  cet  instant  plus  périlleuse.  Le  général  Vinoy 
donne  ordre  au  colonel  de  Berthier,  du  86e,  de  se  porter  au  secours  des  combat- 
tants. Le  colonel  réunit  ses  trois  bataillons  et  se  jette  sur  le  flanc  gauche  des  Autri- 
chiens. De  tous  côtés,  la  fusillade  retentit  ;  de  tous  côtés  s'élèvent  les  cris  furieux 
de  lutteurs  qui  se  battent  en  désespérés.  Le  régiment  autrichien  est  rompu,  son 
porte-drapeau  tué  et  l'étendard  reste  entre  nos  mains,  glorieux  trophée  dont  se 
disputent  l'honneur  le  6e  bataillon  de  chasseurs  et  le  76e.  Le  86e,  de  son  côté,  s'est 
emparé  de  trois  canons  autrichiens,  et  a  forcé  à  la  retraite  les  réserves  ennemies. 

Pour  retracer  dans  tous  leurs  détails  si  importants  et  si  dramatiques,  les  diffé- 
rents faits  de  guerre  qui  se  sont  produits  dans  cette  mémorable  journée  du  24  juin, 
il  nous  faut  sans  cesse  tantôt  courir  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  tantôt  retourner  en 
arrière  pour  reprendre,  où  nous  les  avons  laissés,  les  fils  forcément  rompus  de  ce 
multiple  récit;  mais  le  lecteur, s'il  a  bien  voulu  nous  suivre,les  renouera  facilement. 

Revenons  donc  au  3e  corps  dont  une  brigade  de  la  2e  division  sera  appelée 
à  porter  les  derniers  coups. 

Le  maréchal  Canrobert  avait,  on  le  sait,  à  se  préoccuper  à  la  fois  du  4e  corps, 
qu'il  avait  l'ordre  d'appuyer,  dans  son  mouvement  en  avant  sur  Guiddizzolo,  et 
du  corps  d'armée  de  Mantoue  contre  lequel  il  devait  se  garder. 

La  position,  il  faut  l'avouer,  était  critique.  D'un  côté,  le  général  Niel  faisait 
demander  du  renfort,  et  il  était  urgent  de  lui  en  envoyer  ;  de  l'autre,  le  maréchal, 
privé  de  sa  division  de  cavalerie  qui  opérait  sous  les  ordres  du  général  Niel, 
ne  pouvait  s'assurer  très  exactement  des  intentions  du  corps  autrichien,  qu'il 
s'attendait  à  voir  apparaître  sur  son  flanc  et  sur  ses  derrières. 

Le  général  Bourbaki  opérait  des  reconnaissances. 

De  forts  détachements  de  uhlans  appuyés  par  de  l'artillerie  légère  lui  ont  été 
signalés,  mais  à  plusieurs  reprises,  il  a  été  constaté  qu'aucun  corps  d'infanterie 
ne  paraît  derrière  la  cavalerie. 

Le  maréchal  jugeant  alors  que  la  division  Bourbaki  et  la  brigade  Collineau 
de  la  division  Trochu  seraient  suffisantes  pour  repousser  l'ennemi,  s'il  se  présen- 
tait dans  la  direction  de  Mantoue,  donne  ordre  au  général  Trochu  de  se  porter 
sur  Guiddizzolo  avec  la  brigade  Bataille  et  une  batterie  d'artillerie,  et  de  se 
mettre  à  la  disposition  du  général  Niel.  Le  général  Trochu  quitte  aussitôt  sa 
position,  en  arrière  de  Medole,  pour  se  porter  à  l'appui  du  4e  corps. 

Sur  sa  route  le  général  rencontre  deux  officiers  d'état-major,  le  premier  venant 
de  la  part  du  général  de  Failly,  l'autre  de  celle  du  général  Niel  :  tous  deux 
demandaient  du  renfort.  Comme  le  général  Trochu  avait  reçu  l'ordre  de  se 
mettre  à  la  disposition  du  général  Niel,  il  suivit  son  aide  de  camp,  et  lança  sa 
brigade  à  travers  champs  dans  la  direction  de  la  Casa  Nova.  A  une  heure  et 
demie  il  entrait  en  ligne. 

Le  général  a  formé  sa  ligne  de  bataille,  face  à  Guiddizzolo,  avec   la  gauche 
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en  avant  de  la  Casa  Nova,  théâtre,  pendant  toute  la  journée,  des  luttes  si  achar- 
nées :  les  bataillons  sont  déployés  en  colonnes  ;  une  ligne  de  tirailleurs  couvre 
toute  letendue  du  front.  Suivi  de  son  état-major,  il  va  lui-même  reconnaître 
le  terrain  sur  lequel  ses  troupes  ne  tarderont  pas,  selon  toute  probabilité,  à  être 
eno-ao-ées.  Un  vaste  espace  reste  vide  depuis  Baite,  où  combat  la  division  de 
Failly,  jusqu'à  la  grande  route  où  se  trouvent  les  divisions  de  cavalerie  et  l'artillerie 
de  réserve  du  4e  corps.  Le  général  prend  toutes  ses  dispositions  de  combat  ; 
son  aide  de  camp,  le  capitaine  d  etat-major  Capitan,  dont  l'intelligence  grandit 
encore  le  zèle,  porte  ses  ordres  à  tous  les  chefs  de  corps  ;  la  brigade,  l'arme  au  bras, 
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attend  le  signal  de  combattre.  Le  maréchal  Canrobert  arrive  aussi  bientôt.-Sur 
son  ordre,  les  bataillons  sont  placés  en  échiquier  ;  puis,  avec  ce  courage  auda- 
cieux qui  le  distingue,  il  se  porte  en  avant  de  la  ligne  des  tirailleurs.  Le  général 
Niel,  qui,  lui  aussi,  pendant  cette  rude  journée,  s'était  tenu  au  plus  fort  de  la 
bataille,  exposé  sans  cesse  au  feu  de  l'ennemi,  accompagne  le  maréchal  au 
milieu  des  balles  et  des  boulets  ;  tous  deux  s'entretiennent  avec  un  calme  que 
chacun  admire. 

La  position   est  grave.    Pendant  que  le'général  Vinoy  fait  des  prodiges  de 
courage  et  de  ténacité  aux  alentours  de  la  Casa  Nova,  le  général  Niel  a  engagé 
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ses  dernières  réserves  qui  font  contre  Guiddizzolo  des  tentatives  impuissantes  ; 
le  commandant  de  Vassoigne  amène  au  milieu  des  tirailleurs  ses  deux  batteries 
complètes  et  ouvre  son  feu  avec  énergie  contre  les  colonnes  autrichiennes  qui 
veulent  encore  pénétrer  dans  le  centre  de  la  ligne  de  bataille.  Ce  feu,  habilement 
dirigé,  les  arrête.  Le  ornerai  de  Luzy  fait  aussitôt  sonner  la  charge  et  se  lance 
sur  l'ennemi  avec  un  bataillon  du  30e  qui  forme  la  tête  de  colonne. 

Ces  braves  soldats  n'ont  plus  d'officiers  pour  les  commander  mais  ils  marchent 
résolument  ;  ils  arrivent  ainsi  en  vue  des  premières  maisons  de  Guiddizzolo.  Là, 
ces  quatre  frêles  bataillons,  soutenus  par  deux  bataillons  de  la  division  de  Failly, 
se  trouvent  en  face  de  forces  supérieures,  qui  reforment  des  colonnes  d'attaque 
et  s'avancent  en  masse,  faisant  pleuvoir  devant  elles  une  grêle  de  balles  et  de 
boulets  ;  ils  doivent  rétrograder.  La  fatigue,  l'épuisement  les  brisait  ;  car  le 
4e  corps  marche  et  combat  depuis  huit  heures,  sur  un  terrain  complètement 
dépourvu  d'eau,  par  une  de  ces  chaleurs  étouffantes  qui  recèlent  l'orage  près 
d'éclater. 

C'est  alors  que  le  gédéral  Niel  veut  tenter  un  dernier  effort  et  donne  ordre 
au  général  Trochu,  qu'il  a  tenu  jusque-là  en  réserve,  de  marcher  à  l'ennemi.  Il 
est  trois  heures.  Le  général  se  porte  rapidement  devant  le  front  de  chaque 
bataillon,  et  d'une  voix  pleine  d'énergie,  il  dit  aux  soldats  ce  que  l'on  attend 
d'eux  à  cette  heure  décisive. 

I"  n  cri  spontané  de  «  Vive  l'empereur  !  »  répond  à  ses  paroles. 

L'ennemi  s'avance  en  trois  colonnes,  la  première  par  la  route  qui  de  Guiddiz- 
zolo conduit  à  Castiglione,  la  seconde  par  celle  qui  mène  à  Rebecco,  la  troisième 
par  un  chemin  creux  tracé  au  milieu  de  ces  deux  routes. 

Les  tirailleurs  engagent  le  feu.  Le  général  Trochu  s'est  placé  en  tête  de  la 
brigade  que  commande  le  général  Bataille. 

Les  bataillons  sont  formés  en  colonne  serrée,  par  division  ;  ils  marchent  en 
échiquier.  On  dirait,  à  les  voir  s'avancer  ainsi  en  silence,  avec  calme,  et  dans  un 
ordre  si  parfait,  leurs  deux  généraux  en  tête,  qu'ils  sont  sur  un  champ  de 
manœuvre  et  non  sur  un  champ  de  bataille  déjà  couvert  de  morts,  et  sur  lequel 
l'ennemi  fait  pleuvoir  ses  balles  avec  ses  boulets. 

La  seconde  ligne  sert  de  réserve  ;  l'artillerie,  sous  la  protection  d'une  garde 
spéciale,  se  tient  à  portée  d'agir  au  premier  signal.  Les  tambours  battent,  les 
clairons  sonnent,  le  choc  est  terrible.  Si  l'ennemi,  d'un  côté,  cède  le  terrain,  d'un 
autre,  il  renouvelle  son  attaque  et  se  jette  sur  nous  plus  impétueusement  encore  ; 
il  est  impossible  de  saisir  l'ensemble  du  combat,  d'en  prévoir  les  phases,  d'en 
deviner  l'issue  ;  car  le  sol  est  couvert  d'arbres,  tantôt  isolés,  tantôt  groupés,  et  il 
faut  se  lancer  dans  des  champs  de  maïs,  dont  les  tiges  épaisses  et  élevées  inter- 
ceptent à  tout  instant  la  vue.  Mais  rien  n'arrête  l'élan  des  troupes. 

Un  instant,  le  44e,  lancé  par  le  colonel  Pierson,  avec  une  grande  vigueur  et 
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formant  l'aile  droite  de  la  brigade,  est  entièrement  débordé  par  la  colonne  de 
gauche  des  Autrichiens.  Mais  le  colonel  et  son  lieutenant-colonel  Vandenheim, 
rallient  autour  d'eux  les  compagnies  séparées  et  font  une  rude  résistance.  Le 
général  Bataille  a  compris  la  manœuvre  des  Autrichiens  :  il  voit  l'imminence 
du  danger  qui  menace  ce  brave  régiment,  et  fait  faire  face  à  droite  aux  deux 
derniers  bataillons,  qui  se  jettent,  tête  baissée,  dans  la  direction  d'une  tuilerie 
entre  Rebecco  et  Guiddizzolo.  Les  deux  commandants,  Condamin  et  Richoux, 
entraînant  leurs  soldats,  poussent  si  énergiquement  l'ennemi  devant  eux,  qu'ils 
lui  enlèvent  deux  canons,  et  font  rendre  les  armes  à  une  compagnie  entière. 

Pendant  ce  temps,  le  gros  de  la  brigade  a  poursuivi  sa  course  entre  les  deux 
routes.  A  l'extrême  gauche  combat  le  19e  bataillon  de  chasseurs,  à  la  tête 
duquel  marche  le  commandant  Le  Tourneur.  L'impétuosité,  l'acharnement  de 
l'ennemi  font  bien  deviner  qu'il  tente  un  suprême  et  dernier  effort. 

Le  général  Trochu  se  multiplie  avec  une  infatigable  activité.  Il  court  à  tous 
les  bataillons  lancés  comme  des  enfants  perdus  au  milieu  des  arbres  et  sa  pré- 
sence redouble  leur  énergie.  Déjà,  son  aide  de  camp  a  eu  son  cheval  tué  sous 
lui  ;  un  officier  de  son  état-major,  le  capitaine  Duquesnay,  a  son  cheval 
blessé. 

Le  général  s'élance  dans  toutes  les  directions,  et  brave  la  mort  qui  frappe 
autour  de  lui  les  plus  vaillants  chefs.  En  avant  du  front  de  bataille  est  le  43e,  qui 
maintient  audacieusement  l'ennemi,  dont  les  masses  semblent  à  tout  instant 
prêtes  à  l'envelopper.  Au  moment  où  le  général  accourt,  il  voit  tomber  devant 
lui  le  brave  colonel  Broutta,  frappé  mortellement  à  la  tête  par  un  biscaïen. 
Mais  les  efforts  des  Autrichiens  sont  impuissants.  Avec  le  44e,  le  général 
Bataille  s'est  emparé  de  la  tuilerie  qui  est  placée  sur  la  route  de  droite,  et  s'en 
fait  un  solide  point  d'appui. 

Ainsi  se  trouve  assuré  le  flanc  droit  de  cette  brigade,  qui  combat  sans  réserve 
et  isolée  dans  une  vaste  plaine. 

Sur  l'extrême  gauche,  les  chasseurs  à  pied  ont  atteint  la  grande  route  de 
Mantoue,  à  une  très  faible  distance  de  Guiddizzolo  ;  mais,  s'ils  y  sont  parvenus, 
c'est  qu'une  des  divisions  de  cavalerie,  prenant  une  vigoureuse  offensive,  avait 
arrêté  le  mouvement  dangereux  d'un  gros  d'ennemis  qui  venait  parallèlement 
à  cette  route  de  Mantoue. 

En  effet,  nous  savons  que  les  trois  divisions  de  cavalerie  Partouneaux, 
Desvaux  et  Morris,  se  développaient  dans  toute  l'étendue  de  terrain  qui  séparait 
le  2e  et  le  4e  corps  d'armée.  De  la  position  qu'il  occupait,  le  général  Desvaux 
vit  une  très  forte  colonne  hongroise  s'avancer  contre  le  flanc  o-auche  de  la  bri- 
gade  Bataille  ;  les  massif  de  bois  qui  bordaient  la  plaine  permettaient  à  cette 
colonne  de  dérober  à  la  fois  sa  marche  à  l'infanterie  du  général  Trochu,  et  à  la 
division  de  cavalerie  du  général   Partouneaux.   Pour  cacher  davantage  encore 
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l'important  mouvement  qu'elle  médite,  une  nombreuse  cavalerie  couvre  son 
front.  Le  général  Desvaux,  qui  se  tient  de  sa  personne  sur  la  ire  ligne  de  sa 
division,  s'apprête  au  combat.   Les  cœurs  frémissent  d'impatience  et  de  joie. 

Quelques  coups  de  canon,  dirigés  contre  ces  cavaliers  ennemis,  font  dans  leurs 
rangs  de  larges  trouées  ;  on  les  voit  subitement  s'arrêter.  Du  sein  de  la  plaine 
s'élève  un  nuage  épais  de  poussière  ;  lorsque  ce  nuage  se  dissipe,  la  cavalerie  a 
disparu,  démasquant  ainsi  le  mouvement  en  avant  de  l'infanterie,  dont  elle  était 
chargée  de  voiler  les  approches.  Celle-ci  va  bientôt  atteindre  la  brigade  Bataille 
et  la  prendre  à  revers.  Il  faut  à  tout  prix  arrêter  sa  marche. 

L'instant  est  décisif;  le  général  Desvaux  comprend  qu'il  n'a  même  pas  le 
temps  de  faire  avancer  son  artillerie  pour  ébranler  par  quelques  décharges  de 
mitraille  les  masses  d'infanterie,  avant  de  les  charger.  Sa  division  est  sur  deux 
lignes  ;  la  première  est  formée  par  la  brigade  du  général  Planhol  ;  c'est  le  colo- 
nel de  Montaigu  avec  le  5e  hussards,  et  le  colonel  de  Fénelon  avec  le  Ier  chas- 
seurs d'Afrique.  Le  général  de  Forton  forme  la  seconde  avec  le  3e  chasseurs, 
que  commande  le  colonel  de  Mézange. 

La  brigade  du  général  Planhol  doit  charger  la  première,  celle  du  général  de 
Forton  suivra  le  mouvement  et  chargera  à  son  tour,  si  les  premiers  efforts  ne 
sont  pas  couronnés  de  succès.  Le  signal  est  donné.  Le  colonel  de  Montaigu,  le 
sabre  haut,  crie  d'une  voix  retentissante  :  «  Pour  charger,  au  galop  !  »  et  s'élance 
avec  quatre  escadrons  de  hussards. 

Dans  un  vide,  au  milieu  du  bois,  se  jette  le  capitaine  commandant  de  Roque- 
feuil  avec  un  escadron  du  Ier  chasseurs  d'Afrique,  pendant  que,  sur  la  gauche, 
le  général  de  Planhol  et  le  colonel  de  Fénelon  chargent  avec  trois  escadrons  du 
même    régiment,    pour   appuyer   le   mouvement    du   capitaine  de   Roquefeuil. 

Le  lieutenant-colonel  des  Ondes  s'est  jeté  sur  la  route  de  Guiddizzolo  avec  les 
deux  escadrons  de  droite.  Chevaux  et  cavaliers,  hardiment  lancés,  dévorent 
l'espace,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  enveloppés  d'un  tourbillon  de  pous- 
sière, au  milieu  duquel  on  voit,  comme  de  rapides  éclairs,  reluire  les  sabres  nus. 
L'infanterie  hongroise  s'arrête  et  se  forme  rapidement  en  carrés  se  flanquant 
réciproquement.  Les  terrains  dans  lesquels  la  cavalerie  s'engage  avec  une  réso- 
lution que  le  danger  redouble,  se  présentent  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables. Ce  sont  des  mûriers,  des  broussailles,  des  vignes  reliées  entre  elles  par 
des  fils  de  fer  et  des  massifs  semés  à  peine  çà  et  là  de  quelques  clairières.  Les 
escadrons  lancés  à  toute  course  sont  à  chaque  instant  brisés  par  ces  obstacles. 
C'est  dans  leur  centre  que  se  sont  retranchés  les  carrés  ennemis  ;  trois  se  sont 
déjà  formés,  un  quatrième  achève  sa  formation  derrière  un  petit  bois  de 
mûriers,   et   de  nombreux  tirailleurs  se  sont  portés  en  avant,  pour  le  protéger. 

Le  commandant  Dupreuil  se  jette  au  milieu  de  tous  ces  obstacles,  que  les 
chevaux  franchissent  ou  renversent.    Les  tirailleurs,   surpris  par   cette  attaque, 
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sabrés  par  les  chasseurs  d'Afrique,  tombent  en  désordre  sur  le  carré  qu'ils  étaient 
chareés  de  couvrir.  Derrière  eux,  avec  eux,  arrivent  les  escadrons  à  fond  de 
train  ;  ils  chargent  l'ennemi,  aux  cris  de  :  Vive  l'empereur!  Ce  carré,  à  demi 
formé,  est  rompu,  et  en  quelques  instants  le  sol  est  jonché  de  morts,  d'armes 
brisées  ou  abandonnées.  Les  chasseurs  ont  continué  leur  course  avec  l'élan 
indomptable  qui  distingue  ces  fiers  escadrons  ;  tout  à  coup  ils  se  trouvent  en 
face  de  trois  autres  carrés  formés  derrière  des  haies  élevées  et  touffues.  Impas- 
sibles devant  ce  tourbillon  d'hommes  et  de  chevaux,  immobiles  comme  des 
rochers,  les  Hongrois  attendent  le  signal  de  leurs  chefs  ;  à  ce  signal,  leurs  fusils 
s'abaissent  méthodiquement,  et  sur  toutes  les  faces  attaquées  s'étend  un  formi- 
dable réseau  de  feu. 

Nos  braves  escadrons,  désunis  par  les  difficultés  du  terrain,  se  rallient  sous 
ce  feu  meurtrier  et  se  précipitent  pleins  de  vaillance  sur  les  terribles  bataillons. 
Plusieurs  officiers,  que  suivent  les  plus  intrépides  et  les  plus  ardents,  pénètrent 
même  dans  les  carrés  ;  mais,  dès  qu'ils  y  sont  entrés,  ces  carrés  se  referment 
aussitôt  sur  eux.  Enveloppés  de  toutes  parts,  ils  combattent  à  outrance,  empour- 
prant de  sang  la  lame  de  leurs  sabres  ;  mais  de  leur  sang  aussi  s'abreuve  le 
champ  de  bataille,  où  presque  tous  tombent  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  Ier  chasseurs  d'Afrique  a  dix  officiers  hors  de  combat.  Parmi  eux,  ont 
trouvé  la  mort  les  capitaines  de  Roquefeuil,  Guyot,  le  lieutenant  Loeffer,  le  jeune 
sous-lieutenant  de  Fénelon  et  vingt  chasseurs  parmi  les  plus  vaillants.  Le  brave 
lieutenant  colonel  des  Ondes  est  aussi  tombé  frappé  mortellement.  C'était  un 
des  plus  intrépides  officiers  de  ces  chasseurs  d'Afrique  qui  en  comptaient  un  si 
grand  nombre  ;  deux  fois  il  avait  rallié  ses  cavaliers  et  deux  fois  il  les  avait 
rejetés  sur  l'ennemi. 

Le  général  Desvaux  a  fait  porter  en  avant  le  3e  chasseurs  d'Afrique  qui 
formait  la  seconde  ligne,  et  derrière  lequel  vient  se  former  la  ire  brigade. 

Le  capitaine  Escande  enlève  son  escadron  en  fourrageurs,  en  obliquant  sur 
la  droite  ;  le  général  de  Forton  et  le  colonel  de  Mézange,  à  la  tête  du  3e  chas- 
seurs, se  lancent  à  leur  tour  sur  les  carrés  hongrois,  énergiquement  suivis  par 
les  commandants  de  la  Rochefoucault  Liancourt  et  Oudinot  de  Resfgio.  Sous 
le  feu  terrible  qui  les  accueille,  combien  sont  tombés,  avant  d'arriver  à  l'ennemi, 
que  protège  un  large  fossé  !  Le  chef  d'escadron  de  La  Rochefoucault,  le  lieu- 
tenant Reys  entrent  avec  quelques  chasseurs  dans  un  des  carrés  où  viennent 
expirer  leurs  chevaux  criblés  de  balles  ;  mais  derrière  eux  encore,  le  carré  s'est 
refermé.  Le  commandant  de  La  Rochefoucault  est  renversé  par  deux  coups  de 
feu,  le  lieutenant  Reys  est  également  blessé. 

A  la  voix  de  leur  général,  à  celle  de  leur  colonel,  les  chasseurs  se  rallient,  à 
deux  cents  mètres  au  plus  devant  l'ennemi,  sous  une  grêle  de  balles,  de  mitraille 
et  de  fusées.  La  mort  vient  à  tout  instant  frapper  dans  leurs  rangs  et  renverser 
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chefs  ou  soldats,  sans  pouvoir  altérer  le  calme  et  le  sang-froid  des  cavaliers  qui 
s'alignent,  des  pelotons  et  des  escadrons  qui  se  reforment. 

Le  général  de  Forton  s'est  replacé  en  tête  du  régiment.  A  sa  droite  est  le 
colonel  de  Mézange,  près  de  lui  son  aide  de  camp,  le  capitaine  de  Fay  et  le 
sous-lieutenant  Artus  Talon,  son  officier  d'ordonnance. 

Au  commandement  du  général,  tout  le  régiment  s'ébranle  une  seconde  fois. 
Son  élan  est  terrible  ;  en  plusieurs  endroits  la  ligne  ennemie  est  brisée,  mais  la 
mort  a  pris  sa  large  part  ;  plus  de  soixante  chasseurs  sont  tués  ou  hors  de 
combat,  le  capitaine  Guichou  et  le  sous-lieutenant  Bernada  ont  été  mortellement 
atteints. 

Insatiables  de  dangers,  les  braves  chasseurs  se  reforment  de  nouveau,  et  de 
nouveau  vont  se  lancer  à  la  charge,  lorsqu'un  immense  nuage  de  poussière 
envahit  toute  la  plaine  et  roule  en  tourbillons  jaunâtres,  que  pousse  un  vent 
furieux.  Les  branches  des  arbres  brisées  sont  enlevées  dans  l'espace.  Bientôt 
à  l'ouragan  qui  court  de  tous  côtés,  dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs,  en  rafales 
épouvantables,  se  joint  une  pluie  torrentielle.  On  ne  peut  plus  ni  se  voir,  ni  se 
chercher,  ni  combattre  ;  on  dirait  que  les  ténèbres  de  la  nuit  sont  venues  subite- 
ment envelopper  la  terre.  C'est  l'heure  que  Dieu,  dans  sa  volonté,  a  décidée  pour 
le  terme  de  cette  grande  bataille,  où  près  de  quatre  cent  mille  hommes  avaient 
combattu  sans  relâche,  pendant  seize  heures. 

Lorsque  l'orage  cessa,  l'ennemi  avait  complètement  disparu,  laissant  pêle- 
mêle  sur  le  terrain  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  des  débris  de  toute 
sorte,  traces  sanglantes  des  combats  meurtriers  livrés  depuis  le  matin  sans 
relâche.  Dans  la  soirée,  1  etat-major  autrichien  fit  rechercher  les  blessés  et  en- 
sevelir les  morts. 
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AU    MEXIQUE  : 
LES    HÉROS    DE    CAMARON  '. 


e  tous  les  épisodes  auxquels  a  donné  lieu  la  campagne  du 
Mexique,  il  en  est  un  qui  réveille  particulièrement  mon 
admiration.  Je  dirai  plus  :  amis  et  ennemis  doivent  égale- 
ment l'admirer.  On  doit  le  placer,  comme  souvenir,  comme 
exemple,  devant  quiconque  porte  un  habit  de  soldat  :  c'est 
Î^Ë^^^SmmSfcf  Camaron  ! 
Aussi,  plus  d'une  fois  la  pensée  m'est  venue  d'écrire  à  notre  ministre  de  la 
guerre,  pour  qu'il  s'entende  avec  le  gouvernement  mexicain  afin  d'élever  un 
monument  dans  les  plaines  que  soixante  de  nos  héros  ont  rendues  à  jamais 
mémorables.  Une  armée,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  sans  utilité  rappeler  à  son 
souvenir  une  semblable  valeur.  Une  fois  ou  l'autre,  on  peut  être  requis  de  faire 
ce  que  d'autres  soldats,  esclaves  du  devoir,  ont  opéré  en  d'autres  temps. 
Camaron  !... 

J'y  suis  revenu  une  seconde,  une  troisième  fois.  La  troisième,  ce  fut  en  repre- 
nant le  chemin  de  la  France.  La  seconde,  c'était  pour  prier  sur  la  tombe  de  nos 
héros,  et  pour  visiter  un  de  ces  champs  de  bataille  sur  lesquels  le  bronze,  si 
encore  du  moins  on  le  croyait  assez  durable,  devrait  perpétuer  les  combats  et 
la  gloire  de  ceux  qui  tombèrent  là,  dans  ces  <?:  luttes  de  géant  »,  suivant  l'expres- 
sion du  général  Forey. 

J'arrive  donc  au  grand  épisode,  au  drame  de  Camaron.  Lisez,  jeunes  gens, 
et  surtout  retenez! 

Nous  étions  devant  Puébla,  poursuivant  les  travaux  du  siège  et  attendant 
un  immense  convoi,  qui  devait  nous  apporter  trois  millions  et  toutes  sortes  de 
provisions  de  guerre,  lorsque,  vers  les  premiers  jours  de  mai,   nous  apprîmes  la 
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défense  héroïque  de  la  3e  compagnie  du  Ier  bataillon  du  régiment  étranger, 
détaché  du  Chiquihuite  pour  éclairer  la  route.  Seul,  un  tambour  laissé  pour  mort 
par  les  Mexicains  avait  pu  être  ramené  au  corps.  Tous  les  autres,  tués,  ou 
prisonniers  avec  plus  ou  moins  de  blessures.  Mais  nous  en  sûmes  assez  pour 
admirer  les  morts  et  les  survivants  de  ce  glorieux  combat,  digne  de  prendre  rang 
dans  nos  annales  militaires,  à  côté  des  faits  d'armes  les  plus  beaux  et  les  plus 
capables  d'honorer  une  armée  comme  l'armée  française. 

Nos  cœurs  bondirent  dans  nos  poitrines,  à  la  lecture  de  l'ordre  du  jour, 
31  août,  du  général  Forey  glorifiant  les  héros  de  Camaron.  Ils  bondirent  à  la 
lecture  du  rapport  du  commandant  Régnault.  Ce  rapport  fut  porté  à  la  connais- 
sance de  tout  le  corps  expéditionnaire.  Dorénavant,  une  colonne  qui  passait 
devant  Camaron  devait  présenter  les  armes,  et  les  tambours  devaient  battre 
aux  champs. 

Je  n'avais  plus  qu'un  désir  :  celui  de  voir,  un  jour  ou  l'autre,  un  des  héros  de 
Camaron.  L'occasion  s'en  présenta,  occasion  d'autant  plus  favorable  pour  com- 
pléter mes  renseignements,  que  je  n'étais  qu'à  quelques  kilomètres  de  cette 
hacienda  *  devenue  fameuse.  Je  me  trouvais  à  Passo-del-Macho,  où  commandait 
notre  brave  Saussier,  et  j'allais  voir  très  souvent  un  de  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  à  Camaron.  Blessé  dans  les  derniers  moments  de  l'affaire,  il  avait  pu 
en  suivre  toutes  les  péripéties.  Il  avait  été  soigné  à  l'hôpital  de  Jalapa  et  n'était 
rentré  au  régiment  que  longtemps  après,  avec  quelques  autres  camarades.  Doué 
d'une  belle  intelligence,  ayant  reçu  une  éducation  très  soignée,  il  avait  une 
manière  de  raconter  des  plus  saisissantes.  Dès  ses  premières  paroles,  vous  étiez 
sur  place. 

Un  jour,  nous  formons  le  projet  de  nous  rendre  à  Camaron.  Nous  partons 
quelques-uns  sur  nos  montures,  et  nous  ne  tardons  pas  à  arriver  au  but  de  notre 
course.  A  mesure  que  nous  approchons,  je  vois  toutes  les  émotions  apparaître 
et  se  succéder  sur  les  traits  de  celui  qui  allait  être  notre  narrateur  et  notre  guide 
sur  ce  champ  de  bataille  si  restreint,  mais  dont  la  réputation  sera,  plus  tard, 
large  comme  le  monde...  C'est  que  des  larmes  coulent  sur  cette  figure,  bronzée 
par  les  soleils  de  l'Afrique  et  du  Mexique.  Il  y  a  des  sanglots  dans  cette  poi- 
trine qu'ont  effleurée  tant  de  balles. 

Ne  croyez  pas  que  notre  glorieux  cicérone  nous  ait  tout  d'abord  introduits 
dans  l'hacienda.  «  Nous  allons,  nous  dit-il,  saluer  nos  vieux  camarades. 
Pour  eux,  notre  première  visite.  »  Nous  nous  rendons  auprès  d'un  tertre,  qui 
s'élève  sur  la  place  même  où  dorment  nos  héros.  Sur  cette  éminence,  une  colonne 
brisée  sans  inscription  aucune.  Elle  suffira,  pour  tout  dire  aux  siècles  à  venir, 
avec  les  branches  de  laurier  qui  l'entourent.  Je  crois  cependant  que  la  légion 
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étrangère,  avant  de  quitter  le  Mexique,  avait  eu  l'intention  de  faire  graver  sur 
cette  colonne  la  même  légende  qu'elle  avait,  tout  d'abord,  inscrite  sur  une 
modeste  croix  de  bois. 

Un  moment,  nous  gardons  le  silence.  A  genoux,  je  priais.  Mes  compagnons 
priaient  avec  moi,  les  regards  fixés  sur  cette  terre  à  jamais  précieuse  et  sacrée. 
Chacun  essuyait  les  larmes  qui  tombaient  de  ses  yeux.  On  a  beau  être  des 
héros,  il  y  a  des  douleurs  et  des  émotions  qui  font  pleurer  tous  les  hommes. 

Après  ce  moment  de  religieux  silence,  après  avoir  approché  ses  lèvres  de  la 
colonne  brisée,  notre  fier  conducteur  se  releva  et  prononça  ces  paroles,  les  yeux 
fixés  au  tertre  : 

«  Avec  vous,   chers  amis,  j'aurais  dû,  j'aurais  voulu  mourir  !  A  votre  sang 


L'embouchure  de  la  rivière  étant  parfaitement  fortifiée...  (P.  183.) 


généreux,  je  n'ai  pu  que  mêler  quelques  gouttes  du  mien.  Mais  puisque  je  reste 
après  vous,  n'importe  où  je  me  trouverai,  je  parlerai  de  vous,  parce  que  vous 
avez  donné  au  monde  un  exemple  des  plus  puissants  pour  former  d'intrépides 
soldats. 

»  Vous  avez  montré  jusqu'où  pouvait  aller  l'amour  du  devoir,  l'obéissance  à  la 
discipline  et  à  des  ordres  reçus. 

»  Nous  allons  quitter  vos  parages  ;  c'est  pour  la  dernière  fois  que  je  m'appro- 
che de  vous.  Adieu  donc  !...  et  au  revoir  dans  la  patrie  des  martyrs  !  » 

Cette  figure,  en  parlant,  s'illuminait.  Vous  auriez  dit  d'une  intelligence  qui 
pénétrait  le  mystère  si  profond  des  grandes  luttes  fratricides.  Nous  pressâmes 
aussitôt  la  main  du  brave  qui  avait  toute  autorité,  en  effet,  pour  annoncer  ce 
qu'il  venait  de  dire  avec  tant  de  conviction.   Et  sans  tarder  plus  longtemps, 
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nous  nous  dirigeâmes  vers  les  bâtiments  de  l'hacienda  :  nous  en  suivîmes  toutes 
les  parties  ;  et  là,  sans  mot  dire,  sans  l'interrompre  un  seul  instant,  nous  écou- 
tâmes le  récit  d'un  combat  qui  avait  duré  près  de  dix  heures,  entre  soixante-cinq 
des  nôtres  et  deux  mille  ennemis. 

Dans  quelles  circonstances  ce  combat  avait-il  eu  lieu  ? 

Nous  attendions  un  immense  convoi,  depuis  longtemps  annoncé  et  qui  se 
formait  à  la  Soledad.  On  sait  toutes  les  difficultés  suscitées  par  les  guérilleros 
contre  ces  convois,  que  jamais  on  ne  peut  tenir  serrés,  à  cause  du  mauvais  état 
des  chemins.  Qu'on  se  représente  deux  ou  trois  cents  lourds  chariots  traînés  par 
dix  ou  douze  mules,  des  fourgons,  des  prolonges,  cinq  ou  six  cents  mulets  de  bât 
qui  suivent  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions.  Comment  pouvoir  établir  une 
défense  efficace  au  travers  de  forêts,  de  montagnes  et  de  ravins,  au  voisinage 
de  profonds  abîmes,  quelquefois  au  milieu  de  tourbillons  de  poussière  qui  vous 
empêchent  de  voir  à  dix  pas,  devant  vous  et  autour  de  vous  ? 

Plusieurs  de  ces  vastes  convois  avaient  été  attaqués.  Mais  celui-ci,  avec  ses 
millions,  avec  sa  grosse  artillerie  pour  en  finir  du  siège  de  Puébla,  celui-ci  devait 
rester  en  route  et  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui,  voulant  en  venir  à 
bout,  avait,  cette  fois,  rassemblé  une  force  considérable  :  un  millier  de  cavaliers 
environ,  et  autant  de  fantassins.  Il  fallait  réussir,  à  tout  prix.  Le  colonel  Millan 
avait  promis  au  général  Ortéga  de  tout  enlever.  L'intrépide  défenseur  de  Puébla 
n'aurait  pas  à  entendre  la  formidable  voix  de  nos  grosses  pièces  retirées  de  nos 
vaisseaux,  et  son  trésor  épuisé  serait  enrichi  à  nos  dépens. 

Les  hommes  de  Millan  étaient  campés  sur  les  rives  de  la  Joya,  à  huit  kilo- 
mètres de  la  route  que  suivaient  nos  colonnes,  derrière  des  ravins  et  des  forêts 
qu'ils  connaissaient  à  fond.  Cette  connaissance  des  lieux  donne  au  Mexicain 
une  habileté  hors  ligne,  pour  cacher  ses  mouvements,  pour  lancer  ses  éclaireurs 
à  droite  et  à  gauche,  malgré  les  difficultés  du  terrain,  ou  plutôt  à  cause  de  ces 
difficultés  qui  n'en  sont  plus  pour  lui. 

La  montagne  boisée  du  Chiquihuite  se  trouve  sur  la  route  de  Vera-Cruz  à 
Cordova.  Là  était  établi  le  brave  colonel  Jeanningros,  avec  quelques  compa- 
gnies de  son  régiment  étranger.  Les  autres  compagnies  étaient  échelonnées,  de 
la  Soledad  à  la  mer,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Vera-Cruz. 

En  avant  du  Chiquihuite,  une  compagnie  de  grenadiers  est  commandée  par 
un  de  ces  soldats  pour  lesquels  on  peut  sûrement  présager  un  brillant  avenir  : 
le  capitaine  Saussier. 

C'est  le  Chiquihuite  qui  fournira  une  compagnie,  pour  aller  éclairer  la  route 
que  devait  suivre  le  grand  convoi.  En  effet,  dans  la  nuit  du  30  avril,  le  colonel 
Jeanningros  donne  l'ordre  à  la  3e  compagnie  du  Ier  bataillon  de  se  tenir 
prête  à  partir,  sous  le  commandement  du  capitaine  Danjou.  Elle  est  en  marche, 
à  une  heure  du  matin,  afin  de  se  rendre  à   Palo-Verde  et,  de  là,  explorer  les 
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environs  à  une  lieue  à  la  ronde.  Palo-Verde  est  à  vingt-quatre  kilomètres  du 
Chiquihuite. 

Le  capitaine  adjudant-major  Danjou  marche  à  la  tête  de  soixante-deux 
hommes,  des  sous-lieutenants  Villain  et  Maudet.  Ce  dernier  était  porte-drapeau 
du  régiment  ;  il  remplaçait  le  lieutenant  de  la  compagnie,  resté  malade  au 
Chiquihuite. 

Presque  tous  les  sous-officiers  sont  d'origine  française. 

Qu'il  devait  être  fier  de  son  régiment,  le  brave  Jeanningros  ! 

La  compagnie,  après  une  heure  de  marche,  arrive  au  bord  de  la  barranca  de 
Cotastla.  Elle  la  traverse  sur  un  pont  d'une  seule  arche,  bâti  par  les  Espagnols. 
Et  la  voici  à  Passo-del- Macho. 

Danjou  s'y  arrête  à  peine.  Il  a  hâte  de  savoir  ce  qui  se  passe,  en  avant  de  ce 
poste  et  à  moitié  chemin  de  la  Soledad  environ.  La  consigne  était  de  précipiter 
le  pas  et  de  sauver  le  convoi,  n'importe  par  quel  moyen.  Une  poignée  de  main 
à  Saussier  et  aux  autres  camarades  ;  voilà  tout,  pour  le  moment.  On  reverra 
plus  tard  les  grenadiers  de  Passo,  après  avoir  sauvé  sans  nul  doute  les  trois 
millions  et  les  grosses  pièces  d'artillerie. 

Le  capitaine  Saussier,  cependant,  voyant  le  peu  de  fusils  dont  pouvait  dispo- 
ser le  capitaine  Danjou,  lui  offrit  une  section  de  ses  braves  grenadiers.  Le 
commandant  de  la  3e,  comptant  sur  la  bravoure  et  l'énergie  de  tous  ses  hommes 
qu'il  connaissait  à  fond,  remercia  et  partit,  accompagné  de  deux  mulets  portant 
les  provisions.    Il  quittait  Passo,  vers  deux  heures  du  matin. 

Suivons  du  regard  la  3e  du  1er,  dans  ces  chemins  plus  difficiles  encore  au 
milieu  des  ténèbres,  et  descendant  comme  dans  des  ravins  qui,  à  cette  heure, 
ressemblent  à  des  abîmes. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  venus  au  Mexique,  qui  peuvent  se  faire  une  idée,  je 
ne  dis  pas  des  routes,  mais  du  terrain  sur  lequel  il  faut  avancer.  Moi,  qui  ai  fait 
de  ces  marches  de  nuit,  tantôt  dans  une  plaine  marécageuse,  tantôt  au  milieu  de 
soulèvements  volcaniques,  c'est-à-dire  parmi  des  pierres  qui  glissent  sous  vos 
pas  ou  sur  lesquelles  vous  glissez  vous-même,  au  travers  de  montagnes  ou  de 
profondes  forêts,  je  me  représente  facilement  la  compagnie  de  Danjou  au  milieu 
des  ténèbres,  d'autant  plus  épaisses,  ce  semble,  que  le  jour  a  été  plus  intense 
sous  un  soleil  tropical.  Au  reste,  rien  qui  vous  habitue,  dans  ces  régions,  à  la 
transition  de  la  lumière  à  l'obscurité.  Cette  transition  est  subite,  pour  ainsi  dire. 
Pas  de  crépuscule. 

La  compagnie  avance.  Elle  avance  toujours.  Plus  de  forêts,  plus  de  taillis, 
ni  à  droite,  ni  à  gauche.  On  se  croirait  dans  l'immensité.  Les  balles  vont-elles 
faire  entendre  leur  sifflement,  ayant  fait  voir  à  l'horizon  cet  éclair  produit  par  la 
poudre  qui  brûle  ? 

Rien.   Le  silence. 
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Représentez-vous  cette  petite  colonne  serpentant,  c'est  le  mot,  sous  un  ciel  si 
profond  et  dont  les  étoiles  offrent  un  aspect  qu'elles  n'ont  pas  ailleurs.  Dès  lors, 
suivez-la  jusqu'au  jour,  jusqu'au  soir  de  ce  jour. 

De  temps  en  temps,  la  pause  réglementaire. 

Il  est  quatre  heures.  Les  ténèbres  encore.  Au  levant,  une  ligne  blanche  qui 
rapidement  s'élargit.   Elle  monte.  C'est  le  jour. 

Le  soleil  va  paraître...  Le  voici  dans  toute  sa  splendeur.  La  chaleur  com- 
mence, et  son  intensité  ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir. 

La  3e  du  ier  approche  du  village  de  Camaron,  tout  délabré  et  sans  aucun 
habitant.  Enfin,  la  voilà  en  présence  de  ces  vastes  bâtiments  qui  servaient 
d'hacienda,  ou  d'hôtel,  aux  arrieros  du  commerce  et  aux  diligences  allant  de 
Vera-Cruz  à  Mexico.  Un  point  d'arrêt,  au  milieu  de  ces  vastes  plaines  désertes. 

En  face  du  corps  de  logis  et  du  côté  nord  de  la  route,  gisaient  deux  maisons 
inhabitables  et,  çà  et  là,  une  dizaine  de  cases  indiennes,  formées  de  quelques 
pieux  et  d'un  toit  de  chaume  effondré. 

...Des  ruines,  le  désert  :  tels  seront  les  témoins  du  plus  beau,  du  plus  pur 
héroïsme  des  soldats  de  la  France,  alors  qu'il  faudrait  comme  autrefois  l'admi- 
ration de  quarante  siècles  ! 

Danjou  s'est  arrêté  quelques  instants  à  Camaron.  Il  veut  s'assurer  si,  même 
au  milieu  de  ces  débris  et  de  ces  ruines,  il  n'y  aurait  pas  un  ennemi  caché. 

Un  silence  de  mort.   Pas  une  lance,  pas  un  fusil  mexicain. 

Il  a  commandé  :  «  En  avant  !  »   Et  il  a  déjà  dépassé  le  village. 

Immanquablement  le  génie  du  soldat  lui  fait  soupçonner  que  l'ennemi,  ou  à 
droite  ou  à  gauche,  est  au  courant,  par  ses  éclaireurs,  de  la  marche  des  légion- 
naires. Mais  se  doute-t-il  qu'à  quelques  kilomètres,  tirant  sur  Jalapa,  était  campé, 
sous  les  ordres  du  colonel  Millan,  un  corps  de  troupes  juaristes  de  douze  cents 
fantassins  environ  et  de  huit  cents  cavaliers  ?  Il  savait  qu'on  en  voulait  au  con- 
voi, au-devant  duquel  on  l'avait  envoyé  pour  éclairer  la  route.  Savait-il  aussi 
bien  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  décidé,  arrêté  d'enlever  ce  convoi  ? 

Non.  Mais  ce  qu'il  connaissait  d'une  manière  certaine,  c'était  la  bravoure  de 
ses  hommes.  Toutefois,  il  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  Voilà  pourquoi,  au 
sortir  du  village  et  à  cause  des  parages  dans  lesquels  il  entrait,  il  prit  plus  que 
jamais  toutes  ses  précautions.  Resté  au  centre  avec  une  partie  de  ses  soldats, 
il  plaça  les  autres  en  éclaireurs  à  droite  et  à  gauche.  On  fouillait  les  taillis,  la 
lisière  des  bois,  chaque  pli  de  terrain. 

Le  soleil  radieux  continue  à  monter  dans  le  ciel.  Déjà  il  fait  ressentir  sa  cha- 
leur. Il  est  sept  heures  environ,  et  la  compagnie  de  Danjou  arrive  à  Palo-Verde. 
On  fera  halte...   Il  était  temps.  On  venait  de  courir  plus  de  vingt  kilomètres. 

On  prendra  le  café. 
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Toutes  les  dispositions  sont  arrêtées  pour  se  garder  d'un  coup  de  main,  de  la 
part  d'un  ennemi  qui  apparaissait  subitement  et  nombreux,  comme  s'il  sortait  de 
terre.   Le  pays  lui  est  si  bien  connu  ! 

Les  sentinelles  sont  à  leur  poste  :  les  gamelles  sont  sur  le  feu. 

Les  vedettes  de  la  clairière  de  Palo-Verde  signalent  de  gros  tourbillons  de 
poussière,  du  côté  de  Camaron.  Ce  ne  peut  être  que  de  la  cavalerie  mexicaine. 

En  effet,  c'était  le  colonel  Millan  avec  ses  mille  cavaliers,  campés  aux  bords 
de  la  Joya  et  prêts  à  s'élancer  sur  le  fameux  convoi,  qui  s'avançait  du  côté  de 
Vera-Cruz.  Ses  éclaireurs,  qui  effleuraient  nos  avant-postes  sans  être  jamais 
découverts,  l'avaient  averti  de  notre  marche.  A  tout  prix,  il  fallait  nous  anéan- 
tir.  La  chose  était  facile  :  nous  étions  si  peu  nombreux  ! 

Facile?...  C'était  la  pensée  des  Mexicains.  Ce  n'était  pas  celle  des  Français. 

Le  cri  :  «  Aux  armes  !  »  se  fait  entendre. 

Aux  armes!...    L'ennemi!... 

Assez  souvent,  j'ai  entendu  ce  cri.  Il  ne  ressemble  à  aucun  autre.  Ce  qu'il 
renferme,  ce  qu'il  annonce,  aucun  autre  ne  l'annonce  et  ne  le  renferme.  Aux 
armes!...  C'est  l'électricité,  qui  met  en  jeu  tous  vos  membres,  qui  préside  à  tous 
vos  mouvements. 

Aux  armes!...  l'ennemi!... 

Et,  en  cinq  minutes,  ceux  qui  s'étaient  couchés  pour  dormir,  ceux  qui  étaient 
allés  à  l'eau  et  au  bois,  ceux  qui  faisaient  la  soupe  et  le  café,  en  cinq  minutes, 
moins  peut-être,...  tout  ce  monde  est  sous  les  armes  et  attend.  Naturellement, 
comme  dit  le  soldat,  on  a  donné  un  coup  de  pied  à  la  marmite. 

L'ennemi  voit  qu'il  a  manqué  son  coup.  Il  croyait  nous  surprendre.  Il  a 
disparu... 

Danjou,  toujours  avec  son  génie  de  stratégiste,  avait  divisé  sa  troupe  en  deux 
sections  à  demi-distance.  En  avant  marchaient  les  tirailleurs,  l'oreille  tendue, 
le  regard  plongeant  dans  les  ténèbres  de  la  forêt.  La  3e  avançait.  De 
l'ennemi,  nulle  trace.  On  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance  de  la  Joya,  aux 
rivages  escarpés  et  présentant  tout  l'aspect  d'un  torrent  difficile  à  franchir.  Ne 
se  rapprocherait-on  pas  trop  de  l'ennemi?  N'y  aurait-il  pas  quelque  embuscade, 
dans  les  sinuosités  du  torrent  ? 

Le  capitaine  s'arrête,  réfléchit  et  renonce  à  rester  plus  longtemps  dans  les 
ténèbres  de  la  forêt. 

«  Mes  enfants  !  dit-il,  revenons  sur  l'hacienda.  Là,  nous  amuserons  l'ennemi. 
Il  sera  détourné  de  ses  projets,  tout  au  moins  il  sera  retardé.  En  attendant,  qui 
sait  !...  » 

Danjou  était  tellement  aimé  de  ses  soldats,  qu'il  avait  sur  eux  tout  l'ascendant 
qu'un  chef  doit  posséder.  Au  reste,  ils  avaient  en  son  génie  la  plus  entière 
confiance.   Il  avait  parlé.   Il  était  obéi. 
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On  revient  vers  le  village.  A  peine  est-on  sur  la  route,  qu'une  balle  part  de 
l'une  des  maisons  et  blesse  un  de  nos  soldats.  Au  pas  de  course,  on  arrive  à 
l'entrée  du  village  qu'on  tourne,  en  se  partageant  en  deux  sections.  On  se  rejoint 
à  l'autre  extrémité,  c'est-à-dire  à  l'ouest.  On  ne  voit  pas  un  seul  Mexicain.  Ils 
étaient  allés  au  sud  de  l'hacienda,  derrière  des  taillis. 

On  s'arrête  pendant  que  quelques  hommes  inspectent  les  cases  et  les  maisons. 
Rien  ne  révèle  la  présence  de  l'ennemi  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  bien  éloigné. 

Et  pas  un  être  vivant,  pas  un  Indien,  qui  puisse  renseigner  Danjou.  Il  n'a 
pour  se  diriger  que  ses  appréciations  personnelles. 

D'après  lui,  l'ennemi  doit  être  très  nombreux. 

Après  une  halte  d'un  quart  d'heure  environ,  la  petite  colonne  se  remet  en 
marche,  toujours  sur  le  qui-vive,  et  organisée  comme  des  hommes  qui  n'atten- 
dent que  le  moment  de  la  lutte.  Tout  à  coup,  sur  une  éminence,  au  sud  de  la 
route,  apparaissent  les  cavaliers  de  Millan,  se  disposant  à  pousser  une  charge. 

Est-ce  l'heure,  ô  mon  Dieu  !  où  cette  masse  va,  comme  un  lourd  fléau,  ren- 
verser et  broyer  notre  poignée  de  braves  ?  Non,  vous  les  garderez  pour  de  plus 
grandes  œuvres  !. . . 

Millan  avait  bien  choisi  la  place  pour  fondre  sur  les  Français.  Il  était  sur 
une  éminence,  et  les  Français  étaient  en  plaine.  Danjou  rallie  aussitôt  tous  ses 
hommes  et  fait  former  le  carré,  avec  ordre  de  ne  tirer  que  lorsqu'il  en  donnera 
le  signal. 

L'ennemi  s'avance  lentement.  Il  n'est  déjà  plus  qu'à  une  faible  distance  du 
carré.  Il  s'élance  soudain. 

«  Feu  !...  »  crie  Danjou,  au  moment  où  les  sabres  mexicains  allaient  toucher 
les  baïonnettes  françaises,  où  tout  allait  plier  comme  sous  la  puissance  d'un 
terrible  ouragan. 

La  tempête  semble  virer  de  bord.  Sous  l'épouvantable  décharge  de  nos 
braves,  les  cavaliers  et  les  chevaux  tombent  à  terre  :  désordre  le  plus  complet 
d'êtres  vivants,  qui  veulent  éviter  la  mort.  Danjou  fait  continuer  le  feu.  Le  dés- 
ordre augmente  parmi  les  cavaliers  de  Millan,  et  on  les  voit  se  replier  à  la  hâte. 

«  C'est  là,  nous  dit  notre  narrateur,  les  yeux  étincelants,  c'est  là,  dans  cette 
partie  découverte,  que  soixante  hommes  ont  vu  fondre  sur  eux,  comme  une 
avalanche,  sept  ou  huit  cents  chevaux.  Encore  quelques  pas,  et  ils  étaient  broyés. 
Mais  quelle  puissance  de  ne  plus  craindre  la  mort  !  Dans  ce  mépris,  quelle 
force  !  et  comme  l'homme  se  trouve  grand,  alors  !  Quinze,  qui  veulent  vous 
tuer!...  Un  seul,  qui  leur  résiste!...  » 

Après  cette  première  charge,  Danjou  se  porte  sur  un  petit  talus,  à  gauche  de 
la  route,  pour  attendre  la  seconde  qui  devient  immanquable.  De  nouveau,  il 
forme  le  carré,  forteresse  vivante,  sur  un  point  culminant,  pour   mieux  concen- 
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trer  là  tous  les  efforts  d'un  siège.  Que  ce  point  n'est-il  plus  haut  encore,  le  plus 
élevé  du  monde,  pour  que  les  armées  voient  comment  va  s'y  défendre  une 
poignée  de  braves  ! 

Les  cavaliers  reparaissent  et  s'élancent,  mais,  cette  fois,  moins  serrés,  moins 
nombreux  aussi  et  avec  moins  d'ensemble.  Je  le  crois  bien,  on  les  avait  terrifiés  ! 
La  seconde  charge  est  repoussée,  comme  la  première.  Après  les  balles  qui  ont 
sifflé,  ce  sont  les  baïonnettes  qui  flamboient  au  soleil.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain, 
qu'on  affrontera  cette  muraille  d'acier.  Les  cavaliers  de  Millan  ont  de  nouveau 
fait  demi-tour,  laissant  encore  nombre  des  leurs  sur  le  terrain. 

Danjou  alors  jette  un  regard  sur  la  forêt,  qui  est  à  sa  gauche  et  qu'il  avait 
quittée  une  première  fois.  On  doit  s'y  porter  de  nouveau,  au  pas  de  course  ;  on 
aura  grande  chance  d'y  être  sauvé.  Les  cavaliers  ne  pourront  pénétrer  dans  ces 
profondeurs,  et  on  aura  des  balles  pour  ceux  qui  auront  l'audace  de  se  présenter 
à  la  lisière. 

Mais  on  est  déjà  tourné,  sur  le  nord-ouest,  par  une  partie  de  la  cavalerie 
mexicaine. 

Cette  première  intention  de  Danjou  est  abandonnée.  Il  lui  en  vient  une 
seconde.  Ce  sont  de  ces  éclairs  qui  passent  sur  l'intelligence  des  chefs  d'armée 
voulant  une  victoire,  ou  tout  au  moins  donner  le  change,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
aux  projets  de  l'ennemi.  On  avait  retardé  le  colonel  mexicain,  dans  l'exécution 
de  son  plan  contre  le  convoi  ;  on  le  retarderait  mieux  encore. 

L'hacienda  n'est  guère  à  plus  de  deux  cents  mètres.  Pourquoi  ne  point  s'y 
jeter,  pour  s'y  défendre  jusqu'à  l'arrivée  probable  d'un  secours  ?  Le  capitaine 
Saussier  finira  par  avoir  connaissance  de  l'engagement  de  Camaron.  Il  arrivera 
avec  ses  grenadiers. 

Que  faut-il  pour  se  trouver  en  un  clin  d'œil  derrière  ces  murs  ?  Ce  qu'il  faut  ? 
En  opérer  l'assaut,  avec  la  même  audace,  avec  la  même  intrépidité  devant  la 
mort. 

De  son  épée  Danjou  montre  l'hacienda  :  «  En  avant  !...  s'est-il  écrié,  et  vive 
l'empereur  !...  » 

Toutes  ces  poitrines  jettent  le  même  cri  qui  traverse  la  plaine  et  revient, 
répété  par  les  échos  de  la  forêt.  «Vive  la  France!...  vive  l'empereur  !...  » 
paroles  magiques  qui  enlèvent  des  armées.  A  ce  cri  la  3e  s'élance  et  se 
fait  jour  à  travers  la  cavalerie,  terrifiée  par  les  éclairs  de  nos  baïonnettes 
et  la  furie  de  notre  course.  Elle  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre.  Danjou 
et  ses  hommes  pénètrent  dans  l'hôtellerie  et  dans  la  cour  par  toutes  les  issues. 
Mais  l'ennemi  ?...  On  ne  le  voit  plus.  Il  a  fui  vers  le  sud,  terrifié,  je  l'ai  dit,  par 
la  course  tempétueuse  d'hommes  qui  ne  placent  leur  salut  que  dans  le  paroxysme 
du  courage  et  d'une  défense  désespérée. 
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Une  fois  dans  l'hacienda,  on  s'empresse,  avec  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main, 
je  ne  dis  pas  de  barricader,  mais  de  clore  jusqu'à  un  certain  point  les  deux 
grandes  portes  qui  donnent  sur  la  cour,  du  côté  de  l'ouest.  C'est  dans  cette 
cour  et  dans  la  chambre  du  nord-ouest,  que  Danjou  arrête  de  concentrer  la 
résistance.  S'installer  dans  toute  la  maison  devient  impossible,  vu  le  petit 
nombre  des  défenseurs  et,  aussi,  l'irruption  subite  des  Mexicains. 

Dix  heures  !...  Est-ce  bien  l'heure,  ô  mon  Dieu,  qui  verra  tomber  tous  ces 
braves  enfants?... 

L'ennemi  reparaît.  Une  partie  des  cavaliers  a  dû  laisser  ses  chevaux.  Ils 
envahissent  les  deux  chambres  restées  libres  du  rez-de-chaussée,  et  ils  ne 
permettent  plus  dès  lors  de  monter  au  premier  étage. 

Les  deux  grandes  portes  de  la  cour  sont  gardées,  chacune  par  une  escouade. 
Une  autre  garde  la  brèche,  dans  l'angle  du  sud-est  ;  cette  brèche,  dont  j'ai  parlé, 
par  laquelle  un  seul  homme  pouvait  entrer  à  la  fois,  et  qui  était  derrière  les 
ruines  d'un  reste  de  hangar.  Deux  escouades  sont  dans  la  chambre  restée  libre. 
Les  deux  autres  hangars,  dont  l'un  à  moitié  détruit  et  l'autre  à  peu  près  intact, 
serviront  en  temps  utile. 

Quelques  hommes  montés  sur  les  toits  ont  pour  mission  de  surveiller  les 
mouvements  de  l'ennemi,  d'en  donner  le  bulletin  à  chaque  instant,  pour  ainsi 
dire.  Un  regard  d'aigle  fut-il  plus  pénétrant  que  le  regard  du  sergent  Morzicki, 
du  haut  de  son  observatoire  ? 

Quel  stratégiste,  le  capitaine  Danjou  !  Il  eût  fait  dans  ce  sens  des  prodiges, 
avec  une  armée  de  dix  mille  soldats.  Il  a  placé  le  reste  de  ses  hommes  contre 
le  mur  occidental  de  la  cour,  juste  entre  les  deux  grandes  entrées.  Ils  sont  là, 
comme  réserve.  Ils  verront  tout  ce  qui  se  passera  aux  quatre  angles  du  corral 
et,  d'un  bond,  ils  voleront  au  secours  de  leurs  camarades. 

Mais  quelles  seront  les  forces  physiques  de  ces  hommes,  qui  n'ont  pris  aucun 
aliment  depuis  la  veille,  qui  n'ont  bu  qu'un  peu  d'eau,  le  matin  ?  Quel  ennemi, 
la  soif,  sous  un  soleil  qui  vous  brûle  et  sous  la  puissance  de  cette  fièvre  des 
combats  !  Le  soleil  de  mai  dans  ces  parages  est  affreux,  même  dès  le  matin. 
Enfin,  il  faut  se  battre,...  et  qui  sait  combien  d'heures? 

Danjou  et  ses  hommes  attendaient  dans  leur  forteresse  improvisée  et,  disons- 
le,  ouverte  à  peu  près  de  partout.  On  attendait  ;  car  on  comptait  pour  rien  ces 
coups  de  feu,  tirés  isolément,  à  certains  intervalles. 

Un  des  officiers  de  Millan  fait  un  signe  de  parlementaire  au  sergent  qu'on 
avait  aperçu  sur  le  toit,  s'approche  du  mur  et  le  somme,  au  nom  de  son  colonel, 
de  dire  à  notre  capitaine  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  rendre.  Pourquoi  ferait-il  inutile- 
ment massacrer  ses  hommes  ?  «  Vous  avez  assez  prouvé,  ajoute-t-il,  ce  dont  vous 
êtes  capables.  Il  est  des  défaites  auxquelles  il  faut  se  résigner.  Rendez-vous  : 
vous  aurez  la  vie  sauve.  » 
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Le  sergent  descend  de  son  observatoire  et  va  transmettre  ces  paroles  au 
capitaine.  «  J 'entends  encore  la  réponse  de  Danjou,  dit  notre  narrateur.  Elle 
fut  calme,  comme  la  réponse  d'un  homme  qui  envisage  toute  la  solennité  de  la 
position  ;  mais  elle  fut  énergique,  sans  forfanterie  :  «  Dites  que  nous  avons  des 
»  cartouches.  On  nous  aura  seulement  quand  on  nous  aura  tués  tous  !  » 

Et  Danjou,  portant  sur  ses  hommes  son  regard  intelligent,  relevant  sa  noble 
tête,  ce  front  où  tout  était  énergie  mêlée  au  calme  et  à  la  douceur,  leur  crie  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Et  tous  de  lui  répondre  : 

«  Capitaine,  jusqu'à  la  mort  !  Nous  en  faisons  le  serment.  » 

Danjou,  adoré  de  ses  soldats,  savait  qu'il  serait  obéi.  Il  les  connaissait  tous, 
comme  tous  connaissaient  sa  valeur  et  son  indomptable  courage.  Morzicki 
rapporte  au  jeune  parlementaire  la  réponse  de  son  capitaine. 

«  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  recommander  son  âme  à  Dieu,  nous  dit  le  guide. 
C'est  ce  que  je  fis.  J 'étais  là,  tout  près,  au  pied  de  ce  mur,  avec  le  capitaine. 

»  Le  feu  commence,  sur  tous  les  points  à  la  fois,  par  les  ouvertures  de  la 
maison  donnant  sur  la  cour,  au  travers  des  planchers  et  des  madriers  entassés 
contre  les  grandes  portes.  Mais,  malheur  à  tous  ceux  qui  apparaissent  !  Chacune 
de  nos  balles  doit  faire  une  victime  ;  pourtant,  avec  une  attaque  vigoureuse  et 
d'ensemble,  les  ennemis  auraient  pu  nous  écraser  en  quelques  minutes. 

»  Ces  deux  chambres  de  là-bas  étaient  pleines  de  Mexicains.  D'autres  étaient 
montés  à  l'étage  supérieur.  Ils  pratiquaient  des  meurtrières  aux  murs  et  aux 
plafonds,  pendant  que,  du  dehors,  par  les  ouvertures  qui  donnaient  sur  la  route, 
leurs  soldats  cherchaient  à  s'emparer  de  la  chambre  occupée  par  nos  camarades. 
J'entends  les  cris  que  poussaient  les  uns  et  les  autres.  La  lutte  devait  être 
affreuse.  Un  moment,  nous  sommes  deux,  dépêchés  de  ce  côté.  Nous  apparais- 
sons à  l'ouverture  placée  en  face  de  celle  qui  donne  sur  la  route.  Trois  Mexi- 
cains sont  au  moment  d'entrer  dans  la  chambre.  L'un  est  renversé  par  une 
balle,  les  deux  autres  sont  rejetés  à  coups  de  baïonnette  et  vont  tomber  à 
quelques  pas.  Nous  voyons  la  masse  compacte  d'autres  cavaliers,  descendus  de 
leurs  montures  et  balançant  peut-être  de  pénétrer  dans  cet  antre  où  ils  étaient 
certains  de  trouver  la  mort. 

»  Nous  revenons  à  notre  poste. 

»  Qu'il  était  beau  notre  capitaine,  au  milieu  de  ce  cataclysme,  calme  et 
méprisant  le  danger,  se  portant  d'un  groupe  à  un  autre  groupe,  je  ne  dirai  pas 
pour  donner  du  courage  à  ses  hommes,  —  tous  en  avaient,  autant  qu'il  leur  en 
fallait  à  cette  heure  suprême,  —  mais  leur  parlant  de  devoir,  de  gloire,  de 
l'honneur  du  drapeau. 

»  Cependant  le  sergent-major  Tonel,  qui  se  battait  comme  un  lion  dans  la 
chambre,  lui,  qui  était  partout  à  la  fois  et  dont  les  paroles  brûlantes  arrivaient 
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jusqu'à  nous,  malgré  le  bruit  de  la  poudre  et  des  balles,  le  brave  Tonel  est 
tombé,  jetant  encore  ce  cri  :  «  Allons,  les  enfants  !  courage.  Pour  la  France  et 
»  pour  l'honneur  de  la  3e.  Vous  savez  la  consigne...  Jusqu'à  la  mort  !  » 

»  Un  autre  camarade  est  tombé  avec  lui.  Deux  autres  sont  blessés,  mais 
combattent  encore. 

»  Deux  fusiliers  sont  grièvement  atteints,  au  milieu  de  la  cour.  Ils  font 
d'inutiles  efforts,  pour  se  relever  et  continuer  à  se  battre.  Vers  eux  accourt  le 
tambour  du  régiment  :  «  Prends  ma  carabine,  lui  dit  l'un  d'eux.  Pour  moi,  c'est 
»  fini.  Tiens,  voilà  mes  cartouches  !  » 

«  Cette  lutte  sans  merci  durait  depuis  une  heure.  Le  capitaine  alors,  élevant 
la  voix  pour  être  entendu  de  tous,  nous  fait  promettre  encore  de  nous  défendre 
et  de  lutter  tant  qu'il  y  aura  debout  un  homme. 

«  Nous  le  jurons  !...  Oui,  jusqu'à  la  mort  !...  » 

»  Et  ce  cri  a  été  si  perçant  qu'il  a  été  entendu  de  l'ennemi,  comme  pour  le  terri- 
fier encore  davantage.  On  eût  dit  que  Danjou  voyait  la  mort  arriver.  S'apercevant 
que  la  défense  de  la  chambre  devenait  de  plus  en  plus  périlleuse,  il  y  était  ac- 
couru pour  jeter  à  ses  braves  légionnaires  une  de  ces  paroles  qui  créent  des 
héros  sur  place,  si  du  moins  ils  ne  l'étaient  déjà.  Il  a  vu  à  terre  son  brave  sergent- 
major  et  les  autres  camarades,  et  son  cœur  s'est  serré.  Il  aimait  tant  ses  hommes! 

»  Il  traverse  la  cour,  brandissant  son  épée.  Tout  à  coup  il  chancelle  et  tombe 
aussi.  Une  balle  venait  de  le  frapper,  en  plein  cœur. 

»  Nous  accourons.  La  blessure  est  profonde.  Le  sang  coule  à  Mots.  Le  lieute- 
nant Maudet  essaie,  mais  en  vain,  d'avoir  encore  une  parole  de  notre  chef 
adoré.  Il  est  étendu  sur  le  sol,  sa  tête  appuyée  sur  une  pierre,  son  front  regar- 
dant le  ciel  et  son  épée  toujours  dans  sa  main  valeureuse. 

»  Quelques  minutes  encore,  et  sa  noble  poitrine  n'a  plus  un  battement.  Il 
était  mort. 

»  En  présence  de  notre  héros,  jeté  à  terre,  plus  que  jamais  nous  jurons  de 
tenir  le  serment  qu'il  nous  avait  fait  prononcer. 

»  Cependant  les  défenseurs  de  la  chambre  sont  obligés  d'abandonner  ce 
poste.  Les  Mexicains  de  la  chambre  voisine,  ceux  du  premier  étage  et  ceux  du 
dehors,  leur  lancent  des  balles,  à  bout  portant.  Ils  y  étaient  entrés  quatorze. 
Ils  en  sortent  six,  presque  tous  avec  quelque  blessure.  Qu'importe,  ils  continue- 
ront à  se  battre.  Ils  entraînent  dehors  leurs  camarades  grièvement  atteints  et 
les  placent  au  pied  du  mur.  L'un  des  six  braves  est  fortement  blessé,  en  se 
rendant  à  l'un  des  postes  de  la  cour. 

»  Après  la  mort  de  Danjou,  le  sous-lieutenant  Villain  a  pris  le  commande- 
ment. Il  mérite  de  remplacer  le  capitaine.  Son  œil,  quoique  bien  jeune,  annonce 
la  décision,  l'énergie  et  le  mépris  du  danger. 
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»  Mais,  hélas  !  nos  regards,  en  se  portant  dans  la  cour  de  l'hôtellerie,  voient 
à  terre  le  caporal  Favas,  mort  comme  Danjou.  Les  fusiliers  Schumasser,  Léon- 
hard,  Bauss  et  quelques  autres  camarades,  sont  aussi  morts  ou  mortellement 
blessés. 

»  Nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  à  une  nouvelle  phase  du  combat.  Les 
Mexicains  sont  restés  les  seuls  maîtres  de  la  maison,  tandis  que  nous  combat- 
tons presque  à  découvert.  Mais,  qu'ils  y  prennent  garde  :  tout  ce  qui  paraîtra 
à  une  ouverture  quelconque  aura  sa  balle  bien  dirigée.  Aussi,  renoncent-ils  à 
l'occuper  plus  longtemps.  Toutefois  ils  y  reviennent  encore  par  petits  groupes, 
mais  ils  voient  toujours  tomber  un  des  leurs. 

»  Et  la  soif,  et  la  chaleur,  qui  nous  rongent!  Et  la  faim,  qui  nous  mine! 
Faut-il  vous  raconter,  jusqu'au  bout,  une  histoire  qui  fait  frémir  d'horreur  ? 

»  Il  est  midi...  Le  soleil  déverse  tous  ses  feux.  Nos  yeux  sont  comme  brûlés 
par  ces  torrents  de  lumière,  par  la  réverbération  de  ces  murs  blanchis  à  la 
chaux. 

»  Mais  qu'avons-nous  entendu  ?  Au  loin,  des  clairons  !...  Sont-ce  les  grena- 
diers qui  approchent?  Un  secours  du  brave  capitaine  Saussier?...  Je  vous 
l'avoue,  mes  regards  se  sont  tournés  vers  le  ciel.  Il  m'est  venu  alors  la  pensée 
de  manière...  Et  puis,  et  surtout  quelle  splendide  victoire!  Nous  aurons  le 
succès  que  nous  avait  demandé  Jeanningros. 

»  Nos  yeux  se  portent  vers  les  différents  postes  de  la  cour.  Chacun  voit  ce  que 
pensent  les  autres.  C'est  de  la  joie,  du  frémissement.  Quelle  expression  trouver 
encore?...  Nous  allons  nous  élancer  au-devant  de  nos  Français,  qui  accourent. 
Oui  nous  arrêtera  ?  Nous  avons  fasciné  nos  ennemis,  après  les  avoir  terrifiés.... 
»  Ou'avons-nous  entendu  de  nouveau  ?  Ce  n'est  plus  ce  tambour  si  sonore, 
si  entraînant  de  la  France.  Ce  ne  sont  plus  ces  notes  joyeuses  et  bruyantes,  qui 
enlèvent  le  pas.  Ecoutons  encore  :  c'est  le  tambour,  si  pâle  et  si  monotone,  du 
soldat  mexicain!...  Déception  amère  !  Eh  bien!  il  faudra  vaincre  tout  seuls, 
ou...  mourir. 

»  Nous  comprenons  que  nous  avons  même  pour  ennemi  le  vent  du  nord,  qui 
emporte  vers  le  sud  le  crépitement  de  nos  balles.  Les  grenadiers  de  Passo,  qui 
est  au  couchant,  n'auront  pas  entendu  l'appel  de  nos  carabines. 

»  C'est  l'infanterie  de  Millan  qui  approche.  Ils  se  comptent  par  mille  et  douze 
cents,  pour  le  moins,  venant  du  camp  de  la  Joya  où  Millan  avait  dépêché  ses 
émissaires,  voulant  hâter  leur  arrivée  et  apporter  du  renfort  à  la  cavalerie. 
»  Morzicki  remonte  sur  la  toiture. 

«  Ils  sont  là,  nous  crie-t-il,  massés  en  face  de  l'hacienda  !  » 
»  Que  faire,  en  présence  de  ces  nouvelles  forces  ? 

»  Pour  nous  réconforter  nous-mêmes,  nous  nous  faisons  de  nouveau  le  ser- 
ment de  mourir  tous,  jusqu'au  dernier. 
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»  C'est  un  silence  de  mort,  pendant  que  nos  regards  semblent  s'interroger 
mutuellement  et  plonger  dans  les  profondeurs  de  nos  âmes,  résolues  à  dominer 
les  événements  et  la  mort.  Nos  courages  semblent  grandir.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  tomber,  comme  ceux  qui,  devant  nous,  dorment  déjà  leur  glorieux 
sommeil. 

»  Mais,  les  ennemis,  que  veulent-ils  encore  ?  Oseraient-ils  encore  nous  ravir 
notre  gloire  ?  Ayant  aperçu  notre  sergent  à  son  poste  d'observation,  le  colonel 
mexicain,  pour  la  seconde  fois,  lui  adresse  la  sommation  de  nous  constituer 
prisonniers.  Morzicki  était  dans  une  trop  grande  exaltation,  il  avait  trop  de 
colère  au  cœur,  pour  faire  une  réponse  qui  se  puisse  reproduire...  Elle  fut  com- 
prise des  Mexicains,  et  le  lieutenant  approuva  ce  soldat  d'avoir  fait  connaître 
à  l'ennemi  que  jamais  on  n'aurait  de  nous  des  prisonniers  volontaires. 

»  Que  devaient  penser  cependant  ces  deux  mille  soldats,  de  cette  audace,  de 
cette  ténacité  qui  paraissaient  devoir  être  indomptables  ?  Leur  colonel,  leurs 
officiers,  hommes  au-dessus  du  commun,  n 'étaient-ils  pas  embarrassés  du  parti 
qu'ils  auraient  à  prendre,  en  présence  de  braves  gens  qu'il  était  inutile  de  tuer, 
pour  le  quart  d'heure  ?  car  enfin,  devant  le  monde  et  avec  les  idées  du  jour,  il 
est  des  ennemis  qu'il  faut  savoir  respecter,  admirer  au  besoin.  Mais,  derrière 
les  chefs,  il  y  avait  les  soldats.  Il  fallait  leur  accorder  une  victoire  complète. 
Les  grossières  insultes  qu'ils  prodiguaient  à  nos  héros  prouvaient  bien  quels 
étaient  leurs  sentiments.  Aussi  Millan,  avec  regret  sans  doute,  leur  laisse 
recommencer  l'assaut. 

»  L'infanterie,  qui  venait  d'arriver  et  qui  voulait  sa  part  de  cette  journée  glo- 
rieuse, s'élance  de  tous  côtés,  en  vomissant  de  ces  injures  que  nous  avions 
entendues  d'autres  fois.  Nous  aurions  été  effrayés  par  les  cris  et  les  hurlements 
de  ces  hommes  apparaissant  à  toutes  les  ouvertures,  jusqu'au  sommet  du  mur 
d'enceinte,  pour  pénétrer  dans  le  corral,  oui,  nous  aurions  été  saisis  de  crainte, 
si  notre  âme  avait  pu  être  encore  accessible  à  quelque  sentiment  de  terreur. 
Notre  jeune  chef,  avec  sa  chevelure  blonde  et  sa  figure  d'enfant,  était  magnifique 
d'audace.  «...  Vous  savez  ce  que  nous  avons  juré  à  notre  capitaine  !  »  disait-il, 
et  il  le  montrait,  de  son  épée,  étendu  sur  le  sol,  au  milieu  d'autres  camarades. 

»  Qu 'étions-nous  donc,  pour  arrêter  une  armée  ?  Qu'avions-nous  sur  nos  traits, 
dans  nos  regards?  Etait-ce  ce  calme,  ce  silence  froid  que  nous  gardions,  immo- 
biles à  notre  poste,  tirant  avec  sûreté  et  jetant  toujours  à  terre  celui  qu'avait 
visé  notre  balle?...  Cent  hommes  de  plus,  — les  braves  du  valeureux  Saussier, 
s'ils  avaient  pu  le  savoir  !  —  et  nous  venions  à  bout  de  nos  deux  mille  ennemis. 

»  Ils  fléchissent  encore.   Ils  reculent.   Ils  sont  revenus. 

»  Ils  ont  des  mugissements,  comme  les  flots  de  la  mer  quittant  la  grève  et 
venant  de  nouveau  s'y  briser.  Ils  sont  sur  nous.  Ils  nous  pressent.  Encore  un 
pas...   Mais  la  houle  retourne  en  arrière. 
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»  Décidément,  ils  ne  veulent  pas  nous  tuer,  ou  nous  les  fascinons.  Voyez- vous 
cette  porte  ?  Là,  apparaît  un  bel  officier  qui  précède  ses  hommes.  Je  le  vise. 
Il  tombe,  raide  mort.  Je  crois  bien  que  ma  balle  l'a  frappé  au  front.  Je  le  dis  à 
la  louange  des  officiers  mexicains,  ils  ont  de  la  bravoure.  Même  le  soldat 
mexicain,  en  général,  montre  assez  d'impassibilité  devant  les  balles  ;  mais  l'arme 
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blanche  le  terrifie,  surtout  dans  les  mains  d'un  Français.  Je  le  répète,  cinquante 
hommes  de  plus,  baïonnette  au  canon  ;  et  tout  ce  monde  nous  eût  ouvert  un 
passage. 

»  Dans  la  maison,  nous  entendons  des  coups  redoublés  contre  les  murs. 
C'est  une  brèche  qu'on  veut  ouvrir.  On  en  pratique  une  autre  dans  le  mur  du 
levant,  en  face  de  la  grande  porte,  ainsi  que  quelques  meurtrières. 


176  %u  Mtïiqut. 


»  Nous  voyons  tomber  les  fusiliers  Langmayer,  Weinsein,  Daylink,  plusieurs 
autres,  blessés  grièvement.  Delcaretto  caporal  et  H ipp  fusilier,  morts.  Un  autre, 
mort  également,  dont  j'oublie  le  nom. 

»  Vous  le  voyez,  les  légionnaires  se  battaient  bien,  et  ils  ne  balançaient  pas 
pour  répondre  à  l'appel  suprême. 

»  La  brèche  dont  j'ai  parlé  pouvait  avoir  trois  mètres  de  largeur.  Sous  les 
balles,  qui  vont  lui  arriver  en  plein,  que  deviendra  la  réserve  placée  entre  les 
deux  portes  ?  C'est  alors  qu'après  ce  cri,  que  durent  entendre  et  répéter  tous 
les  échos  de  la  cour  :  «  Vive  la  France!  vive  l'empereur!  »  le  lieutenant  nous 
donne  l'ordre  de  nous  concentrer  sous  le  hangar  qui  est  à  l'angle  sud-ouest,  celui 
où  j'ai  été  blessé  et  où  j'étais  loin  de  penser  que  je  reviendrais  un  jour  pour 
faire  un  cours  de  stratégie  militaire  ! 

»  Ce  hangar,  à  moitié  démoli,  n'avait  plus  que  le  mur  en  briques  sur  lequel 
reposaient  quelques  pièces  de  bois,  destinées  à  supporter  un  toit  de  chaume. 
Abrités  derrière  ce  mur,  nous  lançons  nos  balles  contre  les  Mexicains  qui  veulent 
profiter  de  l'ouverture  de  la  brèche.  En  est-il  une  seule  qui  ait  manqué  son 
coup  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

»  Il  était  à  peu  près  deux  heures.  Notre  lieutenant  revenait  de  l'ancienne 
brèche.  Il  marchait  avec  fierté,  il  saluait  les  morts  de  son  épée,  disait  un  mot 
aux  blessés  qui  gisaient  sur  le  sol  en  feu.  Et  puis,  brandissant  cette  même  épée 
dans  les  airs,  il  nous  crie  :  «  Vous  savez,  c'est  jusqu'à  la  mort.  Vive  la  France  !  » 
Au  même  instant,  une  balle  le  frappant  au  front,  il  tombe,  pour  ne  plus  se  relever. 

»  Un  moment,  —  un  seul,  —  nos  balles  ne  sifflent  plus.  On  regarde  étendu 
sur  cette  terre  brûlante  ce  beau  soldat,  à  la  figure  si  jeune.  Lui  aussi,  en 
tombant,  tenait  encore  dans  la  main  sa  noble  et  vaillante  épée.  La  mort,  on  le 
dirait,  toute  rapace  qu'elle  puisse  être,  ne  saurait  ravir  aux  héros  ce  glorieux 
privilège  de  faire  naître  la  tristesse  dans  les  cœurs.  Les  nôtres  sont  brisés  mais 
ils  espèrent,  en  présence  du  brave  qui  n'est  plus. 

»  Oui,  plus  que  jamais,  combattre  et  mourir!... 

»  Presque  en  même  temps,  nous  voyons  s'affaisser  le  caporal  Puizenger,  le 
voltigeur  Rébores,  le  fusilier  Brunswich.  On  dirait  qu'ils  ne  sont  que  blessés. 

»  Mais  ces  blessés,  hélas  !  commençaient  à  être  nombreux.  Nous  ne  pouvions 
les  secourir  et  ils  brûlaient,  sous  les  feux  du  soleil,  de  la  fièvre  et  de  la  soif. 
De  temps  à  autre,  tristement,  nous  les  regardions  supporter  sans  se  plaindre 
leurs  terribles  souffrances.  Pas  un  cri  ne  sortait  de  leur  poitrine  brûlante.  L'un 
d'eux,  le  caporal  Berg,  me  faisant  signe  de  la  main,  j'approche.  Et  ce  fut  pour 
me  dire  : 

«  Tu  sais,  jusqu'au  dernier  !...  » 

»  Moi-même,  alors,  j'ai  le  bras  gauche  effleuré  par  une  balle.  Oui,  nous  ne 
pouvons  que  jeter,  à  l'envolée,  un  regard  sur  nos  pauvres  blessés  dont  les  lèvres 
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desséchées  se  rapprochaient  des  lèvres  béantes  de  leurs  blessures...  Eh!  pour 
quoi  faire  donc  ?  Pour  faire  ce  qu'on  ne  vit  jamais  peut-être.  Ainsi,  comme  vous 
feriez  auprès  d'une  source  quand  la  soif  vous  dévore,  ils  essayaient  de  se  désal- 
térer avec  leur  propre  sang.  Horreur  des  horreurs,  qui  sera  toujours  présente 
à  mon  esprit!...  Il  est  des  douleurs,  comme  seul  sait  en  créer  ce  climat  des 
Terres-Chaudes,  comme  il  pouvait  seulement  en  naître  dans  cette  fournaise  où 
nous  étions  renfermés  :  douleurs  qui  peuvent  amener  la  folie.  Car,  il  y  a  la  folie 
des  tourments,  et  je  n'en  connais  pas  de  plus  terrible  que  celle  de  la  soif  dans 
ces  régions  où  l'atmosphère  vous  saisit,  vous  enserre  à  certains  moments  du 
jour,  surtout  quand  vous  êtes  blessé,  et  produit  sur  vous  l'effet  de  flammes  qui 
vous  enlacent. 

»  Ainsi,  droit  entre  ces  quatre  murs,  le  soleil  des  tropiques  nous  pressait  de 
tous  ses  feux.  Ces  feux  tombaient  sur  nous,  comme  une  pluie  d'étincelles  qui 
se  seraient  amoncelées  au-dessus  de  ces  malheureux  gisant  à  terre,  ainsi  que 
sur  une  plaque  de  fer  sortant  rouge  de  la  fournaise.  Aussi  quelle  fièvre,  celle 
qui  les  dévorait  !  Leur  bouche  écumait,  leur  langue  était  tuméfiée  par  la  chaleur 
et  la  soif  qui  les  étreignaient  à  la  gorge. 

»  Et,  le  regard  en  feu,  la  poitrine  haletante,  nous  continuions  à  lancer  nos 
balles.  Les  armes,  dans  nos  mains,  ressemblent  à  du  fer  qu'on  retirerait  d'une 
fournaise  au  milieu  des  flammes.  Je  veux  échanger  ma  carabine  contre  une 
autre,  qui  est  restée  quelque  temps  au  soleil.  Impossible  de  m'en  servir.  C'est 
du  feu. 

»  Je  crois  que  nous  sommes  arrivés  au  paroxysme  de  l'énergie  et  de  la 
volonté  de  nous  défendre...  je  ne  dis  pas  du  désespoir.  Toutes  ces  armes,  qui 
brillent  tournées  contre  nous,  des  carabines,  des  lances,  des  sabres,  aux  brèches, 
par-dessus  les  murs,  à  toutes  les  ouvertures,  toutes  ces  balles  qui  nous  arrivent, 
qui  ricochent,  labourant  le  sol  et  projetant  des  éclats  de  pierres,  rien  ne  peut 
plus  nous  étonner.  Nous  avions  promis  de  mourir  ;  et  ce  serait  ou  plus  tôt  ou 
plus  tard,  voilà  tout.  Le  principal  était  que  nos  yeux,  brûlés  par  ces  flots  de 
lumière,  par  ces  ondulations,  et  ces  courants  de  feu  qui  passent  et  vous  dessè- 
chent en  pénétrant  dans  vos  poitrines,  oui,  le  principal  c'était  que  nos  yeux 
pussent  encore  s'ouvrir  pour  voir  l'ennemi  et  lancer  la  dernière  balle.  Rester 
debout  encore  sous  ce  soleil  de  plomb,  qui  pèse  et  s'alourdit  de  plus  en  plus, 
viser  et  puis  mourir  :  telle  est  la  consigne,  renouvelée  par  le  sous-lieutenant 
Maudet  qui  a  succédé  au  lieutenant  Villain  et  qui,  armé  d'une  carabine,  remplit 
les  fonctions  d'un  simple  soldat. 

»  Ne  pouvant  plus  visiter  les  différents  postes  de  la  cour,  —  pressés  que  nous 
sommes  par  l'ennemi,  --il  compte  que  l'ordre  unique,  que  les  chefs  précédents 
nous  ont  laissé,  sera  suivi  jusqu'au  bout.  Oui,  résistance,  jusqu'à  la  mort. 
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»  Ainsi,  le  brave  sous-lieutenant  ne  pouvait  plus  aller  d'un  poste  à  un  autre. 
C'était  inutile  d'ailleurs  ;  la  consigne  était  incrustée  dans  toutes  ces  âmes  :  se 
battre  et  mourir!...  Quels  rudes  hommes,  que  ces  légionnaires  ! 

»  De  tous  côtés  apparaissent  des  Mexicains,  avec  leurs  larges  sombreros  et 
munis  de  la  carabine  rayée.  Leurs  balles  sifflent,  comme  ferait  un  vent  de 
tempête.  Elles  ricochent  et  s'aplatissent  contre  le  mur.  Elles  arrivent  jusque 
sous  notre  hangar. 

»  Une  dernière  épreuve  à  notre  résistance,  un  dernier  coup  tenté  pour  nous 
avoir,  et  aussi  une  nouvelle  souffrance  ajoutée  à  tant  d'autres.  Les  Mexicains 
ont  maintenant  recours  à  l'incendie.  C'est  de  la  paille,  du  bois,  c'est  un  hangar 
extérieur  adossé  à  la  partie  nord-est,  qui  sont  en  feu  et  qui  le  communiquent  à 
la  maison.  Atroce,  cette  fumée  que  le  vent  étend  sur  notre  réduit,  sur  nos 
pauvres  blessés,  et  qui  jette  comme  un  voile,  entre  nous,  nos  ennemis  et  les 
différents  postes  occupés  par  les  camarades.  Quand  l'incendie  est  terminé,  nous 
voyons  qu'ils  deviennent  rares  les  défenseurs  de  la  porte  et  de  la  brèche.  Les 
uns  sont  morts,  les  autres  blessés. 

»  Si  par  hasard  un  de  nous  survit  à  ce  vaillant  combat  et  qu'il  raconte  les 
péripéties  de  ce  jour,  pourra-t-on  croire  à  sa  parole  ? 

»  Cinq  heures...  Plus  de  Mexicains,  dans  la  cour.  Que  va-t-il  se  passer?  Ils 
ne  veulent  donc  pas  en  finir,  disons-nous,  toujours  réunis  sous  ce  hangar.  Peut- 
être  que,  nous  voyant  si  décimés,  si  affaiblis,  ils  seront  allés  au  devant  du 
convoi  ? 

»  Un  silence  profond... 

»  Tout  à  coup  une  voix  arrive  jusqu'à  nous,  forte  et  des  plus  accentuées.  On 
désirait,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle  fût  entendue  de  nous  tous.  C'était  le  colonel 
Millan,  qui  haranguait  ses  hommes.  Ses  paroles,  cette  fois,  étaient  empreintes 
de  tout  l'orgueil  national. 

»  Des  applaudissements  accueillent  son  discours.  Nous  en  augurons  que  tout 
va  être  fini  peut-être.  Les  balles  attendent  dans  nos  carabines.  Mais  quel  n'est 
pas  notre  étonnement,  quand  on  nous  adresse  une  nouvelle  sommation  !  Elle 
frappe  des  oreilles  qui  n'entendent  plus,  ou  qui  ne  veulent  plus  entendre. 

»  Pas  de  réponse  ! 

2>  Et  alors  une  avalanche  d'êtres  humains  passe,  pénètre  par  toutes  les  ouver- 
tures. Un  seul  homme  gardait  la  grande  porte,  au  milieu  de  ses  camarades  qui 
dormaient  à  terre  leur  dernier  sommeil.  Voyez-vous  cet  homme,  le  caporal 
Méquin,  restant  là,  comme  une  sentinelle  d'honneur  à  la  porte  d'une  préfecture 
ou  de  l'hôtel  d'un  maréchal  de  France  ? 

»  Mais  ici  cent  ennemis  peuvent  arriver  à  la  fois.  Que  lui  importe  ?  C'est  la 
consigne.   En   effet,   cent  ennemis  arrivent  l'entourent  et  le  font  prisonnier, 
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malgré  sa  résistance.  Il  regrette  le  sort  de  ses  camarades,  qui  jonchent  la  terre. 
Lui  aussi  avait  promis  de  résister  jusqu'à  la  mort.  On  ne  veut  pas  le  tuer.  11 
faut  des  prisonniers  à  Millan.  Tout  de  même,  celui-ci  pourra  montrer  plus  d'une 
blessure. 

»  L'entrée,  obstruée  par  un  seul  homme,  devient  libre.  Les  Mexicains  se 
pressent  pour  pénétrer.  Ils  nous  le  payeront.  Nos  balles,  longeant  le  mur, 
jettent  à  terre  tous  ceux  qui  approchent,  une  quinzaine  en  peu  de  temps. 
Leurs  cadavres  forment  comme  une  nouvelle  barricade. 

»  Cette  brèche,  là-bas,  était  défendue  par  quatre  ou  cinq  des  nôtres.  Ils  font 
des  efforts  inouïs,  pour  empêcher  d'entrer  la  masse  qui  se  présente  ;  pris  à 
revers  par  ceux  qui  envahissent  la  cour,  ils  font  usage  de  la  baïonnette.  Ce  sont 
des  éclairs,  qui  jaillissent  dans  tous  les  sens  :  mais,  enfin,  après  la  défense  la 
plus  héroïque,  accablés  par  le  nombre,  ils  sont  entraînés,  luttant  encore  et  des 
pieds  et  des  mains  contre  leurs  nombreux  agresseurs. 

»  Il  fallait  bien  que  le  colonel  Millan  eût  enjoint  à  ses  hommes  de  ne  plus 
tuer,  pour  qu'ils  respectassent  ainsi  la  vie  de  braves  gens  qui  voulaient  jusqu'à 
l'extrémité  suivre  la  consigne  qu'ils  avaient  reçue,  celle  aussi  qu'ils  s'étaient 
imposée  eux-mêmes  :  lutter  jusqu'à  la  mort.  S'ils  ne  sont  pas  morts,  ce  n'est 
pas  de  leur  faute,  comme  on  dit.  Ils  ont  assez  de  blessures  pour  prouver  qu'ils 
auraient  pu  mourir. 

»  Voici  encore  un  de  nos  sergents  et  un  de  nos  fusiliers  qui  tombent. 

»  Par  l'ancienne  brèche  dégagée  de  ses  défenseurs,  par  une  nouvelle  pratiquée 
dans  le  mur  de  l'est,  par  toutes  les  ouvertures  enfin,  arrivent  des  assaillants  dont 
les  efforts  se  tournent  vers  ce  hangar,  notre  dernier  refuge  à  tous.  Ils  veulent 
nous  avoir  et  nous  avoir  vivants,  d'après  les  instructions  de  leur  colonel. 

»  Ils  veulent  nous  avoir?  Mais  telle  n'est  pas  notre  intention,  à  nous.  Qu'ils 
viennent  et  bientôt  ils  seront  avec  ces  pauvres  blessés  gisant  à  terre,  entre  eux 
et  les  derniers  défenseurs  de  la  3e. 

»  Pour  nous,  ne  croyez  pas  que  ces  masses-là  nous  intimident.  Je  venais 
d'être  blessé  assez  sérieusement.  Mais  je  pouvais  encore  me  tenir  debout.  Nous 
rechargions  nos  carabines.   Le  coup  partait.   C'étaient  de  nouveaux  morts. 

»  Deux  des  nôtres  tombent  encore,  parmi  lesquels  le  sergent  Morzicki.  Ils 
sont  atteints  mortellement. 

>  Combien  sommes-nous  maintenant,  pour  défendre  le  hangar  ?...  Nous 
sommes  huit  !...  Maudet,  un  sergent  et  six  hommes  :  Maudet,  toujours  avec  sa 
carabine.  Nous  nous  abritons  derrière  le  mur  en  briques  et  lançons  nos  balles, 
mais  à  coup  sûr,  croyez-le. 

»  Les  Mexicains  se  sont  ravisés.  Pour  éviter  notre  feu,  ils  vont  se  cacher 
derrière  le  mur  du  hangar,  qui  est  en  face,  et  continuent  à  tirer  sur  le  nôtre.  Le 
sergent  a  bientôt  la  tête  fracassée. 
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»  C'est  donc  ici,  à  cette  place,  que  va  finir  la  3e  du  Ier.  Mais  qui  dira, 
noblement  sa  vaillance  dernière  ? 

»  J'entends  encore  une  réponse  de  notre  sous-lieutenant  Maudet,  réponse 
digne  d'un  porte-drapeau  de  la  France. 

«  Morzicki  est  mort?  Alors  c'est  notre  tour!  » 

»  Et  il  lance  sa  balle. 

»  Une  nouvelle  blessure  m'avait  jeté  à  terre.  Épuisé  par  le  sang  qui  s'en 
échappait,  je  ne  peux  déjà  plus  me  redresser.  Je  donne  les  trois  ou  quatre  car- 
touches qui  me  restent.  On  en  retrouve  deux  dans  les  poches  de  Morzicki  ; 
quelques  autres  dans  la  cartouchière  du  sergent. 

»  Ils  ne  sont  plus  que  six  combatants  :  tous  les  autres,  morts  ou  blessés.  Les 
cinq  camarades  qu'on  a  enlevés,  c'est  le  mot,  sont  eux-mêmes  couverts  de  bles- 
sures.  Qu'on  remarque  bien  que  je  ne  dis  pas  prisonniers. 

»  Six  combattants  encore  !...  Il  faut  les  nommer  : 

»  Le  sous-lieutenant  Maudet,  le  caporal  Maine,  les  fusiliers  Catteau,  Wensel, 
Constantin  et  Léonhard. 

«  Tirez  toutes  vos  balles  !  dit  le  lieutenant.  Tirez  !  jusqu'à  la  dernière  que 
vous  garderez.  » 

»  Cette  dernière  est  dans  la  carabine. 

«  Attention  !  s'écrie  le  porte-drapeau.  Vous  tirerez  au  commandement, 
puis  vous  chargerez  à  la  baïonnette.  Et  vous  me  verrez  le  premier,  mes  enfants  ! 
Je  vous  fais  mes  adieux  !  » 

)>  Et  plus  une  parole  :  on  attend. 

»  Non,  plus  un  mot.   Et  même  respire-t-on  encore  ? 

»  Et  moi,  qui  étais  là  à  terre,  ne  pensant  plus  à  mes  blessures,  je  frémissais 
de  rage,  de  ne  pouvoir  plus  faire  usage  de  mon  fusil,  surtout  de  ne  pouvoir 
mourir  avec  ces  camarades  qui  allaient  se  faire  tuer. 

»  Le  silence  qui  règne  sous  notre  hangar  intrigue  les  Mexicains  du  hangar 
qui  est  en  face.  Peu  à  peu  ils  se  dressent,  derrière  le  mur  en  briques.  Ils  pen- 
sent que  de  notre  côté  c'est  fini,  que  les  légionnaires  renoncent  à  toute  résistance. 

»  Fini?...  pas  encore.  Et  la  consigne,  où  serait-elle  ? 

»  Alors  ils  se  hasardent  à  avancer  dans  la  cour. 

«  Joue  !...  feu  !...  »  s'est  enfin  écrié  le  porte-drapeau  du  régiment. 

»  Et,  les  cinq  balles  parties,  le  premier  il  franchit  le  mur  et  s'élance  à  la 
baïonnette,  suivi  de  ses  hommes  que  je  vois  bondir  comme  des  lions.  Sur  eux 
sont  tournés  tous  les  fusils  mexicains.  Le  brave  Catteau  se  jette  au-devant  de 
Maudet,  qu'il  saisit  et  qu'il  couvre  de  son  corps.  Il  est  criblé  de  balles  et  tombe 
mort,  avec  un  autre  camarade.  Deux  balles  atteignent  le  lieutenant.  Winsel 
tombe,  lui  aussi,  légèrement  frappé  et  se  relève. 

»    Je    vois    debout    encore    trois   de    nos    camarades,    qui    se    disposent   à- 
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continuer  la  charge,  quoique  pressés  dans  un  cercle  effrayant  de  baïonnettes. 

«  Arrêtez  !  »  secrie  enfin  une  voix.  Celui  qui  a  donné  cet  ordre,  d'un  bras 
vigoureux  et  du  plus  grand  air  d'autorité,  relève  avec  son  sabre  les  baïonnettes 
mexicaines  qui  effleurent  déjà  les  poitrines  des  trois  Français.  «  Et  vous, 
»  Messieurs,  leur  dit-il,  rendez-vous  !  » 

»  Que  je  cite  mot  à  mot  leur  réponse.  Ce  n'est  pas  celle  de  gens  qui  se 
croyaient  vaincus  : 

«  Nous  nous  rendrons,  si  vous  nous  faites  la  promesse  la  plus  formelle  de 
»  relever  et  de  soisrner  notre  lieutenant  et  tous  nos  camarades  atteints,  comme 
»  lui,  de  blessures  ;  si  vous  nous  promettez  de  nous  laisser  notre  fourniment  et 
»  nos  armes.  Enfin,  nous  nous  rendrons,  si  vous  vous  engagez  à  dire  à  qui  voudra 
ï>  l'entendre  que,  jusqu'au  bout,  nous  avons  fait  notre  devoir.  » 

»  Et  toujours  ils  tenaient  hautes  leurs  baïonnettes,  comme  pour  continuer  la 
charge. 

»  Trois  soldats,  trois  Français,  qui  posent  des  conditions,  on  peut  le  dire,  à 
une  armée  !... 

«  On  ne  refuse  rien  à  des  hommes  comme  vous  !  »  répondit  l'officier.  Cet 
officier,  c'était  le  colonel  Cambas. 

»  Et  il  offrit  le  bras  à  deux  de  ces  hommes,  dont  le  sang  indiquait  qu'ils 
n'étaient  pas  sans  blessures. 

»  Un  autre  officier  m'ayant  aperçu,  alors  que  j'avais  élevé  ma  tête  au-dessus 
du  mur  du  hangar,  vint  à  moi  et  m'offrit  le  même  service.  L'un  des  légionnaires, 
qui  était  au  bras  du  colonel,  jeta  un  coup  d'œil  désolé  sur  Maudet. 

«  Ne  craignez  rien,  dit  Cambas,  on  va  venir  chercher  le  lieutenant.  » 

»  Le  même  camarade,  tout  en  marchant  : 

«  On  va  nous  fusiller,  sans  doute.  Après  tout,  je  ne  tiens  plus  à  la  vie.  » 

»  L'officier  mexicain  parut  blessé  de  cette  supposition.  «Je  suis  là  pour  vous 
»  défendre  »,  dit-il.  Et  il  accompagna  cette  parole  d'un  regard  où  brillait  toute 
la  dignité  d'une  promesse  qu'on  saurait  bien  tenir. 

»  Le  troisième  camarade,  traînant  la  jambe,  suivait  ceux  qui  étaient  au  bras 
du  colonel. 

»  Neuf  heures  de  combat.  Et  quel  combat  !...  Est-il  possible  que  des  hommes, 
à  jeun  et  sous  un  tel  climat,  puissent  opérer  des  œuvres  semblables  ?  Le  soleil, 
qui  les  avait  éclairées  de  toutes  ses  splendeurs,  marquait  dans  le  ciel  la  dernière 
heure  de  ce  jour,  la  dernière  avant  qu'il  allât  éclairer  d'autres  hommes  :  mais 
des  hommes  semblables,  non  !  Ce  sont  de  ces  faits  qui  n'arrivent  qu'une  fois, 
ainsi  que  le  dira  plus  tard  un  brave  soldat  devenu  général. 

»  Cependant,  à  cause  de  mes  blessures,  je  ne  pouvais  plus  suivre  l'officier 
mexicain.  On  me  fait  monter  sur  un  cheval. 
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»  Lorsque  les  trois  derniers  défenseurs  de  la  3e  furent  arrivés  en  présence 
du  colonel  Millan  : 

«  Et  les  autres  ?  dit-il. 

»  —  Les  autres  ?...  Il  n'y  en  a  plus.  Tous  morts,  ou  blessés  sur  place. 

»  —  Il  n'y  en  a  plus!...  » 

»  Nos  visages  étaient  noircis  par  la  surexcitation,  la  sueur,  la  poussière,  la 
fumée  de  la  poudre.  Nos  habits  étaient  en  lambeaux,  labourés  par  les  balles. 
En  outre,  le  sang  qui  s'était  échappé  de  nos  blessures  s'était  figé  sur  nos  vête- 
ments et  sur  nos  mains.  Aussitôt  arrivés,  on  nous  offrit  des  aliments  et  de  l'eau. 
Les  blessés,  et  le  lieutenant  Maudet,  sur  un  brancard,  furent  portés  à  un  endroit 
qu'on  appelle  le  barrage  de  Camaron. 

»  Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  des  soins  qui  nous  furent  prodigués  par  les 
docteurs.  Millan  et  tous  ses  officiers  ne  manquèrent  pas  de  témoigner  leur 
admiration  pour  les  héros  qu'ils  venaient  de  combattre. 

»  La  nuit  venue,  —  je  ne  dis  pas  les  prisonniers,  —  mais  tous  les  blessés  et 
les  troupes  mexicaines  prirent  le  chemin  de  la  Joya. 

»  Nos  pertes  s'étaient  donc  élevées  à  deux  officiers,  et  à  vingt-neuf  sous- 
officiers  et  soldats,  tués  pendant  l'action  ;  à  vingt  et  un  sous-officiers  et  soldats 
grièvement  blessés.  Huit  de  ces  malheureux,  ainsi  que  le  lieutenant  Maudet, 
ne  tardèrent  pas  à  succomber  à  leurs  blessures. 

»  Le  jeune  porte-drapeau  eut  tous  les  honneurs  militaires  dus  à  son  rang. 
Les  autres,  atteints  de  blessures  sérieuses,  moururent  successivement  à  l'hôpital 
de  Jalapa.  Il  n'en  restait  plus  que  onze,  qui  guérirent  de  leurs  blessures,  mais 
qui  durent  subir  une  captivité  de  trois  mois.  On  les  appelait  des  prisonniers. 
Non,  c'étaient  des  blessés,  eux  aussi. 

»  L'immolation  avait  été  complète.  Mais  nous  avions  sauvé  le  convoi,  les 
Mexicains  dans  cette  affaire  ayant  perdu  près  de  trois  cents  des  leurs.  » 
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[e  sont  de  glorieux  souvenirs  que  ceux  qui  se  rattachent  à  la 
campagne  de  Chine  de  1850- 1860.  Le  génie  de  nos  chefs, 
la  bravoure  de  nos  troupes  s'y  révélèrent  dès  le  début. 

Toute  la  flotte  française,  raconte  un  témoin  oculaire, 
devait  appareiller  le  25  juillet.  Après  trois  jours  de  naviga- 
tion en  escadre,  elle  jetait  l'ancre  à  dix  milles  environ  des 
forts  du  Peï-ho  qu'on  apercevait  très  distinctement.  L'embouchure  de  la  rivière 
du  Peï-ho  étant  parfaitement  fortifiée,  et  l'approche  des  côtes  étant  rendue 
presque  impraticable  par  une  barre  de  sable  qui  s'étend  à  près  de  sept  milles  en 
mer,  les  amiraux  avaient  décidé  que  le  débarquement  des  troupes  aurait  lieu  à 
quarante  kilomètres  au  nord  de  la  rive  gauche,  à  l'embouchure  de  Pé-tang,  où 
les  chaloupes  ainsi  que  les  jonques  capturées  dans  le  golfe  pourraient  plus 
facilement  approcher  des  côtes. 

L'escadre  anglaise  avait  quitté  le  mouillage  de  Taien-houan  le  25  juillet,  et 
devait  nous  rejoindre  en  mer.  Le  31  juillet,  les  deux  escadres,  composées  de 
plus  de  deux  cents  navires,  étaient  réunies  au  lieu  du  rendez-vous.  L'agglomé- 
ration de  tous  ces  bâtiments  de  guerre,  de  transports,  de  vapeurs  et  canonniè- 
res, sillonnant  le  mouillage  en  tous  les  sens,  présentait  le  plus  imposant  spectacle 
que  j'aie  jamais  vu. 

Le  jour  même,  à  trois  heures  du  soir,  l'amiral  Charner  et  l'amiral  Hope  don- 
naient l'ordre  de  faire  débarquer  le  bataillon  de  chasseurs  et  les  riflemen  anglais 
avec  six  jours  de  vivres. 

Mais  ce  jour-là,  la  mer  étant  trop  houleuse,  l'ordre  fut  modifié  et  l'affaire 
remise  au  lendemain. 

C'est  le  Ier  août  qu'a  eu  lieu  le  débarquement  des  premières  troupes.  Deux 
colonnes  de  mille  hommes  devaient  aborder  en  même  temps  sur  deux  points 
différents,  mais  peu  distants  :  la  première  était  composée  de  sept  cent  cinquante 
hommes  du  2e  chasseurs  et  deux  cent  cinquante  hommes  du  101e  régiment  de 
ligne  ;  la  deuxième  était  composée  entièrement  de  riflemen.  Ces  deux  colonnes 
devaient  être  remorquées  et  protégées  par  des  canonnières.  Leur  départ  eut  lieu 
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à  onze  heures,  et,  vers  midi,  on  arriva  en  vue  des  forts  de  Pé-tang,  qui  défendent 
l'embouchure  de  la  rivière.  La  marée  étant  basse,  les  chaloupes  ne  pouvaient 
avancer.  Deux  partis  restaient  à  prendre  :  attendre  la  marée  montante  qui  devait 
nous  rapprocher  du  rivage,  ou  bien  se  mettre  à  l'eau  et  atteindre  ainsi  le  rivage. 

Les  généraux  français  et  anglais  devinèrent  l'impatience  générale  et  donnèrent 
l'exemple  en  entrant  les  premiers  dans  l'eau.  Ce  fut  un  spectacle  étrange  que 
celui  de  ces  deux  colonnes  mobiles,  se  jetant  à  l'eau  avec  armes  et  bagages  pour 
aller  plus  vite  sur  la  terre  ennemie.  Or  la  distance  était  de  plus  de  six  kilomè- 
tres, et  quelquefois  nous  avions  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Enfin,  après  une 
heure  et  demie  de  marche  pénible,  la  colonne  française,  en  tête  de  laquelle 
marchaient  toujours  le  général  de  Montauban,  le  général  Jamin  et  le  colonel 
Schmitz,  arriva  sur  la  terre  ferme  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  Vive  l'empe- 
reur !  Vivent  les  Anglais  !  » 

De  leur  côté,  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  le  général  Grant,  arrivèrent  en 
ordre  admirable  en  criant  :  «  Vivent  les  Français  !  » 

Durant  cette  expédition  aqtiatique  un  grand  nombre  laissèrent  leurs  souliers 
dans  la  vase  ;  quelques-uns,  prévoyant  sans  doute  un  tel  résultat,  avaient  eu  la 
précaution  de  se  déchausser  et  de  se  pendre  au  cou  leurs  chaussures  ainsi  que 
leurs  cartouches,  préalablement  enveloppées  de  leurs  mouchoirs. 

Le  débarquement  ne  fut  troublé  ni  par  les  forts,  qui  restèrent  silencieux,  ni 
par  les  troupes  chinoises  qui,  à  notre  arrivée,  prirent  la  fuite.  On  remit  au  len- 
demain pour  attaquer  la  ville,  mais  on  dut  songer  à  prendre  position,  en  atten- 
dant, pour  passer  la  nuit.  Pendant  que  la  colonne  française  s'établissait  sur  une 
chaussée  entourée  de  marécages  de  tous  côtés,  le  brave  Dupin,  colonel  d'état- 
major,  à  la  tête  de  quelques  soldats  du  2e  chasseurs,  s'emparait  d'une  tête  de 
pont,  excellente  position  d'extrême  avant-garde,  et,  laissant  à  cet  endroit  une 
partie  de  sa  troupe,  s'élançait  dans  la  ville  avec  quatre  chasseurs  et  huit  riflemen. 
Quelques  habitants  vinrent  demander  la  vie  sauve  en  se  mettant  à  genoux  :  ils 
ajoutèrent  que  l'armée  chinoise  avait  disparu,  abandonnant  les  forts.  Le  colonel 
Dupin,  auquel  étaient  venus  se  joindre  le  général  Jamin,  le  capitaine  d'état- 
major  Laveuve,  les  capitaines  Blouet,  Lafougue  et  Etienne  du  2e  chasseurs,  le 
colonel  Folley,  commissaire  anglais  attaché  à  l'état-major  général  français,  et 
quatre  officiers  anglais,  sans  perdre  de  temps,  se  dirigea  vers  l'un  des  forts,  au 
sommet  duquel  il  planta  les  pavillons  de  France  et  d'Angleterre. 

Le  lendemain  la  colonne  anglo-française  faisait  son  entrée  dans  la  ville  de 
Pé-tang,  et  la  marine  s'occupait  activement  du  débarquement  des  troupes,  du 
matériel,  des  munitions  et  des  chevaux.  Depuis  hier,  le  débarquement  est 
terminé  et  dès  aujourd'hui  nous  pourrions  commencer  nos  opérations. 

Cette  heureuse  entrée  en  campagne  ne  nous  a  coûté  aucun  effort,  si  ce  n'est 
quelques  blessés  atteints  dans  diverses  escarmouches  par  des  cavaliers  tartares. 
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Le  3  au  matin,  la  2e  brigade,  composée  du  102e  de  ligne,  de  l'infanterie  de 
marine  et  d'une  batterie  de  campagne  sous  le  commandement  du  général  Colli- 
neau,  a  eu  la  chance  d'avoir  un  petit  engagement  qui  a  duré  deux  heures,  et  qui 
a  été  terminé  par  la  fuite  des  Chinois. 

La  ville  de  Pé-tang,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  habitée  par  plus  de  vingt 
mille  habitants,  est  aujourd'hui  presque  déserte.  Un  grand  nombre  de  Chinois 
se  sont  enfuis  abandonnant  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  quelques-uns  les  ont 
fait  périr  en  les  précipitant  dans  des  jarres  pleines  d'eau  ou  en  les  égorgeant, 
puis  se  sont  suicidés.  Plusieurs  femmes,  pour  éviter  à  leur  mari  l'initiative  de 
semblables  sacrifices,  s'étaient  elles-mêmes  donné  la  mort. 

A  notre  arrivée  dans  Pé-tang-,  un  certain  nombre  de  coolies  chinois,  embar- 
qués  de  Shang-haï  pour  le  service  des  transports,  se  sont  répandus  dans  la  ville 
pour  saccager  et  piller,  puis  ils  ont  pris  la  fuite  vers  l'intérieur  du  pays.  La 
ville  est  occupée  militairement,  l'ordre  le  plus  parfait  a  succédé  à  l'agitation  du 
premier  jour.  Déjà  quelques  Chinois  moins  craintifs  reviennent,  notre  prochain 
départ  les  ramènera  tout  à  fait. 

L'entrée  de  la  ville,  par  la  rivière,  était  défendue  par  trois  forts  :  celui  du 
Nord,  situé  sur  la  rive  gauche,  mérite  seul  qu'on  en  parle.  C'est  un  grand 
parallélogramme  régulier  dont  les  murailles  sont  percées  de  meurtrières  et 
couronnées  de  créneaux  et  d'embrasures  pour  les  fusils  de  rempart  et  les  canons. 
Une  petite  tourelle  élevée,  terminée  par  une  plate-forme  d'où  l'on  domine  la 
rade  et  la  ville,  se  dresse  au  milieu  du  fort.  Du  côté  de  la  mer,  cette  forteresse 
est  protégée  par  une  vase  liquide  et  profonde  que  le  reflux  vient  couvrir  à 
heures  fixes  ;  du  côté  de  la  ville,  les  murailles  sont  baignées  par  les  eaux  de 
la  rivière,  qui  viennent  se  déverser  dans  de  larges  fossés.  Du  reste,  pas  de 
bastions,  d'ouvrages  avancés,  de  revêtements  ni  fianquements.  On  aurait  pu 
défendre  Pé-tang  au  moyen  de  quelques  ouvrages  faciles  à  ajouter.  L'armée 
chinoise  aurait  tenté  avec  succès  de  s'opposer  au  débarquement  des  alliés  et 
nous  faire  éprouver  des  pertes  sensibles  ;  mais  en  abandonnant  Pé-tang,  ils 
n'ont  eu  d'autre  idée,  je  crois,  que  de  masser  toutes  leurs  troupes  et  leurs  engins 
de  guerre  pour  nous  opposer  une  résistance  plus  complète. 

Les  forts  de  Pé-tang  étaient  garnis  du  côté  de  la  mer  de  canons  en  bois,  pour 
faire  croire  de  loin  à  de  formidables  préparatifs  de  défense  ;  et  du  côté  de  la 
ville,  ce  qui  était  plus  sérieux,  de  trois  batteries  de  bombes  disposées  quatre 
par  quatre,  de  telle  façon  que  l'armée  alliée,  en  voulant  forcer  l'entrée  de  ces 
forts,  devait,  par  le  moindre  contact,  faire  éclater  ces  engins  destructeurs. 
Heureusement  que  les  précautions  prises  par  ordre  des  généraux  en  chef  firent 
échouer  les  projets  ennemis. 

Les  cavaliers  chinois  que  la  deuxième  brigade,  commandée  par  le  général 
Collineau,    eut  à  combattre  dans  la  journée  du  3  août,  rappellent  un  peu  les 
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goums  arabes,  moins  l'audace  individuelle.  Presque  tous  appartiennent  à  la  race 
tartare  :  ils  paraissent  très  habiles  cavaliers  et  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
fermeté.  Ils  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  chargés  du  service  des  avant- 
postes,  qu'ils  font  d'une  manière  très  attentive.  Tous  sont  armés  de  lances  à 
l'extrémité  desquelles  flottent  de  petits  drapeaux  dont  ils  se  servent  en  guise 
de  signaux  ;  et  personne  ne  peut  sortir  de  Pé-tang  sans  qu'aussitôt  ils  n'agitent 
leurs  couleurs.  En  outre  de  leurs  lances,  ces  cavaliers  d'avant-postes  sont  armés 
d'arcs  et  de  fusils. 

Un  camp  retranché  d'une  certaine  étendue,  situé  à  huit  kilomètres  de  Pé-tang 
et  à  douze  cents  mètres  environ  du  point  de  conjonction  de  la  chaussée  qui 
conduit  de  cette  ville  à  Tien-tsin  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  forts  de  Pei-ho, 
semble  défendre  l'approche  du  fleuve.  Il  est,  dit-on,  occupé  par  trente  mille 
soldats  d'infanterie  commandés  par  le  général  en  chef  en  personne. 

L'occupation  de  ce  camp  retranché  par  les  alliés  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  séjour  cle  Pé-tang  offre  de  sérieuses  difficultés  pour  la  fourniture  de  l'eau 
potable  aux  hommes  et  à  la  cavalerie.  L'état  sanitaire  du  corps  expéditionnaire 
pourrait  souffrir  d'un  séjour  trop  prolongé  dans  une  ville  inondée  et  malsaine  ; 
enfin  nous  sommes  venus  dans  le  nord  pour  aller  à  Pékin  ;  chaque  jour  de  retard 
augmente  l'impatience  des  troupes  de  terre  et  de  la  marine. 

Pour  éviter  toute  contestation  et  donner  satisfaction  aux  deux  corps  de 
l'armée  alliée,  les  généraux  en  chef  ont  décidé  que  la  colonne  d'avant-garde  ou 
d'attaque  serait,  pendant  tout  le  cours  de  la  campagne,  fournie  par  les  Français 
ou  Anglais  alternativement. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  obtenir  en  quelques  jours  d'immenses  résultats  sur 
les  rives  du  Pei-ho.  En  effet,  nous  nous  sommes  emparés  des  forts  de  Takou, 
défendus  par  une  formidable  artillerie  ;  de  deux  camps  retranchés,  défendus  par 
une  armée  nombreuse  que  nous  avons  mise  en  déroute  ;  par  suite,  enfin,  nous 
sommes  maîtres  de  tout  le  pays  jusqu'à  Tien-tsin.  Cette  victoire  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  capitale  du  Céleste  Empire  où  les  généraux,  amiraux  et  ambassa- 
deurs français  et  anglais  se  rendent  pour  dicter  les  conditions  de  la  paix. 

Mais  procédons  par  ordre,  et  commençons  par  quitter  cet  affreux  Pé-tang, 
où  l'on  s'enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux. 

Le  i  2  août,  au  point  du  jour,  l'armée  alliée,  précédée  d'une  colonne  d'avant- 
garde  commandée  par  le  général  anglais  Stavolay,  se  mit  en  marche  dans  la  direc- 
tion du  sud  en  suivant  la  chaussée  qui  conduit  à  Tien-tsin  et  aux  forts  de  Takou. 

Arrivée  au  point  de  bifurcation  de  la  chaussée,  elle  se  divisa  en  deux  corps  : 
le  Ier,  composé  de  la  ire  division  d'infanterie  anglaise,  de  tout  le  corps  français 
et  de  toute  la  cavalerie,  se  porta  sur  la  droite  ;  le  2e,  composé  de  la  2e  division 
d'infanterie  anglaise,  tenait  la  gauche. 
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A  neuf  heures  du  matin,  la  cavalerie  tartare,  campée  dans  un  camp  assez 
vaste  posté  en  avant  du  village  de  Sing-ho,  sortit  de  ses  retranchements  et  se 
précipita  avec  impétuosité  sur  nos  bataillons,  avec  l'intention  marquée  de  couper 
l'aile  droite  de  l'armée  alliée  pour  la  séparer  complètement,  et  la  jeter  des  deux 
côtés  dans  des  terrains  marécageux.  Accueillie  par  un  feu  très  vif  et  précis  de 
l'artillerie,  la  cavalerie  chinoise  ne  put  tenir  longtemps  et  s'enfuit  en  désordre, 
laissant  sur  le  terrain  quatre  cents  tués  ou  blessés.  Pendant  que  la  cavalerie 
anglaise,  représentée  par  les  dragons  de  la  garde  royale  et  les  sicks,  poursuivait 
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les  cavaliers  tartares,  les  chasseurs  français  et  les  carabiniers  d'Enfield  faisaient 
des  prodiges  de  précision  de  tir  à  plus  de  quinze  cents  mètres. 

Dans  cette  affaire,  les  pertes  de  l'armée  alliée  ont  été  insignifiantes. 

La  marche  des  deux  corps  d'armée  avait  été  longue  et  pénible,  la  plaine  étant 
couverte  d'une  vase  dans  laquelle  on  entrait  profondément.  Quand  nos  braves 
soldats  arrivèrent  aux  retranchements,  l'ennemi  avait  disparu,  laissant  en  notre 
pouvoir  un  grand  nombre  de  tentes  encore  debout.  Le  village  de  Sing-ho, 
composé  de  petites  maisons  bâties  en  torchis,  est  entouré  de  grands  et  superbes 
jardins  où  l'on  cultive  tous  les  fruits  et  légumes  que  nous  avons  en  France. 

Pendant  que  l'infanterie  anglaise  campait  dans  le  camp  retranché,  le  corps 
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français  bivouaquait  dans  la  grande  plaine  humide,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
chaussée  qui  conduit  de  Pé-tang  à  Sing-ho  ;  la  cavalerie  anglaise  était  massée 
au  nord  du  village,  entre  les  jardins  et  un  petit  camp  tartare. 

La  grande  chaussée  que  nous  avions  parcourue  de  Pé-tang  à  Sing-ho,  forme 
l'un  des  côtés  d'un  triangle  assez  parfait  dont  Pé-tang,  les  forts  de  Takou  et  le 
village  de  Sing-ho  sont  les  angles.  La  vaste  plaine,  formée  par  ce  triangle,  est 
couverte,  à  marée  basse,  d'eau  de  mer  qui,  en  se  retirant,  laisse  une  couche  de 
boue,  que  le  soleil  le  plus  ardent  a  grand'peine  à  sécher.  Çà  et  là,  dans  les 
parties  élevées  que  l'eau  n'atteint  pas,  s'élèvent  de  petits  monticules.  J'entre 
dans  ces  détails  pour  bien  faire  comprendre  la  position  topographique  et  les 
difficultés  de  terrain  que  l'armée  alliée  a  eu  à  surmonter. 

La  journée  du  1 3  fut  employée  à  reconnaître  les  approches  de  Thang-kou, 
village  fortifié,  sur  la  route  de  Sing-ho  aux  forts  de  Takou,  ayant  un  mur  crénelé 
de  sept  mètres  de  hauteur  sur  une  étendue  de  près  de  deux  kilomètres,  et  défendu 
par  un  nombreux  corps  d'armée,  quarante  bouches  à  feu  et  un  grand  nombre  de 
jonques  de  guerre  qui  sillonnent  les  eaux  du  Peï-ho. 

Cette  reconnaissance,  opérée  par  une  compagnie  de  chasseurs  et  les  marins 
de  débarquement,  fut  accueillie  à  coups  de  canon  tirés  de  la  rive  droite  du 
fleuve. 

Le  14  août,  à  quatre  heures  du  matin,  le  corps  expéditionnaire  quittait  son 
campement,  et  à  six  heures  arrivait  à  proximité  du  camp  de  Thang-kou. 
L'avant-garde  française,  composée  de  deux  compagnies  de  chasseurs,  une  com- 
pagnie de  marins,  une  compagnie  du  génie  et  une  escouade  de  coolies,  porteurs 
d'une  vingtaine  d'échelles,  ouvraient  la  marche,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  et  ayant  à  sa  droite  les  Anglais  et  à  sa  gauche  deux  bataillons  d'infan- 
terie et  une  batterie  d'artillerie.  Immédiatement,  l'ennemi,  monté  sur  des  jonques 
adossées  à  un  village  groupé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ouvrait  son  feu  dans 
l'espérance  de  rendre  impossible,  par  des  feux  de  flanc  bien  nourris,  notre  mou- 
vement en  avant  sur  Thang-kou.  Quatre  pièces  de  notre  artillerie  rayée  vinrent 
appuyer  l'artillerie  Armstrong  des  Anglais,  et,  en  moins  d'une  demi-heure,  les 
batteries  des  jonques  étaient  réduites  au  silence. 

Malgré  de  nombreux  accidents  de  terrain  rendant  la  marche  très  difficile,  la 
colonne  française  avançait  au  pas  de  course.  La  1 re  brigade  française,  comman- 
dée par  le  général  Jamin,  se  dirigeait  vers  le  centre  du  camp  ;  la  deuxième 
brigade  française,  commandée  par  le  général  Collineau,  en  arrière  et  à  droite, 
devait  appuyer  l'attaque  générale  de  l'armée  alliée. 

A  sept  heures  et  demie,  notre  artillerie,  portée  à  mille  mètres,  ouvrit  le  feu 
sur  le  fort  Thang-kou.  L'ennemi  répondit  aussitôt  par  d'effroyables  volées  d'ar- 
tillerie qui,  heureusement,  firent  plus  de  bruit  que  de  mal  ;  les  boulets  chinois, 
mal  dirigés,  passaient  par-dessus  nos  batteries  et  venaient  tomber  entre  l'état- 
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major,  distant  de  cinq  cents  mètres,  et  nos  troupes  d'infanterie  qui,  à  deux  cents 
mètres  plus  loin,  attendaient  l'arme  au  bras  le  signal  de  l'attaque. 

A  notre  droite,  les  Anglais,  adossés  à  la  rivière,  maintenaient  l'armée  chinoise 
qui  cherchait  à  nous  prendre  en  écharpe  pendant  que  nous  opérions  sur  la  rive 
gauche,  et  l'accablait  de  fusées  qui  mirent  le  plus  grand  désordre  dans  les  rangs 
ennemis. 

Le  feu  de  l'artillerie  continua  de  part  et  d'autre  jusqu'à  neuf  heures.  Bientôt 
le  tir  des  Chinois  devint  plus  lent  ;  notre  artillerie  profita  du  ralentissement  de 
leur  feu  pour  se  porter  en  avant  jusqu'à  quatre  cents  et  trois  cents  mètres,  et 
redoubla  d'énergie  ;  en  peu  d'instants,  le  feu  de  l'ennemi  fut  complètement 
éteint.  Alors  les  tirailleurs,  formés  par  deux  compagnies  de  chasseurs,  à  la  tête 
desquels  s'était  placé  résolument  notre  brave  chef  detat-major  général,  le 
lieutenant-colonel  Schmitz,  s'élancent  au  pas  de  course  malgré  un  feu  de  mous- 
queterie  incessant  et  une  grêle  de  flèches  lancées  de  toutes  parts,  et  franchis- 
sent rapidement  l'espace  qui  les  sépare  du  fort.  La  colonne  des  tirailleurs  est 
brusquement  arrêtée  par  un  large  fossé  rempli  d'eau  et  de  vase  ;  mais  cet  arrêt 
ne  dure  qu'une  minute,  et  tout  le  monde,  sans  attendre  les  échelles  qui  arrivent 
portées  par  les  coolies,  se  précipite  pêle-mêle  dans  l'eau,  franchit  une  berge 
perpendiculaire  élevée,  et  s'accroche  des  pieds  et  des  mains  à  toutes  les  aspéri- 
tés de  la  muraille  ;  c'est  à  qui  sera  le  premier.  Quelques  instants  après,  le  dra- 
peau tricolore,  planté  par  le  lieutenant-colonel  Schmitz,  arrivé  le  premier  au 
faîte  des  remparts,  flottait  sur  la  forteresse  chinoise.  Aux  cris  de  «  Vive  l'empe- 
reur !  »  poussés  par  notre  chef  d'état-major  général  et  la  brave  petite  troupe 
qui  l'accompagne,  l'armée  toute  frémissante  répondit  par  le  même  cri,  en  s 'élan- 
çant vers  la  redoute.  Presque  au  même  instant  le  drapeau  anglais  flottait  à 
l'angle  gauche  du  camp  retranché.  La  division  anglaise,  précédée  du  Ier  Royal- 
Anglais  et  du  60e  des  tirailleurs,  pénétrait  dans  le  fort  tandis  que  nous  enfoncions 
les  portes.  Les  Chinois,  saisis  d'une  panique  soudaine,  fuient  de  toutes  parts, 
laissant  plus  de  cinq  cents  morts  sur  le  terrain,  et  abandonnant  un  grand  nombre 
de  canons,  drapeaux  et  munitions. 

Bientôt  le  pont  volant  reliant  la  terre  ferme  au  fort,  fut  rétabli,  ce  qui  permit 
à  toute  l'armée  alliée  de  poursuivre  sa  marche  vers  les  points  sérieusement 
fortifiés. 

Pendant  que  l'armée  alliée  prenait  position  au  centre,  l'ennemi  cherchait  à 
tourner  notre  position  à  gauche  et  à  nous  mitrailler  par  de  nombreuses  déchar- 
ges d'artillerie  ;  mais  leur  feu  fut  promptement  éteint. 

Il  était  alors  une  heure  de  l'après-midi  ;  la  chaleur  était  accablante.  Les 
troupes  devaient  être  fatiguées,  mais  il  y  avait  une  telle  animation,  une  si  grande 
confiance  dans  le  succès  que  tout  le  monde  voulait  aller  en  avant  pour  complé- 
ter la  victoire.  Cependant  il  n'en  fut  rien  ;  et  sur  les  observations  fermement 
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présentées  par  le  général  Grant  qui  prétendit  que  ses  troupes  étaient  fatiguées 
n'ayant  pas  mangé,  le  général  de  Montauban  donna  contre-ordre  à  l'artillerie 
française  qui  déjà  s'était  portée,  sur  son  ordre,  vers  le  fleuve  pour  l'attaque  des 
forts  et  qui  dut  revenir.  Ce  brusque  mouvement  de  retraite  au  milieu  de  la 
victoire  fut  une  faute  grave  qui  retarda  de  quelques  jours  la  prise  des  forts  de 
Peï-ho  et  augmenta  le  chiffre  des  victimes  ;  il  fallait  poursuivre  avec  acharne- 
ment l'ennemi,  qui,  démoralisé,  s'enfuyait  de  toutes  parts,  il  fallait  profiter  de  la 
victoire  et  marcher  en  avant  sans  laisser  au  général  tartare  le  temps  de  réorga- 
niser son  armée.  Une  marche  hardie,  rapide,  eût  amené  infailliblement  la  reddi- 
tion immédiate  des  forts.  C'était  du  reste  l'avis  de  tout  le  corps  d'état-major 
français  qui  frémissait  d'impatience,  c'était  la  volonté  du  général  Montauban  ; 
mais  devant  l'observation  du  général  Grant,  il  fallut  modifier  le  plan  de  bataille 
et  attendre  que  nos  alliés  fussent  reposés  !... 

Il  fut  convenu  que  les  opérations  seraient  momentanément  suspendues. 
L'armée  anglaise  qui,  à  son  tour,  devait  marcher  la  première,  prit  la  garde  du 
camp  retranché,  et  le  corps  français  revint  prendre  position  au  camp  de  Sing-ho. 
Il  était  alors  cinq  heures  du  soir. 

Le  même  jour,  on  détruisit  les  ouvrages  en  terre  élevés  entre  Sing-ho  et  les 
forts  de  Takou,  et  on  mit  le  feu  à  un  grand  nombre  de  jonques  mouillées  dans 
les  canaux  intérieurs. 

Le  village  de  Tang-kou,  compris  dans  le  camp  retranché,  est  un  misérable 
ramassis  de  petites  maisons  bâties  en  torchis,  au  milieu  desquelles  il  était  facile 
de  reconnaître  la  maison  du  mandarin  à  la  potence  énorme  qui  en  décorait 
l'entrée.  Ce  village,  dont  la  base  s'appuie  à  la  rivière,  s'étend  jusqu'au  milieu  du 
camp  retranché.  Entre  les  deux  portes  attaquées  et  prises  par  les  Français  et 
les  Anglais  s'élève  une  caserne. 

Dans  la  partie  nord  qui  n'a  pas  été  attaquée,  sont  groupées  quatre  autres 
casernes  au  milieu  desquelles  s'élève  un  observatoire.  C'est  dans  cette  partie  du 
camp  retranché,  que  la  razzia  a  été  la  plus  belle  ;  on  y  a  trouvé  plus  de  six  cents 
tentes  de  toile  blanche,  des  chevaux,  des  mulets,  des  armes  de  toute  espèce  et 
de  nombreux  barils  de  poudre. 

Dans  l'après-midi  du  14,  un  drapeau  parlementaire  arriva  avec  des  lettres 
pour  le  baron  Gros  et  lord  Elgin,  de  la  part  de  Hang-fou,  gouverneur  de  la 
province.  Quelques  instants  après,  arriva  au  quartier  général  un  envoyé  des 
habitants  de  Tang-kou  et  de  Takou,  suppliant  les  généraux  de  mettre  fin  à  la 
o-uerre. 

Aujourd'hui,  1 5  août,  dès  le  matin,  à  six  heures,  le  canon  français,  auquel 
l'artillerie  anglaise  a  immédiatement  répondu,  annonçait  la  fête  de  l'empereur. 
Nous  ne  pouvions  mieux  la  célébrer  que  par  la  victoire  de  la  veille.  Ce  fut  une 
double  fête  dont  nous  conserverons  longtemps  le  souvenir. 
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Au  milieu  du  camp  on  avait  élevé  un  autel  orné  de  feuillage.  A  neuf  heures 
toutes  les  troupes  formées  en  carrés,  les  officiers  au  centre,  assistaient  à  la 
célébration  de  l'office  divin,  pendant  lequel  se  sont  fait  entendre  alternativement 
des  chœurs  parfaitement  organisés,  et  les  musiques  de  nos  divers  régiments. 

Les  Anglais,  qui  professent  leur  culte  religieux  avec  une  extrême  régularité, 
ont  paru  frappés  du  recueillement  de  nos  troupes.  C'était  en  effet  un  émouvant 
spectacle  de  voir  notre  corps  expéditionnaire,  encore  accablé  des  fatigues  de  la 
veille  et  noirci  de  poudre,  réuni  autour  d'un  autel  en  plein  air  pour  remercier  Dieu 
du  succès  de  nos  armes,  et  prier  pour  la  conservation  des  jours  de  l'empereur. 
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Après  la  messe  on  fit  des  distributions  extraordinaires  à  toutes  les  troupes  ; 
on  organisa  des  courses  à  pied  et  à  cheval  qui  eurent  lieu  avec  un  ordre  parfait 
et  un  entrain  extraordinaire.  Les  journées  des  16  et  18  août  furent  employées 
par  les  brigades,  successivement  envoyées  à  Pé-tang,  à  chercher  des  vivres 
pour  six  jours. 

Le  18,  pendant  que  les  marins  fusiliers  et  les  pontonniers  s'occupaient  à 
construire  un  pont  de  bateaux  pour  relier  les  deux  rives  du  Peï-ho  à  la  hauteur 
de  Sing-ho,  un  corps  nombreux  de  fantassins  chinois  appuyés  par  des  cavaliers 
tartares  se  précipita  pour  les  enlever.  Les  marins  et  les  pontonniers  se  battirent 
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bravement,  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  mettre  l'ennemi  en  fuite.  Fort  heureu- 
sement un  cavalier  sick  vint  au  galop  prévenir  le  général  de  Montauban,  qui 
fit  aussitôt  partir  le  2e  bataillon  de  chasseurs.  Les  deux  premières  compagnies 
se  servirent  des  jonques  disponibles  pour  traverser  le  fleuve,  et,  à  peine  débar- 
quées sur  la  rive  droite,  se  déployèrent  en  tirailleurs  pour  dégager  marins  et 
pontonniers.  Pendant  ce  temps,  les  autres  compagnies  poussaient  à  l'eau  les 
jonques  échouées  sur  le  rivage  et  bientôt  après  prenaient  part  au  combat. 
L'ennemi,  à  l'abri  dans  un  terrain  entrecoupé  de  petits  canaux  et  planté  de 
vignes  et  d'arbres  fruitiers,  avait  un  grand  avantage.  Il  fallut  le  chasser  pied  à 
pied  ;  mais  arrivés  aux  dernières  limites  des  jardins,  les  Chinois  prirent  la  fuite 
en  désordre,  dans  la  grande  plaine  comprise  entre  le  fleuve  et  le  bourg  fortifié 
de  Si-kou. 

On  recueillit  en  cette  affaire  vingt  canons  abandonnés  par  l'ennemi  sur  le 
champ  de  bataille  et  deux  batteries  établies  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  près 
d'un  petit  village  dans  lequel  le  2e  bataillon  resta  campé,  pendant  que  les  marins 
rentraient  au  camp  de  Sing-ho. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit,  on  aperçut  de  grandes  lueurs  d'incendies  accom- 
pagnées de  fortes  détonations.  C'étaient  les  Chinois  qui,  évacuant  la  rive  droite 
pour  s'installer  dans  les  forts  en  pierre  situés  à  l'embouchure  du  fleuve,  faisaient 
sauter  leurs  poudrières  et  brûlaient  leurs  fourrages.  Au  même  moment  des  fusées 
lancées  par  les  marins  fusiliers  nous  annonçaient  que  les  pontonniers  avaient 
passé  sur  la  rive  droite  et  qu'ils  travaillaient  à  construire  un  pont  de  bateaux. 

Les  chasseurs  et  un  bataillon  du  101e  reçurent  ordre  de  garder  ce  pont, 
pendant  que  la  2e  brigade,  sous  les  ordres  du  général  Collineau,  venait  s'installer, 
le  20,  au  camp  des  Anglais  à  Tang-kou. 

Les  opérations,  momentanément  suspendues,  avaient  été  reprises  avec  vigueur 
pendant  les  journées  des  19  et  20  ;  et  il  faut  le  reconnaître,  toutes  les  positions 
occupées  sur  les  deux  rives  du  Peï-ho  par  l'armée  chinoise,  furent  courageuse- 
ment défendues  et  longtemps  disputées.  Sur  la  rive  droite  surtout,  l'ennemi, 
sentant  toute  l'importance  de  la  position,  se  battit  en  désespéré,  et  ce  ne  fut 
qu'après  un  combat  qui  dura  plus  de  trois  heures  qu'il  se  retira  en  désordre. 
Pendant  ce  temps,  le  génie  travaillait  activement  pour  relier  les  deux  rives  par 
un  pont,  et  faciliter  ainsi  les  communications  entre  les  diverses  brigades  de 
l'armée  alliée. 

Dans  la  matinée  du  20,  M.  Parkes,  accompagné  de  quelques  officiers  d'état- 
major,  se  rendit  à  cheval  au  fort  du  nord,  porteur  d'une  sommation  d'avoir  à  se 
rendre.  Le  général  chinois  commandant  le  fort  somma  les  étrangers  de  se  retirer 
immédiatement,  en  ajoutant  que  s'ils  voulaient  les  forts,  ils  vinssent  les  prendre. 

Le  20  au  soir,  le  général  Collineau  reçut  ordre  de  se  porter  le  lendemain 
matin  sur  la  rive  gauche  avec  toute  sa  brigade,  une  grande  partie  de  notre 
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artillerie  et  toute  la  2e  division  anglaise,  commandée  par  sir  Napier,  pour  enlever 
les  forts  situés  de  ce  côté  du  Peï-ho,  pendant  que  la  1"  division  anglaise,  appuyée 
de  la  ire  brigade  française,  menacerait  les  forts  du  sud. 

Le  21  août,  dès  quatre  heures  du  matin,  le  corps  de  l'armée  alliée  se  mit  en 
marche.  Une  partie  de  l'artillerie  vint  ouvrir  le  feu  contre  un  des  forts  du  nord, 
pendant  que  l'autre  partie  ripostait  à  un  second  fort  qui  cherchait  à  battre  en 
écharpe  les  troupes  alliées.  Depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit,  le  feu  de 
l'ennemi  fut  incessant,  ce  fut  une  grêle  de  projectiles  auxquels  on  répondit  vive- 
ment. Bientôt  plusieurs  poudrières  sautèrent  dans  les  deux  forts,  et  le  feu  de 
l'artillerie  chinoise  devint  plus  lent.  Le  général  Collineau  profita  de  ce  ralentis- 
sement pour  commander  l'assaut.  Les  colonnes  d'attaque  se  portèrent  en  avant 
aussi  vite  que  possible  pour  éviter  la  grosse  artillerie,  et  eurent  le  bonheur 
d'arriver  près  des  forts  sans  une  grande  perte  d'hommes  ;  arrivées  à  portée  de 
fusil,  les  premières  compagnies  furent  accueillies  par  plusieurs  décharges  succes- 
sives de  mousqueterie  qui,  sans  occasionner  de  désordre  dans  les  rangs,  vint  y 
semer  la  mort.  Il  fallait  traverser  deux  fossés  profonds  remplis  d'eau,  franchir 
une  palissade  formée  de  pointes  de  bambous,  et  escalader  une  muraille  élevée. 
Pendant  que  nos  braves  soldats  franchissaient  tous  ces  obstacles,  l'ennemi 
s'acharnait  à  les  arrêter  en  leur  lançant  des  boulets,  des  pierres,  des  flèches,  des 
piques,  tout  ce  qu'il  trouvait  sous  la  main  ;  les  uns  cherchaient  à  repousser  les 
échelles,  d'autres  se  précipitaient  sur  les  nôtres  pour  combattre  corps  à  corps. 
Ce  fut  pendant  une  heure  une  effroyable  mêlée  dans  laquelle  les  Chinois  finirent 
par  succomber,  tout  en  se  battant  en  désespérés.  La  mort  de  leur  général, 
parent  du  général  en  chef  Sang-ko-lin-sin,  les  démoralisa  complètement  ;  dès  ce 
moment  le  sauve-qui-peut  fut  général  ;  il  entraîna  la  déroute  de  l'armée  chinoise 
et  la  prise  successive  de  deux  forts  du  nord. 

Dans  cette  brillante  affaire  du  21  août,  si  la  défense  a  été  des  plus  énergiques, 
rien  n'a  pu  surpasser  la  violence  de  l'attaque  pendant  laquelle  Français  et 
Anglais  ont,  pendant  plusieurs  heures,  rivalisé  d'audace.  Parmi  les  plus  braves, 
je  crois  pouvoir  citer  M.  Duchayla,  engagé  volontaire,  qui  eut  le  bonheur  d'ar- 
river le  premier  sur  le  parapet  au  cri  de  :  «  Vive  l'empereur  !...  »  Pendant  quel- 
que temps  il  y  resta  seul  déchargeant  sur  l'ennemi  les  fusils  qu'on  lui  passait. 
Malheureusement  cet  intrépide  sous-officier,  le  petit-fils  de  Blanquet  Duchayla. 
a  été  tué  en  escaladant  le  parapet  ;  atteint  de  trois  balles,  à  la  cheville,  à  la  cuisse 
et  au  ventre,  d'un  coup  de  lance  à  la  clavicule  gauche,  il  a  pourtant  combattu 
encore,  ayant  la  bouche  fendue  d'une  oreille  à  l'autre  par  un  coup  de  sabre  ; 
puis,  après  avoir  tué  les  deux  Chinois  qui  l'avaient  blessé,  il  est  tombé  expirant 
sur  leurs  corps.  Ce  pauvre  garçon,  maréchal  des  logis  de  dragons,  était  digne 
du  nom  qu'il  portait.  Dans  cette  affaire,  nous  avons  perdu  cent  cinquante 
hommes,  dont  un  officier  tué,  le  capitaine  Perrier  du  102e  de  ligne,  et  un  certain 
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nombre  d'officiers  blessés,  parmi  lesquels  le  capitaine  Beauvet  et  le  lieutenant 
Gangloff  dans  le  génie. 

A  dix  heures  du  matin,  le  feu  avait  cessé  complètement  et  les  drapeaux  blancs 
étaient  hissés  sur  tous  les  ouvrages  ennemis.  Des  parlementaires  se  présentè- 
rent au  fort  du  nord  qui  avait  été  enlevé  d'assaut,  pour  demander  une  suspen- 
sion d'armes.  Les  généraux  de  Montauban  et  Grant,  qui  étaient  survenus, 
répondirent  que,  si  à  deux  heures  la  reddition  n'était  pas  complète,  on  recom- 
mencerait les  hostilités. 

A  deux  heures,  le  général  Collineau,  à  la  tête  de  troupes  fraîches,  s'avança 
vers  le  second  fort  du  nord  où  il  ne  trouva  aucune  résistance,  mais  une  formi- 
dable artillerie  et  une  garnison  de  trois  mille  hommes  qui  mit  bas  les  armes. 

De  nouveaux  pavillons  étant  agités  sur  la  rive  gauche,  le  commandant  Cam- 
penon  et  le  capitaine  Cools  d'une  part  ;  M.  Parkes,  M.  Loch  et  le  major  anglais 
Sarel  d'autre  part,  traversèrent  le  fleuve  pour  aller  sommer  le  vice-roi  Hang-fou 
d'abandonner  immédiatement  toutes  les  positions  fortifiées  du  Peï-ho. 

Ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du  soir,  après  une  conférence  de  plusieurs  heures, 
pendant  laquelle  M.    Parkes  montra   la  plus  grande   fermeté,  que  le  vice-roi 
Hane-fou  consentit  à  faire  l'abandon  des  rives  du  Peï-ho  et  de  tous  les  forts  le- 
défendant. 

La  journée  du  21  pouvait  compter  parmi  les  plus  importantes,  puisqu'elle 
nous  mettait  en  possession  de  deux  camps  retranchés,  de  cinq  forts,  de  cinq 
cents  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  de  munitions  de  guerre  et  d'une  quantité 
d'armes  de  toute  sorte. 

Nous  étions  donc,  conclut  le  narrateur,  Charles  de  Mutrécy,  après  quelques 
jours  de  combats  glorieux,  maîtres  de  l'embouchre  du  Peï-ho,  de  ses  deux  rives, 
et  enfin  de  tout  le  pays  jusqu'à  Tien-tsin.  La  joie  était  au  comble  dans  l'armée, 
heureuse  d'avoir  donné  un  si  prompt  démenti  aux  incrédules  qui  disaient 
hautement  que  les  rives  du  Peï-ho  nous  serviraient  de  tombeau. 
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SOUVENIRS 
DE    L'ANNÉE   TERRIBLE. 


I.  —  Eres  Désastres 


— fSN  était  au  3  août  1870,  écrit  un  témoin  oculaire,  aumônier 
attaché  à  l'armée  française,  et  quoique  rien  ne  fût  encore 
organisé,  il  fallait  entrer  en  ligne  et  se  battre. 

Wissembourg  est  menacé.  Le  général  Abel  Douay,  bien 
que  dépourvu  d'ambulances  et  d'équipages  réglementaires, 
t^Sp?^^^WWW^  reçoit  l'ordre  de  s'y  porter.  Il  y  arrive  le  3  août,  vers  huit 
heures  du  soir,  prend  ses  positions  sur  les  hauteurs  de  Geissberg,  et,  dès  le 
lendemain  matin,  pendant  qu'il  essaye  de  s'installer,  que  ses  soldats  font  la  soupe, 
que  de  nombreuses  corvées  vont  chercher  à  la  ville  les  choses  de  première 
nécessité,  il  voit  tout  à  coup  ses  avant- postes  se  replier  sous  une  vive  canonnade 
partie  des  hauteurs  de  Schweigen,  de  l'autre  côté  de  la  Lauter,  et  les  obus 
pleuvoir  comme  grêle  sur  Wissembourg. 

A  n'en  pouvoir  douter,  les  Allemands  sont  là. 

Le  clairon  sonne  ;  la  division  court  aux  armes  sans  même  lever  les  tentes,  et 
reçoit  avec  une  magnifique  énergie  une  forte  colonne  d'infanterie  qui  essaye  de 
la  frapper  au  front.  Elle  soutenait  généreusement  la  lutte,  et  les  chances  s'éga- 
lisaient, quand  l'ennemi,  traversant  la  Lauter  par  le  pont  du  chemin  de  fer, 
menace  fortement  sa  droite.  Réunir  quelques  bataillons  et  faire  face  à  ce  nou- 
veau danger  est,  pour  son  général,  l'affaire  d'un  instant.  Il  charge  à  la  baïon- 
nette, et  l'entrain  est  si  grand  que  cinq  cents  de  ses  hommes,  après  avoir  anéanti 
un  régiment  de  la  garde  royale,  se  surprennent  au  milieu  de  l'armée  ennemie, 
coupés,  cernés,  obligés  de  se  rendre.  Cependant  la  position  n'est  pas  tenable. 
Le  général  Pelle  reçoit  l'ordre  de  battre  lentement  en  retraite  ;  il  le  fait  avec 
un  merveilleux  sang-froid  :  il  cède  le  terrain  pied  à  pied.  Trois  charges  à  la 
baïonnette  l'entament  profondément,  trois  fois  ses  lignes  se  reforment  et  rejoi- 

N.  S.  D.  F.  « 


198  J>ouuenitô  bc  l'année  terriolc. 

gnent  posément  le  château  de  Geissberg.  Au  même  temps,  vers  la  gauche, 
nouvelles  attaques  d'une  infanterie  dont  les  bataillons  se  renouvellent  sans 
cesse.  Le  général  Douay  l'a  vu  ;  il  dirige  de  ce  côté  tous  les  feux  des  mitrail- 
leuses et  des  batteries  divisionnaires  ;  mais  prises  de  face  et  d'enfilade  par  les 
batteries  ennemies,  elles  soutiennent  imparfaitement  un  combat  trop  inégal. 
Le  général  s'élance  vers  ce  nouveau  péril.  Au  moment  où  il  va  donner  un  ordre, 
il  tombe  frappé  en  pleine  poitrine  et  nos  généreux  combattants  restent  sans  chef. 

Environnée  de  toute  part,  décimée  par  une  artillerie  foudroyante,  frappée  en 
tête  et  sur  ses  flancs  par  quatre-vingt  mille  hommes,  sa  malheureuse  division, 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  est  contrainte  de  reculer  vers  les  Vosges,  où 
elle  espère,  unie  au  corps  entier,  reprendre  une  revanche  éclatante.  Le  soir 
même,  elle  rallie  à  Climbach  celle  du  général  Ducrot.  Tous  ses  blessés  ont  dû 
être  abandonnés,  sauf  un  très  petit  nombre.  Lorsqu'on  vint  à  compter  les  morts, 
on  en  reconnut  deux  mille  cinq  cents.  Un  canon,  les  bagages,  tout  le  campe- 
ment sont  perdus. 

Deux  jours  après,  nouvelle  attaque  et  nouveau  désastre. 

Le  prince-royal  de  Prusse  a  résolu  de  nous  offrir  un  combat  décisif. 

Le  maréchal  essaye  en  vain  de  lui  opposer  toutes  ses  forces.  Malheurs  sur 
malheurs  l'en  empêchent.  Il  appelle  à  lui  la  division  Conseil- Dumesnil,  qu'il 
détache  du  7e  corps  ;  il  écrit  au  général  de  Failly  de  quitter  Bitche  et  de  le 
rejoindre  avec  son  corps  d'armée  ;  mais  le  général  de  Failly  croit  avoir  des 
motifs  de  ne  pas  marcher  au  canon  ;  en  sorte  que  le  maréchal  se  trouve  réduit 
à  trois  divisions  d'infanterie,  dont  une,  celle  du  général  Abel  Douay,  vient  d'être 
décimée  à  Wissembourg. 

Des  disgrâces  de  toute  sorte  semblent  poursuivre  les  troupes  de  ce  premier 
corps,  notre  seule  défense  en  Alsace.  Elles  ont  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur 
Frœschvillers  et  Wœrth.  Dans  la  nuit  du  5,  après  une  longue  marche,  pendant 
qu'ils  cherchent  à  dormir,  les  hommes  sont  dérangés  et  douloureusement  affec- 
tés par  les  débris  de  la  division  Douay,  qui  s'abattent  au  milieu  d'eux  en  fuyant 
de  Wissembourg.  Le  soir  du  jour  suivant,  exténués  par  une  étape  à  marche 
forcée,  sous  un  soleil  accablant,  dans  un  pays  tourmenté,  ils  ont  fini  par  atteindre 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village  de  Frœschvillers  ;  mais  ils  auraient  besoin 
de  repos  et  de  nourriture,  et  les  vivres  manquent  :  ni  sacs,  ni  bagages  ne  sont 
arrivés.  Pour  comble  de  malheur,  une  nuit  affreuse  se  prépare.  Vers  les  onze 
heures  du  soir,  la  pluie  tombe  avec  une  sorte  de  fureur  sur  les  bivouacs, 
mouille  les  hommes,  détrempe  le  terrain,  rend  impraticables  les  champs  et  les 
vallons. 

C'est  en  de  telles  conditions  qu'il  faut  accepter  la  bataille,  dès  le  lendemain 
matin,  6  août,  jour  à  jamais  néfaste  dans  l'histoire  de  cette  guerre. 

L'armée  française  forme  une  sorte  de  ligne  convexe,  ou  mieux,  peut-être,  les 
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deux  côtés  d'un  triangle  dont  le  sommet  serait  coupé.  Elle  est  solidement  assise 
sur  les  derniers  contreforts  des  Vosges,  dans  une  clairière  sillonnée  de  gorges 
profondes,  coupée  par  des  cours  d'eau.  Situation  magnifique  assurément,  mais 
avec  l'inconvénient  de  se  trouver  dominée  par  des  hauteurs  boisées  dont 
l'ennemi  ne  profitera  que  trop  pour  dissimuler  sa  présence  et  nous  écraser  sous 
des  feux  plongeants. 

Devant  elle,  une  armée  bavaroise,  qui  la  menace  à  gauche  ;  les  Prussiens  au 
centre  ;  et  les  Prussiens  encore  sur  la  droite,  mais  les  Prussiens  bientôt  soutenus 
par  la  division  du  Wurtemberg. 

Au  point  du  jour,  les  Bavarois  attaquent  vigoureusement  notre  aile  gauche, 
pendant  que  les  Prussiens  ouvrent  mollement  leur  feu. 

On  dit  que  ce  fut  une  faute  à  nous  de  ne  pas  avoir  pris  l'offensive. 

D'après  les  habiles,  si  une  disposition  semblable  à  celle  de  notre  ligne  de 
bataille  valut  à  l'armée  française  dans  le  cours  de  l'année  1800,  une  brillante 
victoire,  c'est  que,  dans  la  clairière  de  Hohenlinden,  le  général  Moreau  ouvrit 
le  feu,  se  précipita  sur  les  têtes  des  colonnes  autrichiennes,  les  frappa  sans  relâche 
à  mesure  qu'elles  essayaient  de  déboucher,  et  ne  cessa  de  les  refouler  dans  le 
bois  ;  si,  au  contraire,  en  1866,  dans  une  situation  identique,  le  général  Béné- 
deck  fut  battu  à  Sadowa,  c'est  qu'il  se  laissa  envelopper  et  que  l'action  conver- 
gente du  feu  de  l'ennemi  le  décimait,  l'écrasait,  le  réduisait  à  l'impuissance 
pendant  que  ses  batteries  éparpillaient  leurs  projectiles  en  des  feux  divergents. 

D'autres  résoudront  le  problème,  mais  il  semble  bon  d'en  faire  mention,  car 
Forbach  nous  a  déjà  montré,  et  la  suite  de  la  campagne  nous  fera  sentir  encore, 
le  danger  de  se  laisser  enfermer  dans  une  position,  si  forte  qu'elle  soit,  sans 
prendre  l'initiative  de  l'attaque. 

Les  débuts  de  l'action  ne  paraissent  point  inquiétants. 

Les  Français,  rangés  en  bataille  derrière  des  crêtes,  n'ont  point  à  souffrir 
du  feu  de  l'artillerie  ennemie,  qui  parvient  tout  au  plus  à  contrebattre  la  nôtre 
à  Frœschvillers.  Une  colonne  d'infanterie  bavaroise  s'est  bien  portée  en  avant, 
mais  la  ferme  attitude  de  nos  troupes  l'a  forcée  à  regagner  ses  positions  avec 
des  pertes  notables.  Bientôt  cependant,  vers  le  centre,  les  Prussiens  se  montrent 
agressifs,  au  point  que  le  maréchal,  pour  éviter  que  son  aile  gauche  ne  soit 
enveloppée,  doit  lui  intimer  l'ordre  de  faire  un  changement  de  front  à  droite. 
En  même  temps,  un  second  corps  bavarois  vient  se  placer  entre  le  premier  et 
l'armée  prussienne;  et  de  fortes  batteries  à  embrasures  habilement  disposées 
sur  le  plateau  qui  sépare  Wœrth  de  Gcersdorff,  ouvrent  un  feu  terrible.  Bavarois 
et  Prussiens  redoublent  d'énergie.  L'ennemi  semble  néo-liger  notre  gauche  et 
notre  droite  pour  nous  frapper  au  cœur.  Vains  efforts  !  Les  Français  soutiennent 
le  choc  avec  une  admirable  fermeté,  tuent  beaucoup  de  monde  et  rejettent  les 
Prussiens  dans  leurs  lignes. 
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Le  soleil  a  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière,  et  l'action  reste  indécise.  Bien 
que  supérieurs  en  nombre,  les  Allemands  semblent  impuissants  à  culbuter  les 
Français.  S'il  faut  en  croire  certains  récits,  le  prince  royal,  inquiet,  lance  esta- 
fettes sur  estafettes  pour  hâter  l'arrivée  d'une  division  wurtembergeoise  et 
d'un  corps  entier  de  Prussiens.  En  ce  moment,  la  chance  est  encore  à  nous. 

Mais  voilà  que,  au  sud  de  Gunstett,  apparaît  le  secours  attendu.  Pressée 
sur  ses  deux  flancs,  notre  gauche,  pour  n'être  pas  coupée,  abandonne  le  village 
de  Mosbronn.  Les  Wurtembergeois  la  chassent  sur  Eberbach,  et  puis  sur 
Elsasshausen,  qu'elle  incendie  et  dont  elle  occupe  les  hauteurs,  pendant  que  les 
Prussiens  chargent  vigoureusement  au  centre.  C'en  est  fait  !  notre  aile  droite, 
à  son  tour,  commence  à  plier,  même  à  se  débander.  Nous  tenons  encore  au 
centre,  du  côté  de  Frœschvillers,  mais  pour  combien  de  temps  ?  Le  maréchal 
juge  le  péril  extrême.  Il  tente  un  de  ces  coups  désespérés  qui  consistent  à  en- 
voyer des  centaines  d'hommes  à  une  mort  certaine  pour  sauver  la  masse.  Le 
général  de  Septeuil  se  tenait  près  de  lui  à  la  tête  d'une  brigade  de  cuirassiers 
intrépides.  Le  maréchal  lui  fait  signe,  lui  donne  ses  ordres,  et,  d'un  air  mêlé 
de  tendresse,  de  pitié, de  résignation  et  de  désespoir,  il  tend  la  main  au  général, 
comme  il  eût  fait  en  lui  disant  un  long  adieu. 

Les  cuirassiers  se  massent  résolument  au  pied  d'une  colline  surmontée  d'une 
houblonnière.  A  l'extrémité  d'un  vallon,  on  leur  montre  des  hauteurs  défendues 
par  de  formidables  batteries  couvertes.  Ils  ont  compris  ;  ils  s'élancent  ;  rien  ne 
les  arrête.  Une  colonne  ennemie  les  attend  de  pied  ferme;  ils  l'abordent  comme 
un  ouragan,  frappent,  renversent,  écrasent,  et  font,  au  sein  du  feu  et  de  la  fumée, 
le  plus  terrible  carnage.  Trois  fois  obligés  de  se  replier  sous  l'action  de  l'artille- 
rie, trois  fois  ils  reviennent  à  la  charge,  et  leur  courage  expire  seulement  avec 
leur  vie. 

Aux  cuirassiers  succèdent  les  hussards.  Même  intrépidité  ;  même  ardeur  ; 
mais  que  pouvait  la  cavalerie  légère  devant  des  blocs  à  peine  entamés  par  des 
hommes  bardés  de  fer  ? 

Hélas  !  tout  est  perdu  pour  le  valeureux  Mac-Mahon.  L'honneur  seul  reste 
intact.  Sa  propre  voiture  tombera  aux  mains  de  l'ennemi.  Les  Wurtembergeois 
s'empareront  de  trois  cent  soixante  mille  francs  qui  forment  la  caisse  de  son  corps 
d'armée.  Les  Badois  saisiront  un  convoi  d'armes  ;  et  plus  de  cent  chevaux,  six 
mitrailleuses,  trente  canons,  deux  aigles  et  huit  mille  prisonniers  deviendront 
la  proie  des  Prussiens. 

Rien  n'égale  le  désordre  de  la  retraite,  sinon,  peut-être,  l'immensité  du 
désastre. 

Où  se  replier  ?  que  devenir  ?  est-ce  Bitche,  Haguenau  ou  Saverne  qu'il  faut 
rallier  ?  Quelques  généraux  le  demandent  aux  soldats  étonnés.  On  court  dans 
toutes  les  directions,  à  travers  les  sentiers,  les  bois,  les  ravins.  Lancés  à  toute 
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vitesse,  les  escadrons  prussiens  poursuivent  et  massacrent  les  malheureux 
qu'ils  atteignent.  Sur  la  chaussée  de  Wcerth  à  Reischoffen,  hommes,  chevaux, 
fourgons  se  pressent,  se  heurtent  et  se  culbutent.  L'artillerie,  qui  veut,  à  toute 
force,  soustraire  ses  pièces  à  l'ennemi,  devient  presque  barbare  pour  forcer  les 
masses  à  s'ouvrir  devant  elle.  Voitures  et  bêtes  de  somme  sont  renversées  dans 
les  fossés.  Quelques  hommes  coupent  les  traits  des  attelages  pour  arrêter  cette 
course  dangereuse  ;  d'autres,  afin  de  sauter  à  cheval  et  de  mieux  précipiter 
leur  fuite.  Au  milieu  de  cette  multitude  qui  se  pousse  et  s'écrase,  on  en  voit  se 
ruer  sur  les  fourgons  de  l'intendance,  mettre  les  tonneaux  en  perce  et  boire 
avec  une  avidité  fiévreuse.  Et  puis,  quand  l'ennemi  est  assez  loin,  lorsqu'on 
pense  pouvoir  s'arrêter  impunément,  nouvelles  scènes  lamentables.  Pour  mieux 
agir,  à  l'heure  de  la  bataille,  les  chefs  ont  crié  :  Sac  à  terre  !  --  Et  les  hommes 
se  sont  dépouillés  de  leurs  sacs,  de  leurs  effets  et  de  leurs  vivres.  Les  voilà 
donc  sans  provisions,  à  l'entrée  de  la  nuit,  fatigués,  harassés,  affamés  par  une 
lutte  de  douze  heures.  Ils  demandent  aux  paysans,  ils  ordonnent,  ils  exigent. 
La  désolation  et  le  pillage  entrent  avec  eux  dans  les  fermes  et  chez  la  paisible 
ménagère. 

Mon  Dieu  !   mon   Dieu  !  à    quels  désastres    avez-vous  livré    notre  pauvre 

France  ! 

# 
#  # 

Les  malheurs  de  Wissembourg  et  de  Wcerth  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls. 
L'armée  du  Rhin, commandée  par  l'empereur, a  subi,  à  son  tour,  un  mortel  échec! 

Battus  en  Alsace,  nous  avons,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  éprouvé  de 
cruels  revers  en  Lorraine.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  notre  territoire  est  en- 
vahi. La  route  de  Berlin  nous  est  coupée,  et  les  Allemands  semblent  vouloir 
forcer  celle  de  Paris. 

D'habiles  tacticiens  ont  dit  que  si,  après  la  passe  d'armes  de  Sarrebruck,  on 
avait  profité  de  la  surprise  de  l'ennemi,  il  eût  été  possible  de  culbuter  le  corps 
d'armée  du  général  Steinmetz,  de  jeter  parmi  les  Allemands  cette  stupeur  qui 
naît  presque  forcément  d'un  premier  revers,  d'établir  brillamment  la  réputation 
de  l'armée  du  Rhin,  de  se  précipiter  sur  le  prince  Frédéric-Charles,  avant  que 
le  prince  royal,  occupé  en  Alsace,  eût  trouvé  le  temps  de  le  secourir,  de  battre 
ainsi  l'ennemi  en  détail  et  de  parer  à  l'inconvénient  immense  de  la  supériorité  du 
nombre. 

Était-ce  réellement  possible  ?  Je  l'ignore.  Un  homme  de  guerre  pourrait 
seul  le  démontrer.  Toujours  est-il  qu'on  s'arrêta. 

Son  coup  de  main  terminé,  le  corps  Frossard  prit  ses  positions  et  se  tint 
sur  la  défensive.  La  situation  était  merveilleusement  choisie,  la  répartition  des 
troupes  admirablement  ordonnée.  En  avant  du  village  de  Spicheren  s'établit 
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la  division  Lavaucoupet  sur  des  crêtes  dominantes,  devant  lesquelles  un  pro- 
fond ravin  constituait  une  défense  naturelle  de  la  plus  grande  force,  tandis  que, 
vers  la  droite,  des  pentes  très  raides  et  boisées  descendaient  rapidement  jusqu'à 
la  rivière.  La  division  Vergé  fut  chargée  de  défendre  la  gauche  vers  Stiring. 
La  division  Bataille  forma  la  réserve,  en  arrière,  sur  le  plateau  d'Œltingen.  Au 
besoin,  pour  les  soutenir,  il  y  avait  le  corps  entier  du  maréchal  Bazaine,  dont 
le  quartier  général  était  à  Saint-Avold. 

Comment  se  fait-il  que,  dans  cette  guerre,  les  meilleures  positions  nous  por- 
tent malheur  ? 

Parmi  les  excellentes  mesures  prises  pour  notre  défense,  on  avait  négligé, 
paraît-il,  de  laisser  une  forte  avant-garde  sur  les  crêtes  qui  dominent  Sarre- 
bruck,  pour  contrarier  les  mouvements  de  l'ennemi,  gêner  la  manœuvre  de  son 
chemin  de  fer  et  le  passage  de  la  rivière,  en  sorte  que,  sans  coup  férir,  trois 
corps  d'armée  prussiens  vinrent  s'établir  devant  nous,  à  une  distance  de  quinze 
kilomètres  seulement  ;  que,  le  6,  vers  sept  heures  du  matin,  leurs  escadrons  se 
montraient  déjà  sur  la  place  d'exercice,  tandis  que  leur  infanterie  arrivait  en 
masse  de  Sarrelouis,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Sarre. 

Français  et  Allemands  ainsi  en  présence,  un  conflit  devait  nécessairement 
s'enofagrer. 

Des  deux  côtés,  le  canon  fit  entendre  sa  grande  voix.  Les  troupes  allemandes, 
cantonnées  derrière  la  Sarre,  accoururent  à  ce  bruit.  Le  combat  s'établit. 

Incapables  d'aborder  les  Français  en  face,  les  Prussiens  essayent  de  les 
tourner.  Cinq  de  leurs  bataillons,  soutenus  d'une  artillerie  puissante,  pénètrent 
dans  le  bois  de  Stiring,  d'où  ils  espèrent  nous  battre  en  flanc  et  gagner  les 
hauteurs  par  surprise.  Vains  efforts  !  La  division  Vergé  les  reçoit  de  pied  ferme 
et  les  refoule  dans  la  vallée.   Ils  ne  perdent  cependant  pas  courage. 

Vers  trois  heures,  le  chemin  de  fer  amène  de  Neukircken  une  partie  notable 
de  leur  infanterie  du  troisième  et  du  huitième  corps  ;  leur  artillerie  les  rejoint 
au  galop  ;  ils  reçoivent  ainsi  un  notable  renfort  de  troupes  fraîches,  à  mesure 
qu'ils  s'épuisent  dans  la  lutte,  tandis  que  nous,  personne  ne  se  présente  pour 
nous  soutenir.  Par  une  étrange  fatalité,  le  général  en  chef,  retenu  au  loin  toute 
la  matinée,  vient  d'arriver  seulement  sur  le  champ  de  bataille.  Par  un  malen- 
tendu plus  inexplicable  encore,  un  corps  d'armée  tout  entier,  celui  du  maréchal 
Bazaine,  au  lieu  d'accourir  au  canon,  reste  en  arrière,  l'arme  au  bras,  sans 
mettre  dans  la  balance  une  vaillante  épée,  dont  le  poids  eût  changé  peut-être  la 
déroute  en  victoire. 

L'ennemi,  devenu  puissant,  nous  regarde  en  face  et  se  présente  de  front. 
Cependant  il  est  aisé  de  voir  que  son  principal  effort  se  dirige  vers  notre  droite. 
Ses  tirailleurs  pourchassent  les  nôtres  ;  son  infanterie  les  suit  de  près.  Il  s'en- 
gage résolument  dans  le  bois  et  cherche  à  gagner  la  hauteur.   Nos  troupes 
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résistent.  L'affaire  devient  solennelle  et  terrible.  Les  Français  ont  dû  se  replier  ; 
ils  veulent  regagner  le  terrain  perdu  ;  les  Prussiens  ne  lâchent  pas  :  on  se 
choque,  on  se  heurte  :  personne  n'avance,  personne  ne  recule  ;  c'est  une  lutte 
sur  place,  lutte  vive,  ardente,  désespérée  ;  on  se  demande  qui  l'emportera  ;  nul 
ne  saurait  le  dire.  Tout  à  coup,  une  troupe  française  accourt  du  village  d'Alting, 
frappe  les  Prussiens  et  les  force  à  se  réfugier  dans  le  bois.  La  victoire  voudrait- 
elle  nous  sourire  ?  Mais  non  ;  voilà  qu'une  division  prussienne,  suivie  d'une 
artillerie  imposante,  arrive  sur  le  plateau,  charge  nos  troupes,  qui  résistent 
d'abord,  mais  succombent  à  la  fin  et  se  retirent,  obligées  d'abandonner  une 
position  qu'on  supposait  inexpugnable. 

Nos  pertes  sont  énormes  :  la  seule  division  Lavaucoupet  a  dix-huit  cents 
hommes  et  cent  soixante-trois  officiers  tués  ou  blessés  ;  le  nombre  total  des 
morts  est  de  trois  à  quatre  mille  hommes  ;  deux  mille  sont  prisonniers.  Tout  le 
campement  de  la  première  et  de  la  troisième  division  tombe  aux  mains  de  l'en- 
nemi, aussi  bien  qu'un  équipage  de  quarante  pontons. 

Qui  racontera  le  désastre  de  la  fuite  et  cet  encombrement  d'hommes,  de 
chevaux  et  de  voitures,  luttant  de  vitesse  pour  échapper  à  l'ennemi,  remplissant 
la  route,  abandonnant  sur  le  chemin  armes  et  bagages  de  toute  sorte  ?  Que 
d'autres  s'y  résignent  ;  je  n'oserais  retracer  des  scènes  aussi  lamentables. 

Pendant  que  l'infortuné  général  et  ceux  qu'il  devait  conduire  à  la  victoire  se 
précipitent  vers  Metz  pour  s'abriter  derrière  ses  remparts,  que  le  major-général, 
en  apprenant  ce  désastre,  ordonne  à  tous  les  corps  d'armée  d'opérer  le  même 
mouvement  en  arrière,  l'ennemi  occupe  Forbach,  où  il  trouve  des  approvision- 
nements considérables.  Il  est  vrai  que  ses  pertes  sont  cruelles.  Une  seule  de  ses 
divisions,  la  cinquième,  a  dix-huit  cents  blessés  et  trois  cent  trente-neuf  morts  ; 
le  quarantième  régiment  d'une  autre  de  ses  divisions  a  perdu  près  de  mille 
hommes  ;  n'importe  !  il  a  franchi  notre  frontière,  envahi  notre  territoire  ;  il  s'y 
maintient  ;  il  est  vainqueur  ! 

Les  événements  se  précipitent.  Rien  n'est  plus  capable  d'arrêter  l'invasion 
prussienne. 

Après  le  revers  de  Forbach,  le  major-général  s'était  hâté  d'envoyer  à 
tous  les  corps  d'armée  de  Lorraine  l'ordre  de  se  replier  sous  Metz.  Cependant 
l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  en  fuite,  et  le  maréchal  Canrobert  a 
quitté  Châlons  pour  accourir  en  Lorraine.  Toutes  les  routes  sont  donc  ouvertes 
à  l'ennemi. 

La  première  armée  prussienne  pénètre  en  France  par  Sarrebruck,  Forbach  et 
Saint-Avold  ;  la  seconde,  par  Deux- Ponts  et  Sarreguemines  ;  la  troisième,  par 
Landau,  Wissembourg,  Haguenau,  Saverne  et  Nancy.  Leur  marche  s'effectue 
avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  les  travaux  militaires  sont  menés  avec  autant 
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d'habileté  que  d  énergie  ;  chaque  heure  est  marquée  par  un  progrès  ;  à  tout 
instant,  on  apprend  des  nouvelles  désespérantes. 

Le  9  du  mois  d'août,  Saint-Avold  est  occupé,  et  les  patrouilles  ennemies  ont 
poussé  jusqu'à  deux  milles  devant  Metz.  Le  10,  on  annonce  que  le  roi  a  pris 
son  quartier  général  à  Sarrebruck.  Le  n,  il  est  déjà  à  Saint-Avold.  Le  12,  la 
cavalerie  allemande  défie  Metz,  Pont-à-Mousson  et  Nancy.  Le  même  jour,  la 
petite  forteresse  de  Lichtenberg  ouvre  la  série  des  capitulations.  Le  13,  le  roi, 
qui  avance  toujours,  transporte  son  quartier  général  à  Faulquemont,  et  lui-même, 
de  sa  personne,  avec  son  état-major  particulier,  occupe  le  château  de  Henry, 
à  quatre  milles  de  Metz. 

La  physionomie  de  la  guerre  est  franchement  dessinée.  Nous  n'avons  pas  su 
aller  en  avant  ;  l'ennemi  nous  a  prévenus  ;  nos  frontières  sont  violées  ;  notre 
territoire  est  envahi  :  il  faut  vaincre  ou  périr. 

Rien  de  solennel  et  de  lugubre  comme  les  jours  que  nous  traversons,  ces  jours 
qui  suivent  nos  défaites  et  précèdent  peut-être  des  calamités  plus  grandes  encore. 

La  fortune  de  la  France  semble  enfermée  dans  Metz.  De  la  résolution  qui  va 
s'y  prendre  dépendent  les  destinées  de  la  patrie. 

Beaucoup  disent  :  hâtons-nous  ;  laissons  à  la  ville  toujours  imprenable  une 
forte  garnison,  assez  nombreuse  pour  la  défendre,  pas  trop  lourde,  de  peur 
d'épuiser  ses  provisions.  Que  l'armée  se  retire  ;  il  en  est  temps  encore.  Elle  peut 
se  replier  sur  l'Argonne,  donner  la  main  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  aller 
planter  ses  tentes  sous  les  murs  de  Paris,  y  déployer  fièrement  ses  drapeaux, 
attendre  de  pied  ferme  un  ennemi  contre  lequel  la  France  entière  se  lèvera, 
qu'elle  enveloppera  de  toutes  parts,  qu'elle  écrasera,  dont  elle  ne  laissera  pas 
un  débris  flotter  sur  le  Rhin. 

Mais  le  pouvoir  hésite  ;  il  doute  de  lui-même  ;  il  délibère  non  sur  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  le  salut  de  la  France,  mais  sur  sa  propre  existence.  L'empereur 
est  arrivé  à  une  situation  unique  dans  l'histoire  des  souverains  ;  il  a  quitté  les 
rênes  de  l'empire  pour  les  confier  à  la  régente  et  se  réserver  le  commandement 
des  troupes  ;  et  voilà  que  sa  main  débile  n'a  plus  la  force  de  porter  1  epée  ; 
l'armée  perd  confiance  ;  elle  se  sépare  de  lui  ;  tous  les  commandements  lui 
échappent  à  la  fois.  Que  va-t-il  faire  ?  Retourner  à  Paris  ?  Mais  les  députés, 
mais  le  peuple  le  recevront-ils  ?  Ne  parle-t-on  pas  de  déchéance  ?  D'un  autre 
côté,  en  restant  à  Metz,  ne  s'expose-t-il  pas  à  se  faire  bloquer  pour  de  longs 
mois  ?  Sa  planche  unique  de  salut  paraît  être  de  recourir  à  la  vaillante  épée  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  Il  ne  tardera  pas  à  prendre  ce  dernier  parti,  sans  se 
douter  que  c'est  une  première  étape  vers  Willemshœhe. 

Lorsque  la  tête  est  troublée,  que  l'œil  ne  voit  plus,  que  le  cerveau  élabore 
difficilement  sa  pensée,  le  corps  entier  s'affaiblit  et  le  désordre  pénètre  dans  les 
fonctions  vitales.  L'armée  se  ressentait  des  irrésolutions  d'en  haut  ;  le  comman- 
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dément  ne  s'imposait  plus  avec  cette  netteté  qui  inspire  la  confiance  ;  il  semblait 
qu'on  fût  sur  un  navire  livré  à  toutes  les  violences  d'un  vent  impétueux,  ou 
mieux,  peut-être,  entraîné  à  la  dérive  par  les  courants  sous-marins. 


# 


Le  14  août,  1  edilité  de  la  cité  messine  faisait  les  préparatifs  de  la  fête  léga- 
lement instituée  en  l'honneur  de  la  dynastie  napoléonienne.  Un  bouquet  et 
une  oriflamme  dominaient  la  flèche  de  l'imposante  cathédrale.  Le  peuple  regar- 
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dait  avec  étonnement.  Il  avait  appris,  la  veille,  que  l'empereur  résignait  ses 
pouvoirs  de  général  en  chef  entre  les  mains  du  maréchal  Bazaine,  que  le  ma- 
réchal Lebœuf  était  relevé  de  ses  fonctions  de  major-général  ;  il  sentait  par 
instinct  qu'il  y  avait  en  haut  de  grandes  défaillances,  et  il  se  demandait  si  on 
aurait  le  courage  de  se  réjouir  en  de  telles  conjonctures. 

Bientôt,  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  retentit  un  bruit  extraordinaire  d'ar- 
mes et  de  chevaux.  Un  immense  convoi  pénètre  par  la  porte  Serpenoise  pour 
aller  déboucher  dans  le  sens  opposé.  Deux  lignes  de  fer  coupent  la  cité  en  diago- 
nale. Toute  communication  reste  interrompue  de  l'est  à  l'ouest.  Au  débouché 
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de  toutes  les  rues,  on  se  heurte  contre  le  convoi  en  marche,  et  des  gendarmes 
à  cheval  crient  :  On  ne  passe  pas  ! 

Quelque  chose  de  grand  se  prépare  sans  doute. 

Hélas  !  on  recule  devant  l'ennemi,  de  peur  d'être  cerné.  Le  général  Stein- 
metz,  avec  son  corps  d'armée,  campe  au  nord-ouest  de  Metz,  à  cheval  sur  les 
deux  routes  de  cette  ville  à  Sarrelouis  et  à  Sarrebruck,  prêt  à  se  jeter 
sur  nous  si  nous  essayons  de  gagner  Thionville.  En  même  temps,  le  prince 
Frédéric-Charles  marche  avec  rapidité  sur  Pont-à-Mousson,  pour  remonter 
vers  le  nord  et  nous  couper  la  retraite  sur  Verdun.  Il  faut  gagner  de  vitesse  et 
chercher  à  passer  avant  l'arrivée  du  prince  Frédéric-Charles,  si  nous  ne  vou- 
lons rester  bloqués.  De  là  ce  mouvement  de  nos  troupes,  qui  se  hâtent  d'at- 
teindre la  rive  gauche  de  la  Moselle. 

L'armée  s'en  va  donc  !  Notre  devoir  est  de  la  suivre. 

On  charge  les  fourgons  ;  tout  le  monde  est  prêt  ;  notre  petite  colonne  s'é- 
branle ;  elle  traverse  la  Place  Royale,  mais,  en  face  de  la  rue  des  Clercs,  l'impas- 
sible gendarme  met  son  cheval  en  travers  et  dit  :  «  On  ne  passe  pas  !  » 

On  ne  passe  pas  !  il  faut  se  résigner  à  attendre  ;  mais  combien  de  temps  ? 
Des  files  immenses  de  chariots  encombrent  la  voie  ;  ils  marchent  lentement  : 
le  plus  souvent  ils  s'arrêtent.  Le  jour  tombera,  la  nuit  entière  s'écoulera  avant 
que  cesse  de  couler  ce  flot  qui  semble  inépuisable.  Nous  retournons  donc  à  la 
caserne  ;  mais  on  ne  détellera  pas  ;  les  chevaux  resteront  sellés  ;  et  nous  nous 
tiendrons  réunis,  prêts  à  partir  à  la  première  éclaircie. 

Cependant  une  nuit  terrible  se  prépare.  Le  canon  gronde  ;  des  feux  de  pelo- 
ton nourris  et  répétés  se  font  entendre  ;  et,  dans  les  airs,  s'élèvent  des  plaintes 
et  des  gémissements. 

Nous  montons  aux  terrasses  de  la  caserne.  Les  forts  Oueuleu  et  Saint- 
Julien  font  parler  la  poudre.  Entre  eux  deux,  une  épaisse  colonne  de  fumée, 
mouchetée  de  feux  incessants,  indique  une  bataille  du  côté  de  Borny. 

Pourquoi  cette  bataille  ?  Notre  retraite  s'opérait  en  bon  ordre.  Le  quatrième 
corps,  artillerie,  cavalerie,  infanterie,  avait  presque  entièrement  franchi  la 
Moselle,  et  le  troisième  s'ébranlait  pour  le  suivre,  lorsque  l'ennemi  s'aperçut 
enfin  de  notre  mouvement,  trop  tard  pour  l'empêcher,  assez  à  temps  pour  frapper 
et  massacrer  des  hommes  qui  s'en  allaient. 

Il  était  deux  heures  environ.  Les  Prussiens,  débouchant  du  bois  de  Colombey, 
dirigent  contre  la  division  Metman  un  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie. 
Nos  hommes  se  retournent,  intrépides  et  fiers  :  ils  acceptent  la  lutte.  Avertie 
par  le  bruit,  une  partie  du  quatrième  corps  revient  sur  ses  pas,  gravit  les  hau- 
teurs de  Saint- Julien,  et  veut  prendre  sa  part  de  la  peine  comme  du  triomphe. 
Les  forts  soutiennent  les  combattants  par  un  feu  intelligent  et  meurtrier.  La 
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lutte  se  prolonge  avec  des  chances  diverses.  Trois  fois  le  bois  de  Mey  est  pris  ; 
trois  fois  il  est  repris.  De  nombreux  tirailleurs  essayent  en  vain  de  harceler 
notre  droite  ;  le  général  Pradier  les  repousse  avec  sa  brigade.  Sur  la  gauche, 
le  général  de  Cissey  charge  intrépidement  un  groupe  nombreux  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Soldats  et  officiers  font  vaillamment  leur  devoir.  Hélas!  combien 
mordent  la  poussière  !  Le  colonel  Fournier  tombe  frappé  à  mort.  On  emporte 
le  général  Castagny,  blessé.  Le  chef  du  troisième  corps,  général  Decaen, 
est  atteint  au  genou  d'un  coup  de  feu  dont  il  mourra  ;  il  n'en  continue  pas 
moins  à  diriger  et  à  soutenir  le  courage  de  ses  hommes.  Trois  quarts  d'heure 
encore,  il  persiste.  Enfin  son  cheval,  traversé,  se  renverse  sur  lui,  et,  dans  sa 
chute,  le  froisse  cruellement.  Grâce  à  tant  d'énergie,  à  de  si  mâles  courages, 
vers  six  heures,  à  la  nuit  tombante,  les  Prussiens  se  retirent,  après  avoir  perdu 
dix  mille  hommes,  de  leur  propre  aveu,  tandis  que  nos  pertes  s'élèvent  à  trois 
mille  seulement.  Le  champ  de  bataille  nous  reste  ;  et  l'armée  continue  son 
mouvement  dans  la  direction  de  Verdun. 

Cependant  les  jardins,  les  granges  et  toutes  les  dépendances  du  château  de 
Borny  sont  encombrés  de  mutilés  et  de  mourants.  Personne  pour  les  soigner. 
Les  ambulances  de  guerre  sont  de  l'autre  côté  de  la  Moselle.  On  fait  appel  à  nos 
médecins.  Ils  accourent,  se  multiplient,  arrêtent  les  hémorragies,  extraient  les 
projectiles,  rapprochent  les  lèvres  des  plaies  béantes,  posent  les  premiers  appa- 
reils. Les  opérations  les  plus  délicates  se  font  sur  la  marche  d'un  perron,  dans 
un  taillis,  sur  le  chemin.  Il  fait  nuit.  A  tout  instant,  dans  l'obscurité,  s'élève 
un  gémissement  ;  c'est  le  cri  de  détresse  d'un  mutilé  qui  s'épouvante  et  craint 
d'être  oublié.  Les  lanternes  sont  rares  ;  on  les  promène  en  tout  sens.  Leur 
faible  lumière  se  projette  d'une  manière  sinistre  à  travers  les  arbres  des  bos- 
quets ;  elle  n'éclaire  que  des  tristesses  ;  ici  un  mort  ;  là  un  malheureux  qui  râle, 
prêt  à  rendre  le  dernier  soupir  ;  plus  loin  une  victime  qui  présente  un  membre 
saignant  ;  et  le  chirurgien,  à  genoux,  les  mains  souillées  ;  et  le  généreux  soldat 
du  train,  qui  se  tient  debout,  en  silence,  prêt  à  charger  le  patient  sur  son  mulet, 
pour  l'emporter.  Du  sang  partout,  sur  la  terre,  sur  les  vêtements  des  blessés, 
comme  sur  les  habits  de  ceux  qui  les  soignent  ;  du  sang  et  des  larmes  !  au  sein 
du  désordre  et  de  l'horreur,  une  modeste  religieuse,  maîtresse  d'école  au  villa- 
ge, passe  et  repasse  avec  le  meilleur  vin  des  caves  du  château,  offrant  à  boire 
avec  une  de  ces  paroles  qui  raniment  le  courage. 

Vers  minuit,  arrive  l'ordre  de  nous  replier  sur  Metz.  L'armée  continue  son 
mouvement  en  arrière  ;  elle  quitte  le  champ  de  bataille  ;  on  craint  un  retour 
offensif  des  Prussiens  ;  il  faut  partir,  abandonner  les  blessés  à  l'ennemi.  Heu- 
reusement le  courage  de  nos  infirmiers  est  à  la  hauteur  de  leur  dévouement  : 
ils  préfèrent  risquer  le  danger.  Quelques  charrettes  sont  encore  là.  Ils  se 
hâtent  d'y  entasser  les  blessés.  Quand  le  château  n'en  contient  plus,  on  court 
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à  l'église.  Pauvre  église  !  Nous  l'avons  trouvée  fermée,  nous  en  avons  en- 
foncé les  portes,  et  nous  l'avons  remplie  d'hommes  qui  se  tordaient  de  dou- 
leur. L'église  évacuée,  on  visite  les  maisons  particulières.  La  difficulté  aug- 
mente ;  les  chambres  sont  petites,  les  portes  étroites  ;  les  brancards  circulent 
difficilement.  Nous  organisons  un  service  au  moyen  duquel  nous  faisons  sortir 
les  blessés  à  travers  les  fenêtres  des  rez-de-chaussée.  Mais  voilà  que  les 
voitures  sont  pleines,  il  reste  quatre  hommes,  parmi  lesquels  un  petit  ser- 
gent de  Grenoble  dont  souvent  j'avais  vu  le  nom  sur  une  modeste  enseigne. 
Je  fais  appel  au  cœur  de  nos  infirmiers  :  ils  tombent  de  fatigue,  et  la  ville 
est  encore  loin  ;  mais  leur  ardeur  triomphera.  Ils  se  dévouent  à  porter  à  bras 
les  quatre  dernières  victimes. 

Quel  pèlerinage  que  celui  de  Borny  à  Metz  !  La  route  est  bonne,  mais 
étroite  :  il  faut  qu'elle  donne  passage  à  la  multitude  qui  revient  du  champ 
de  bataille,  aux  lourds  canons  traînés  au  grand  trot,  aux  hussards  qui  courent 
ventre  à  terre,  à  l'humble  fantassin  qui  se  range  sur  les  bords,  que  tout  le 
monde  heurte  et  pousse,  comme  s'il  n'était  pas  la  vraie  force  de  l'armée.  Nos 
charrettes  de  blessés  cherchent  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  de  ce  tumulte  : 
il  leur  faudrait  une  allure  calme,  uniforme,  douce  ;  mais,  perpétuellement 
cahotées,  elles  font  souffrir  les  blessés,  qui  poussent  des  cris.  La  lune  s'est 
levée  ;  sa  lumière  multiplie  les  ombres,  et  le  mouvement  général  en  paraît 
doublé.  Voici  la  porte  de  la  ville,  étroite  comme  toutes  les  portes  de  forte- 
resse ;  on  s'y  pousse,  on  s'y  entasse,  on  s'y  meurtrit.  Il  est  quatre  heures  du 
matin  lorsque  nos  tristes  voitures  arrivent  enfin  à  la  caserne  du  génie.  Elle, 
encore  hier  vide  et  silencieuse,  est  pleine  aujourd'hui  de  malheureux  qui  laissent 
échapper  leur  sang  par  mille  blessures.  Les  escaliers  en  ruissellent  ;  les  pavés  en 
sont  glissants.  Nous  courons  d'une  salle  à  l'autre,  bénissant  les  moins  maltraités, 
absolvant  les  autres.  Combien  ne  verront  pas  le  soleil  de  demain  ! 

Pauvres  mères,  pleurez  dans   vos  chaumières,  pleurez  et  priez   Dieu.  Vos 

enfants  vont  mourir  ! 

# 

Un  armistice  vient  d'être  signé  entre  le  gouverneur  de  Metz  et  le  général 
ennemi.  On  nous  appelle  sur  le  champ  de  bataille  pour  enterrer  les  morts. 
Nous  montons  au  fort  Saint-Julien  avec  ordre  de  requérir  cent  hommes  de  cor- 
vée ;  et  puis  lentement  nous  descendons  les  pentes  de  la  montagne  dans  la 
direction  du  camp  prussien. 

A  un  certain  âge,  on  croirait  n'avoir  plus  de  larmes  dans  les  yeux,  mais 
comment  ne  pas  pleurer  devant  le  spectacle  du  lendemain  d'un  combat  ? 

Dans  les  champs,  dans  les  prairies,  au  lieu  de  moissons  jaunissantes  et  de 
verdure  émaillée  de  fleurs,  ce  sont  des   terres  piétinées,  bouleversées  par  le 
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mouvement  des  chevaux  et  des  hommes,  des  arbres  criblés,  des  branches  bri- 
sées et  dispersées  par  la  mitraille  ;  et  puis  des  ustensiles  de  campement  épars 
çà  et  là,  des  bidons,  des  gamelles,  des  sacs,  des  fusils,  des  sabres,  des  képis, 
des  cartouchières,  mais  surtout  des  morts  ! 

Hier  matin,  tant  de  jeunes  gens  pleins  de  vie  avaient  salué  le  soleil  levant1. 
Ils  s'étaient  réjouis  à  la  pensée  d'un  départ  qui  les  rapprochait  de  Paris  ;  ils 
avaient  fait  leur  sac  en  chantant  ;  et,  cette  nuit,  nous  en  avons  relevé  un  grand 
nombre  gisant  à  terre,  dans  d'horribles  tortures  ;  et  aujourd'hui  le  soleil  se  lève 
sur  des  morts. 

Celui-ci  est  tombé  raide,  et  ses  membres  conservent  l'attitude  de  l'homme 
qui  couche  en  joue.  Celui-là  s'était  traîné  vers  un  arbre  pour  s'y  appuyer  ;  il 
est  mort  en  rampant,  avant  de  l'avoir  atteint.  On  voit  que  d'autres  se  sont  fait 
assister  par  leurs  camarades  ;  à  l'un   on  a  placé  son  sac  sous  la  tête,  afin   de 
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l'aider  à  mourir  moins  durement  ;  on  en  a  couché  un  second  sur  la  berge  d'un 
fossé.  Une  ligne  entière  de  tirailleurs  est  là  en  bon  ordre,  tous  blessés  à  la  tête, 
tous  renversés  dans  la  même  direction.  Ils  ont  dû  être  balayés  par  la  mitraille, 
tandis  que,  à  genoux,  ils  se  disposaient  à  tirer.  Dans  la  poche  d'un  jeune  offi- 
cier, je  trouve  une  lettre  de  sa  mère  et  un  chapelet.  A  la  main  d'un  soldat,  je 
vois  son  Manuel  du  chrétien  et  les  prières  des  agonisants.  Souvent  un  Prussien 
à  côté  d'un  Français,  tous  deux  morts  en  même  temps  selon  toute  apparence, 
tous  deux,  à  la  même  heure,  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ! 

Je  ne  parle  pas  de  blessures  atroces  ;  à  quoi  bon  !  L'âme  de  ces  jeunes  hom- 
mes me  préoccupe,  et  je  pense  aux  tortures  morales  qui  ont  empiré  leur  agonie. 

J'en  reconnais  plusieurs  dans  le  nombre.  Ils  avaient  le  cœur  aimant  et  tendre. 
Au  premier  jour  de  l'année  1870,  ils  m'avaient  dit  :  «  Voilà  que  nous  touchons 
à  l'expiration  de  notre  congé.  Au  mois  d'août,  viendra  le  général  inspecteur,  et 
nous  serons  renvoyés  dans  nos  foyers  pour  y  vivre  avec  nos  familles.  3>  —  Ils  le 
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croyaient  :  la  jeunesse  ne  s'imagine  jamais  devoir  mourir  !  Et  voilà  qu'hier  au 
soir,  ils  sont  tombés,  et  l'image  de  leur  mère  a  passé  devant  leurs  yeux.  Et  ils 
ont  crié  :  Mère,  à  mon  secours  !  Mère,  que  je  vous  voie  encore  une  fois,  et  que 
je  vous  embrasse  !  Et  dans  leur  esprit  en  délire,  ils  ont  cru  revoir  le  pays  et 
leur  famille  et  leurs  amis  ;  et  ils  ont  étendu  les  mains,  et  ils  n'ont  palpé  que  la 
terre  du  champ  de  bataille,  la  terre  humide  de  leur  sang.  Et,  autour  d'eux,  le 
tumulte  et  l'agitation.  Et,  quand  la  lutte  fut  terminée,  ils  étaient  seuls  ;  ils 
demandaient  à  boire,  et  personne  pour  leur  en  donner  ;  ils  sentaient  la  vie 
s'échapper  avec  leur  sang,  ils  priaient  qu'on  arrêtât  ce  sang  ;  mais  qui  était  là 
pour  panser  leurs  blessures  ?  Enfin  ils  ont  compris  qu'il  fallait  mourir  malgré 
leur  jeunesse  ;  et,  seuls,  sans  consolation,  sans  une  parole  du  cœur,  ils  sont 
morts  !  Et  voilà  que  celui  qui  les  aimait  ne  pouvait  plus  rien  pour  eux,  qu'or- 
donner à  leurs  camarades  d'ouvrir  une  fosse  dans  le  champ,  et  puis  de  les  y 
déposer  doucement,  et  de  les  recouvrir  de  terre  ;  de  sorte  que  nulle  trace  ne 
restera  d'eux,  pas  même  une  tombe  au  cimetière  du  village,  où  leurs  parents 
viendraient  prier.  A  l'automne,  le  laboureur,  fendant  la  terre  avec  sa  charrue, 
rencontrera  leurs  ossements,  qu'il  recouvrira  bien  vite  en  se  signant  avec  une 
sorte  de  terreur.  Et  puis  ce  sera  tout.  Tant  de  jeunes  existences  auront  disparu 
pour  toujours. 

Jeunes  gens,  l'éternité  a  commencé  pour  vous  !  mais  il  y  en  a  deux  :  il  y  a  la 
récompense,  et  il  y  a  le  châtiment.  Où  êtes- vous  ?  Oh  !  qu'ils  sont  coupables 
ceux  qui  vous  ont  dit  :  «  Soldats,  plus  de  religion.  Quand  on  porte  l'uniforme,  on 
ne  prie  plus,  on  blasphème  ;  au  lieu  de  l'église  le  cabaret,  le  théâtre  et  les  mau- 
vais lieux.  »  Qu'ils  furent  coupables  et  quelle  responsabilité  ils  assumaient 
ceux  qui  vous  conduisaient  à  la  parade  le  jour  du  dimanche,  de  peur  de  vous 
voir  aller  vers  Dieu  !  Leurs  exemples,  leurs  tracasseries,  leurs  blasphèmes  sont 
cause  de  la  perte  de  beaucoup  d'entre  vous,  que  Dieu  avait  cependant  faits, 
comme  les  autres,  pour  les  rendre  éternellement  heureux.  Au  jour  des  justices, 
il  leur  sera  demandé  compte  de  votre  sang.  Malheur  à  eux  !  mais  en  serez-vous 
moins  perdus  ? 

Bienheureux  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur!  Enfants,  vous  étiez  bons 
fils,  et  vous  avez  profité  des  leçons  de  vos  mères.  Devenus  soldats  par  la  loi 
du  sort,  vous  avez  voulu  l'être  par  celle  du  devoir.  Et  vous  avez  été  serviteurs 
de  la  patrie  par  conscience,  bons  camarades  par  charité,  ennemis  du  blasphème, 
de  l'ivrognerie  et  de  l'impureté.  Vous  fermiez  l'oreille  aux  mauvais  propos  de  la 
caserne,  et  le  vice  ne  pénétrait  pas  dans  vos  âmes.  Vous  étiez  fidèles  à  la  prière, 
aux  sacrements.  Et  quand  la  bataille  vous  a  surpris,  vous  aviez  le  cœur  pur. 
Enfants  trois  fois  heureux,  ce  corps  que  nous  allons  confier  à  la  terre,  Dieu  vous 
le  rendra  glorieux  lorsque  les  jours  de  la  terre  seront  passés.  Votre  âme  est  dans 
la  gloire.  Héros  chrétiens,  combien  vous  êtes  maintenant  au-dessus  de  nous  ! 
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Toujours  solennelle  est  la  bénédiction  des  sépultures,  mais  combien  plus  sur 
le  champ  de  bataille  !  La  croix  semble  briller  plus  paisible  au  milieu  de  ces  débris 
de  la  guerre.  Et  ces  paroles  :  Reposez  en  paix,  comme  elles  contrastent  avec  le 
tumulte  de  l'heure  précédente,  avec  ces  agitations,  ces  cris,  ces  explosions,  ces 
grondements,  cette  poussière  soulevée,  cette  fumée  de  la  poudre,  cet  air  embrasé, 
ces  blessures  sanglantes  et  ces  râles  de  la  mort  ! 

Reposez,  reposez  en  paix,  chers  enfants  de  la  France.  Notre  tâche  est  finie. 
On  ne  voit  plus  rien  de  tous  ces  morts,  rien  que  la  terre  fraîchement  remuée... 

Après  les  morts,  les  blessés. 

Près  d'ici,  au  château  de  Colombey,  plusieurs  gémissent  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  Sous  la  protection  du  drapeau  à  la  croix  rouge,  nous  quittons  le  champ 
neutre  de  la  bataille  pour  franchir  les  lignes  prussiennes  et  passer  jusqu'à  eux. 

Aux  abords  du  château,  un  chevalier  de  Malte  nous  accueille  avec  une  grâce 
parfaite,  et  veut  bien  nous  servir  de  guide. 

Dans  la  cour,  entre  deux  bâtiments  d'exploitation,  une  vaste  tranchée  béante 
nous  coupe  le  passage.  Nous  y  plongeons  nos  regards.  Hélas  !  Déjà  que  de 
victimes  auxquelles  nous  ne  pouvons  rendre  d'autre  service  qu'un  souvenir,  une 
prière  et  une  bénédiction  suprême  ! 

Les  portes  s'ouvrent,  et,  sur  la  paille,  pêle-mêle,  étendus  dans  leurs  habits 
sanglants,  car  il  n'y  a  pour  eux  ni  draps,  ni  couvertures,  nous  apparaissent 
quatre  officiers  et  soixante  sous-officiers  ou  soldats. 

Comme  nos  cœurs  battent  !  Et  quelle  n'est  pas  aussi  leur  émotion  ! 

Relevés,  après  le  combat,  par  des  hommes  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le 
langage,  ils  se  sont  vu  jeter  sur  la  paille  comme  des  bestiaux  ;  nul  n'a  pansé 
leurs  plaies  ;  nul  n'a  pu  leur  révéler  les  chances  de  leur  avenir.  Depuis  vingt- 
quatre  heures,  ils  voient  leurs  camarades  expirer  près  d'eux  sur  la  même  paille, 
ils  redoutent  le  même  sort,  et  les  tortures  morales  les  déchirent  plus  encore  que 
leurs  blessures.  Tout  à  coup,  leur  apparaissent  des  Français,  des  amis,  pour 
leur  tendre  la  main  et  leur  dire  :  «  Nous  voilà  !  nous  voilà  prêts  à  panser  vos 
blessures,  à  vous  consoler,  à  vous  ramener  parmi  vos  frères  !  » 

Nous  voulons  leur  exprimer  ces  choses,  mais  l'émotion  nous  suffoque.  Les 
larmes  aux  yeux,  nous  étendons  nos  mains  vers  eux  ;  ils  nous  présentent  les 
leurs  ;  ils  n'osent  croire  à  leur  bonheur.  Quand  on  les  a  assurés  que  nous  les 
ramènerons  à  Metz,  plusieurs  veulent  encore  douter. 

Pauvres  gens  !  Ils  ont  faim  et  soif.  Nos  voitures  contiennent  quelques  pains 
de  munition.  Nous  les  partageons  entre  eux,  le  cœur  navré  de  n'avoir  autre 
chose  à  leur  offrir,  et,  de  leurs  mains  sanglantes,  ils  portent  avidement  à  leur 
bouche  cette  nourriture  si  peu  faite  pour  des  malades.  La  faim  s'apaise  ;  mais 
la  soif!  L'eau  manque  presque  absolument.  J'aborde  un  officier  prussien  ;  il  me 
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montre,  dans  une  cuisine,  l'unique  réservoir  de  la  ferme.  Je  me  mets  à  la  pompe  ; 
rien  ne  vient,  l'officier  me  relève  avec  amabilité  et  ne  cesse  de  faire  effort  avant 
d'avoir  rempli  mon  bidon  d'une  eau  qui  arrive  seulement  goutte  à  goutte. 
Nous  y  mêlons  un  peu  d'une  bonne  eau-de-vie,  reste  de  nos  provisions  de 
Paris  :  nous  courons  à  la  grange  ;  et  toutes  ces  pauvres  figures  de  s'épanouir, 
et  les  mains  de  se  tendre  pour  recevoir,  à  leur  tour,  le  modeste  gobelet  d  etain, 
qui  fait  la  ronde. 

Ensuite  commence  le  triste  chargement.  Sur  des  charrettes  de  paysans  attelées 
de  quatre  chevaux,  on  a  mis  de  la  paille.  Il  s'agit  de  soulever  les  victimes  gémis- 
santes, de  les  transporter,  de  les  élever  à  bras  tendus,  pour  les  faire  passer  par- 
dessus les  parois  de  la  charrette,  de  les  coucher  enfin,  en  les  entassant  pour  que 
tous  puissent  trouver  leur  place,  opération  rendue  plus  cruelle  par  l'état  affreux 
des  patients.  Voyez  ce  petit  sergent-major.  Il  se  nomme  Ferrant.  Les  os  de  ses 
jambes  sont  tellement  broyés  que  ses  pieds  pendants  tournent  en  tous  sens.  Il 
faudra  l'amputer  dès  ce  soir.  Généreux  enfant  !  Pendant  quatre  semaines,  il 
vécut  plein  de  courage  et  même  d'espérance.  Un  jour,  son  capitaine  vint  lui 
annoncer  la  croix  d'honneur.  Il  pensa  mourir  de  joie.  Hélas  !  Il  était  bien  près 
de  succomber  à  la  souffrance  !  Nous  courûmes  dans  la  ville  acheter  la  bienheu- 
reuse croix  ;  n'en  trouvant  pas,  nous  racontâmes  notre  peine  à  notre  officier 
comptable,  qui  nous  offrit  la  sienne.  Nous  la  portâmes  au  malade  ;  il  la  prit 
dans  ses  mains.  Ses  deux  beaux  yeux  parurent  se  ranimer.  Nous  suspendîmes 
la  croix  à  la  toile  de  la  tente.  Pendant  deux  jours,  il  la  regardait  continuellement. 
Souvent  il  disait  :  «  Je  ne  puis  croire  qu'elle  soit  à  moi.  Que  mes  parents  seront 
heureux  !  »  Après  quarante-huit  heures,  j'attachai  cette  même  croix  sur  un  drap 
mortuaire.  Au  cimetière,  je  la  reprenais  et  la  remettais  à  l'intendance,  pour 
qu'elle  parvînt  à  une  mère. 

Combien  de  ceux  que  nous  emportons  suivront  la  même  voie  !  N'importe, 
si  nous  ne  pouvons  les  sauver,  du  moins  leur  aurons-nous  procuré  la  douceur 
de  passer  leurs  derniers  jours  et  de  mourir  entourés  des  soins  de  tant  de  cœurs, 
de  tant  de  mains  généreuses  qui,  à  Metz,  prodiguent  aux  blessés  leur  dévoue- 
ment sans  bornes. 

Une  dure  épreuve  termine  cette  journée. 

Cinq  Français  gémissent,  près  de  là,  au  château  d'Aubigny.  Des  infirmiers 
ont  couru  trop  tôt  leur  annoncer  la  délivrance  :  l'autorité  prussienne  refuse  de 
les  céder  ;  il  faut  nous  présenter  devant  eux  pour  leur  arracher  l'espérance.  Oui 
dira  leur  douleur  et  les  larmes  brûlantes  qui  coulent  sur  nos  mains  à  mesure 
qu'ils  les  étreignent  et  les  embrassent  ?  Avant  de  les  quitter,  n'aurons-nous  pas 
le  bonheur  de  leur  rendre  quelques  services  ?  Un  petit  paysan  assure  qu'il  n'a 
besoin  de  rien  que  d'écrire  à  sa  mère.  Assez  heureux  pour  lui  fournir  le  néces- 
saire, nous  recevons  de  ses  mains  une  lettre  qui,  pour  la  pauvre   villageoise, 
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vaudra  des  trésors.  Gêné  dans  ses  vêtements  durcis  par  le  sang  caillé,  l'enfant 
se  soulève  pour  écrire  ces  mots  délicats  :  «  Mère,  ne  pleurez  pas  ;  je  suis  bien  : 

— L, 
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les  Prussiens  sont  bons  pour  moi  ;  ma  blessure  n'est  pas  grave  ;au  revoir,  mère  ; 
je  vous  embrasse.  »  Un  autre  souffre  cruellement  d'une  balle  dans  les  flancs  :  il 
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veut  recevoir  l'absolution  de  ses  fautes  ;  incapable  de  le  soulager  par  moi-même, 
je  lui  remets  cinq  francs  pour  l'aider  à  se  procurer  quelques  adoucissements,  et 
nous  nous  embrassons,  persuadés  que  c'est  pour  toujours. 

Heureusement,  deux  jours  après,  les  Prussiens  revenant  sur  leur  décision, 
les  cinq  blessés  nous  seront  remis,  et  nous  aurons  la  consolation  de  les  voir  tous 


guenr. 
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Pendant  que  nous  relevions  et  soignions  nos  blessés  de  Borny,  la  guerre  se 
préparait  à  nous  en  faire  d'autres  plus  tôt  qu'on  ne  prévoyait. 

Notre  armée  continuait  son  mouvement  de  retraite  sur  Verdun,  le  deuxième 
et  le  sixième  corps  suivant  la  route  du  sud  par  Rezonville,  Mars-la-Tour  et 
Mauheulles  ;  le  troisième  et  le  quatrième  se  dirigeant  au  nord  sur  Conflans  et 
Etain  ;  la  grande  réserve  et  les  parcs  derrière  le  sixième. 

La  première  colonne  s'avançait  protégée  par  la  division  de  cavalerie  du  général 
de  Forton  ;  devant  la  seconde,  la  division  de  chasseurs  d'Afrique,  sous  le  général 
du  Barail,  éclairait  la  route. 

On  marchait,  hélas  !  dans  une  sécurité  inexplicable. 

Le  matin  même  du  15  août,  les  Prussiens  nous  avaient  cependant  donné  la 
preuve  qu'ils  surveillaient  nos  mouvements  dans  leurs  plus  petits  détails. 
Comme  pour  fêter  la  Saint- Napoléon,  ils  avaient  placé  deux  pièces  de  canon  un 
peu  en  avant  d'Ars,  à  l'endroit  nommé  la  Pompe  à  feu,  et  dirigé  des  projectiles 
meurtriers  sur  une  maison  de  Longeville-lez-Metz,  où  ils  savaient  que  l'empe- 
reur avait  dû  passer  la  nuit  avec  son  fils.  Leur  premier  obus  était  tombé  entre 
Longeville  et  Moulins,  avait  tué  un  capitaine,  étendu  raide  mort  un  adjudant- 
major,  fracassé  le  bras  d'un  colonel,  et  forcé  l'empereur  à  prendre  au  galop  la 
route  de  Gravelotte. 

Sans  doute,  pointant  sur  la  batterie  prussienne,  le  fort  Saint-Quentin  l'avait 
fait  taire  d'abord  et  forcée  à  se  sauver  ensuite  comme  un  écolier  s'échappe  après 
avoir  joué  un  tour  à  ses  maîtres  ;  mais,  parce  que  l'affaire  n'avait  pas  eu  d'autre 
suite,  devait-on  mépriser  cet  avertissement  significatif? 

Et  n'y  avait-il  pas  dans  l'air  comme  des  signes  précurseurs  de  la  tempête  ? 

Le  maire  de  Saint-Julien-les-Gorze,  effrayé  de  voir  les  Prussiens  traverser 
son  village  en  bandes  nombreuses  et  se  dissimuler  dans  les  bois,  s'était  hâté 
d'en  prévenir  son  collègue  de  Gorze,  auquel  ce  mouvement  n'avait  pas  échappé, 
et  qui,  à  son  tour,  avait  cru  devoir  dépêcher  un  exprès  au  général  Frossard. 

D'autre  part,  la  division  de  cavalerie  Legrand,  en  reconnaissance  du  côté  de 
Mars-la-Tour,  après  avoir  franchi  le  village  sans  coup  férir,  avait  rencontré  sur 
les  hauteurs  qui  le  dominent  une  forte  colonne  de  uhlans,  s'était  mise  en 
devoir  de  la  charger,  mais  l'avait  vue  s'ouvrir,  tout  à  coup,  pour  laisser  fonc- 
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tionner  d'horribles  mitrailleuses,  devant  lesquelles  il  avait  fallu  se  replier  en 
toute  hâte. 

Evidemment,  l'ennemi  se  préparait  à  nous  disputer  le  passage. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  ses  intentions  devinrent  si  manifestes  que  le  maire 
de  Gorze,  n'osant  s'en  rapporter  à  un  simple  message,  courut  lui-même,  dès  le 
point  du  jour,  prévenir  le  général  Frossard. 

Et  cependant,  hélas  !  nous  fûmes  surpris.  Le  général  en  chef  en  convient 
dans  son  rapport. 

Vers  neuf  heures,  la  division  de  cavalerie,  chargée  d'éclairer  la  marche  du 
côté  sud,  se  trouvait  sans  défiance  au  bivouac,  les  chevaux  dessellés,  au  piquet, 
lorsque  se  fait  entendre  la  voix  provocatrice  du  canon.  Elle  n'a  que  le  temps 
de  se  replier  et  de  s'abriter  derrière  le  deuxième  corps,  tandis  que  l'empereur 
et  son  fils  s'échappent  de  Gravelotte  au  galop,  sous  l'escorte  du  deuxième  chas- 
seurs d'Afrique  et  de  la  brigade  de  lanciers  et  de  dragons  de  la  Garde,  pour 
s'enfuir  jusqu'à  Etain  et  au  delà. 

Surpris  ou  non,  il  fallait  se  battre.  On  le  fit  généreusement  ;  et,  grâce  à  Dieu, 
ni  l'entrain  ni  le  courage  ne  manquèrent. 

Le  général  Frossard  fait  prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  occupe  les  posi- 
tions du  combat  :  la  division  Bataille  à  droite,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le 
hameau  de  Flavigny  ;  la  division  Vergé  à  gauche,  sur  le  même  mouvement  de 
terrain  ;  la  brigade  Lapasset  en  retour  à  gauche  pour  observer  les  grands  bois 
de  Saint-Arnoud,  des  Ognons,  et  couvrir  la  tête  du  défilé  de  Gorze.  De  son 
côté,  le  maréchal  Canrobert  prend  également  ses  dispositions  et  déploie  son 
corps  d'armée  en  avant  de  Rezonville,  entre  la  route  de  Verdun  et  le  village 
de  Saint-Marcel  ;  le  général  Texier  à  droite,  avec  le  9e  de  ligne,  le  seul  régiment 
de  sa  division  qui  soit  arrivé  ;  la  division  Lafont-de-Villiers  à  gauche,  s'appuyant 
sur  la  route.  En  arrière,  et  parallèlement  à  la  route,  au  delà  de  laquelle  elle 
s'était  avancée,  s'établit  la  division  Levassor-Dorval,  avec  mission  de  soutenir 
la  brigade  Lapasset  et  de  surveiller  les  nombreux  ravins  qui  aboutissent,  par 
les  bois,  à  Ars  et  à  Novéant.  Enfin  la  Garde  se  place  en  réserve  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route,  sur  les  crêtes  du  ravin  de  la  Jurée,  et  le  maréchal  Lebœuf 
reçoit  l'ordre  de  pivoter  sur  sa  gauche  pour  appuyer  le  sixième  corps  et  prendre 
l'ennemi  en  flanc. 

A  neuf  heures  et  demie,  l'attaque  prussienne  se  dessine  surtout  vers  notre 
gauche.  Il  s'agit  de  nous  couper  la  route  de  Verdun  par  devant,  d'empêcher 
par  derrière  notre  retraite  sous  Metz,  de  nous  cerner  plus  tard  à  droite  quand 
nous  aurons  essayé  de  nous  échapper  par  la  route  de  Briey,  de  nous  tailler  en 
pièces  et  de  se  présenter  devant  Metz  en  triomphateurs.  Si  nous  nous  défendons 
mal,  nous  sommes  perdus,  et  Metz  succombe  avec  nous. 

La  division  Bataille,  engagée  la  première,  vient  heureusement  rallier  un  régi- 
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ment  de  ligne  que  l'attaque  a  surpris  et  qui  recule  faute  d'avoir  eu  le  temps 
de  se  former  en  bataille  ;  la  division  Valazé  accourt  à  son  tour,  et  l'équilibre 
s'établit. 

Mais  nous  sommes  d'une  infériorité  effrayante  devant  l'artillerie  prussienne, 
qui  tire  à  outrance.  Le  général  Bataille  n'a  pas  la  sienne  ;  au  moment  de  l'attaque, 
les  chevaux  d'une  de  ses  batteries  étaient  à  l'abreuvoir,  et  l'autre  batterie  cam- 
pait auprès  du  général  Frossard.  D'autre  part,  le  maréchal  Canrobert  se  voit 
réduit  à  répondre  à  cent  quarante  bouches  à  feu  avec  quarante  pièces  seulement. 

Heureusement,  l'ardeur  de  nos  hommes  supplée  à  tout.  Ils  se  battent  comme 
des  lions,  et  l'ennemi  essaye  en  vain  de  les  culbuter. 

Vers  midi,  le  général  Bataille,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
est  atteint  lui-même  et  doit  quitter  le  commandement.  Un  moment  de  désordre 
en  est  la  suite.  La  division  plie  ;  l'ennemi  reprend  courage.  Nos  lanciers,  bientôt 
suivis  des  cuirassiers,  essayent  en  vain  de  rétablir  la  position  par  des  charges 
héroïques  ;  ils  ne  peuvent  entamer  les  carrés  ennemis.  Deux  escadrons  prus- 
siens les  chargent  à  leur  tour,  les  poursuivent  jusque  sur  une  batterie  de  la 
Garde  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  notre  général  en  chef.  Le  maréchal  et 
son  état-major  doivent  tirer  l'épée  et  soutenir  de  leur  personne  un  combat  à 
l'arme  blanche.  La  mêlée  est  effroyable  ;  mais  l'ordre  revient  peu  à  peu,  grâce 
à  l'énergie  de  nos  troupes,  et  la  position  s'égalise  de  nouveau. 

Cependant  l'ennemi  cherche  à  surprendre  notre  droite.  Les  cuirassiers  du 
roi  et  deux  régiments  de  uhlans  traversent  la  droite  du  sixième  corps,  franchis- 
sent nos  batteries,  dépassent  la  crête  occupée  par  nos  troupes  et  croient  pouvoir 
se  rabattre  sur  les  derrières  de  notre  infanterie  pour  lui  couper  la  retraite,  lorsque 
nos  dragons  et  nos  cuirassiers  se  précipitent,  les  prennent  en  flanc  et  en  queue, 
les  broient  et  les  anéantissent.  Il  est  deux  heures  ;  nous  restons  maîtres  absolus 
de  ce  côté. 

La  gauche  seule  est  maintenant  engagée.  L'effort  de  l'ennemi  s'y  concentre. 
Vers  cinq  heures,  la  canonnade,  momentanément  interrompue,  recommence 
avec  une  fureur  satanique.  Les  réserves  prussiennes  se  dessinent  en  masses 
énormes  ;  une  charge  de  cuirassiers  cherche  à  rompre  notre  centre  ;  un  instant, 
nous  paraissons  succomber  ;  un  régiment  de  ligne  perd  son  aigle  ;  un  canon 
nous  est  enlevé  ;  mais  la  division  de  cavalerie  Valabrègue  charge  à  son  tour, 
reprend  l'aigle  et  le  canon,  et  refoule  vigoureusement  l'ennemi.  Le  général 
Bourbaki  rassemble  toutes  les  bouches  à  feu  dont  il  dispose,  établit  une  batterie 
de  cinquante  pièces,  qui  foudroie  les  masses  prussiennes  et  les  désorganise,  pen- 
dant que  le  feu  de  notre  infanterie  les  force  à  reculer.  Vainement  l'ennemi  tente 
de  déboucher  par  les  forêts,  qu'il  trouve  fortement  gardées  ;  vainement  il 
cherche  à  profiter  des  ravins  qui  séparent  les  bois  de  Saint- Arnould  et  des 
Ognons,  nos  mitrailleuses  arrêtent  toutes  ses  tentatives,  en  lui  faisant  subir  des 
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pertes  énormes.  Sa  cavalerie  essaye  de  tourner  le  quatrième  corps  ;  la  nôtre 
l'aborde  de  front.  On  se  bat  avec  acharnement  de  part  et  d'autre  ;  enfin  les 
Prussiens  se  retirent  ;  nous  sommes  vainqueurs. 

Pendant  cette  brillante  journée,  cent  quatre-vingt  mille  Allemands  attaquè- 
rent notre  vaillante  armée  et  lui  mirent  dix-sept  mille  hommes  hors  de  combat. 
Malgré  notre  infériorité  numérique,  nos  troupes  ne  conservèrent  pas  seulement 
leurs  positions,  elles  infligèrent  à  l'ennemi  des  pertes  sanglantes.  Le  prince 
Frédéric-Charles,  qui  avait  d'abord  estimé  à  quinze  mille  le  nombre  de  ses  tués 
et  blessés,  déclara  peu  de  jours  après,  dans  un  rapport  officiel,  que  ce  chiffre 
pouvait  être  porté  à  dix-sept  ;  mais  depuis,  on  put  se  convaincre  qu'il  était  de 
vingt-deux  mille. 

Le  feu  cessa  complètement  vers  huit  heures  du  soir.  Le  combat  avait  duré 
dix  heures.  Rien  n'était  disposé  pour  assurer  la  victoire,  puisqu'on  fut  surpris  ; 
la  valeur  avait  heureusement  suppléé  à  tout  ;  officiers  et  soldats  s'étaient  mon- 
trés, une  fois  de  plus,  capables  de  combattre  et  de  vaincre. 

A  la  suite  de  ce  glorieux  fait  d'armes,  il  semble  que  la  fortune  nous  revienne, 
que  nous  remontions  au  niveau  d'où  nous  n'eussions  jamais  dû  descendre  ;  que, 
des  hauteurs  de  Gravelotte,  les  aigles  triomphantes  vont  déployer  leurs  ailes, 
pour  voler  de  succès  en  succès.  Les  cœurs  sont  dans  la  joie. 

Et  cependant,  tout  à  coup,  on  recule. 

Il  est  dix  heures  du  matin.  En  parcourant  le  champ  de  bataille  pour  soulager 
les  blessés,  nous  nous  arrêtons,  un  moment,  parmi  ces  braves  jeunes  gens  du 
3e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  ont  si  bien  fait  leur  devoir  pendant  la  jour- 
née d'hier.  Nous  jouissons  de  leur  bonheur,  nous  échangeons  avec  eux  des 
paroles  d'espérance,  lorsqu'ils  nous  font  remarquer,  à  distance,  une  colonne 
épaisse  de  fumée.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être  ?  Bientôt  des  hommes  qui  arri- 
vent de  là,  nous  apprennent  que  ce  sont  nos  provisions  de  blé,  de  riz,  de  sucre, 
de  café,  de  ceintures  de  flanelle,  d'objets  de  campement,  auxquelles  on  a  mis  le 
feu  pour  qu'elles  ne  devinssent  pas  la  proie  de  l'ennemi. 

En  même  temps,  nous  voyons  tomber  les  tentes  de  la  grande  ambulance  : 
on  se  hâte  de  les  replier  ;  on  charge  les  blessés  sur  des  voitures  ;  on  donne 
l'ordre  d'une  volte-face  à  l'immense  convoi  qui  arrive  pour  ravitailler  l'armée, 
et  tous,  fantassins  et  cavaliers,  et  les  chevaux,  et  le  matériel,  retournent  vers 
Metz  !  Ils  retournent,  et  avec  quelle  précipitation  ! 

De  l'autre  côté  du  ravin,  on  a  montré  à  nos  médecins  plusieurs  fermes  où 
gisent  des  multitudes  de  soldats  blessés.  Ils  ont  demandé  la  permission  d'aller 
jusqu'à  eux.  Pendant  qu'ils  attendent  la  réponse,  je  fais  quelques  pas,  afin  de 
relever  un  malade  tombé  sur  la  route  ;  lorsque  je  reviens,  je  ne  rencontre  per- 
sonne :  médecins  et  fourgons  se  sont  vus  contraints  de  s'éloigner,  et  si  vite  que 


2i8  jàoulicnti-s  bc  l'année  terriûïc. 

je  trouve  à  leur  place  une  mitrailleuse  déjà  en  exercice,  qui  lance  et  reçoit  de 
furieuses  décharges. 

Nous  partons  en  jetant  un  regard  douloureux  sur  les  maisons  où  gémissent 
nos  blessés,  et  serrant  la  main  à  quelques  chasseurs  que  nous  ne  devons  plus 
revoir,  quoiqu'ils  soient  pleins  de  vie  et  de  santé.  Leur  heure  est  marquée  pour 
demain,  mais  ils  ne  le  savent  pas. 

Que  signifie  ce  mouvement  en  arrière  ? 

Dans  l'armée,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  l'étonnement  fut  profond. 
Nous  étions  en  marche  vers  Paris.  A  Gravelotte  hier,  comme  avant-hier  à 
Borny,  les  Prussiens  ont  essayé  de  nous  arrêter  ;  nous  les  avons  culbutés  à 
Gravelotte  et  à  Borny  ;  pourquoi  ne  pas  continuer  la  marche  en  avant  ?  pour- 
quoi surtout  revenir  sur  nos  pas  ? 

On  en  donna  cette  raison  officielle  :  «  Que  l'eau  manquait  à  Gravelotte  et 
dans  les  environs  ;  qu'il  importait,  avant  de  continuer  la  marche  en  avant, 
d'aligner  les  vivres  et  de  remplacer  les  munitions  consommées  ;  qu'il  fallait  se 
donner  le  temps  d'évacuer  les  blessés  sur  Metz  »  ;  qu'en  persévérant  à  marcher 
sur  Verdun,  on  «  pouvait  éprouver  un  échec  très  sérieux,  qui  aurait  une  influence 
fâcheuse  sur  les  opérations  ultérieures...  ;  »  que  la  prudence  exigeait  de  €  se 
replier  sur  les  positions  de  Rozérieulles  à  Saint- Privat-la-Montagne,  de  s'y  for- 
tifier et  d'y  tenir  jusqu'à  ce  que,  le  ravitaillement  terminé,  il  fût  possible  de  re- 
prendre l'offensive.  » 

Mais  l'esprit  se  trouble  devant  cette  réponse. 

Pourquoi  les  vivres  manquaient-ils  le  1 7  ?  On  avait  donc  osé  mettre  une 
armée  en  marche  sur  Verdun  sans  avoir  le  moyen  de  la  nourrir  le  lendemain  ? 
Et  fallait-il  brûler,  ce  matin  même,  tant  de  provisions,  si  on  craignait  la  famine  ? 

Quant  aux  munitions,  l'armée,  qui  se  voyait  poursuivie,  l'armée,  dès  le  pre- 
mier jour  de  sa  retraite,  attaquée  à  Borny,  l'armée,  qui  savait  le  prince  Frédéric- 
Charles  à  Pont-à- Mousson,  essayant  de  la  gagner  de  vitesse  pour  arrêter  sa 
marche,  cette  malheureuse  armée  avait  donc  été  lancée  sur  Paris  sans  moyens 
de  se  défendre  ! 

Et  quand  même  les  munitions  eussent  manqué,  était-ce  une  raison  de  se 
replier  sous  Metz,  puisque  cette  ville  ne  pouvait  donner  que  huit  cent  mille 
cartouches  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  lui  demander  promptement  tout  ce  qu'elle 
pouvait  fournir,  et  courir  s'approvisionner  à  Verdun  ? 

D'ailleurs,  on  l'apprit  bientôt,  elles  ne  manquaient  pas,  les  munitions.  Seule- 
ment, chose  incroyable,  on  les  avait  perdues  !  «  On  retrouva  quatre  millions  de 
cartouches  dans  les  magasins  du  chemin  de  fer.  »  Ainsi,  à  la  guerre,  on  égare 
les  cartouches  ;  on  découvre,  un  jour,  qu'on  les  a  oubliées  en  gare  comme  un 
colis  de  voyageur  ! 

Enfin,  ramener  les  blessés  à  Metz  était  certainement  une  question  de  haute 
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humanité  ;  mais  n 'étions-nous  pas  obligés,  tout  à  l'heure,  d'en  abandonner  un 
grand  nombre,  à  cause  de  la  précipitation  de  la  retraite  ?  Nous  dûmes  aller  les 
chercher  plus  tard  et  les  demander  aux  Prussiens  :  nous  ne  les  obtînmes  même 
pas  tous,  car  j'en  ai  trouvé  bon  nombre  encore  dans  les  lazarets  de  la  Prusse, 
bien  après  la  capitulation. 

Quant  à  l'échec  très  sérieux  qu'on  pouvait  redouter  dans  le  cas  d'une  marche 
en  avant,  nous  le  subirons, hélas  !  dès  demain,  après  nous  être  repliés  pour  l'éviter; 
et,  malgré  l'ordre  de  se  fortifier  dans  les  positions  de  Rozérieulles  à  Saint-Privat- 
la-Montagne,  il  faudra  abandonner  ces  positions  dans  trente-six  heures  pour 
reculer  de  nouveau  ;  et,  au  lieu  de  nous  ravitailler,  nous  marchons  vers  la  famine. 

D'après  un  officier  de  letat-major  belge,  cette  retraite  serait  «  un  des  plus 
grands  revers  que  les  armées  françaises  aient  subis  depuis  des  siècles  ».  A  son 
avis,  «  si,  le  16,  les  troupes  fussent  parvenues  à  se  frayer  un  passage  en  mar- 
chant sur  le  ventre  de  la  division  Stulpnagel,  on  aurait  évité  la  désastreuse 
bataille  du  surlendemain,  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n'eût  pas  perdu  son 
armée  en  cherchant  à  la  déa-ager  de  Metz.  Les  deux  maréchaux  réunis  auraient 
pu  tenter,  avec  quelque  chance  de  succès,  le  sort  des  armes  sur  le  massif  qui 
sépare  l'Aisne  de  la  Marne  dans  les  environs  de  Sainte-Ménehould,  à  la  sortie 
des  défilés  de  l'Argonne,  ou  bien  se  replier  sur  Paris,  où  leur  présence  eût 
rendu  impossible  l'investissement  de  cet  immense  périmètre  et  forcé  M.  de 
Bismark  à  se  montrer  plus  coulant  sur  les  clauses  d'un  traité  de  paix.  » 

Le  général  Changarnier  soutint  plus  tard  une  opinion  semblable  devant  l'As- 
semblée nationale.  «  Certains  corps,  dit-il,  fortement  engagés,  avaient  fait  une 
grande  consommation  de  munitions,  mais  la  plupart  des  autres  avaient  leur 
approvisionnement  intact  ou  peu  diminué  ;  une  égale  répartition  entre  les  corps 
nous  aurait  donné  des  munitions  pour  deux  batailles  et  demie.  C'était  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  gagner  Châlons  ;  nous  avions  l'avance  sur  l'ennemi, 
qui,  même  en  s'imposant  de  grandes  fatigues,  n'aurait  pu  nous  faire  que  des 
affaires  d'arrière-garde  sans  importance,  en  nous  laissant  d'ailleurs  la  faculté  de 
profiter  d'une  bonne  occasion  pour  nous  retourner  vigoureusement  contre  lui.  » 

Un  général  prussien  déclare  nettement  que  la  supériorité  des  forces  et  la  tac- 
tique de  l'ennemi  ne  furent  point  la  cause  de  notre  retraite  :  il  affirme  que  «  si 
les  Allemands  arrivèrent,  ce  jour-là,  à  s'assurer  la  possession  de  la  route  sud  de 
Metz  à  Verdun,  cela  ne  peut  être  attribué  qu'à  une  insuffisance  de  direction  du 
côté  des  Français.  » 

A  d'autres  de  confirmer  ou  d'infirmer  ces  jugements  ;  nous  devons  nous  bor- 
ner à  l'exposition  du  fait,  et  le  fait,  hélas  !  est  que  nous  reculions  ! 

Comme  nous  étions  loin  des  vantardises  de  nos  journaux  avant  la  guerre!  Ils 
avaient  dit  que  les  lourds  Prussiens,  incapables  de  marcher  le  matin  avant 
d'avoir  bu  leur  bière,  et  plus  tard  moins  capables  encore  de  se  remuer  pour  en 
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avoir  trop  bu,  auraient  à  peine  commencé  à  se  mettre  en  mouvement  que  déjà 
le  drapeau  français  flotterait  à  Berlin  ;  et  voilà  qu'un  mois  s'était  à  peine  écoulé 
depuis  la  déclaration  de  guerre,  et  non  seulement  nous  n'avions  pas  osé  franchir 
la  frontière,  mais,  après  avoir  mis  un  pied  à  Sarrebruck,  nous  l'avions  retiré 
comme  si  le  sol  eût  été  aussi  brûlant  que  la  lave  d'un  volcan  :  et  les  lourdes 
bottes  de  l'infanterie  prussienne  et  le  sabot  des  chevaux  mecklembourgeois  fou- 
laient et  défonçaient  notre  territoire  ;  et  nous  cherchions  à  nous  sauver,  à  nous 
réfugier  sous  les  murs  de  Paris  ;  et  le  roi  de  Prusse  nous  disait  :  «  Je  vous  le 
défends  ;  »  —  et  nous  reculions  pour  nous  abriter  sous  les  forts  de  Metz  ! 
O  Dieu,  quand  vous  voulez  humilier  un  peuple,  est-il  vaillance  qui  puisse  y 

mettre  obstacle  ? 

# 
#  # 

Un  jour  nouveau  s'est  levé,  le  cinquième  de  cette  fuite  douloureuse  de  l'ar- 
mée vers  Paris. 

Que  nous  amènera-t-il  ? 

Hélas  !  encore  une  de  ces  affaires  néfastes  où  nos  hommes  se  feront  tuer 
héroïquement,  sans  autre  résultat  que  de  se  défendre,  pour  aboutir  au  blocus 
d'abord,  et  puis,  à  travers  d'effroyables  souffrances,  à  la  plus  honteuse  des  capi- 
tulations. 

Persuadés  que  nous  continuerions  notre  marche  après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  les  Prussiens  ont  consacré  la  journée  d'hier  à  disposer  parallèlement 
aux  deux  routes  qui  nous  restent  ouvertes,  trois  corps  de  l'armée  du  général 
Steinmetz  et  cinq  de  celle  du  prince  Frédéric-Charles  avec  la  Garde,  en  tout 
deux  cent  mille  hommes  sous  les  ordres  de  leur  roi  lui-même,  avec  l'intention 
de  nous  prendre  en  flanc,  de  nous  envelopper  s'ils  le  peuvent,  et  de  nous  cou- 
per à  la  fois  la  route  de  Paris  et  la  retraite  sous  Metz. 

Mais,  au  lever  du  soleil,  lorsque  leurs  espions  les  eurent  avertis  que  nos  sol- 
dats, en  se  réveillant,  ne  faisaient  d'autres  préparatifs  que  ceux  de  la  soupe  du 
matin,  ils  se  décidèrent  à  tenter  un  coup  d'une  hardiesse  extrême,  un  mouve- 
ment de  conversion  en  pivotant  sur  leur  droite,  l'aile  gauche  en  avant,  afin  de 
nous  attaquer  de  front. 

Aussitôt  le  plan  conçu,  les  ordres  sont  donnés,  et  le  mouvement  commence. 
Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  nous  précipiter  sur  l'ennemi,  de  le  surprendre 
au  milieu  de  son  évolution  périlleuse,  de  le  culbuter  en  détail  avant  qu'il  ait 
formé  ses  lignes,  de  le  précipiter,  hommes  et  chevaux,  dans  les  ravins,  en 
pâture  aux  oiseaux  de  proie,  et  de  filer  enfin  sur  Paris  ?  Quelques-uns  l'ont 
pensé.  Avaient-ils  tort  ?  avaient-ils  raison  ?  Je  l'ignore.  Toujours  est-il  que  nous 
attendîmes,  l'arme  au  pied,  laissant  à  nos  adversaires  toute  facilité  de  prendre 
leurs  dispositions  contre  nous. 
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Pendant  que  les  Saxons  décrivent  le  vaste  quart  de  cercle  qui  doit  les  con- 
duire à  Saint- Privât,  les  troupes  royales  de  Prusse,  afin  de  masquer  leur  mou- 
vement et  de  leur  faire  gagner  du  temps,  commencent,  vers  une  heure,  à 
mitrailler  notre  centre.  Nous  opposons  mitraille  à  mitraille,  feux  de  peloton  à 
feux  de  peloton.  Deux  heures  durant,  la  lutte  se  soutient  à  armes  égales  ;  rien 
de  gagné,  rien  de  perdu  :  nous  pouvons  espérer  de  refouler  l'ennemi,  de  conser- 
ver nos  positions  et  de  compter  une  victoire  de  plus. 

Nos  soldats  se  montrent  d'un  entrain  remarquable.  Un  régiment  d'infanterie 
fond  sur  une  batterie  prussienne,  en  reste  maître  un  instant,  mais,  refoulé  par 
une  charge  impétueuse  de  cavalerie,  ne  veut  cependant  pas  revenir  les  mains 
vides  et  entraîne  avec  lui  deux  pièces  de  canon.  Les  autres  corps  ne  lui  cèdent 
point  en  valeur.  Les  Allemands  conviennent  qu'ils  leur  infligèrent  des  pertes 
sensibles.  «  Le  régiment  Alexandre  perdit  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats, 
dit  leur  rapport  officiel  ;  le  colonel  von  Knapp  fut  grièvement  blessé  à  la  tête 
de  sa  brigade  ;  la  Garde  surtout  souffrit  horriblement.  Le  commandant  major 
von  Frabeck  et  cinquante  officiers  restèrent  sur  le  carreau  ;  aucun  officier,  aucun, 
ne  sortit  du  combat  sans  blessure  ;  les  pertes  de  la  troupe  s'élevèrent  à  peu 
près  à  la  moitié  de  l'effectif  ;  et  lorsque  le  jour  commença  à  baisser,  il  fallut 
envoyer  des  officiers  d  etat-major  chercher  et  ramener  les  restes  des  bataillons 
de  la  Garde  épuisés  par  le  combat  et  auxquels  manquaient  presque  tous  leurs 
officiers.  » 

Singulier  témoignage  de  l'insouciance  de  nos  soldats  !  Vers  le  milieu  de  l'ac- 
tion, nous  étions  à  la  gauche,  sur  le  plateau  qui  domine  Rozérieulles.  A  droite, 
le  canon  tonnait.  Tout  près,  à  quelques  pas,  le  général  Frossard  et  son  état- 
major  prenaient  des  mesures  pour  repousser  une  attaque  imminente  ;  un  régi- 
ment de  ligne  se  tenait  l'arme  au  bras,  face  à  l'ennemi,  tout  prêt  à  entrer  en 
bataille.  Un  lièvre  sort  de  son  terrier.  Le  régiment  oublie  l'ennemi  pour  s'oc- 
cuper de  ce  phénomène,  un  lièvre  au  combat  !  Il  y  a  des  rires,  des  plaisanteries  ; 
plusieurs  lancent  des  pierres.  Pauvres  enfants  !  ils  pensaient  à  leur  souper, 
peut-être  seulement  à  s'amuser,  et  tout  à  l'heure,  peut-être,  ils  seront  morts  ! 
Bientôt,  on  entend  siffler  les  balles,  et  le  général  dit  :  «  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  ici  doivent  s'en  aller.  »  —  Pendant  que  les  hussards  de  l'escorte  et  les 
ordonnances  qui  gardent  les  chevaux  des  officiers  s'abritent  derrière  un  pli  de 
terrain,  à  mesure  que  le  sifflement  des  balles  se  multiplie,  un  artilleur,  retenu 
par  son  service,  m'appelle,  assure  m'avoir  connu  je  ne  sais  où  et  se  met  à  me 
parler  de  choses  et  d'autres,  comme  il  eût  fait  au  bivouac.  Les  balles  commen- 
çaient à  faire  rage,  et  lui,  caressait  ses  chevaux  et  ^causait  pour  passer  le  temps. 
Heureux  mépris  du  danger  !  Généreux  soldats,  vous  étiez  dignes  d'un  meil- 
leur sort. 

De  ce  côté  du  champ  de  bataille,  on  se  trompait  étrangement  sur  nos  chances 
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de  victoire  ;  un  officier  detat-major  nous  assurait  que  le  maréchal  Canrobert 
triomphait  à  Saint- Privât  ;  on  considérait  l'action  comme  finie  à  notre 
avantage. 

Cependant,  lorsque  un  moment  après  nous  descendons  vers  Châtel  pour 
obéir  au  général,  des  obus  éclatent  près  de  nous.  D'abord,  nous  n'y  prenons 
pas  garde  :  confiants  dans  les  assurances  reçues  tout  à  l'heure,  nous  nous  per- 
suadons qu'ils  viennent  du  front  d'attaque,  et  que  le  tir  des  Prussiens  manque 
son  but.  Mais  bientôt,  en  examinant  leur  direction,  force  nous  est  de  conclure 
avec  tristesse  qu'ils  arrivent  de  Saint-Privat,  et  que  l'ennemi  avance  de  ce  côté 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croyait. 

Quel  malheur,  s'il  venait  à  nous  déborder  !  En  vain  le  combat  se  prolongerait- 
il  au  centre  avec  l'héroïsme  que  nous  savons  ;  en  vain,  nos  valeureux  soldats 
défendraient-ils,  durant  de  longues  heures,  les  positions  d'Amanvilliers,  de 
Vernéville  et  de  Gravelotte  ;  en  vain,  de  ce  côté,  leur  courage  tiendrait-il  jus- 
qu'au bout  la  victoire  indécise  :  Saint-Privat  est  la  clef  de  la  situation  ;  s'il  suc- 
combe, tout  est  perdu. 

Malheureusement,  nous  avons,  pour  défendre  cette  position  essentielle,  le 
sixième  corps  seulement,  un  corps  dont  le  général  en  chef  a  écrit  :  «Il  n'était 
pas  constitué  en  artillerie,  génie,  cavalerie,  ni  même  en  infanterie  :  une  de  ses 
divisions  n'avait  qu'un  régiment.  » 

Valeureux  sixième  corps,  quels  succès  n'eût-il  pas  obtenus  s'il  eût  été  au 
complet,  ou  fortement  soutenu  !  Comme  il  se  battit  avec  ardeur  !  C'est  devant 
cette  poignée  d'hommes  et  sous  l'action  de  leurs  projectiles  que  «  le  colonel 
Rœder,  frappé  à  mort,  dit  le  rapport  allemand,  arrosa  de  son  sang  la  terre  étran- 
gère ;  c'est  devant  lui  encore  que  tombèrent  les  majors  Schmerling  et  de  Notz, 
et  le  prince  Salm,  revenu  de  Mexico.  »  Deux  commandants  de  brigade,  quatre 
commandants  de  régiment  et  un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs  furent 
blessés  en  cherchant  à  le  vaincre  ;  et  capitaines  et  officiers  subalternes  succom- 
bèrent en  grand  nombre,  terrassés  par  ses  coups.  Le  rapport  ennemi  rend 
témoignage  que  l'artillerie  prussienne  ne  détruisit  Saint-Privat  «  qu'au  prix 
des  plus  grandes  pertes  infligées  par  sa  fusillade  ».  Il  ajoute  :  «  Alors  même 
que  le  village  était  en  feu  sur  plusieurs  points,  les  Français,  dignes  de  leur 
vieille  réputation  de  bravoure,  montraient  encore  une  ténacité  extraordinaire  ; 
un  feu  roulant  sortait  continuellement  des  endroits  qu'ils  occupaient,  et 
couvrait  tout  le  voisinage  d'une  grêle  de  plomb.  Lorsque,  à  six  heures  et 
demie,  on  ordonna  de  recommencer  le  feu,  le  sixième  corps  se  battit  en 
désespéré.  » 

Tel  est  le  témoisrnaafe  de  nos  adversaires  en  faveur  des  soldats  de  notre 
sixième  corps.  Et  ce  ne  sont  pas  des  paroles  vaines,  ce  sont  des  faits  qu'il 
précise  à  leur  avantage. 
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Mais  que  peut  la  valeur  quand  tout  conspire  à  la  rendre  infructueuse  ? 

Vers  trois  heures,  les  Saxons  ont  achevé  leur  mouvement  tournant.  Ni 
reconnaissances,  ni  charges  de  cavalerie,  ni  décharges  d'artillerie  ne  les  ont 
tenus  en  échec  :  ils  débouchent  de  Roncourt  sur  Saint- Privât,  fiers  de  notre 
inaction  et  de  leur  succès  ;  ils  entrent  en  ligne  ;  un  ébranlement  général  se 
produit  parmi  eux  ;  le  feu,  la  fumée,  la  fusillade,  la  mitraille  indiquent  de  leur 
part  la  résolution  déterminée  d'en  finir  avec  nous. 

Merveilleuse  est  l'attitude  de  nos  hommes,  nous  l'avons  déjà  dit  :  mais,  vers 
quatre  heures,  les  munitions  leur  manquent.  En  vain,  le  maréchal  Canrobert 
dépèche  estafette  sur  estafette  pour  en  obtenir,  il  n'en  reçoit  pas.  Nos  lignes 
trop  faibles  plient  sous  la  trombe  allemande,  qui  les  broie  et  les  écrase  ;  elles 
auraient  besoin  d'être  soutenues  et  garnies  ;  la  Garde,  qui  forme  la  réserve, 
n'est  point  envoyée  à  leur  secours  :  une  division  seulement  finit  par  recevoir 
l'ordre  de  marcher  vers  elles  ;  mais  elle  arrive  trop  tard. 

C'en  est  fait  !  Tout  l'héroïsme  du  sixième  corps  aboutira  forcément  à  un 
désastre  ;  nous  y  touchons  ;  nous  ne  l'éviterons  pas.  Le  moment  est  venu  de 
céder  enfin  et  d'évacuer  le  village,  «  dont  chaque  maison,  au  témoignage  de 
l'ennemi,  exigea  un  siège  particulier.  »  Disons  le  mot  si  difficile  à  arracher  d'une 
bouche  française,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  l'habitude  :  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  nous  étions  vaincus. 

Toutefois,  répétons-le  bien  haut,  si  nous  dûmes  subir  la  honte  de  la  défaite, 
ce  ne  fut  point  manque  de  courage  dans  l'armée  française.  Tout  ce  que  peut 
un  soldat  pour  faire  pencher  la  victoire,  nos  hommes  en  eurent  l'audace.  Ils  ont 
résisté,  ils  se  sont  fait  tuer,  ils  ont  infligé  à  l'ennemi  des  pertes  si  sanglantes 
qu'à  part  celles  de  Zondorff,  d'Eylau,  de  la  Moskowa  et  de  Waterloo,  nulle 
bataille,  depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  ne  fut  aussi  meur- 
trière que  les  combats  livrés  sous  les  murs  de  Metz. 

Un  officier  général  ennemi  leur  rend  ce  témoignage  :  «  Sans  doute,  écrit-il, 
nous  étions  vainqueurs,  mais  aucun  trophée,  pas  même  un  canon  démonté  n'était 
entre  nos  mains  comme  preuve  du  succès,  et  plus  de  quarante  mille  morts  et 
blessés  attestaient  l'acharnement  inouï  de  ce  combat  de  neuf  heures,  dans  lequel 
la  valeur  allemande  n'avait  triomphé  qu'avec  peine  de  la  ténacité  française.  » 

A  l'heure  fatale  de  la  défaite,  nous  assistions  des  blessés  un  peu  au-dessus 
du  ravin  de  la  forêt  de  Jaumont.  Dire  ce  que  nous  vîmes  de  chariots,  de  fourgons, 
de  batteries  d'artillerie,  de  piétons,  de  cavaliers,  de  convoyeurs  se  précipiter 
de  la  hauteur  dans  la  direction  de  Metz,  se  pousser,  se  heurter,  s'écraser  ; 
dépeindre  ce  tumulte  et  cet  encombrement  dépasserait  la  mesure  de  nos  forces. 
Nous  ignorions  le  résultat  de  la  journée  ;  mais,  l 'âme  pleine  d'angoisse,  nous 
nous  disions  :  la  victoire  s'annonce-t-elle  ainsi  ? 
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Les  blessés  passaient  en  grand  nombre.  Au  60e  de  ligne,  par  exemple,  le 
capitaine  Santi  était  revenu  du  feu  avec  quarante  hommes  valides  seulement, 
et  sans  un  seul  de  ses  sous-officiers  vivants.  Quelle  hécatombe  !  Non  seulement 
les  hôpitaux,  mais  les  maisons  particulières,  mais  les  places  publiques  furent 
encombrées  de  mourants.  Tristes  et  malheureuses  victimes  !  Rien  de  prêt  pour 
les  recevoir  !  Des  charrettes  arrivaient,  le  conducteur  frappait  à  la  porte  d'un 
lazaret,  on  lui  répondait:  «  Il  n'y  a  plus  de  place!  »  —  Et  les  blessés  gémissaient; 
et  on  les  conduisait  ailleurs  parmi  les  cahotements  d'un  pavé  défectueux  ;  et 
ailleurs,  même  réponse  ;  et  on  les  couchait  à  terre  sur  l'esplanade  ;  et  il  faisait 
nuit  ;  et  ils  perdaient  leur  sang  ;  et  personne  ne  se  présentait  pour  étancher 
leur  soif,  la  soif  si  dévorante  du  blessé  ! 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  accuser  de  dureté  les  directeurs  des  ambulances  ni 
les  charitables  Messins.  Des  prodiges  de  dévouement  signalèrent  cette  nuit 
affreuse  ;  mais,  en  de  pareils  désastres,  la  charité  qui  se  multiplie  ne  peut  attein- 
dre toutes  les  misères  ;  et,  pour  un  malheureux  auquel  on  donne  plus  que  le 
nécessaire,  plus  même  que  l'utile,  combien  restent  sans  soulagement  dans  un 
état  voisin  du  désespoir!  Il  faut  avoir  beaucoup  vécu  dans  les  ambulances, 
s'être  vu  soi-même  dans  l'impossibilité  de  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'on  voudrait, 
de  tout  ce  qu'il  faudrait,  pour  savoir  combien  de  souffrances  atroces  accablent 
les  victimes.  A  boire  seulement,  donner  à  boire,  comme  cela  paraît  simple!  Et 
cependant,  soit  dans  la  journée  précédente,  soit  pendant  cette  nuit,  que  de  mal- 
heureux nous  ne  pûmes  satisfaire,  parce  que,  je  ne  dis  pas  le  vin,  mais  l'eau 
manquait  souvent  !  Je  vois  d'ici  un  pauvre  jeune  homme  auquel  un  biscaïen 
avait  ouvert  le  ventre.  Il  allait  mourir  ;  nuls  soins  n'étaient  capables  de  l'en 
préserver  ;  c'était  bien  le  moins  que  de  lui  procurer  ce  faible  soulagement  ;  et 
cependant  un  quart  d'heure  se  passa  avant  qu'il  fût  possible  de  lui  apporter  une 
goutte  d'eau.  Xon,  ces  choses  ne  sont  pas  croyables  à  qui  ne  les  a  vues  ou  n'a 
vu  que  rarement  une  ambulance  après  la  bataille. 

Quand  on  songe  qu'en  l'espace  de  quatre  jours,  Metz  recevait  plus  de  trente 
mille  blessés  ;  trois  mille  six  cent  huit  le  16,  après  Borny  ;  seize  mille  neuf  cent 
cinquante-quatre  après  Rezonville  ;  et  enfin  douze  mille  deux  cent  soixante- 
treize  cette  nuit! 

Dans  le  camp  prussien,  plus  grandes  encore  étaient  les  tristesses.  La  nuit 
avait  couvert  de  ses  ombres  la  fin  du  combat,  en  sorte  qu'on  savait  à  peine  si 
on  était  vainqueur  ou  vaincu,  tant  la  lutte  avait  été  vive  et  acharnée  jusqu'au 
bout.  Et,  même  en  supposant  un  succès,  «  à  la  vue  des  pertes  terribles  qu'on 
avait  éprouvées,  dit  le  rapport  allemand,  on  se  demandait  si  la  victoire  n'avait 
peut-être  pas  été  achetée  trop  cher.  Chaque  soldat,  chaque  officier  pleurait  des 
camarades,  des  amis,  des  parents  plus  ou  moins  rapprochés.  Tristement  assis 
autour  des  feux  à  demi  éteints,  les  survivants  restaient  sérieux  et  mornes  ; 
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la  joie  de  la  victoire  osait  à  peine  se  faire  jour.  La  Garde  surtout,  décimée 
comme  elle  l'était,  passa  une  nuit  de  bivouac  dont  les  souvenirs  funèbres  seront 
ineffaçables.  Le  lendemain  seulement  on  reconnut  les  avantages  de  cette  bataille 
sanglante.  Au  jour,  on  vit  le  camp  français  complètement  désert.  La  fuite  de  l'en- 
nemi avait  été  si  précipitée  qu'à  Amanvilliers.  il  avait  abandonné  un  campement  ; 
on  y  avait  laissé  les  tentes,  la  plupart  des  effets,  les  papiers  et  les  armes.  Les 
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marmites  étaient  toutes  préparées  devant  des  feux  éteints;  des  vêtements  avaient 
été  arrachés  en  hâte  des  coffres  restés  ouverts  ;  des  lettres  commencées  gisaient 
sur  les  tables  ;  tout  indiquait  une  fuite  désordonnée,  une  panique...  Et  puis  on 
vit  passer  de  longs  trains  de  prisonniers...  »  Plus  de  doute,  on  était  vainqueur. 
Ah  !  nuit  affreuse,  quel  lendemain  tu  préparais  à  la  France  !  Le  blocus  de  sa 
plus  belle  armée,  et  celui  d'une  place  forte  de  premier  ordre  !  Guillaume, 
Bismarck,  De  Moltke  peuvent  se  réjouir  !  Dans  quelques  jours  les  Prussiens 
seront  sous  les  murs  de  Paris  !... 
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Après  la  bataille,  pour  nous  s'imposait  toujours  la  triste  mais  douce  obliga- 
tion de  secourir  les  blessés. 

Avant  toutes  choses,  nous  résolûmes  d'aller  redemander  à  l'ennemi  ceux  que 
nous  n'avions  pu  ramasser  et  ramener  parmi  leurs  frères. 

Cette  expédition  faillit  nous  coûter  la  liberté. 

Les  avant-postes  prussiens  avaient  respecté  notre  drapeau  à  la  croix  rouge. 
Nous  avions  franchi  en  silence  les  lignes  ennemies,  rencontrant  à  chaque  pas 
des  sentinelles  cachées  derrière  les  arbres  et  des  patrouilles  de  uhlans  sans  être 
arrêtés  ni  même  interrogés,  et  nous  venions  de  gravir  les  pentes  encore  ensan- 
glantées du  plateau  de  Gravelotte,  lorsque,  tout  à  coup,  sans  l'avoir  prévu, 
nous  nous  rencontrâmes  en  face  du  quartier  général,  au  cœur  de  l'armée  prus- 
sienne, précisément  à  l'heure  où  elle  exécutait  une  manœuvre  savante  et  prenait 
ses  positions  contre  nous. 

«  Halte  !  cria  M.  Lefort,  halte,  et  pied  à  terre  !  » 

Pendant  que  nous  nous  concertions  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  quelques 
Poméraniens,  occupés  à  construire  des  ouvrages  en  terre  afin  de  nous  mieux 
canonner  à  l'heure  du  combat,  quittèrent  leur  travail  pour  causer  sans  façon  avec 
nos  infirmiers.  Bientôt  accourut,  à  toute  bride,  un  général,  qui  nous  demanda, 
fort  en  colère,  la  raison  de  notre  audace.  Nos  drapeaux  et  nos  brassards  l'indi- 
quaient  assez.  Evidemment  nous  ne  pouvions  être  soupçonnés  d'espionnage. 
Dix  médecins  à  cheval,  portant  le  brassard  de  la  convention  de  Genève,  une 
longue  file  de  voitures  à  quatre  chevaux,  ombragées  du  drapeau  protecteur, 
nos  bannières  blanches  et  rouges,  notre  cortège  nombreux  nous  signalaient  au 
loin.  On  ne  se  présente  pas  ainsi  lorsqu'on  veut  trahir.  Etait-ce  notre  faute  si 
nous  avions  vu  ce  qui  devait  rester  caché  ?  On  aurait  dû  nous  arrêter  aux  avant- 
postes,  en  référer  à  l'autorité  et  nous  conduire  aux  ambulances  par  des  chemins 
détournés.  Le  général  parut  le  comprendre  :  il  nous  rappela  cependant  qu'il 
avait  le  droit  de  nous  faire  prisonniers,  et  s'en  alla,  laissant  à  un  colonel  fort 
bien  élevé  le  soin  de  disposer  de  nous.  On  banda  les  yeux  à  M.  Lefort  et  à 
M.  Good,  pour  les  mener  au  général  en  chef;  et  puis  on  nous  fit  ranger  sur 
une  ligne  au  bord  d'un  fossé,  la  face  tournée  vers  Metz,  avec  défense  d'essayer 
de  regarder  dans  le  camp  prussien.  Nos  voituriers  avaient  une  peur  bleue  ;  ils 
juraient  que,  s'ils  rentraient  dans  Metz,  ils  ne  nous  loueraient  plus  leurs  chariots. 
Plus  d'un  novice  sentit  le  frisson  courir  dans  ses  veines.  Un  jeune  sous-aide 
me  demanda  tout  bas  si  ce  n'était  pas  pour  nous  fusiller  par  derrière  qu'on  nous 
tenait  en  ligne.  Pauvre  ami  !  il  ne  connaissait  pas  la  guerre  et  s'imaginait  qu'on 
y  pendait  et  fusillait  les  hommes  comme  des  oiseaux  à  la  chasse. 

Nous  attendîmes  en  silence. 
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Bientôt  nous  reviennent  M.  Lelbrt  et  M.  Good,  les  yeux  toujours  bandés. 
Ils  sont  à  cheval,  et  des  soldats  tiennent  leurs  chevaux  par  la  bride.  On  nous 
fait  signe  de  les  suivre.  Une  patrouille  marche  devant  ;  une  autre  nous  escorte. 
Nous  descendons  ainsi  quelque  temps  en  silence,  avec  ordre  de  regarder  toujours 
droit  devant  nous  sans  détourner  la  tête,  et  quand  il  devient  évident  que  nous 
ne  pouvons  plus  rien  voir  des  agissements  de  l'ennemi,  on  détache  les  bandeaux, 
on  nous  souhaite  bon  voyage  ;  il  faut  nous  résigner  à  revenir  sans  nos  chers 
blessés. 

Une  foule  de  maraudeurs  avaient  abusé  du  brassard  pour  s'introduire  au 
camp  prussien,  dévaliser  les  morts  et,  peut-être,  espionner  ;  les  Allemands  en 
étaient  las,  et  voulaient  qu'on  respectât  la  convention  ou  qu'on  la  supprimât. 
C'était  leur  droit.  Malheureusement,  l'autorité  française  n'avait  pas  fait  assez 
de  cas  de  cette  convention,  qu'elle  était  appelée  à  exécuter  pour  la  première 
fois.  Elle  n'avait  même  pas  donné  de  brassard  à  ses  médecins  ni  à  ses  infirmiers. 
Par  la  même  raison,  elle  n'exerçait  aucune  surveillance  sur  l'usage  de  cette 
marque  distinctive.  Tout  le  monde  en  portait  dans  Metz  ;  le  premier  polisson 
venu  s'en  affublait  pour  faire  toutes  sortes  de  déloyautés  et  réclamer  l'impunité. 
Nous  venions  de  payer  pour  les  polissons.  Aussi,  dès  le  lendemain,  M.  Lefort 
adressa-t-il  une  réclamation  respectueuse  à  laquelle  on  fit  droit.  Un  avis  du 
commandant  supérieur  fut  affiché  sur  tous  les  murs,  menaçant  des  gendarmes 
quiconque  enfreindrait  la  convention  :  une  foule  de  brassards  disparurent.  Tous 
les  abus  ne  cessèrent  pas  cependant.  Peut-être,  si  l'on  s'était  montré  plus  ferme, 
les  victimes  eussent-elles  moins  souffert. 

Le  soir  même  de  cette  équipée,  les  Prussiens  se  départirent  de  leur  rigueur. 
A  la  nuit,  un  parlementaire  vint  dire  que  nous  pouvions  retourner  à  la  recherche 
de  nos  blessés  ;  un  convoi  partit  à  onze  heures  ;  il  en  rapporta  un  grand  nombre 
avant  que  le  soleil  fût  levé. 

Cependant  il  ne  suffisait  pas  de  ramasser  les  mourants  sur  le  champ  de 
bataille,  il  fallait  encore  les  soigner. 

La  caserne  du  génie  nous  devenait  inhospitalière.  La  nuit  même  du  14,  pen- 
dant que  nous  étions  au  château  de  Borny,  l'administration  avait  cru  devoir 
nous  reprendre  les  modestes  salles  où  nous  étions  heureux  de  trouver  un  abri, 
et  quand  nous  revînmes  le  lendemain  avec  notre  triste  chargement  d'hommes 
presque  morts,  nous  ne  trouvâmes  d'autre  asile  que  la  cour,  où  s'entassaient 
pêle-mêle  nos  cantines.  Nos  généreux  médecins  se  mirent  peu  en  peine  de 
cette  mésaventure  :  ils  cherchèrent  un  gîte,  comme  ils  purent,  dans  les  maisons 
de  la  ville,  demandèrent  à  l'hôtel  de  Metz  de  se  charger  de  nos  repas,  et  se 
mirent  résolument  au  service  des  blessés.  Cette  vaste  caserne  ne  pouvait  rester 
sans  prêtre  durant  la  nuit.  Je  vins  à  bout  de  m'organiser  un  petit  nid  sous  un 
escalier,  dans  un  vestibule  donnant  sur  la  cour.   Heureuses  nuits  que  celles-là! 
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Le  matin,  entre  plusieurs  sommeils,  j'avais  consolé,  absous,  béni  de  pauvres 
jeunes  gens  qui,  surpris  à  la  fleur  de  lage,  quittaient  la  vie  loin  de  ceux  qu'ils 
aimaient.  Je  les  baisais  au  front,  je  leur  montrais  le  ciel,  et,  la  main  dans  la 
main,  je  leur  recommandais  de  prier  pour  leur  famille,  pour  l'armée  et  pour  la 
France,  quand  ils  paraîtraient  devant  Dieu. 

Bientôt  cependant,  on  nous  signifia  l'ordre  de  nous  retirer  tout  à  fait  ;  l'In- 
tendance envoya  ses  médecins  et  ses  infirmiers  ;  nous  devenions  inutiles  ;  nous 
songeâmes  à  porter  ailleurs  nos  efforts. 

A  l'angle  d'une  petite  île,  entre  la  Préfecture  et  la  place  de  Chambre,  à  l'om- 
bre bénie  de  la  magnifique  cathédrale  dédiée  à  saint  Etienne,  un  ancien  marché 
aux  fleurs  restait  vacant.  Le  maire  nous  permit  de  le  transformer  en  ambulance. 
Nous  y  dressâmes  des  tentes.  Nos  ingénieurs  y  installèrent  des  lits.  Le  jour 
même  de  l'ouverture,  cent  cinquante  blessés  y  trouvèrent  asile. 

Derrière  ces  tentes  où  gémissait  la  douleur,  j'élevai  celle  du  Dieu  qui  console. 
Chaque  matin,  je  portais  mon  autel  de  l'une  dans  l'autre  ;  je  célébrais  la 
messe  au  moment  où  le  jour,  dissipant  les  ténèbres,  calme  les  angoisses  des 
nuits  sans  sommeil  ;  aux  mourants  je  distribuais  la  communion,  à  tous  la 
bénédiction. 

Pauvre  et  chère  ambulance,  combien  ton  souvenir  nous  restera  précieux  ! 

Pendant  toute  la  durée  du  siège,  la  ville  entière  se  résuma  pour  nous  dans 
cette  langue  de  terre,  où  nous  avons  vu  bien  souffrir,  où  nous  avons  vu  beaucoup 
mourir,  où  nous  recueillîmes  les  dernières  confidences  des  mourants,  où  nous 
acquîmes  des  protecteurs  dans  le  ciel,  car  ils  y  sont,  ces  généreux  enfants!  Ils 
voyaient  venir  la  mort  avec  tant  de  foi,  faisaient  si  admirablement  le  sacrifice 
de  leurs  jeunes  années  pour  Dieu  et  pour  la  France  !... 

*  # 

Dès  le  26  du  mois  d'août,  toutes  les  préoccupations  furent  à  la  levée  du 
blocus. 

On  a  reçu  l'ordre  de  plier  les  tentes  et  de  se  transporter  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle  :  on  va  donc  forcer  le  passage  du  côté  de  Sainte-Barbe. 

Le  mouvement  s'opérait  avec  cet  entrain  particulier  à  nos  soldats.  Dès  six 
heures  du  matin,  de  nombreux  bataillons  occupent  déjà  leurs  nouvelles  posi- 
tions ;  ils  attendent  le  signal  de  fondre  sur  l'ennemi,  lorsque  arrive  celui  de  se 
tenir  en  paix  et  d'envoyer  prendre  à  Metz  des  vivres  jusqu'au  28  août  inclusive- 
ment. Pourquoi  cet  arrêt  ?  Que  n'avait-on  fait  distribuer  les  vivres  dans  la 
journée  d'hier?  Il  y  a  bien  là  quelque  chose  de  surprenant,  mais  on  n'y  prend 
même  pas  garde. 

Vers  une  heure,  nouveau  mécompte  ;  une  tempête  affreuse  -se  déclare.   Les 
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hommes  se  mouillent  sur  place  ;  ils  s'impatientent  ;  ils  voudraient  marcher  en 
avant.  Point  du  tout  !  Après  sept  heures  d'immobilité  sous  une  pluie  battante, 
le  clairon,  qui  sonne  enfin,  indique  la  retraite  vers  les  anciens  campements.    A 
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la  nuit,  il  faut  traverser  de  nouveau  la  Moselle  pour  se  coucher  sur  des  terrains 
détrempés  par  l'orage  ;  ce  sont  vingt-quatre  heures  de   fatigue  en  pure  perte. 
On  murmure  bien  un  peu  ;  mais  le  soldat  est  de  si  bon  caractère  !  Le  lende- 
main, il  a  tout  oublié  ;  il  croit  à  une  fausse  manœuvre  savamment  combinée 
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pour  donner  le  change  à  l'ennemi  ;  il  croit  et  il  espère  de  plus  en  plus  en  la  sa- 
gesse du  commandement. 

Quatre  jours  se  passent  dans  l'expectative.  Le  cinquième  ramène  la  joie  pres- 
que jusqu'au  transport. 

Enfin,  voilà  Mac-Mahon  !  criait-on  de  toute  part,  dans  la  matinée  du  31. 

Et,  cette  fois,  il  y  avait  quelque  chose  de  plausible  dans  cette  nouvelle  déce- 
vante, si  souvent  répétée  et  si  constamment  fausse.  Un  courrier  du  maréchal 
était  arrivé,  malgré  la  surveillance  de  l'ennemi  ;  il  apportait  ces  mots  :  «  Reçu 
votre  dépêche  du  19  à  Reims  :  me  porte  dans  la  direction  de  Montmédy.  » 

Le  commandant  en  chef  donne  l'ordre  de  recommencer  le  mouvement  inter- 
rompu le  26.  On  traverse  de  nouveau  la  Moselle  ;  on  prend  ses  positions  en 
avant  des  forts  Oueuleu  et  Saint-Julien.  Les  troupes  marchent  joyeuses.  Rien 
ne  présage  le  malencontreux  orage  du  26  ;  le  soleil  s'est  levé  splendide  ;  qui 
sait  ?  Peut-être  le  soleil  d'Austerlitz  ! 

Assurément,  la  sortie  était  devenue  plus  difficile.  Prévenu  depuis  cinq  jours, 
l'ennemi  n'avait  pas  perdu  une  minute  pour  accumuler  les  ouvrages  en  terre, 
créneler  les  villages,  et  fortifier  Sainte- Barbe,  point  culminant  de  la  situation. 
L'armée  d'investissement  s'était  fortement  organisée,  sous  le  commandement 
du  prince  Frédéric-Charles.  Elle  se  composait  de  200,000  hommes,  campés  par 
fractions  à  peu  près  égales,  les  uns  sur  la  rive  droite,  les  autres  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle.  Derrière  chacune  de  ces  fractions,  au  moins  un  corps 
d'armée  entier  formait  une  réserve  disponible.  Des  ponts  étaient  jetés  au- 
dessous  de  la  ville,  pour  faciliter  les  communications.  Une  double  et  triple  ligne 
d'ouvrages,  de  batteries  et  de  tranchées-abris  circonvenaient  la  place.  Sur  tous 
les  points  dominants  on  avait  installé  des  observatoires,  et  des  télégraphes 
destinés  à  relier  entre  eux  les  quartiers  généraux  ;  autant  de  chances  malheu- 
reuses contre  nous.  On  se  le  dit  à  voix  basse,  et  toutefois  sans  y  attacher  trop 
d'importance.  L'espérance  de  franchir  les  lignes  prime  toute  autre  considération. 

Vers  deux  heures,  notre  ambulance  arrive  modestement,  et  s'arrête  indécise 
un  peu  en  avant  de  la  ferme  de  Belle-Croix.  Hélas  !  Quand  on  parlait  de 
triomphe,  notre  cœur  battait  avec  force  ;  mais  nous  savions  que  la  gloire  s'achète 
avec  du  sang,  et,  laissant  aux  triomphateurs  le  soin  de  moissonner  les  lauriers, 
nous  songions  à  relever  les  victimes. 

Nous  trouvons  tout  le  monde  dans  une  impatience  fiévreuse. 

L'action  n'est  point  commencée.  Le  fort  Saint- Julien  tire  mollement  ;  ses 
boulets  passent  par-dessus  nos  têtes  et  s'en  vont  battre  les  retranchements  de 
l'ennemi.  La  troupe  reste  immobile.  A  mesure  que  les  heures  se  succèdent,  on 
pense  à  la  journée  du  26  ;  et  puis  on  aperçoit  au  loin  les  officiers  prussiens, 
joyeux  de  notre  inaction,  nous  compter,  grâce  à  leurs  lunettes  de  précision,  faire 
signaux  sur  signaux,  et  réunir  leurs  hommes  de  tous  les  points  de  leur  camp. 
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«  Ce  retard  fut  une  si  lourde  faute,  écrit  un  général  prussien,  qu'elle  est  à 
peine  possible  de  la  part  d'un  vieux  soldat.  » 

A  quatre  heures,  enfin,  le  combat  s'engage. 

Un  régiment  de  ligne  s'ébranle  :  nous  le  suivons.  A  la  hauteur  de  Lauvallier, 
le  spectacle  devient  splendide.  Nos  valeureux  soldats  font  des  prodiges.  Vers 
la  nuit,  le  troisième  corps  occupe  Noisseville  ;  deux  divisions  emportent  Ser- 
vigny  à  la  baïonnette  ;  Charly  et  Poix  deviennent  la  proie  du  quatrième  corps. 
Les  Prussiens  l'ont  avoué  depuis,  nous  avions  percé  leur  ligne  principale  des 
deux  côtés  de  la  route  de  Sarrelouis.  Joyeux,  nous  regardons  derrière  nous 
Aubigny  et  Colombey,  où  nous  entrâmes  en  suppliants,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Borny  ;  car  alors  ils  appartenaient  aux  Prussiens.  Comme  nous  les  avons 
dépassés  !  Et  nous  allons  en  avant,  et  de  tous  les  côtés  nous  arrivent  des  cris 
de  triomphe.  Vingt-quatre  canons  ennemis  restent  entre  nos  mains. 

Pourquoi  la  nuit  vient-elle  arrêter  nos  succès  ?  Ah  !  si  la  bataille  eût  commencé 
plus  tôt  ! 

Mais  l'obscurité  s'est  faite  :  le  bruit  cesse  ;  les  feux  s'éteignent  ;  les  troupes 
reçoivent  l'ordre  de  bivouaquer.  A  demain  le  couronnement  de  la  victoire  ! 

Pour  nous,  c'est  le  moment  de  l'action.  Nos  charrettes  se  mettent  en  marche, 
et  nous  allons  relever  les  blessés.  Quelques  infirmiers  partis  en  éclaireurs  sont 
venus  dire  qu'ils  sont  deux  mille  et  qu'ils  appellent  au  secours.  Tout  à  coup, 
survient  une  défense.  Les  cruelles  nécessités  de  la  stratégie  veulent  qu'on  aban- 
donne ces  malheureux  quelques  heures  encore.  Que  faire  ?  Obéir  est  la  grande 
loi  de  la  guerre  ;  nous  obéissons,  le  cœur  plein  d'angoisses.  Dans  une  grange 
voisine,  il  y  a  des  monceaux  de  paille  à  laquelle  l'épi  tient  encore  :  nous  nous 
étendons  sur  cette  paille  ;  mais  comment  dormir  ?  Nous  pensons  à  ces  jeunes 
gens  blessés  qui  ont  froid,  qui  ont  soif,  qui  perdent  leur  sang,  qui  nous  appellent 
sans  recevoir  de  réponse,  à  ceux  qui  vont  mourir,  que  nous  bénissons  de  loin, 
que  nous  voudrions  tant  assister  de  près,  consoler  et  absoudre  ! 

Vers  minuit,  le  canon  gronde  ;  la  fusillade  recommence  ;  le  bruit  strident  des 
mitrailleuses  déchire  la  nuit  :  nous  cherchons  à  voir  ;  l'obscurité  nous  en  em- 
pêche ;  tout  pénétrés  du  succès  de  la  veille,  nous  disons  :  l'ennemi  revient 
sans  doute  ;  mais  nous  sommes  prêts  à  le  recevoir.  L'aurore  éclairera  notre 
triomphe,  et  nous  irons  à  nos  blessés  parmi  les  cris  de  victoire  ! 

Erreur  décevante  ! 

On  a  malheureusement  négligé  de  se  garder  dans  les  positions  nouvellement 
conquises.  L'ennemi  a  rassemblé  ses  forces  ;  son  retour  offensif  nous  prend  au 
dépourvu  ;  nos  soldats,  trop  peu  nombreux,  quittent  Servigny,  et  les  vingt- 
quatre  bouches  à  feu  qu'on  n'avait  pas  ramenées  la  veille  sous  prétexte  qu  il 
serait  temps  le  lendemain,  retournent  au  pouvoir  des  Allemands. 

Au  petit  jour,  la  canonnade  fait  rage.  L'engagement  paraît  assez  vif  du  côté 


234  J^ouuenfrs  bt  l'année  tcrrfuïe. 

de  Noisseville.  Nous  regardons  la  bataille  avec  anxiété,  à  mesure  que  le  soleil 
monte  à  l'horizon. 

Vers  neuf  heures,  le  maréchal  Lebceuf  et  son  état-major  gravissaient  une 
pente,  abrités  par  un  pli  de  terrain  ;  un  obus  éclate  ;  le  général  Manèque  a  la 
cuisse  labourée  ;  on  nous  l'apporte  ;  il  est  calme,  et  demande  aux  médecins  si 
cette  blessure  l'empêchera  de  monter  à  cheval  ;  il  ne  se  doute  pas  que  son  heure 
est  marquée  et  qu'il  doit  mourir  !  On  le  panse  ;  on  l'emporte  sur  un  brancard 
au  fort  Saint-Julien  ;  et  nous  continuons  à  soigner  les  blessés. 

Bientôt  il  nous  semble  que  les  obus  prussiens  tombent  de  plus  en  plus  près 
de  nous  ;  l'un  d'eux  passe  même  par-dessus  nos  têtes  et  s'en  va  faire  un  trou 
dans  la  terre  à  quelques  pas  derrière.  La  conclusion  est  forcée  :  l'ennemi  ap- 
proche ;  nous  reculons. 

Mais  pourquoi  reculons-nous  ?  <L  Que  s'est-il  donc  passé  ?  »  demande  le  général 
Deligny.  Le  commandant  en  chef,  les  chefs  de  corps  s'interrogeaient  l'un  l'autre, 
mais  ils  ne  le  surent  jamais  d'une  manière  positive. 

De  fait,  personne,  semble-t-il,  n'ordonna  la  retraite...  Tous  les  officiers  de 
troupes,  tous  les  généraux  interrogés  répondirent  invariablement  :  «  Nous  nous 
sommes  retirés  parce  que  nous  avons  vu  tout  le  monde  se  retirer.  » 

Hélas  !  nos  soldats  se  faisaient  tuer  en  vain  ;  l'armée  s'immolait  sans  profit  ; 
ces  combats  n'étaient  que  des  simulacres  de  sortie  ;  on  ne  devait  pas  quitter 
Metz  ;  l'autorité  ne  le  voulait  pas  !... 

Revenons  à  l'armée  de  Mac-Mahon,  que  nous  avons  laissée  fuyant  sur  les 
routes  de  l'Alsace,  après  la  bataille  de  Wœrth.  Trois  corps  la  composaient,  sous 
les  ordres  du  général  Félix  Douay,  du  général  de  Failly  et  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  commandant  en  chef. 

Nous  avons  assisté  à  la  pénible  formation  du  premier  de  ces  corps.  Nous 
l'avons  vu  en  marche  sur  Mulhouse  pour  rejoindre  le  maréchal.  Ou'est-il 
devenu  ? 

Un  acteur  et  témoin  va  nous  le  dire. 

€  Nous  arrivons,  dit-il,  à  Mulhouse,  le  samedi  soir  6  août.  On  nous  distribue 
des  vivres  à  huit  heures,  mais  le  bois  pour  les  faire  cuire  n'arrive  que  le  lende- 
main dimanche  à  huit  heures  et  demie.  A  neuf  heures,  les  marmites  sont  au  feu 
et  le  soldat  se  réjouit  à  l'espérance  d'une  soupe  réconfortante,  lorsque  survient  un 
ordre  de  renverser  les  marmites,  de  lever  le  camp  et  de  partir  sur-le-champ  ! 
Partir  !  mais  dans  quelle  direction  ?  Celle  de  l'ennemi  ?  Pas  du  tout.  Nous  lui 
tournerons  le  dos.  Nous  reprendrons  exactement  le  chemin  d'hier.  Par  mal- 
heur, les  ordres  de  marche,  donnés  avec  trop  de  précipitation,  s'exécutent  mal. 
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Les  troupes  se  trouvent  toutes  massées  près  du  pont  du  canal,  n'ayant  d'autre 
débouché  qu'un  passage  de  cinq  mètres.  Le  défilé  d'une  seule  division  dure 
trois  heures,  pendant  lesquelles  les  hommes  restent  debout,  sac  au  dos,  regret- 
tant la  soupe  renversée,  et  surtout  se  moquant  de  cette  singulière  manière  de 
commencer  la  guerre  par  une  fuite  précipitée. 

»  Tout  le  monde  s'ébranle  enfin,  mais  quelle  douloureuse  étape  !  Des  hommes 
peu  endurcis  à  la  marche,  sont  blessés  par  des  chaussures  trop  neuves,  d'autres 
désespérés  par  la  rapidité  de  la  retraite  et  le  poids  accablant  du  sac  dont  ils 
n'ont  pas  l'habitude.  Plusieurs,  affamés,  ont  bu  pour  tromper  la  faim,  et  leur 
tête  en  est  troublée.  Un  seul  régiment  sème  en  route  sept  cents  fusils  et  huit 
cents_sacs.  Hébété  d'ivresse,  anéanti  par  le  désespoir,  le  soldat  en  retard  ne 
sait  plus  que  jeter  l'injure  grossière  à  la  face  des  officiers  d'arrière-garde,  qui 
s'efforcent  de  l'encourager  et  de  le  faire  marcher  encore.  Lorsque  nous  arrivons 
à  Danemarie,  vers  cinq  heures  du  soir,  les  troupes  sont  réduites  de  moitié  par 
les  traînards. 

»  Vers  huit  heures,  on  établit  les  bivouacs,  on  mange  à  peu  près  et  on  se 
couche.  Mais  voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit,  arrive  du  sous-préfet  de  Schelestadt 
une  dépêche  qui  recommande  à  tous  les  maires  d'avertir  leurs  administrés  de 
sauver  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  parce  que  l'ennemi  est  sur  nos  pas.  Le 
général  ordonne  d'avancer  le  départ,  fixé  d'abord  à  cinq  heures  du  matin,  et 
les  troupes,  qui  n'ont  pu  être  averties  à  temps,  murmurent  d'avoir  à  se  lever 
avant  de  s'être  reposées. 

»  Autrement  douloureuse  que  celle  d'hier  sera  cette  nouvelle  étape.  L'effroi 
est  partout.  Déjà  terrifiés  par  la  dépêche,  les  villages  le  deviennent  plus  encore 
par  cette  fuite  de  l'armée,  le  passage  rapide  et  morne  des  généraux  et  des 
états-majors,  et  la  marche  forcée  des  soldats  qui  se  traînent  et  qu'on  oblige  à 
suivre.  A  son  tour,  l'effroi  des  paysans  consterne  le  soldat.  Partout  où  se  ren- 
contrent des  maisons,  même  spectacle  douloureux.  De  pauvres  ameublements 
jonchent  la  route  ;  on  jette  les  matelas  par  les  fenêtres  pour  déménager  plus 
rapidement  ;  le  chariot  s'encombre  trop  vite  ;  le  conducteur  prétend  que  les 
chevaux  ont  leur  charge,  la  mère  supplie  d'attendre  encore,  et  met  un  berceau 
de  plus.  On  part  enfin  ;  on  se  heurte  contre  le  soldat  ;  on  se  mêle  à  ses  rangs  ; 
on  trouble  sa  marche  si  pénible. 

»  Il  est  nuit  quand  les  troupes  dressent  leurs  tentes,  démoralisées  par  la  fati- 
gue, les  scènes  de  douleur,  et  la  pensée  qu'on  ne  les  croit  pas  capables  de  tenir 
tête  au  danger.  Autour  du  feu  où  se  prépare  la  soupe  du  soir,  les  hommes  se 
demandent  :  qu'y  a-t-il  donc  enfin  ?  L'ennemi  est-il  si  formidable  ?  -  -  Tout  à 
coup,  ils  apprennent  que  la  cause  de  ces  marches  forcées  est  une  mystification. 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  Prussiens  soient  à  Mulhouse  ;  le  sous-préfet  s'est  trom- 
pé. Explosion  de  murmures  dans  le  camp.  Le  soldat  s'en   prend  à  ses  chefs, 
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victimes  cependant  comme  lui;  il  dit  tout  haut:  «  Qu'auraient  fait  nos  généraux 
X>  en  face  d'une  attaque  sérieuse,  s'ils  se  sauvent  ainsi  devant  un  ennemi  ima- 
»  ginaire  ?  »  Enfin  on  est  à  Belfort  ;  on  y  restera  six  jours  ;  et  puis,  tout  à  coup, 
on  recevra  l'ordre  d'aller  à  Paris,  et  puis  de  revenir  à  Châlons.  » 

Laissons-y,  un  moment,  ce  malheureux  corps  d'armée  pour  rechercher  celui 
du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

La  bataille  de  Wœrth  venait  de  finir.  €  Tous  les  régiments,  confondus  et 
débandés,  forment  une  cohue  sans  nom,  écrit  un  chef  de  bataillon.  Les  projec- 
tiles sifflant  au  milieu  de  cette  foule,  y  creusent  des  trouées  sanglantes  ;  le  ter- 
rain que  nous  traversons,  est  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Ces  derniers,  les 
plus  malheureux,  nous  supplient  de  ne  pas  les  abandonner  et  de  les  emporter. 
Que  faire  ?  Le  cœur  déchiré,  on  détourne  les  yeux,  on  cherche  à  éviter  un 
pareil  spectacle  ;  il  se  reproduit  à  chaque  pas. 

»  Nous  débouchons  du  bois  par  la  vallée  de  Reischoffen.  Les  canons,  les 
mitrailleuses,  des  voitures,  des  affûts  encombrent  le  chemin  et  se  pressent 
pour  passer  le  pont.  Une  batterie  qui  vient  s'établir  sur  les  hauteurs,  nous 
lance  ses  obus...  Dans  le  village,  l'encombrement  est  indescriptible.  Généraux, 
officiers,  soldats  de  tout  corps,  voitures  et  canons,  tout  est  confondu. 

»  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  arrive  près  de  nous  et  nous  désigne  Saverne 
comme  point  de  ralliement.  La  marche  commence  alors,  la  nuit  arrive.  Nous 
avons  huit  lieues  à  faire,  et  la  fatigue  est  extrême.  L'infanterie  est  obligée  de 
piétiner  dans  les  terres  labourées.  On  est  écrasé  de  douleur  et  de  sommeil  ; 
aussi  des  bandes  de  soldats  se  couchent  dans  les  champs,  au  risque  de  se 
faire  tuer  par  la  cavalerie  prussienne.  » 

Pourquoi  prend-on  la  route  de  Saverne  ?  peut-être  pour  couvrir  le  défilé  dont 
les  Prussiens  connaissent  malheureusement  le  chemin  depuis  18 14,  et  le  fermer 
au  prince  de  Prusse  ?  Mais  non,  on  le  quitte  dès  le  lendemain.  L'armée  ne  sait 
pas  où  on  la  mène  ;  elle  comprend  l'incertitude  du  commandement,  se  livre  à 
toute  espèce  de  désordres.  La  désertion  s'organise  et  se  pratique  dans  de  vastes 
proportions  ;  on  se  livre  au  maraudage,  au  pillage,  à  la  dévastation,  et  les 
paysans  effrayés  se  demandent  s'ils  ont  affaire  à  des  Français  ou  à  des  Cosa- 
ques. Comme  les  voitures,  les  vivres  et  les  objets  de  campement  sont  restés 
aux  mains  de  l'ennemi,  et  que  l'intendance  n'a  pas  prévu  cette  marche,  les 
distributions  ne  se  font  pas,  le  soldat  s'irrite  et  devient  voleur.  Peut-être  cer- 
tains chefs  ne  donnent-ils  pas  assez  l'exemple  de  l'abnégation  et  de  la  souffrance 
généreusement  acceptées.  Tout  concourt  au  désordre.  Et  puis,  le  découragement 
vient  s'ajouter  à  tant  d'abus.  On  accuse  le  gouvernement,  l'autorité  militaire  ; 
on  n'a  plus  de  confiance.  C'est  en  de  telles  dispositions  qu'on  arrive  à  Châlons. 

A  son  tour,  le  corps  du  général  de  Failly  parvient  à  ce  triste  rendez-vous. 


ICcs  bésastrcs.  237 


Il  n'a  pas  connu  la  guerre,  celui-ci,  car  il  était  à  Bitche,  où  l'ennemi  n'a  point 
encore  paru  ;  mais  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Wœrth,  on  l'a  fait  partir  avec 
précipitation,  sans  même  emporter  les  bagages,  et  il  a  rallié  le  gros  de  l'armée, 
à  peu  près  en  aussi  mauvais  état  que  s'il  eût  essuyé  une  défaite. 

A  Châlons,  le  maréchal  a  rencontré  l'empereur.  Il  lui  démontre  l'impossibi- 
lité de  conduire  à  l'ennemi  ses  troupes  démoralisées,  sans  vivres  ni  bagages.  Il 
demande  à  se  retirer  sous  les  murs  de  Paris,  où  les  hommes  se  referont  et 
reprendront  énergie  et  force,  car  ils  ne  sont  pas  découragés  à  toujours  ;  ce  sont 
de  vaillants  cœurs,  auxquels  il  faut  seulement  se  remettre  d'une  surprise.  L'em- 
pereur accède  ;  on  part  pour  Reims. 

L'armée  s'est  renforcée  de  troupes  fraîches.  Elle  se  compose  ainsi  : 

Ier  corps,  général  Ducrot,  40,000  hommes. 

5e  corps,  général  de  Failly,  25,000  ; 

7e  corps,  général  Félix  Douay,  30,000  ; 

12e  corps,  général  Lebrun,  45,000. 

Avec  cent  quarante  mille  hommes,  que  de  services  ne  rendra-t-on  pas 
devant  Paris  ! 

Mais  Paris  n'en  veut  à  aucun  prix.  «  Il  s'y  est  formé,  dit  un  officier  général 
prussien,  un  parti  guidé  par  des  avocats  beaux  parleurs  qui  agissent  avec  une 
hypocrisie  profonde,  parlent  ouvertement  en  faveur  de  la  défense  nationale, 
semblent  n'avoir  que  cela  à  cœur,  et,  au  fond,  se  proposent  secrètement  un 
autre  but,  celui  de  renverser  l'Empire  et  d'établir  la  République,  même  si  la 
France  ne  la  veut  pas.  »  Ces  hommes  s'agitent  ;  il  leur  importe  d'éloigner  l'em- 
pereur et  même  l'armée,  afin  de  conserver  le  champ  plus  libre.  Lorsqu'ils 
apprennent  la  résolution  prise  au  camp  de  Châlons,  ils  s'insurgent  comme  si 
un  malheur  menaçait  la  France.  Devant  leur  attitude,  le  pouvoir  se  trouble.  Le 
conseil  des  ministres,  le  conseil  privé,  les  présidents  des  deux  chambres  se 
réunissent  à  l'impératrice  pour  obtenir  du  maréchal  et,  au  besoin,  lui  comman- 
der de  partir  pour  Metz. 

Cependant  l'armée  est  à  Reims,  et  le  maréchal,  qui  ne  se  doute  pas  de 
ces  intrigues,  donne  l'ordre  de  marcher  vers  la  capitale,  lorsque  l'empereur  le 
fait  venir,  lui  communique  les  dépêches  de  la  régente  et  l'oblige  à  signer  des 
résolutions  toutes  contraires  à  ses  vues.  On  prétend  qu'au  sortir  de  la 
demeure  impériale,  il  aurait  dit  à  son  ami,  le  général  Forgeot  :«  J'aurais  mieux 
aimé  me  voir  couper  le  bras  droit  que  de  donner  cette  malheureuse 
signature.  » 

On  quitte  Reims  le  23,  et  on  va  camper  à  Bethnéville.  Nouvel  obstacle  : 
les  vivres  manquent  ;  il  faut,  pour  s'en  procurer,  se  rapprocher  du  chemin 
de  fer,  rétrograder  vers  Réthel.  Le  27,  on  est  au  Chêne- Popzdeux  ;  mais 
les  avant-gardes  prussiennes  s'y  montrent   en   même  temps,  et  sont  déjà  aux 
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prises  avec  les  généraux  Douay  et  de  Failly.  La  marche  est  coupée.  Le 
maréchal  reprend  son  premier  projet,  et,  de  nouveau,  se  dirige  vers  l'ouest  : 
les  ordres  sont  donnés  :  on  va  partir  ;  pendant  la  nuit,  la  régente  signifie  par 
le  télégraphe  l'ordre  de  gagner  Metz,  quoi  qu'il  en  coûte.  Mutisme  de  la  part 
de  l'empereur,  qui  se  livre  sans  résistance  à  suivre  ces  marches  et  contre- 
marches. Le  maréchal  obéit  encore,  et  vient  établir  son  quartier-général  à 
Stonne,  dans  la  journée  du  28.  Il  croyait  partir  de  là  pour  Stenay  et  Mont- 
médy,  lorsqu'on  lui  apprend  que  l'ennemi  l'y  a  encore  devancé.  Changement 
nouveau.  On  ira  donc  à  Raucourt  ;  on  essayera  de  passer  la  Meuse  à  Mouzon. 
Effectivement,  le  29,  le  général  Lebrun  s'est  jeté  sur  la  rive  droite,  et  les  corps 
Douay  et  de  Failly  s'apprêtent  à  le  suivre,  lorsque  l'ennemi  assaille  le  corps 
de  Failly,  le  rejette  en  désordre  vers  Mouzon,  harcèle  les  hommes  du  général 
Douay  et  produit  la  perturbation  dans  leur  marche. 

Pour  la  troisième  fois,  le  maréchal  se  voit  dans  l'impossibilité  de  porter  se- 
cours à  Metz.  Il  y  renonce  définitivement,  et,  de  guerre  lasse,  ordonne  à  tous 
de  se  retirer  vers  Sedan. 

Pendant  que  cette  malheureuse  armée  faisait  marches  et  contre-marches,  à 
la  façon  d'un  homme  ivre,  et  perdait  un  temps  précieux,  les  Allemands  la  pour- 
suivaient sans  relâche. 

Aussitôt  après  avoir  bloqué  le  maréchal  Bazaine  sous  les  forts  de  Metz,  le 
roi  avait  dirigé  vers  Paris  les  troupes  inutiles  au  blocus.  Le  prince  royal  de  Saxe 
recevait  l'ordre  d'en  conduire  une  portion  par  Verdun,  Sainte- Ménehould  et 
Reims  ;  le  prince  royal  de  Prusse  celui  de  suivre,  avec  l'autre  fraction,  la  route 
de  Nancy,  Bar-le-Duc,  et  Vitry-le- Français. 

Le  25,  les  deux  princes  allaient  opérer  leur  jonction  pour  fondre  sur  le  camp 
de  Châlons,  culbuter  l'empereur  et  son  armée,  continuer  ensuite  leurs  opérations 
contre  la  capitale,  lorsqu'ils  apprennent  le  départ  de  nos  troupes  dans  la  direction 
de  Reims. 

Dès  le  lendemain,  ils  changent  de  front  et  se  portent  vers  le  nord.  Le  27 
et  le  28,  des  escarmouches  de  leur  cavalerie  ont  déjà  fait  connaître  aux 
Français  qu'ils  sont  poursuivis.  L'infortuné  maréchal  se  trouve  dans  la  situation 
la  plus  critique  :  sa  gauche  appuyée  sur  la  Belgique,  dont  il  ne  saurait  franchir 
la  frontière  sans  être  prisonnier,  son  front  menacé  par  le  prince  royal  de  Saxe, 
sa  droite  par  le  prince  de  Prusse.  Impossible  à  lui  de  traverser  la  Meuse,  comme 
il  se  le  proposait,  entre  Sténay  et  Dun.  Il  se  rejette  vers  le  nord  et  ordonne  le 
passage  par  Mouzon,  Villers  et  Rémilly. 

Le  deuxième  corps  réussit  à  l'opérer,  le  premier  se  prépare  à  le  suivre  et  s'en 
tirera  avec  succès  ;  mais  le  général  Douay,  retardé  la  veille  par  je  ne  sais  quelle 
circonstance,  et  le  général  de  Failly,  déjà  si  malheureux,  vont  commencer  la 
série  des  désastres  à  l'affreux  dénouement  desquels  nous  assisterons  dans  trois 
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jours.  C'était  le  30  du  mois  d'août,  date  à  jamais  sinistre  dans  nos  fastes  militaires. 
Poursuivi  depuis  deux  jours,  obligé  de  soutenir  la  veille  même  un  combat  de 
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quatre  heures  contre  les  troupes  saxonnes,  le  cinquième  corps  avait  son  camp 
autour  du  village  de  Beaumont,  sans  grand'gardes  de  cavalerie,  sans  même  de 
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petits  postes  d'infanterie,  raconte  un  témoin.  Personne  pour  le  garder,  sauf  les 
sentinelles  du  front  de  bandière,  comme  on  aurait  fait  en  pleine  paix.  Les  hom- 
mes avaient  démonté  leurs  fusils  pour  les  nettoyer  ;  les  uns  faisaient  la  soupe, 
d'autres  étaient  allés  recevoir  des  distributions  dans  le  village,  les  chevaux  des 
généraux  et  des  états-majors  mangeaient  dans  les  écuries,  lorsque,  tout  à  coup, 
vers  midi,  des  balles  et  des  boulets  traversent  les  tentes.  Les  troupes,  sans 
avoir  le  temps  de  lever  le  camp,  renversent  leurs  marmites,  saisissent  leurs  ar- 
mes et  se  portent  en  avant.  Le  combat  s'établit  au  milieu  d'un  désordre  inimagi- 
nable :  les  soldats  sans  leurs  chefs,  les  généraux  cherchant  leurs  troupes,  l'artil- 
lerie isolée  et  sans  soutien  ;  pêle-mêle  désolant,  au  milieu  duquel  les  projectiles 
sifflent,  tonnent  et  renversent  leurs  victimes.  La  lutte  n'est  pas  possible  ;  la 
résistance  devient  illusoire  ;  on  se  précipite  vers  la  Meuse.  L'artillerie  ennemie 
pointe  de  ce  côté  ;  son  feu  enfile  le  pont  et  le  gué  de  Mouzon,  frappe  à  coup 
sûr  dans  les  masses  compactes  d'hommes,  de  voitures  et  de  chevaux  :  les  mon- 
ceaux de  morts  augmentent  l'encombrement  de  ces  étroits  débouchés.  Le  corps 
d'armée  est  affreusement  décimé  ;  il  perd  ses  bagages,  son  artillerie,  un 
nombre  d'hommes  considérable.  Le  soir,  on  voit  arriver  de  Paris  le  général  de 
Wimpffen,  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  remplacer  le  général  de 
Failly  destitué. 

Au  même  temps,  notre  septième  corps  éprouvait  aussi  des  malheurs.  La 
veille,  il  n'avait  pas  atteint  le  campement  désigné  par  le  maréchal.  Il  s'était 
arrêté  à  Oches,  et  se  trouvait  en  retard.  Il  marchait  vers  Raucourt,  d'où  il  aurait 
dû  être  parti  le  matin,  sa  troisième  division  couvrant  la  retraite.  L'artillerie  défi- 
lait sur  la  chaussée,  et  l'infanterie,  massée  par  divisions,  allait  à  travers  champs 
sur  la  gauche  de  la  route,  lorsque  les  fuyards  de  deux  régiments  de  ligne,  en- 
gagés dans  l'affaire  de  Beaumont,  accourent  en  criant  au  massacre,  jettent  l'effroi 
parmi  ceux  qui  marchaient  sans  crainte,  et  semblent  fatalement  députés  pour 
les  prédisposer  à  mal  soutenir  une  attaque. 

€  Nous  avions  dépassé  Raucourt  de  deux  kilomètres  à  peine,  écrit  un  officier, 
engagés  dans  un  défilé,  espérant  gagner  Rémilly  avant  la  nuit  et  trouver  le  pont 
libre,  quand  une  vive  canonnade  éclate  sur  nos  derrières.  Les  obus  frappent 
sur  la  queue  de  l'immense  colonne  d'artillerie  et  sur  les  voitures  attardées. 

S  On  avait  négligé  de  garder  les  hauteurs  boisées  qui  bordent  le  ruisseau  de 
l'étroite  vallée  de  Raucourt,  et  les  batteries  qui  nous  avaient  déjà  salués  le  matin, 
avaient  pu  librement  poursuivre  leur  conduite. 

»  La  nuit  nous  protégea  plus  efficacement  encore  que  la  fusillade  engagée 
pendant  quelques  instants  par  la  brigade  Bitard  des  Portes. 

»  L'artillerie  se  massa  alors  tout  entière  à  droite  de  la  route,  sur  le  plateau 
d'Augecourt,  pour  permettre  à  la  queue  de  la  colonne  de  s'avancer  et  de  se 
mettre  à  l'abri  du  feu.  C'est  là  que,  épuisés,  hommes  et  chevaux  se  couchèrent 
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à  terre  ;  on  ne  songea  même  pas  à  allumer  des  feux,  et  chacun  chercha  dans  sa 
besace  s'il  lui  restait  encore  un  morceau  de  biscuit.  Depuis  Wouziers,  nous 
n'avions  pas  eu  de  distributions. 

»  Vers  dix  heures,  un  officier,  couché  dans  le  sillon,  fut  heureusement  réveille 
par  le  choc  d'une  roue,  qui  fit  tomber  son  sabre  fiché  en  terre,  à  la  hauteur  de  sa 
tête. 

»  C'était  l'artillerie  de  la  3e  division  qui  partait  pour  gagner  au  plus  vite  le 
pont  de  Rémilly.  Les  troupes  d'infanterie  de  cette  division,  soit  qu'elles  n'eussent 
pas  reçu  d'ordres  précis,  soit  que  l'obscurité  de  la  nuit  ne  leur  eût  pas  permis  de 
voir  qu'elles  laissaient  toute  l'armée  derrière  elles,  avaient  abandonné  leurs 
positions  et  descendaient  vers  la  Meuse,  tandis  que  treize  batteries  restaient, 
sans  garde  et  sans  soutien,  à  deux  kilomètres  de  l'ennemi,  qui  bivouaquait  à 
Raucourt. 

ï>  Il  fallait  vite  reconnaître  des  chemins  pour  sortir  sans  bruit  de  cette  position 
périlleuse,  et  vers  minuit  nous  partions. 

2>  Mais,  arrivés  à  Rémilly,  nous  apprenions  que  le  pont,  à  moitié  submergé, 
n'était  plus  praticable  pour  l'artillerie,  qui  dut  suivre  au  trot  la  route  de  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  On  commença  alors  une  marche  insensée,  les  voitures  se 
doublant  l'une  l'autre  dans  la  nuit  noire  et  bousculant  sans  merci  des  groupes 
d'hommes  épars  de  tous  les  régiments  et  de  tous  les  corps,  marchant  au  hasard, 
droit  devant  eux,  sans  ordres  et  sans  chefs. 

»  Le  général  Douay  arrivait  à  trois  heures  et  demie  du  matin  devant  les  por- 
tes de  Sedan  ;  elles  étaient  fermées,  et  on  refusait  d'ouvrir  :  «  Je  somme  le  com- 
mandant de  la  place,  sur  sa  responsabilité  personnelle,  d'ouvrir  ses  portes  aux 
débris  du  septième  corps  d'armée  »,  s'écria-t-il. 

»  C'étaient,  en  effet,  des  débris  :  toute  la  deuxième  division  et  une  partie  de 
la  troisième  étaient  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  le  reste  sur  la  rive  gauche, 
marchant  sans  savoir  où  était  l'autre  partie  de  l'armée,  sans  point  de  ralliement, 
sans  renseignements  sur  la  première  division  si  malheureusement  engagée  la 
veille.  » 

Ainsi,  le  30  du  mois  d'août,  deux  corps  d'armée  sur  quatre  se  trouvaient  déjà 
cruellement  maltraités  par  un  ennemi  décidé  à  ne  pas  nous  faire  de  quartier. 
La  partie  n'était  cependant  pas  perdue.  Le  premier  corps,  bien  établi  à  Carignan, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  souffrir  :  il  n'avait  pas  vu  le  feu  depuis  l'ouverture 
des  hostilités.  Le  deuxième,  intact  également,  avait  pris  de  bonnes  positions 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au-dessus  de  Mouzon.  Le  fleuve  coulait  entre 
nous  et  l'ennemi.  On  avait  le  temps  de  rallier  le  cinquième  et  le  septième  corps, 
on  pouvait  tenter  le  sort  des  armes,  accepter  une  lutte  devenue  nécessaire  ;  on 
s'y  attendait  même,  lorsque  arrive  tout  à  coup  l'ordre  de  se  concentrer  autour 
de  Sedan. 
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Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  du  pays,  l'effroi  s'empare  de  l'âme  à  la 
pensée  qu'une  armée  française  a  pu  s'engouffrer  au  milieu  de  ces  montagnes 
pour  s'y  faire  cribler  par  la  mitraille  ennemie. 

Sedan  est  une  ville  frontière,  de  petite  importance  stratégique,  malheureuse- 
ment dominée  de  trois  côtés  par  des  montagnes.  Ses  fortifications  sont  insuffi- 
santes aujourd'hui  ;  elle  aurait  besoin  de  forts  détachés,  armés  d'une  artillerie  à 
longue  portée.  Du  sud-est  au  nord-ouest,  la  Meuse,  qui  baigne  le  pied  de  ses 
remparts,  lui  constitue  une  défense  naturelle.  Deux  routes  la  mettent  en  com- 
munication avec  Mézières  dans  la  direction  de  l'ouest  ;  une  troisième,  qui  monte 
vers  le  nord-est,  lui  ouvre  un  passage  vers  la  Belgique. 

L'armée  française  établit  ses  campements  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ; 
la  ville  lui  servant,  en  quelque  sorte,  de  pivot  ;  elle  s'ouvrait  en  éventail  du 
village  de  Floing  au  nord-ouest,  à  celui  de  Bazeilles  au  sud-est  ;  elle  occupait 
un  terrain  montagneux,  coupé  de  bois  et  de  futaies,  connus  sous  des  noms 
divers,  mais  tous  faisant  partie  de  la  grande  forêt  des  Ardennes.  La  retraite  sur 
Mézières  lui  était  coupée  ;  une  seule  issue  lui  restait,  la  route  de  la  Belgique  ; 
elle  pouvait  encore  en  profiter  le  31,  à  la  condition  d'occuper  fortement  les 
villages  de  Givonne  et  d'Illy  ;  mais  on  négligea  cette  précaution,  et  dès  le  31 
au  soir,  elle  se  trouva  littéralement  bloquée  entre  la  Meuse  gardée  par  des 
Allemands  sur  la  rive  gauche,  et  un  demi-cercle  de  montagnes  sur  lesquelles 
on  permit  à  l'ennemi  de  s'établir  sans  lui  en  disputer  les  crêtes. 

Aucune  des  journées  de  ce  drame  sanglant  ne  devait  se  passer  sans  effusion 
de  sang. 

Le  30  avait  été  marqué  par  le  désastre  de  Beaumont  ;  le  31,  ce  fut  le  tour 
du  douzième  corps  d'entrer  en  lutte.  Mais  heureusement  son  baptême  de  feu 
devait  être  glorieux. 

Il  avait  passé  la  journée  de  la  veille  sur  ses  positions  de  Mouzon,  pour  couvrir 
le  mouvement  des  autres  corps  ;  et,  le  lendemain  matin,  il  s'était  acheminé  vers 
Sedan,  par  Douzy,  en  côtoyant  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Arrivé  à  Bazeilles  vers  onze  heures,  il  fut  accueilli  par  une  grêle  de  mitraille 
que  l'ennemi  lui  envoyait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  du  chemin  de  fer. 

La  division  d'infanterie  de  marine  se  déploya  sans  retard  et  fit  de  belles 
preuves.  Vers  trois  heures,  une  forte  colonne  de  Bavarois  étant  venue  à  bout 
de  déboucher  par  le  pont,  nos  mitrailleuses  l'avaient  d'abord  débusquée  ;  mais 
après  une  seconde  charge,  elle  s'était  emparée  du  village,  lorsque  la  brigade 
Martin  des  Pallières  la  chargea  si  vigoureusement  qu'elle  fut  obligée  de  se  replier 
en  désordre  ;  et,  quelque  effort  qu'elle  essayât  ensuite,  elle  dut  renoncer  à  forcer 
le  passage.  Le  combat  dura  jusqu'à  six  heures  du  soir.  L'avantage  fut  à  nous  ; 
l'ennemi  dut  se  retirer  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Mais,  comme  si  tout  conspirait  à  notre  perte,  ce  pont  fatal  par  lequel  l'en.- 
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nemi  venait  d'essayer  de  franchir  nos  lignes,  aurait  dû  être  coupé  immédiate- 
ment :  l'ordre  en  fut  même  donné;  malheureusement  il  resta  pour  augmenter  nos 
désastres  du  lendemain. 

La  nuit  venue,  les  Allemands  s'échelonnèrent  du  midi  au  nord,  le  long  des 
montagnes,  en  suivant  la  ligne  tracée  par  les  villages  de  la  Pinserie,  de  la  Mon- 
celle,  de  la  Petite- Moncelle,  de  Daigny,  de  Givonne  et  d'Illy.  Leur  intention 
paraissait  être  de  nous  attaquer  vigoureusement  à  droite  et  au  centre,  en  atten- 
dant que. le  prince  de  Prusse  nous  surprit  à  gauche,  et  de  nous  refouler  vers 
Sedan,  où  notre  perte  était  plus  qu'assurée. 

Le  moment  était  suprême.  Les  destinées  de  la  France  allaient  se  jouer  sur  ce 
terrain  critique. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  les  Bavarois  ouvrirent  un  feu  d'une  vigueur 
effroyable  contre  les  troupes  rangées  en  bataille  autour  de  Bazeilles,  les  mêmes 
qui  avaient  fait  de  si  bonnes  preuves  hier  au  soir.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon 
s'y  porta  en  toute  hâte.  Quelques  instants  après,  un  éclat  d'obus  l'atteignait  à  la 
hanche,  le  forçait  à  la  retraite,  et  les  Bavarois,  encouragés  par  ce  premier  succè s, 
doublaient  l'ardeur  de  leur  attaque.  Un  nouveau  chef  prenait  le  commande- 
ment :  c'était  le  général  Ducrot,  désigné  par  le  maréchal.  Deux  heures  après, 
arrive  le  général  de  Wimpffen,  plus  ancien  de  grade  et  porteur  d'une  lettre  du 
Ministre  de  la  guerre,  qui  l'investit  du  commandement  suprême,  à  défaut  du 
maréchal.  Le  général  Ducrot  se  désiste.  Ainsi,  dans  un  court  espace  de  temps, 
au  moment  d'une  action  décisive,  le  commandement  passait  de  main  en  main, 
et  s'affaiblissait  d'autant. 

Pendant  que  les  Bavarois  nous  prenaient  en  flanc,  les  Saxons  dirigeaient 
vers  le  centre  une  attaque  offensive,  d'autant  plus  terrible  qu'elle  partait  des 
hauteurs  et  nous  écrasait  en  plongeant. 

Au  même  temps  la  Garde  royale  fondait  sur  nous,  vers  le  nord  de  Givonne, 
trouvait  une  résistance  énergique,  répondait  à  la  vigueur  par  la  vigueur,  luttait 
sans  trêve,  s'acharnait,  se  faisait  soutenir  par  des  batteries  qui  prenaient  nos 
hommes  en  flanc,  et  finissait,  vers  dix  heures  du  matin,  par  faire  plier  cette  portion 
de  l'armée  française,  dont  trois  mille  hommes  s'ouvraient  un  passage  vers  la 
Belgique,  et  les  autres,  jetant  leur  fusil,  s'enfuyaient  de  toute  part,  se  cachant 
dans  les  bois,  se  précipitant  dans  les  ravins,  courant  affolés  vers  la  forteresse, 
tandis  que  la  cavalerie  prussienne  poussait  contre  eux  une  charge  à   outrance. 

Notre  droite  tenait  toujours.  En  vain,  les  Bavarois  revenaient  sans  cesse  à 
la  charge  ;  chaque  fois,  ils  se  voyaient  refoulés.  C'était  une  lutte  à  mort.  Pour 
en  finir,  le  général  de  Wimpffen  ordonne  aux  troupes  d'infanterie  d'occuper  les 
maisons  de  Bazeilles  ;  il  dispose  autour  quelques  pièces  d'artillerie,  ouvre  un 
leu  terrible,  force  les  Bavarois  à  se  replier  en  désordre,  lance  contre  eux  l'in- 
fanterie de  marine  et  se  voit  un  moment  vainqueur. 
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Sa  noble  ardeur  se  communique  au  centre.  Nos  troupes  prennent  la  résolu- 
tion hardie  d'escalader  les  hauteurs  sur  lesquelles  les  Saxons  les  dominent. 
Elles  s'élancent  avec  une  énergie  sublime.  Les  balles  et  la  mitraille  fondent 
sur  elles  comme  un  ouragan  de  feu  ;  n'importe  !  L'espérance  renaît  dans  tous 
les  cœurs.  Triomphants  à  droite,  nous  ne  tarderons  pas  à  l'être  au  centre.  La 
gauche  n'est  pas  suffisamment  investie  pour  inspirer  trop  de  crainte.  En  avant  1 
La  victoire  peut-être  sera  bientôt  notre  partage. 

O  malheur  !  Le  général  de  Wimpffen,  maître  des  Bavarois  sur  la  droite, 
croit  pouvoir  dégarnir  le  village  de  Bazeilles  et  lui  prendre  quelques  hommes 
pour  réparer  le  désastre  de  Givonne.  Les  Bavarois  l'ont  vu.  Ils  se  sont  préci- 
pités, Bazeilles  est  à  eux.  Nos  troupes  perdent  le  terrain  de  plus  en  plus. 
L'artillerie  les  décime.  Les  Bavarois  les  frappent  sans  quartier,  et  réussissent  à 
les  chasser  jusque  sous  les  murs  de  Sedan. 

Le  centre,  dégarni  sur  sa  droite,  affaibli  déjà  par  la  défection  de  sa  gauche, 
commence  à  perdre  courage.  L'ennemi  le  prend  en  écharpe  et  lance  dans  ses 
flancs  des  masses  énormes  de  projectiles  qui  abattent  des  rangs  entiers,  déciment 
les  bataillons,  font  d'effroyables  trouées  parmi  les  régiments  les  plus  compactes. 
C'en  est  fait.  La  force  lui  manque  :  il  chancelle,  le  vertige  le  prend,  la  panique 
s'en  empare  :  la  déroute  est  complète. 

Onze  heures  ont  sonné.  Le  Prince  royal  de  Prusse,  qui  marchait  en  hâte 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  est  arrivé  enfin  vers  le  nord  et  déploie  une 
armée  toute   fraîche  sur  les  hauteurs  entre   Saint-Menues   et    Fleigneux. 

Une  troisième  bataille  s'engage.  Cette  fois,  c'est  à  notre  extrême  gauche  à 
soutenir  la  lutte.  L'infanterie,  massée  derrière  des  abris  divers,  ne  donnera  pas 
encore.  Pendant  cinq  heures,  elle  assiste,  l'arme  au  bras,  au  combat  d'artillerie  le 
plus  désespérant.  Le  Prince  royal  a  sur  nous  l'avantage  d'une  position  plus 
élevée,  celui  de  la  portée  et  du  calibre  de  ses  canons.  Nos  batteries  ne  l'attei- 
gnent pas  et  labourent  en  vain  la  terre  à  ses  pieds  ;  les  siennes  renversent  nos 
hommes  sur  leurs  pièces,  brisent  nos  affûts,  font  éclater  nos  caissons,  détrui- 
sent, écrasent,  anéantissent. 

L'infanterie,  couchée  à  terre,  attendait  toujours.  Enfin  l'ennemi  s'ébranle  et 
vient  à  elle.  La  fusillade  s'établit.  Une  lutte  solennelle  est  engagée. 

Pendant  ce  temps-là,  nos  généraux  se  demandent  quelle  sera  l'issue  probable 
de  la  journée.  Le  cercle  de  feu  se  resserre  davantage  autour  de  nous.  Comment 
y  échapper  ?  Ne  serait-il  pas  à  propos  de  tenter  une  trouée  pour  opérer  sa  re- 
traite dans  la  direction  de  Mézières  ?  Les  magnifiques  escadrons  de  nos  cui- 
rassiers reçoivent  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement.  Ils  se  précipitent.  C'est 
comme  un  torrent  furieux,  mais  un  torrent  qui  remonte  au  lieu  de  descendre  ; 
et  les  Prussiens  s'étonnent  de  recevoir  en  pleine  poitrine  une  charge  poussée 
par  des  hommes  qui,  tout  à  l'heure,  étaient  à  leurs  pieds.  L'ardeur  emporte  nos 
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cavaliers  au  delà  des  limites.  Ils  poursuivent  l'ennemi  jusque  dans  les  jardins 
de  Floing,  où  les  tirailleurs,  cachés  derrière  les  haies,  les  broussailles,  les  ruines, 
tirent  sur  eux  et  les  forcent  à  la  retraite.  Ne  craignez  pas  que  ce  revers  les 
démonte.  La  cavalerie  prussienne  les  poursuit  ;  ils  reviennent,  mais  pour  se 
reformer  et  charger  encore.  Cette  fois,  ils  y  mettent  plus  de  précaution, 
réussissent  mieux,  et  s'en  vont  frappant  sur  leur  droite  et  sur  leur  gauche, 
renversant  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Cependant  une  masse  compacte  d'infan- 
terie prussienne  s'est  ébranlée  tout  à  coup  :  elle  s'avance  lentement  :  les 
cuirassiers  se  précipitent  pour  l'atteindre  :  elle  s'arrête  subitement  à  deux  cents 
mètres,  et  dirige  contre  eux  une  décharge  formidable,  qui  renverse  hommes  et 
chevaux  dans  un  pêle-mêle  effroyable.  En  vain  les  chasseurs  d'Afrique  et  les 
hussards  volent  à  leur  secours,  de  nouvelles  décharges  déciment  ces  admirables 
escadrons.  Les  Prussiens,  sans  perdre  de  temps,  marchent  vigoureusement  sur 
un  terrain  jonché  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  parviennent  jusqu'à 
notre  infanterie,  qui  les  reçoit  sans  pâlir  et  les  accueille  par  une  décharge 
générale  de  mousqueterie.  Pourquoi  faut-il  qu'en  ce  moment  décisif,  l'artillerie 
ne  soit  pas  là  pour  soutenir  nos  généreux  fantassins  ?  Pendant  un  moment,  ils 
arrêtent,  par  leur  ferme  attitude,  la  marche  des  Prussiens.  Mais  voici  que  la 
mitraille  ouvre  parmi  eux  des  chemins  sanglants.  Des  masses  entières  sont 
renversées,  et  nulle  force  ne  vient  contrebalancer  l'action  continue  des  bouches 
à  feu  servies  par  l'ennemi 

-  Un  autre  témoin,  Mgr  Lanusse,  également  aumônier  militaire,  va  nous  ra- 
conter ce  dernier  acte  du  drame  épouvantable  qui  devait  décider  ce  jour-là  du 
sort  de  la  France. 


IL  —  d'heure  suprême  à  Sedan  \ 

|L  est  deux  heures.  Il  y  en  avait  cinq  que  les  ouvriers  de  la  mort, 
avec  leurs  terribles  engins,  lui  ouvraient  le  sol,  lui  creusaient 
des  sillons  pour  y  déposer  sa  lugubre  semence  :  des  cadavres. 
En  ce  moment  survient  le  général  Ducrot,  un  soldat  indomp- 
table comme  la  France  en  a  beaucoup.  Ducrot  enlève  son 
cheval,  accourt  vers  le  général  de  Galliffet  et,  en  présence  de  ses  fiers  escadrons, 
jette  ce  cri  audacieux  : 

1.  L'heure  suprême  à  Sedan,  par  Mgr  Lanusse,  aumônier  de  l'École  de  Saint-Cyr.  Paris,  Flammarion, 
éditeur.  (Reproduction  interdite.) 
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«  Encore  un  effort,  mon  cher  général  !...  Si  tout  est  perdu,  que  ce  soit  pour 
l'honneur  des  armes  !  » 

Le  soldat  français  toujours!  Qu'on  perde  tout,  même  la  vie;  mais  que  l'hon- 
neur reste  avec  son  auréole  impérissable. 

Et  le  général  de  Galliffet  lui  répond  : 

«Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  général...  Tout,  tant  qu'il  en  restera  un, 
un  seul  de  nous  !  » 

Galliffet  s'élance  sur  le  front  de  son  beau  régiment  d'Afrique,  et  s'écrie  de  sa 
voix  la  plus  mâle  et  la  plus  retentissante: 

«  Ier  et  2e  escadrons,  chargez  !  » 

Ce  mot  fascinateur,  les  notes  stridentes  des  trompettes  enlèvent  tous  ces 
hommes  impatients  de  combattre.  Et  le  général  en  tête,  on  se  précipite  sur 
l'infanterie  allemande. 

Au  premier  rang  tous  les  officiers. 

Les  voyez-vous  ces  vaillants  soldats  façonnés  sur  la  terre  d'Afrique  ?  Les 
voyez-vous,  sabre  au  poing,  penchés  sur  l'encolure  de  leurs  chevaux,  comme 
pour  les  enlever  à  leur  tour?  Dans  leurs  regards  quelles  flammes!  Sur  leur  front, 
quelle  impatience  de  la  mêlée,  de  la  lutte  corps  à  corps  avec  l'innombrable 
envahisseur  :  serait-il  plus  nombreux  encore  ! 

«  En  avant!...  En  avant!...  »  crient  toutes  ces  poitrines,  vibrantes  d'héroïsme. 
Cinq  ou  six  cents  mètres  avant  d'arriver  sur  l'ennemi,  une  avalanche  de  balles 
sifflent  et  s'abattent  sur  nos  braves,  sur  les  chevaux  qui  les  emportent  dans  une 
course  vertigineuse.  Grand  nombre  d'officiers,  de  soldats  sont  atteints. 

Vit-on  jamais  un  spectacle  pareil,  un  drame  plus  émouvant  ?  Pourront-ils 
l'oublier,  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  amis  ou  ennemis  ? 

Pour  moi,  qui  n'ai  vu  que  quelques  éclairs  de  cette  tempête  humaine,  je  serai 
toujours  comme  si  je  vous  voyais  encore,  braves  cavaliers,  général  de  Galliffet, 
vis-à-vis  duquel  toute  expression  manquera  pour  qualifier  la  bravoure  et  l'allure 
indomptables. 

D'où  veniez-vous  donc,  braves  enfants  de  la  France  ?  Sur  vos  chevaux  blancs, 
avec  vos  sabres  reluisant  au  soleil,  vous  m'aviez  l'air  de  ces  flots  écumants  d'une 
mer  en  courroux  qui  auraient  franchi  le  rivage  pour  se  jeter  au  travers  des 
campagnes.  Vous  n'étiez  plus  vos  maîtres.  Le  souffle  le  plus  puissant  vous 
pressait,  comme  autrefois  sur  le  sol  de  l'Afrique  vous  aviez  vu  les  vents  du 
désert  déplacer  leurs  montagnes  mouvantes. 

Vous  alliez,  vous  alliez  toujours  sous  ces  nuages  épais  se  déchirant  sans 
cesse  pour  vomir  sur  vos  têtes  et  vos  poitrines  une  pluie  de  feu,  une  grêle  de 
fer. 

S'arrêter!...  Non,  on  ne  suspend  pas  ainsi  une  course  furibonde.  On  fera  des 
brèches  et  des  brèches  encore  dans  ces  murailles  de  fer,  dans  ces  forteresses  de 
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la  mort.  Les  masses  prussiennes  ne  sauraient  être  une  digue  à  des  flots  irrités  qui 
ont  dépassé  leurs  limites. 

Une  bourrasque  de  mitraille  jette  à  terre  et  fait  disparaître  hommes  et 
chevaux,  des  pelotons  entiers. 

Le  premier  escadron  cependant  a  traversé  les  rangs  ennemis,  autant  de 
citadelles  bardées  de  fer,  laissant  sur  le  sol  de  précieuses  victimes,  entre  autres 
son  capitaine  commandant,  M.  de  Linage. 

Écrasé  par  le  nombre  comme  toujours,  on  va  se  rallier  où  l'on  peut.  Mais 
combien  sont-ils  les  braves  qui  restent  de  ces  efforts  surhumains?...  On  comp- 
tera plus  tard.  Il  faut  recommencer. 

Le  2S  escadron  qui  suivait  le  Ier,  qui  se  battait  avec  la  même  fureur,  a 
éprouvé  des  pertes  égales,  plus  cruelles,  plus  grandes  peut-être.  Voyez,  le  sous- 
lieutenant  Badenhuyer  nous  revient  seul.  A  terre,  tous  ses  hommes.  Son  cama- 
rade, le  sous-lieutenant  Petit,  est  criblé  de  blessures. 

Et  Galliffet  qui  était  au  milieu  de  la  bourrasque,  qu'est-il  devenu  ? 

Voyez-le  donc  toujours  droit  et  fier  sur  son  cheval,  sabre  haut  et  courant  vers 
les  deux  escadrons  qui  n'ont  pas  encore  donné.  Il  les  enlève  avec  leur  lieutenant- 
colonel  de  Liniers  qui  leur  crie  cette  parole  suprême  : 

«  L'heure  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  France  est  arrivée,  mes  enfants  ! 
Chargez  !...  » 

Ne  peut-on  pas  dire  que  l'air  était  imprégné  en  ce  jour  de  ces  paroles  sublimes 
qui  annonçaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  âmes  de  tous  ces  braves  ? 

Brave  Ducrot  qui,  à  cette  heure,  l'œil  en  feu,  sur  votre  rapide  coursier  blanc 
d'écume,  ruisselant  de  sueur,  semez  et  prodiguez  partout  cette  bravoure,  cette 
énergie  que  le  Ciel  déposa  dans  votre  âme  de  héros,  que  dites-vous  de  vos 
cavaliers  ?  Vous  donnent-ils,  et  au  delà,  tout  ce  que  vous  leur  avez  demandé  ? 
Que  voulez-vous  encore  ?...  Qu'ils  se  fassent  tuer  tous  pour  l'honneur  de  l'armée, 
pour  les  gloires  à  venir  de  la  France  ? 

Galliffet,  avec  cette  fougue  que  nous  lui  connaissons,  et  suivi  du  lieutenant- 
colonel  de  Liniers,  est  parti  à  fond  de  train,  à  la  tête  de  ses  deux  escadrons,  sous 
les  notes  vibrantes  du  clairon  des  combats.  Ils  savent  qu'ils  vont  à  l'abîme,  à  un 
massacre,  comme  leurs  camarades.  Qu'importe!...  Les  chefs  sont  au  premier 
rang,  et,  comme  leurs  camarades,  ils  montreront  ce  que  c'est  que  l'honneur. 

On  les  voit  onduler,  disparaître,  reparaître  encore  sur  ce  terrain  aux  accidents 
nombreux.  Ce  sont  des  vagues  qui  écument,  qui  bondissent  avant  d'arriver  là 
où  un  vent  de  tempête  les  pousse. 

Ils  sont  dans  les  rangs  ennemis,  traversent  le  champ  de  bataille,  rapides 
comme  la  foudre  et  jetant  à  terre  tout  ce  qu'ils  ont  rencontré,  repassant  de 
nouveau,  sabrant  à  droite  et  à  gauche,  mais  semant  de  leurs  morts  le  chemin 
qu'ils  ont  parcouru  comme  une  trombe... 

N.  S.  D.  F.  15 
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Ce  qui  reste  d'hommes  et  de  chevaux  continue  à  tourbillonner  sous  les  balles 
et  les  obus  des  batteries  allemandes  ! 

De  nouveau  Galliffet  reforme  et  rallie  les  débris  du  cataclysme  un  peu  en 
arrière  de  la  crête  et  rejette  ses  hommes  ensanglantés,  —  les  yeux  à  l'ennemi 
et  courbés  sur  leurs  chevaux  arabes  dont  les  éperons  labourent  les  flancs  inondés 
de  sueur,  —  il  les  rejette,  dis-je,  sur  les  premiers  rangs  des  Prussiens,  qu'ils 
sabrent  et  culbutent  comme  ferait  la  faux  d'un  robuste  moissonneur. 

J'ai  dit  les  débris.  C'est  bien  le  mot.  Comme  facilement  on  pourrait  les 
compter  ! 

Braves  enfants  de  l'Afrique,  que  je  dise  ce  qu'il  manquait  dans  vos  rangs 
décimés  : 

Vous  étiez  trente-sept  officiers, 

Vous  êtes  dix-neuf  maintenant. 

Vous  étiez  quatre  cent  trente-huit  sous-officiers  et  soldats, 

Vous  avez  laissé  deux  cent  trente  et  un  des  vôtres  sur  le  terrain. 

Mais  aussi,  et  ils  le  savaient,  ce  n'est  pas  impunément  que  moins  de  cinq 
cents  hommes,  si  braves  qu'ils  puissent  être,  se  ruent  contre  des  masses  de  dix 
ou  quinze  mille  combattants. 

Par  trois  fois  le  général  de  Galliffet,  et  coup  sur  coup,  a  entraîné  ses  hommes 
au  combat.  Par  trois  fois  ils  ont  succombé  sous  le  nombre,  aidé  par  les  canons 
et  la  mitraille  de  la  Marphée,  par  les  canons  placés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse. 

Enlevés  par  l'exemple  si  héroïque  que  viennent  de  leur  donner  les  camarades, 
les  autres  régiments  s'élancent  à  la  charge.  Qui  donc  resterait  en  arrière  ?  Les 
chasseurs  d'Afrique,  les  premiers  en  ligne,  sont  rejoints  par  des  escadrons  de 
tous  les  autres  corps  :  lanciers,  cuirassiers,  hussards,  chasseurs  de  France,  tous, 
on  le  dirait,  brûlés  de  la  fièvre  de  mourir.  Ce  n'est  pas  la  mort,  ce  ne  sont  pas 
les  dangers,  ce  n'est  pas  le  souvenir  et  la  vue  des  camarades  restés  étendus  et 
broyés  sur  le  champ  de  bataille  qui  exercent  leur  influence  sur  les  régiments 
qui  n'ont  pas  encore  donné,  influence  triste  et  qui  pourrait  être  néfaste...  Non, 
assurément.  Ce  qu'ils  viennent  de  voir  de  ces  charges  merveilleuses,  étonnantes, 
héroïques  ne  sera  qu'un  exemple  sublime  qui  les  entraînera  dans  les  mêmes 
hasards.  Leurs  devanciers  ont  voulu  sauver  l'infanterie.  Ils  vont  essayer  de  la 
sauver  après  eux.  Aussi,  je  l'ai  dit,  de  toutes  les  hauteurs  voit-on  accourir, 
généraux  et  officiers  en  tête,  et  autant  que  les  chevaux  peuvent  mettre  dans 
leur  allure  de  vertigineuse  rapidité,  lanciers  et  cuirassiers,  chasseurs  de  France 
et  hussards. 

Voyez  donc  se  précipitant  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  crête,  sur  les  pentes 
abruptes,  ces  fiers  escadrons,  orgueil  de  notre  armée  ;  voyez- les  tourbillonnant 
comme  des  feuilles  d'automne  soulevées,  emportées  par  des  vents  impétueux. 
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De  deux  côtés  leur  arrivent  des  salves  de  mousqueterie.  Qu'importe  !...  Ils  vont, 
ils  vont  toujours  au  galop  de  leurs  rapides  coursiers,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent 
se  briser  contre  des  masses  de  bataillons  serrés  et  compactes  qui  prodiguent  et 
le  fer  et  le  feu.  Nos  braves  se  replient,  se  reforment  comme  ils  peuvent,  recom- 
mencent leur  course  furibonde  et  couvrent  le  sol  de  cadavres  ennemis,  tout  en 
y  laissant  un  grand  nombre  de  leurs  camarades.  On  se  demande  si  jamais  on 
vit  des  charges  pareilles.  Je  ne  le  pense  pas. 

Maintenant,  c'est  le  colonel  commandant  la  2e  brigade  qui  va  montrer  au 
monde  étonné  ce  que  peuvent  de  vrais  soldats,  des  soldats  convaincus  que, 
s'ils  ne  peuvent  cueillir  les  palmes  de  la  victoire,  il  faut  tout  au  moins  conserver 
intacte  cette  belle  auréole  des  braves  et  donner  à  ceux  de  l'avenir  l'exemple  du 
devoir  et  d'un  universel  dévouement  à  la  grande  cause  de  la  patrie. 

Le  colonel  est  parti.  Lui  aussi  a  gravi  ces  pentes  qui  sont  bien  celles  d'un 
nouveau  Calvaire  pour  les  victimes  que  la  France  offre  à  Dieu  pour  le  salut  de 
la  patrie. 

Il  arrive  sur  le  sommet  du  plateau  à  la  tête  de  son  Ier  hussards. 

Les  Allemands  croyaient,  sans  nul  doute,  en  avoir  fini  avec  la  poignée  de 
nos  braves.  Pouvaient-ils  se  figurer  qu'il  y  avait  encore  chez  nos  enfants  assez 
de  ce  courage,  de  cette  témérité  indomptable  pour  les  jeter  au  devant  de  leurs 
canons  et  de  leurs  carabines  ? 

De  Bauffremont,  avec  son  régiment,  est  à  peine  arrivé  sur  le  plateau  qu'il 
est  accueilli  par  une  pluie  de  mitraille  et  d'obus  qui  commence  à  faire  des 
victimes. 

Inutile  de  dire  que  les  officiers  sont  tous  en  tête  de  leurs  escadrons.  Sur  le 
versant  de  la  colline,  à  deux  mille  mètres  environ,  on  aperçoit  une  sombre  nuée 
de  Prussiens,  épaisse  comme  toujours,  adossée  à  la  Meuse.  On  voit  qu'elle  est 
prête  à  recevoir  la  charge,  soutenue  qu'elle  est  par  soixante  pièces  d'artillerie 
placées  sur  une  hauteur,  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

De  Bauffremont,  droit  et  calme  sur  son  magnifique  coursier,  règle  les  dispo- 
sitions de  la  charge.  Son  lieutenant-colonel,  de  Gantés,  partira  le  premier  avec 
son  escadron. 

Cet  ordre  est  à  peine  reçu  que  de  Gantés  a  la  jambe  emportée  et  tombe 
mortellement  atteint. 

Pour  un  chef  qui  commande  sous  un  tourbillon  de  projectiles,  il  faut  rude- 
ment de  sang-froid  devant  une  telle  catastrophe.  Ce  n'est  pas  ce  qui  manque 
au  prince  de  Bauffremont. 

«  Vous  allez  remplacer  de  Gantés,  dit-il  au  commandant  Brissaut.  Vous 
chargerez  en  échelons  vers  la  gauche,  à  la  tête  du  2e  escadron,  qui  sera  suivi 
de  tous  les  autres.  » 
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Et,  placé  devant  son  Ier  escadron,  il  commande  aux  trompettes  de  sonner  la 
charge  !... 

Encore  une  tempête  qui  commence,  tempête  par  sa  rapidité,  par  sa  course 
au  travers  de  ces  ravins  que  les  chevaux  franchissent  comme  s'ils  avaient 
des  ailes. 

Mais,  comme  si  les  Prussiens  n'avaient  pas  assez  de  leurs  carabines  pour 
arrêter  les  fils  de  la  France,  une  poignée  de  soldats,  après  tout,  leurs  canons  se 
hâtent  de  lancer  la  foudre  de  ces  hauteurs  inabordables.  Us  vomissent  la  mort 
sur  nos  fiers  escadrons,  qui  tourbillonnent  au  milieu  d'un  carnage  épouvantable 
qu'on  ne  saurait  décrire,  qui  laissent  des  morts  et  qui  avancent  toujours. 

De  Bauffremont  roule  à  terre.  Son  cheval  vient  d'être  broyé  par  un  obus. 
Il  se  relève,  s'élance  sur  un  autre  qui  passe  et  va  rejoindre  ses  hussards. 

La  course  continue  toujours,  au  milieu  des  sonneries  que  les  trompettes 
jettent  à  tous  les  vents.  Elle  continue  au  milieu  des  morts  et  des  blessés. 

Le  capitaine  commandant  Albaret  court  en  tête  de  son  5e  escadron.  Un  obus 
arrive,  et,  comme  une  mine  qui  éclate,  soulève  et  broie  cheval  et  cavalier. 

Brave  capitaine,  vous  saviez  si  bien  travailler  à  l'œuvre  de  la  France  !  Mais 
Dieu  a  épargné  des  regrets  à  votre  âme  généreuse.  La  mort  a  frappé  comme 
la  foudre. 

A  ce  sang  si  précieux  se  mêle  celui  du  capitaine  commandant  en  second 
Bullet,  qui  roule  avec  son  cheval  sous  les  débris  d'un  obus  qui  éclate  en  face  de 
lui.  Il  est  tué  sur  le  coup. 

A  terre,  et  grièvement  blessés,  le  capitaine  commandant  le  3e  escadron  de 
Pressac,  le  capitaine  de  Tussac,  atteint  de  deux  coups  de  feu. 

L'infanterie,  l'artillerie  tirent  sur  nous  avec  tant  de  rage  qu'on  peut  se 
demander  si  un  seul  cavalier  reviendra  vivant  des  colères  de  ce  puissant 
cataclysme. 

Voyez  donc,  sur  le  sol  sanglant  et  qui  semble  s'effondrer  sous  la  masse  de 
fer  qui  arrive  de  tous  côtés  à  la  fois,  au  milieu  de  nos  soldats  et  de  leurs  chevaux 
broyés,  voyez  donc  le  brave  de  Saint-Georges,  de  Mùllenheint,  Button,  qui, 
avec  des  flots  de  sang,  rendent  leur  dernier  soupir  ! 

Et  qui  compterait  les  vaillants  cavaliers  qui,  à  côté  de  leurs  officiers,  dorment 
leur  dernier  sommeil  ! 

Et  les  survivants  ne  cessent  de  crier  : 

«  En  avant,  les  hussards!...  En  avant  !...  » 

Des  escadrons  entiers  disparaissent.  Les  lieutenants  de  Senneville,  de  Cha- 
léon  sont  jetés  à  terre  et  grièvement  blessés. 

De  Bauffremont  est  encore  démonté.  Ce  ne  sera  pas  pour  longtemps  ; 
la  mort  frappe  toujours  :  plus  d'un  cheval  reste  sans  cavalier.  Le  colonel 
cherche  à  se  relever,  lorsqu'il  voit   passer,   comme  une    vision,    un    hussard 
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dont  les  bras  avaient  été  broyés  par  un  obus.  Le  corps  se  balance  sur  la  selle  et 
un  voile  de  sang  enveloppe  cet  homme. 

Ce  sont  d'autres  cavaliers  qui  passent,  une  jambe  retenue  à  1  etrier,  et  laissant 
des  lambeaux  de  leur  tunique  avec  des  lambeaux  de  chair  dans  une  traînée 
sanglante. 

On  se  bat,  on  se  tue,  on  ne  voit  que  du  sang,  lorsque  nos  escadrons,  ne  pou- 
vant plus' tenir  sous  le  feu  de  soixante  pièces  qui  les  écrasent,  se  dispersent  et 
confondent  tous  leurs  rangs.  Comment  se  reformer  sous  les  coups  incessants  de 
l'artillerie  auxquels  se  mêlent  les  balles  de  ces  masses  qui  augmentent  toujours, 
qui  semblent  sortir  de  terre  ?  Des  escadrons  entiers,  ai-je  dit,  sont  emportés 
par  la  tempête.  Un  seul  cavalier  nous  reviendra-t-il  vivant?  Il  est  revenu.  Mais 
comme  elle  a  été  large,  la  part  que  s'est  faite  la  mort  ! 

Le  prince  de  Bauffremont,  rudement  contusionné,  jette  un  regard  sur  son 
beau  régiment.  Hélas  !  que  voit-il  ?  Des  débris,  des  cadavres,  des  soldats 
mutilés  qui  jonchent  la  terre  au  milieu  de  chevaux  broyés  par  la  mitraille. 

Le  Ier  hussards  ne  compte  plus  que  cent  cinquante  hommes  environ. 

Et  le  général  de  Galliffet,  toujours  en  tête  de  ses  chasseurs  d'Afrique,  qu'est- 
il  devenu  avec  cette  fougue  qui  l'emporte  au  milieu  de  tous  les  dangers, 
méprisant  et  affrontant  tout  ce  que  la  tempête  peut  avoir  de  colères  et  de 
fureurs  inouïes  ? 

Ce  qu'il  est  devenu  !...  Mais  voyez  donc,  malgré  le  sang  qui  ruisselle  sur  sa 
tunique  en  lambeaux,  voyez  donc  ce  beau  cavalier,  calme  et  imperturbable  dans 
la  tourmente,  la  moustache  retroussée,  le  front  haut,  sabre  au  poing,  et  toujours 
entraînant  ses  chasseurs.  Ce  beau  cavalier,  c'est  lui,  c'est  le  marquis  de  Galliffet, 
le  héros  de  Crimée,  le  brave  des  tranchées  de  Puebla. 

Les  trompettes  placés  derrière  le  colonel  de  Bauffremont  se  sont  fait  entendre. 

A  ce  commandement  le  6e  chasseurs  de  France  a  lancé  ses  escadrons  sur  ces 
pentes  maudites.  Est-il  utile  de  dire  que  c'est  avec  le  même  entrain,  avec  la 
même  intrépidité  que  le  Ier  hussards?  La  même  pensée  les  entraîne  sous  les 
notes  vibrantes  de  la  charge.  En  un  clin  d'oeil  les  tirailleurs  ennemis  sont  cul- 
butés et  jonchent  la  terre  de  leurs  noirs  uniformes.  Nos  escadrons  poussent  de 
l'avant  et  vont  arriver  sur  les  lignes  compactes  et  sombres  des  Allemands.  Ils  y 
feraient  des  brèches  larges  et  nombreuses,  malgré  le  feu  de  leurs  carabines. 
Mais  les  foudres  de  la  Marphée  ne  sauraient  rester  étrangères  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  plaine.  A  peine  a-t-on  aperçu  nos  chasseurs  et  leur  course  verti- 
gineuse que  les  obus  volent  et  tourbillonnent  au-dessus  de  leurs  rangs, 
s'abattent  et  font  des  trouées  énormes.  Hommes  et  chevaux  sont  à  terre. 

Le  capitaine-commandant  de  Ouérhoent  tombe  sur  le  sol  ensanglanté. 

Au  milieu  de  cette  pluie  de  fer  poussée  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  par  le 
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souffle  de  la  colère  allemande,  on  voit  rouler  à  terre  comme  sous  les  efforts 
d'une  horrible  bourrasque  les  cavaliers  du  6e.  C'est  l'adjudant  Trouttat,  c'est  un 
brigadier...  un  autre  encore. 

«  Chargez  ! . . .  Chargez  ! . . .  » 

Le  régiment  va  toujours,  mutilé,  sanglant,  au  milieu  des  cadavres,  sous  une 
artillerie  qui  le  foudroie  sans  relâche. 

Quel  bruit  !...  Ah  !  c'est  celui  du  champ  de  bataille  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre  !  c'est  le  bruit  d'une  vaste  brèche,  de  trouées  sanglantes  qui  se  pratiquent 
dans  une  cible  humaine. 

A  terre,  grièvement  blessés,  le  lieutenant  Delamothe,  quatre  maréchaux  de 
logis.  Un  peu  plus  loin  le  sous-lieutenant  Brousse  à  moitié  écrasé  par  son  cheval 
qui  se  débat  sur  son  corps  mutilé. 

D'autres  et  en  assez  grand  nombre  ont  le  corps  labouré  par  d'affreuses  bles- 
sures. Les  éclats  d'obus,  la  mitraille  ne  savent  faire  que  de  ces  déchirements 
horribles. 

Toutefois  nos  chasseurs  du  6e,  dans  ces  charges  successives,  disons  le  mot, 
dans  ces  entraînements  sublimes,  ont  arrêté  un  moment  les  colonnes  prussiennes. 

Mais  enfin,  les  escadrons  amoindris,  désagrégés  sous  la  violence  de  la  tem- 
pête, doivent  faire  comme  leurs  devanciers,  prendre  le  chemin  de  la  retraite  et 
se  replier  sur  la  citadelle,  laissant  toujours  après  eux  des  morts  et  des  blessés. 

Le  4e  chasseurs  d'Afrique,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Ouélen,  va  fournir 
également  plusieurs  charges.  Suivez-le  et  vous  me  direz  si  ce  n'est  pas  toujours 
la  même  fougue,  la  même  ardeur,  la  même  pensée  qui  entraînent  les  nobles  fils 
de  la  France. 

Ils  se  précipiteront  pour  donner  la  mort  et  aussi  pour  la  recevoir. 

On  dirait  qu'il  n'est  plus  question  de  vivre,  mais  de  mourir  seulement. 

Le  colonel  de  Ouélen,  au  premier  rang  comme  tous  nos  officiers,  a  jeté  un 
regard  sur  ses  braves...  Il  élève  son  sabre  et  prononce  cette  parole  qui  enlève 
des  régiments  : 

«  Chargez  !  » 

Ecoutez  bien  et  tâchez  d'en  saisir  les  puissantes  vibrations.  Les  échos  de  la 
patrie  doivent  les  répéter  encore. 

Et  vous  le  verrez  dans  les  annales  du  4e,  à  côté  de  tant  de  héros  tombés  au 
champ  d'honneur. 

Le  cri  :  «  En  avant  !...  »  est  poussé  par  ces  robustes  poitrines...  On  est  parti 
dans  la  direction  de  Saint-Mengès. 

On  dirait,  à  leur  vue,  que  la  mitraille  redouble  d'intensité,  que  les  canons 
allemands  augmentent  leurs  colères. 

Mais  déjà  je  vois  rouler  à  terre  ceux  qui  vous  commandent  ;  des  camarades 
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aussi,  broyés  par  la  mitraille.  D'autres  sont  criblés  de  blessures  et  survivent 
encore. 

Tués,  le  capitaine  Pujade,  le  sous-lieutenant  de  Boisayrault,  ainsi  que  des 
chasseurs  en  grand  nombre. 

Le  4e  va  toujours  et  s'efforce  en  vain  de  faire  des  trouées  dans  les  masses 
allemandes,  qui,  à  chaque  instant,  semblent  devenir  plus  épaisses. 

Pour  lui,  des  morts  et  des  blessés  encore. 

La  bourrasque  devient  si  violente  qu'il  faut  enfin  se  résoudre  à  la  retraite  et 
laisser,  après  tant  d'autres,  sur  ce  sol  de  la  patrie,  de  nouvelles  et  nombreuses 
victimes  :  trente-quatre  blessés  et  quinze  morts,  officiers  ou  soldats  ! 

Voyez-les,  ces  soldats  de  la  dernière  heure,  soldats  de  l'heure  suprême...  ces 
cavaliers  sublimes  d'énergie  et  de  dévouement.  Ils  s'immobilisent  pour  essayer  de 
couvrir  encore  nos  bataillons  décimés...  Ceux  qui  tombent  semblent  avoir  remis 
à  leurs  coursiers  rapides  leur  volonté  brûlante,  énergique,  infatigable  toujours. 
On  voit  des  chevaux  revenir  seuls  et  par  pelotons,  pour  ainsi  dire,  pour  se  re- 
former à  distance. 

Bientôt,  les  cris  d'entraînement  de  la  bouche  des  chefs  s'amoindrissent... 
Peu  à  peu,  ils  s'éloignent...  On  n'entend  plus  que  les  pas  des  chevaux  effarés. 
Il  est  facile  de  voir  que  cet  héroïsme  de  la  dernière  heure  a  été  encore  inutile, 
comme  celui  de  toute  la  journée.  Il  ne  restera  que  comme  un  exemple  sublime 
qui  aurait  dû  exciter  l'admiration  même  des  troupes  ennemies,  si  elles  n'avaient 
eu  au  cœur  une  seule  idée,  de  vieilles  défaites  à  réparer...  enfin,  un  exemple  qui 
créera  des  braves  pour  les  temps  à  venir. 

Savez-vous  combien  ont  coûté  ces  dernières  charges  de  notre  brave  cavalerie  ? 
Qu'on  les  écrive  en  lettres  d'or,  oui,  en  lettres  d'or,  tous  les  noms  des  officiers  et 
soldats,  sur  des  tables  de  marbre  qui  deviendront  le  trésor  de  chaque  régiment. 

A  terre,  quatre-vingts  officiers  de  tous  grades  et  huit  cents  cavaliers. 

On  peut  dire  que  chaque  régiment  de  la  division  Margueritte,  qui  comptait 
cinq  escadrons,  a  été  réduit  à  un  seul  ! 

Et  l'artillerie  qui  avance,  foulant  sous  le  poids  de  ses  canons  cette  masse 
d'hommes  et  de  chevaux... 

Tous  sont-ils  morts?...  Entendez  donc  ces  os  qui  craquent  sous  la  pesanteur 
des  lourds  chariots.  Voyez,  suspendus  à  leurs  roues,  ces  lambeaux  de  chair,  ces 
débris  de  vêtements  et  d'entrailles...  Voyez  ces  ornières  profondes  où  coule  un 
sang  jeune  et  vigoureux... 

Le  fléau  qui  passe  sur  l'aire  de  la  mort!... 

O  vous,  qui  que  vous  soyez,  qui  opérez  de  ces  œuvres  sanglantes,  quels 
épouvantements  vous  vous  préparez  pour  votre  heure  dernière  !  Vous  êtes 
puissants,  mais  vous  êtes  hommes  comme  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  destinés 
à  devenir  faibles  et  petits  au  moment  de  mourir.  Le   remords  est  pour  vous. 
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-  c'est  la  justice  de  Dieu,  —  comme  il  est  pour  tous  ceux  qui  inutilement  ont 
répandu  le  sang  de  leurs  frères  et  broyé  sous  le  poids  de  la  colère  leurs  membres 
palpitants. 

Oui,  pour  vous,  tous  les  épouvantements  de  la  mort,  quand  il  faudra  mourir... 

Tout  est  fini  ;  la  retraite  s'impose.  Hommes  et  chevaux  se  précipitent,  s'en- 
tassent pour  passer  aux  portes  de  la  ville,  beaucoup  trop  étroites  pour  cette 
multitude.  Combien  sont  culbutés,  foulés  aux  pieds,  écrasés  par  les  lourds 
canons  !  Partout  s'élèvent  des  cris  de  fureur,  de  rage  et  de  désespoir.  Pendant 
ce  temps-là  toutes  les  batteries  de  l'ennemi  se  rapprochent,  dirigent  un  feu 
convergent  sur  ces  masses  en  désordre  et  mettent  le  comble  à  l'horreur  de  cette 
épouvantable  tuerie. 

Tout  à  coup  le  clairon  sonne.  Qu'est-ce  donc  ?  Une  bonne  nouvelle?  un  ren- 
fort?... Hélas!  rien  de  tout  cela.  Ce  clairon  était  un  avant-coureur  du 
dénouement  le  plus  affreux,  le  plus  inattendu  ;  peu  après  le  drapeau  blanc  flottait 
sur  la  citadelle. 

L'empereur  demandait  grâce  !... 

Ainsi  s'achevait  dans  l'opprobre  cette  journée  lamentable. 


III.  —  Soutjenfrg  mtîmes  et  reltgîeur. 

p  eposons-nous  de    ces   scènes   lugubres    par  le    tableau  de   la 
m  Pauvre  armée  qui  eut  tant  à  souffrir  dans  les  murs  de  Metz  ('). 

Plus  j'y  songe,  plus  j'admire  l'ardeur  toujours  nouvelle  avec 
If  laquelle  nos  généreux  soldats  se  portaient  aux  inutiles  attaques 
par  lesquelles  on  prétendait  soutenir  leur  moral.  En  les  ramas- 
sant blessés  et  meurtris  à  la  fin  de  l'action,  je  sentais  mon  cœur  se  serrer. 
Encore  des  blessés,  encore  des  mutilés,  encore  des  estropiés  pour  le  reste  de 
leurs  jours  !  encore  des  mourants  et  des  morts  !  Et  puis  la  retraite  sonne  ;  on 
rentre  dans  ses  lignes,  aussi  peu  avancé  que  le  matin  ;  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
jeter  dans  le  plus  profond  découragement  ?  Et  cependant  ces  bons  petits  hommes 
ne  se  rebutaient  pas  ;  je  les  entendais  s'écrier  :  A  une  autre  fois  ! 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  démoralisation  du  soldat.  Écoutons,  à  ce  propos, 
le  témoignage  du  général  Deligny. 

«  Le  régime  débilitant,  physiquement  et  moralement,  auquel  la  troupe  se  trou- 
vait astreinte,  semblait,  déclare-t-il,  avoir  été  combiné  de  manière  à  produire, 
à  point  nommé,  les  hallucinations  de  la  peur  et  de  la  soumission  inerte  ;  on  l'eût 
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dit  appliqué   méthodiquement,   patiemment,  avec  la  plus   inexorable  logique. 
»  Et  cependant,  toutes  les  fois  qu'on  leur  demanda  de  marcher  à  l'ennemi,  nos 
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hommes  le  firent  du  meilleur  cœur.  Leur  dévouement  ne  se  démentit  jamais. 
»  Depuis  le  milieu  de  septembre,  il  se  fit  quelques  petites  sorties  ;  la  fin  du 
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mois  fut  signalée  par  une  opération,  relativement  plus  importante  par  le  chiffre 
des  forces  engagées  et  l'étendue  du  terrain  parcouru. 

»  Dans  une  même  journée,  toute  la  zone  comprise  entre  le  chemin  de  fer  de 
Sarrebruck,  depuis  la  gare  de  Peltre  jusqu'au  château  de  Colombey,  avait  été 
envahie  par  nos  troupes;  sur  tous  les  points,  l'ennemi  avait  été  bousculé,  battu 
et  malmené  ;  on  lui  avait  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers... 

»  Si  le  commandement  s'était  proposé,  en  cette  occasion,  de  démontrer  pra- 
tiquement aux  troupes  qu'elles  n'étaient  plus  en  état  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi, et  qu'elles  n'avaient  plus  qu'à  se  résigner  à  leur  sort  et  à  courber  la  tête, 
il  manqua  son  but,  car  elles  prouvèrent  que  leur  énergie  n'était  point  éteinte. 
Elles  s'étaient  emparées  au  pas  de  course  des  positions  stratégiques  de  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  de  celles  dont  l'occupation  était  essentielle  à  nos  ma- 
nœuvres. 

»  Les  troupes  avaient  bien  mérité  jusqu'au  bout.  On  a  écrit  qu'à  l'armée  du 
Rhin,  les  actes  d'indiscipline  étaient  fréquents  et  que  la  tenue  y  était  négligée. 
C'est  une  assertion  absolument  fausse.  Nous  affirmons  que  jamais  une  aussi 
crande  agglomération  de  troupes  n'a  été  placée  dans  des  conditions  plus  propres 
à  provoquer  le  relâchement  de  la  discipline,  et  qu'aucune  n'a  aussi  bien  résisté 
aux  dissolvants  physiques  et  moraux  qui  s'attachent  aux  armées  malheureuses. 

»  La  tenue  des  soldats  était  celle  qu'on  tolère  en  pareil  cas  et  qu'il  était  pos- 
sible d'avoir  dans  les  conditions  où  on  se  trouvait.  Tous  se  mouvaient  et  se 
livraient  aux  travaux  militaires  dans  la  boue,  sous  la  pluie,  ayant  la  tristesse 
dans  le  cœur,  et  sous  les  yeux  les  plus  affligeants  spectacles. 

»  On  reproche  leur  mauvaise  tenue  à  des  malheureux  qui  fouillaient  et 
refouillaient  la  terre  du  matin  au  soir,  ou  disséquaient  des  animaux  morts  de 
faim,  pour  assurer  leur  nourriture.  Ce  reproche  donnerait  à  rire  si  le  sujet  était 
moins  lamentable.  » 

Ainsi  parle  le  général.  Beaucoup  d'autres  témoignages  confirmeraient  le 
sien  ;  mais  il  faut  se  borner.  Les  troupes  n'ont  donc  failli  en  rien  de  ce  qui  est 
essentiel. 

Et  que  n'aurions-nous  pas  à  ajouter  sur  l'attitude  sublime  des  blessés  et  des 
mourants  !  Cette  portion  souffrante  de  l'armée  offrait  un  spectacle  digne  des 
anges  et  des  hommes.  Généreux  blessés  !  Combien  ils  auraient  eu  besoin  d'une 
nourriture  saine  et  fortifiante  !  Et  nous  n'avions  à  leur  offrir  que  du  bouillon  de 
cheval,  un  morceau  de  viande  sèche  de  cheval,  et  point  de  sel  ;  au  lieu  de  pain, 
souvent  du  biscuit  ferme  et  dur,  ou  bien  de  ce  mélange  qu'on  appelait  du  pain, 
mais  qui,  en  vérité,  n'avait  point  de  nom.  Et  cependant  ils  ne  se  plaignaient 
pas.  Avec  quelle  reconnaissance  ils  recevaient  le  peu  qu'il  nous  était  donné 
de  faire  pour  eux  ! 

Une  petite  marchande,  bien  ignorée,  bien  cachée  dans  son  arrière-boutique, 
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s'était  donné  la  peine  de  racler  des  morues,  elle  en  avait  enlevé  le  sel,  qu'elle 
conservait  précieusement  pour  les  besoins  de  la  charité.  Je  l'avais  su  par  hasard. 
Je  courus  chez  elle  et  lui  offris  le  peu  d'or  que  je  possédais  pour  obtenir  un  peu 
de  ce  sel  à  l'odeur  forte.  Quand  elle  sut  que  je  le  destinais  aux  malades,  elle 
m'en  remit  plusieurs  petits  paquets,  et  ne  voulut  jamais  en  accepter  le  prix. 

J'avais  également  eu  la  bonne  fortune  d'acheter  un  plein  sac  à  meunier  de 
tabac  en  feuilles,  lorsqu'il  fut  aisé  de  prévoir  que  le  tabac  aussi  allait  manquer. 
Je  tenais  mon  trésor  soigneusement  caché  dans  ma  tente,  et,  chaque  jour,  en 
faisant  ma  tournée  d'ambulance,  aux  plus  gravement  malades  je  donnais  une 
pincée  de  sel,  aux  autres  quelques  feuilles  de  tabac.  Comme  ils  se  montraient 
heureux  !  comme  ils  remerciaient  !  Indépendamment  des  visites  de  la  journée, 
j'avais  pris  l'habitude  de  faire  une  tournée  générale  vers  neuf  heures  du  soir. 
Je  m'approchais  de  chaque  lit,  je  souhaitais  une  bonne  nuit,  et  je  bénissais. 
Avec  quelle  gratitude  ces  hommes,  qui  auraient  eu  besoin  de  tant  d'autres 
choses,  agréaient  ce  témoignage  d'une  bonne  volonté  impuissante  à  les  soulager  ! 

Quand  un  malade  paraissait  dormir,  je  passais  en  le  bénissant  de  loin,  et 
comme  la  lumière  était  faible,  je  me  trompais  quelquefois,  et  je  prenais  pour  le 
sommeil  ce  qui  n'était  que  le  calme  silencieux.  Alors  le  délaissé  faisait  entendre 
une  petite  toux,  ou  bien,  à  voix  basse,  il  disait:  «  Mon  Père,  je  ne  dors  pas!  »  - 
Il  lui  fallait  son  bonsoir  et  sa  bénédiction.  Une  nuit,  j'étais  pressé,  et  je  passais 
sans  m'arrêter  devant  le  lit  d'un  bon  gros  réjoui  que  je  faisais  semblant  de  ne 
pas  voir.  «  Oh  !  c'est  trop  fort,  s'écria-t-il  ;  vous  me  croyez  donc  mauvais,  mon 
Père,  parce  que  je  suis  gai.  Je  vous  assure  cependant  que  j'entends  la  messe 
de  tout  mon  cœur,  lorsque  vous  la  dites  dans  notre  tente.  Je  vous  en  prie, 
donnez-moi  ma  part  de  bénédiction.  »  Ainsi  se  montraient-ils  empressés  et 
reconnaissants,  quand  un  murmure  eût  été  si  excusable  de  la  part  d'hommes 
qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  la  France,  et  que  nous  ne  pouvions  soulager. 

Mais  les  mourants  surtout  se  montrèrent  admirables. 

Pauvres  jeunes  fils  de  cultivateurs  ou  d'ouvriers,  ces  nobles  enfants  n'avaient 
pas  choisi  librement,  pour  la  plupart,  la  carrière  des  armes.  Le  sort  les  y  avait 
jetés.  Il  leur  avait  fallu  quitter  leur  père,  leur  mère,  leurs  frères  et  sœurs  qu'ils 
aimaient,  peut-être  une  fiancée  à  laquelle  leurs  parents  leur  avaient  promis  de 
les  unir  dès  qu'ils  auraient  réalisé  quelques  économies  ;  et  ils  étaient  partis 
avec  l'espoir  du  retour  ;  et  la  balle  cruelle  les  avait  renversés  ;  et,  mutilés, 
déchirés,  épuisés  de  sang,  torturés  par  la  souffrance,  ils  voyaient  venir  la  mort. 
En  vain,  ils  appelaient  leurs  parents.  Seuls,  seuls,  ils  allaient  mourir  sur  un 
grabat  d'ambulance;  et  le  murmure  ne  sortait  pas  de  leurs  lèvres.  «  Il  le 
faut,  Dieu  le  veut,  »  disaient-ils  en  joignant  leurs  mains  défaillantes  ;  et  ils 
mouraient. 

L'un  d'eux  avait  subi  une  amputation.  C'était  un  jeune  maçon,  de  Paris.  Sa 
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plaie  se  fermait  à  vue  d'œil;  chaque  matin,  il  m'appelait  pour  voir  de  mes  yeux 
et  constater  sa  guérison.  Il  se  reprenait  à  la  vie,  faisait  des  rêves  d'avenir.  Mais, 
un  jour,  l'infection  purulente  se  déclare.  Il  faut  mourir.  Ses  devoirs  religieux 
accomplis,  il  reste  calme.  A  chaque  nouveau  soleil,  il  demande  si  c'est  le  dernier. 
Enfin,  une  nuit,  il  appelle  son  camarade,  et  lui  dit  :  «  Je  sens  que  je  suis  au 
bout.  Dis-moi  comment  il  faut  faire  pour  mourir.  » 

Et  son  camarade  veut  le  distraire.  «  Mais  non,  il  n'est  plus  temps  :  dis-moi 
comment  je  devrai  faire  tout  à  l'heure  pour  me  bien  présenter  devant  le  bon 
Dieu.  »  —  Et  tous  deux  parlent  de  l'éternité  jusqu'à  une  heure  du  matin.  — 
Alors  le  blessé  s'arrête;  il  tend  la  main.  «  Adieu,  »  dit-il  encore.  Il  fait  un  signe 
de  croix,  et  il  meurt. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Saint-Privat,  la  petite  église  de  Lessy 
était  pleine  de  blessés.  Un  artilleur  accourt  vers  moi,  en  pleurant  :  «  Venez, 
dit-il,  consoler  mon  ami  qui  se  meurt.  » 

Et  j'arrive.  L'ami  avait  la  mâchoire  fracassée,  la  tête  informe,  mais  l'œil 
dégagé,  plein  de  vie.  «  Mon  bon  camarade,  criait  l'autre,  mon  bon  camarade;  » 
et  il  l'embrassait.  «  Mon  Père,  ajoutait-il,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
mon  bon  camarade  !  » 

Je  m'agenouillai  près  du  mourant:  je  lui  fis  signe  que  j'allais  lui  donner 
l'absolution  de  ses  fautes.  Il  joignit  les  mains  et  parut  se  recueillir.  Force  était  bien 
de  l'abandonner  pour  courir  à  d'autres.  Bientôt  son  ami  vient  m'avertir  qu'il 
me  demande  encore.  J'accours.  Le  patient  me  fait  des  signes  inintelligibles. 
Alors  il  a  la  force  de  se  lever  et  de  se  tenir  à  genoux.  Il  ôte  sa  veste  et  en  fait 
sortir  deux  pièces  d'or.  Et  de  la  main  il  me  montre  l'autel,  et  puis  son  cœur.  Je 
crois  avoir  compris,  je  lui  dis  que  je  remettrai  cet  argent  à  l'évêque  de  Metz, 
pour  faire  dire  des  messes  à  son  intention.  Son  œil  s'illumine,  il  incline  la 
tête  en  témoignage  d'assentiment,  et  se  recouche  pour  mourir  sur  le  pavé  du 
sanctuaire. 

Un  jeune  homme  souffrait  depuis  assez  longtemps.  La  présence  du  prêtre  ne 
lui  semblait  point  agréable.  Je  passais  vite  auprès  de  lui,  d'autant  que  son  lit 
devenait,  peu  à  peu,  le  rendez- vous  des  suspects  en  état  de  marcher.  Un  jour, 
il  m'envoie  chercher.  Il  veut  me  consulter.  Les  hommes  le  soignent,  mais  ne 
le  guérissent  pas.  Il  s'adressera  donc  à  Dieu.  Il  a  pris  la  résolution  de  lui 
consacrer  sa  vie  tout  entière  et  de  se  faire  religieux  au  Saint- Bernard,  s'il  vient 
à  guérir. 

Il  me  demande   de   recevoir  son  vœu Persuadé  qu'il  sera  mort  avant  huit 

jours,  je  veux  qu'il  emporte  un  double  mérite  au  ciel,  et,  sans  lui  avouer  que  je 
le  crois  perdu,  je  lui  fais  ce  raisonnement  :  «  Vous  voulez  vous  donner  à  Dieu, 
si  vous  obtenez  de  vivre  :  ne  vaudrait-il  pas  mieux  un  acte  complet  d'abandon, 
vous  en  remettre  à  lui  pour  la  mort  comme  pour  la  vie,  selon  sa  volonté?  — 
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Oh  !  répondit-il,  c'est  vrai.  Eh  !  bien,  voulez-vous  recevoir  mon  vœu  ?»  -  -  J'exi- 
geai qu'il  y  réfléchît  encore.  Il  refusait.  Nous  convînmes  que  le  soir,  je  viendrais 
entendre  la  confession  générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  tenait  à  faire  ;  et  comme, 
après  l'avoir  absous,  je  lui  disais  que,  le  surlendemain,  je  lui  dirais  la  messe,  je 
lui  donnerais  la  communion  et  qu'ensuite  il  ferait  son  vœu  :  «  Non,  reprit-il, 
je  n'aurais  peut-être  pas  le  temps.»  —  Le  lendemain  matin,  je  dressai  mon  autel 
auprès  de  son  lit.  Il  reçut  la  communion.  Je  lui  suggérai  les  paroles  avec  les- 
quelles il  devait  faire  à  Dieu  sa  promesse.  Il  les  répéta  avec  ardeur.  Une  heure 
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après,  je  retournai  près  de  lui.  Il  avait  perdu  connaissance.  Cet  état  dura  trois 
jours,  au  bout  desquels  il  parut  devant  le  Dieu  auquel  il  s'était  donné  pour  la 
mort  comme  pour  la  vie. 

Voici  un  petit  sergent.  Une  belle  chevelure  noire  encadre  sa  jeune  figure. 
Son  œil  également  noir  est  plein  de  mélancolie,  mais  expressif  et  beau.  Le 
pauvre  enfant  avait  eu  le  genou  horriblement  fracassé  par  une  balle  tirée  à 
vingt  pas.  D'abord  transporté  dans  une  ambulance  trop  nombreuse,  il  n'avait 
pu  y  recevoir  tous  les  soins  désirables.  Une  horrible  inflammation  se  déclara. 
Nous  fûmes  assez  heureux  pour  le  mettre  dans  un  lit,  soulagement  qui  lui  avait 
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manqué  jusque-là.  L'amputation  fut  jugée  nécessaire.  Il  la  redoutait  ;  je  lui 
expliquai  de  quelle  manière  il  fallait  s'abandonner  et  se  laisser  complètement 
endormir.  Il  le  fit.  Lorsqu'il  se  réveilla,  le  membre  était  séparé;  on  pansait  le 
tronçon  sanglant.  Il  me  regarda  en  souriant  et  il  m'embrassa.  Hélas!  l'opération 
ne  devait  pas  le  sauver.  Plusieurs  fois  déjà  il  m'avait  parlé  de  sa  mère.  De 
temps  en  temps,  il  répétait  :  «  Pauvre  mère,  plus  de  fils.  Ce  n'est  pas  votre  faute  : 
c'est  moi  qui  l'ai  voulu  !  » 

Effectivement,  fils  unique  d'une  famille  aisée,  il  s'était  laissé  séduire  par  la 
guerre  et  était  parti  sans  même  attendre  la  décision  du  sort.  Le  dernier  jour, 
il  devint  plus  affectueux.  Comme,  à  l'avance  il  s'était  réconcilié  avec  Dieu,  je  ne 
lui  disais  que  de  bonnes  paroles  d'encouragement,  sans  faire  allusion  à  la  mort. 
Mais  lui  se  sentait  mourir.  Il  leva  les  yeux  et  dit:  «  Pauvre  mère,  plus  de  fils  !  » 
Il  resta  calme  toute  l'après-dîner.  Vers  six  heures  moins  un  quart,  il  me  fit 
appeler.  Il  tenait,  dans  sa  main,  deux  petites  médailles  d'argent,  souvenir  de 
sa  première  communion,  que  je  lui  avais  vues  jusque-là  suspendues  au  cou. 
Avec  ces  médailles  était  aussi  son  scapulaire.  Je  lui  dis  :  «  Mon  enfant,  pour- 
quoi vous  dépouiller  ainsi  ?»  Il  me  répondit  :  «  C'est  pour  ma  mère  !  Je  vais 
mourir.  » 

Je  lui  remis  son  scapulaire,  en  le  baisant  au  front.  Alors  il  dit  encore:  «  Otez 
de  mon  doigt  cet  anneau  d'or  à  l'effigie  de  la  sainte  Vierge.  Ma  mère  me 
l'avait  donné,  rendez-le-lui.  »  Je  frissonnais  en  retirant  cette  bague  avec  une 
certaine  peine,  car  je  sentais  que  je  dépouillais  ce  pauvre  enfant  et  que  je  lui 
faisais,  en  quelque  sorte,  la  toilette  de  la  mort.  Quand  ce  fut  fini,  il  ajouta  : 
«  Tout  est  bien.  »  Je  l'avertis  de  se  recommander  à  Dieu  et  de  se  disposer  à 
recevoir  une  dernière  absolution.  Il  le  fit.  Bientôt  il  cessa  de  parler.  Je  lui  dis 
à  l'oreille  :  «  Quand  vous  paraîtrez  devant  le  bon  Dieu,  vous  prierez  pour  votre 
mère,  puis-je  le  lui  dire  de  votre  part?  »  Il  fit  un  grand  effort  pour  répondre 
un  oui  mal  articulé,  et,  sentant  que  je  le  comprenais  mal,  il  souleva  sa  tête  avec 
une  peine  extrême,  me  regarda  et  fit  un  signe  d'assentiment.  Un  instant 
après,  il  s'éteignit,  avec  son  entière  connaissance,  pleinement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ce  jeune  paysan  qui  me  dit  dès  le  premier  jour:  «Je 
veux  mourir  !  »  et,  comme  je  lui  en  demandais  la  raison,  me  répondit  :  «  Les 
hommes  sont  trop  méchants.  Je  ne  veux  plus  de  la  terre.  Le  ciel  et  le  bon 
Dieu  !»  Il  ne  se  démentit  pas.  Le  matin,  il  me  disait:  «  Ce  sera  aujourd'hui  »  ; 
le  soir,  il  faisait  des  vœux  pour  que  ce  fût  la  nuit.  Un  matin,  il  me  dit  :  «  Com- 
prenez-vous cela  ?  Voyez,  devant  moi,  celui  qui  vient  de  mourir.  Ce  n'était  pas 
son  tour,  c'était  le  mien.  Je  suis  entré  à  l'ambulance  avant  lui.  »  Enfin,  quand 
il  sentit  arriver  la  dernière  crise,  il  disait  :  «  Quel  bonheur  !  Quel  bonheur  !  Le 
ciel,  le  bon  Dieu  !  »  Et  il  mourut  en  souriant. 
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Admirables  soldats  !  vous  n'êtes  pas  des  victimes  :  vous  êtes  des  héros!  La 
France  ne  périra  pas,  malgré  ses  malheurs,  tant  qu'il  lui  restera  des  cœurs 
comme  les  vôtres. 


IV.  —  Be  Bombardement  De  Strasbourg. 

pÈs  le  début  de  cette  malheureuse  guerre,  sans  être  du  métier, 
nous  n'eûmes  aucune  peine  à  constater  que  rien  n'était  prêt  (')  i 
Les  approvisionnements,  le  matériel,  l'équipement,  tout  man- 
quait, et  au  lieu  de  450,000  hommes  à  opposer  à  un  demi-million 
d'Allemands,  nous  avions  à  peine  250,000  hommes  étrangement 
disséminés. 

Le  26  juillet,  une  reconnaissance  ennemie  arrivait  à  six  kilomètres  de  notre 
camp  ;  elle  fut  repoussée  par  le  général  de  Bernis  à  la  tête  d'un  escadron  du 
1 2e  chasseurs  ;  nous  perdîmes  un  maréchal  des  logis  ;  un  officier  bavarois 
avait  été  tué,  deux  faits  prisonniers,  deux  ou  trois  soldats  furent  blessés. 

On  sentait  l'odeur  de  la  poudre  ;  c'était  un  éloquent  missionnaire,  nous 
passions  les  nuits  et  les  jours  à  recevoir  les  confessions  de  nos  soldats  ;  les 
aumôniers  nécessaires  à  ce  ministère  manquaient  absolument. 

Après  la  défaite  du  6  août,  nous  fûmes,  avec  les  ambulances  et  une  partie 
des  troupes  qui  avaient  échappé  au  désastre,  cerné  dans  Strasbourg,  sur  le 
théâtre  d'une  lutte  qui  dura  près  de  deux  mois. 

Le  jour  et  la  nuit,  nous  étions  au  milieu  des  blessés,  des  malades  et  des  mou- 
rants, remplissant  l'office  d'infirmier  aussi  fréquemment  que  notre  ministère  de 
prêtre,  couvert  souvent  du  sang  qui  jaillissait  des  blessures,  témoin  consterné 
des  gémissements  des  mourants,  des  cris  des  mutilés  ;  et  en  face  de  ces  scènes 
d'indicible  désolation,  les  incendies  partout,  la  fumée  suffocante,  les  cris  de 
désespoir  de  la  foule, ...  puis  la  fusillade,  le  canon,  la  mitraille,  dont  les  sons 
répercutés  dans  l'air  produisent  des  fracas  sans  fin,  dés  craquements  sinistres, 
des  bruits  épouvantables.  La  mort  sous  les  yeux  à  chaque  minute  :  les  projectiles 
pénétraient  jusque  dans  l'asile  de  la  douleur  et  tuaient,  à  côté  de  nous,  des 
malades  et  des  blessés...  Notre  sauvage  ennemi  se  vante  de  nous  avoir  envoyé 
près  de  deux  cent  mille  projectiles  ;  nos  officiers  m'ont  affirmé  que  le  chiffre  en 
doit  monter  à  trois  cent  cinquante  mille  !  Et  c'est  aussi  le  plus  vrai. 

Il  est  impossible  de  décrire  l'effet  de  cet  horrible  bombardement,  dans  l'âme 

1.  Cette  première  partie  du  récit  est  du  R.  P.  Joseph,  ancien  aumônier  militaire.  (Reproduction 
interdite.) 
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des  plus  endurcis  ;  il  amena  chez  plusieurs  une  conversion  solide  :  on  se  confes- 
sait en  pleurant  ;  le  besoin  de  la  prière  rentrait  dans  les  âmes  ;  chaque  jour,  à 
la  chapelle  des  ambulances,  nous  faisions  une  instruction,  et  il  en  résulta  de 
grands  fruits,  car  plus  de  mille  soldats  s'approchèrent  des  sacrements. 

Voici  une  de  ces  lettres  qui  font  ressentir  mieux  que  nos  paroles  l'action  de 
la  grâce  sur  l'âme  de  ces  braves,  et  le  bon  accueil  qu'ils  lui  ont  fait.  Elle  a 
été  écrite  par  un  jeune  soldat  qui  avait  été  blessé  une  première  fois  à  la  bataille 
de  Frœschwiller  ;  à  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  est  monté  sur  les  remparts,  où 
il  a  sans  doute  succombé,  car  il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouver. 

«  Mes  très  chers  Parents,  —  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  je  sors 
aujourd'hui  de  l'ambulance  militaire,  guéri  de  ma  blessure,  reçue  à  la  bataille 
du  6  août. 

»  Je  loue  et  bénis  la  très  sainte  Vierge  de  m'avoir  obtenu  la  grâce  d'entrer 
dans  cette  maison,  où  j'ai  retrouvé  le  bonheur  dans  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience :  car  je  me  suis  réconcilié  avec  le  bon  Dieu,  et  j'ai  eu  la  consolation  de 
faire  la  sainte  communion  avant  de  rejoindre,  sur  les  remparts,  mes  compa- 
gnons d'armes  qui  défendent  la  ville  de  Strasbourg,  depuis  longtemps  cernée 
par  l'ennemi. 

»  En  grâce  avec  Dieu,  je  ne  crains  pas  la  mitraille  :  si  je  succombe,  je  vous 
laisse,  dans  cette  lettre,  la  plus  précieuse  des  consolations,  en  vous  assurant  que 
votre  fils  est  mort  en  bon  chrétien  :  il  a  reçu  les  faveurs  que  Dieu  accorde  aux 
âmes  repenties  et  qui  meurent  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Remer- 
ciez-la, mes  chers  parents,  des  bienfaits  qu'elle  m'a  procurés  pendant  une  neu- 
vaine  que  notre  cher  aumônier  nous  fait  en  ce  moment,  et  moi  je  lui  demanderai 
de  vous  consoler. 

»  Oh  !  quel  bonheur  d'être  chrétien  !  Votre  nom,  ô  Marie,  est  un  écho  d'une 
patrie  meilleure  !  Je  veux  vous  rester  fidèle  ;  votre  souvenir  sera  mon  soutien  ! 

»  France  !  ô  mon  pays,  ô  ma  patrie  !  tes  sauvages  ennemis  t'ont  humiliée, 
parce  que  tu  as  perdu  la  force  qui  vient  d'en  haut,  en  désertant  le  drapeau  de 
la  religion  ;  mais  je  t'aime  plus  que  jamais...  Elève  tes  yeux  vers  celle  qui  est 
ta  protectrice,  elle  te  délivrera  de  leurs  coups  ténébreux,  et  tes  prières  te  vau- 
dront de  nouveau  les  gloires  du  triomphe. 

»  Mes  chers  Parents,  priez  toujours  la  Vierge  Marie  qu'elle  vous  obtienne 
de  conserver  la  foi  et  la  grâce  de  Dieu,  et  nous  nous  retrouverons  dans  le  ciel, 
où  nous  serons  heureux  toujours  ! 

»  Adieu,  je  vous  embrasse  du  plus  profond  de  mon  cœur...  » 

Joie  d'une  bonne  conscience,  bonheur  d'être  chrétien,  invincible  courage 
devant  la  mort,  amour  de  la  patrie,  piété  filiale  :  tout  cela  est  éloquent  dans 
ces  lignes  sorties  d'un  cœur  que  la  religion  a  touché  de  sa  main  douce  et 
puissante. 
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O  libres-penseurs,  montrez-nous  ce  type  parmi  les  vôtres  ! 

Et  disons-le,  à  la  louange  de  cette  brave  armée  du  siège,  si  petite  par  le  nom- 
bre, si  puissante  par  son  courage,  chaque  fois  qu'une  victime  avait  succombé  au 
poste  du  devoir,  sa  compagnie  sollicitait  les  honneurs  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique, et,  ici,  nous  sommes  heureux  de  rendre  une  justice  tardive  à  l'héroïsme 
d'un  brave  aumônier,  M.  l'abbé  Krauth,  notre  ami  et  notre  meilleur  soutien 
pendant  cette  triste  période,  qui  satisfit  à  toutes  les  demandes,  en  accompagnant 
au  péril  de  sa  vie,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  les  restes  de  nos  braves  à  leur 
dernière  demeure.  Chaque  fois,  il  fallait  passer  sous  une  grêle  de  projectiles, 
qui  venaient  interrompre,  jusque  dans  l'enclos  des  morts,  les  devoirs  sacrés  de 
la  sépulture. 

Le  dévouement  de  ce  digne  prêtre  a  été  enseveli,  avec  bien  d'autres,  dans  un 
oubli  qui  l'honore.  Que  saint  Paul  avait  raison  lorsqu'il  s'écriait:  «  Si  nous  n'espé- 
rions pas  la  résurrection  future,  nous  serions  les  plus  malheureux  des  hommes  !  » 

Voilà  comment  l'Église  fait  son  devoir  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Où  trou- 
vera-t-on  des  dévouements  pareils  à  ceux  de  Mgr  Rcess  à  Strasbourg,  de 
Mgr  Dupont  des  Loges  à  Metz  et  de  leurs  pieux  collaborateurs?... 

Dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  transporter  les  défunts  hors  des  remparts, 
le  Jardin  botanique  fut  assigné  aux  sépultures. 

Elle  est  là,  en  grande  partie,  l'histoire  de  la  résistance  héroïque  de  Stras- 
bourg. Chacune  des  croix  de  ce  champ  funèbre  représente  un  drame  :  l'une  dit 
que  l'enfant  innocent  fut  frappé  d'un  obus  au  milieu  de  ses  jeux  insouciants  ; 
l'autre  raconte  qu'un  père,  qu'une  mère  fut  arrachée  du  milieu  des  siens  ;  ici  le 
soldat,  héros  obscur  tombé  aux  avant-postes  ou  foudroyé  sur  le  rempart  ;  là 
l'officier  enlevé  à  la  tête  de  ses  preux.  Chaque  Strasbourgeois  a  vu  porter  dans 
ce  triste  jardin  un  parent,  un  ami,  un  être  aimé,  car  chaque  jour,  pendant  de 
longues  semaines,  a  eu  son  deuil,  et  l'on  ne  pouvait  passer  une  heure  sans 
apprendre  qu'une  nouvelle  victime  venait  d'être  frappée. 

Les  sépultures  avaient  un  caractère  profondément  émouvant  :  il  y  avait  là, 
chaque  fois,  cinq  ou  six  cercueils,  sur  lesquels  nos  héros  survivants  venaient 
répandre  leurs  prières  et  leurs  larmes.  «  Après  son  âme,  après  le  sang  de  ses 
veines,  l'homme  n'a  rien  de  plus  précieux  que  ses  larmes,  car  ses  larmes  sont  le 
trésor  de  son  cœur,  le  sang  de  son  âme.  »  A  la  vue  de  ces  militaires  qui  por- 
taient sur  leurs  visages  les  rudes  traces  des  souffrances  endurées  pour  la  patrie, 
et  qui,  cette  fois,  étaient  baignés  par  les  pleurs,  on  sentait  visiblement  qu'ils 
portaient  sous  une  enveloppe  de  bronze  un  cœur  tendre  comme  celui  de  l'enfant. 

Chaque  fois  nous  prononcions  un  éloge  funèbre  pour  restituer  à  ces  morts 
leur  caractère  d'immortelle  grandeur,  dont  un  matérialisme  hideux  les  dépouil- 
lait, et  aussi  pour  réconforter  le  cœur  des  survivants,  qui  devaient  lutter  tou- 
jours, avec  l'acharnement  du  désespoir,  contre  une  armée  vingt  fois  supérieure. 
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Ces  allocutions  se  renouvelaient  plusieurs  fois  par  jour  devant  les  restes  mu- 
tilés et  glorieux  des  soldats  et  des  chefs.  Il  faut  nommer  ici  les  Fiévet,  les 
d'Huard,  les  Nicolas,  les  Cavalier- Joly,  les  Mathiss,  les  Hermstaetter,  les  Darcy, 
Kolb,  capitaine  tué  avec  neuf  de  ses  soldats  par  les  éclats  d'un  seul  obus  ;  de 
Beylié,  d'Arcine,  de  Savoie,  jeune  et  vaillant  héros  chrétien  qui  donnait  les 
meilleures  espérances;  Georges  Rudolf;  Royer,  Emile  Verenet,  lieutenant  de 
l'artillerie  mobile,  brave  et  digne  jeune  homme,  enfant  unique  dont  la  mort  ar- 
racha des  larmes  à  ses  soldats.  Qu'on  lise  cette  lettre,  dernier  adieu  des  cœurs 
déchirés  de  ses  amis  : 

«  La  mort  a  frappé  un  courageux  officier  de  la  garde  mobile,  notre  ami...  Il 
est  tombé  à  la  fleur  de  l'âge  en  défendant  sa  patrie,  comme  un  brave  soldat. 
Honneur  à  lui  !  honneur  à  sa  famille  ! 

»  Il  y  a  trois  ans  que  nous  connaissons  Emile  Verenet  ;  nous  avons  vécu 
auprès  de  lui  et  dans  son  intimité  :  toujours  et  partout  nous  avons  rencontré 
l'homme  du  devoir.  Parfaitement  élevé,  orné  de  talents  et  de  grâces,  il  possédait 
une  âme  distinguée,  esprit  et  cœur  en  harmonie  complète. 

»  Mais  son  pays  le  réclame  :  le  voilà  sur  les  remparts.  Son  énergie,  son  calme 
et  sa  douceur  captivent,  entraînent  ses  soldats.  Ils  l'aiment  et  le  désignent 
comme  le  meilleur  de  tous.  Nous  les  avons  vus  hier  pleurer  sur  son  cercueil, 
et  ce  fut  une  scène  déchirante.  L'un  d'eux  s'agenouilla  et  l'embrassa  avec  toute 
l'énergie  d'un  dernier  adieu  :  <<:  Bonsoir,  mon  lieutenant,  lui  dit-il  naïvement, 
»  au  revoir  !  » 

»  Voilà  l'amour  de  ses  soldats!  Quel  ne  devait  pas  être  l'amour  de  ses  parents  ! 
C'était  le  seul  enfant,  la  seule  joie,  tout  le  bonheur  du  présent,  l'espérance  de 
l'avenir  de  ce  père,  de  cette  mère  désolés...  Hélas!  pourquoi  les  plus  belles 
choses  ont-elles  le  pire  destin  ? 

»  Pauvre  famille!  vous  reste-t-il  une  consolation!  Oh!  oui,  vous  êtes  chrétiens, 
gardez  le  mot  béni  de  ce  soldat  :  Au  revoir  ! 

))  Au  revoir  !  Pour  vous,  pour  nous,  c'est  la  suprême  consolation.  » 

Ajoutons  à  ces  noms  glorieux,  ceux  de  Combier,  Lacour  et  de  Bartholomot, 
étudiants  en  médecine,  frappés  au  moment  où  ils  pansaient  nos  blessés... 

Combien  d'autres  de  l'armée,  de  cette  garde  mobile  alsacienne,  si  française, 
si  chrétienne,  si  pieuse,  dont  nous  voudrions  transcrire  les  noms  en  lettres  d'or  ! 
A  travers  ces  frémissements  de  la  lutte  rien  ne  troublait  leur  présence  d'esprit. 
Un  jour,  une  bombe  arrive;  mèche  allumée,  prête  à  éclater  dans  une  seconde  ; 
un  des  artilleurs  du  capitaine  Desnos  se  précipite  sur  le  projectile,  le  saisit  de 
ses  mains  et  le  lance  dans  le  fossé  rempli  d'eau,  en  s'écriant  :  «  Tu  ne  nous 
tueras  pas,  toi  !  » 

Malgré  ces  scènes  lugubres  et  désolantes,  l'humour  proverbial  de  nos  soldats 
ne  les  abandonnait  pas.  Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  ambulance  des  rem- 
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parts  ;  tout  à  coup  une  bombe  vient  en  ébranler  les  murs  :  boum...  un  blessé 
répond  avec  le  plus  grand  calme  :  entrez  ! ... 

Et  la  mort  moissonnait  toujours.  Une  autre  fois  c'étaient  de  nombreux  cer- 
cueils de  ces  incomparables  francs-tireurs  qui  luttaient  volontairement  pour  le 
salut  de  leur  chère  cité.  Leur  chef,  le  vaillant  M.  Liès-Bodard,  professeur  de 
chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  échangea  le  Codex  contre  1  epée 
et,  par  son  aménité  et  sa  bravoure,  il  leur  fit  accomplir  des  prodiges.  La  mort 
de  ces  martyrs  était  d'un  trop  grand  prix  pour  n'en  pas  faire  ressortir  les  gloires. 
Notre  discours,  cette  fois,  fut  interrompu  par  les  cris  de  :  «Vive  la  France!  Vive 
le  Saint-Siège  !  »  Notre  âme  était  inondée  de  joie  :  les  défenseurs  de  Strasbourg 
venaient  de  proclamer  éloquemment  le  sens  qu'ils  entendaient  donner  à  la  lutte 
qu'ils  soutenaient  contre  l'ennemi...  pro  aris  et  focis. 

Non,  aucun  bombardement  n'est  comparable  à  celui-là.  Strasbourg  laisse  loin  en 
arrière  Metz,  Paris,  Belfort,  etc.  Il  faut  remonter  à  la  destruction  de  Jérusalem 
pour  se  faire  une  idée  de  ces  ruines,  de  ces  cadavres  amoncelés  ;  de  ces  flots  de  sang 
innocent  :  femmes,  enfants,  jeunes  filles,  vieillards  étaient  immolés  chaque  jour. 

La  plume  se  refuse  à  dépeindre  toutes  ces  atrocités  :  quelques  traits,  toutefois, 
sont  nécessaires. 

Les  nuits  surtout  des  18,  19,  puis  des  23,  24,  25,  26  août,  dépassèrent  en 
horreur  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  A  huit  heures  du  soir  environ,  l'infernal 
tapage  commençait,  et  durait  jusqu'au  lendemain  ;  c'était  un  roulement  de  ton- 
nerre continu,  des  sifflements  stridents,  le  fracas  des  murs  qui  s'écroulaient  au- 
dessus  de  nos  têtes,  un  océan  de  flammes  qui  s'échappait  de  tous  les  coins  de 
la  ville,  et  de  près  et  dans  le  lointain,  on  entendait  les  cris  plaintifs  des  blessés 
ou  des  agonisants.  Les  obus  arrivaient  de  tous  côtés  et  tombaient  de  préférence 
sur  la  cathédrale  et  les  églises,  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux. 

Les  blessés  recueillis  dans  les  séminaires  durent  être  transportés  dans  les 
caves.  Triste  séjour  pour  les  convulsions  de  la  souffrance  !  Aux  Petites- Sœurs, 
qui  avaient  recueilli,  elles  aussi,  des  blessés  à  côté  de  leurs  vieillards,  un  boulet 
vint  achever,  dans  son  lit  de  douleur,  un  zouave  déjà  mutilé  ! 

Dans  la  rue  de  l'Arc-en-Ciel,  un  obus  tomba  sur  un  pensionnat  tenu  par  des 
Sœurs  :  deux  jeunes  filles  furent  tuées  sur  le  coup,  cinq  autres  furent  trans- 
portées à  l'ambulance.  L'une  mourut,  les  quatre  autres  furent  amputées... 

Un  matin,  en  entrant  dans  la  sacristie  de  l'hôpital,  j'aperçus  mon  enfant 
de  chœur  qui  sanglotait  dans  un  coin.  «  Pourquoi  pleurez-vous,  mon  ami  ? 
—  Ah  !  répondit-il,  mon  pauvre  père  a  été  tué  cette  nuit  par  un  boulet  ;  il 
laisse  ma  mère  veuve  avec  cinq  enfants;  je  suis  l'aîné,  et  je  n'ai  que  onze  ans...  » 

Dans  les  rues,  les  maisons  et  les  réduits  les  plus  cachés,  les  éclats  des  obus 
faisaient  de  nombreuses  victimes,  et  les  blessures  de  ces  malheureux  étaient  le 
plus  souvent  mortelles:  les  uns  avaient  les  jambes  coupées,  d'autres  les  bras; 
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—  plusieurs  ont  eu  la  tête  enlevée,  des  enfants  ont  été  broyés,  quelquefois  sur 
les  bras  de  leurs  mères  ;  une  femme  fut  tuée  avec  son  enfant  ! 

En  présence  de  ces  inhumaines  boucheries  et  de  ces  mutilations  sauvages 
auxquelles  aboutit  le  progrès  athée  de  notre  époque,  on  ne  risque  rien  de  de- 
mander le  retour  pur  et  simple  à  la  barbarie. 

La  nuit  -du  24  août  ne  peut  se  décrire.  Les  trois  cents  bouches  à  feu  (')  que 
l'ennemi  avait  réunies  autour  de  la  place  vomirent  en  même  temps  leurs  ter- 
ribles projectiles.  A  toutes  les  extrémités  de  la  ville,  à  la  cathédrale,  au  temple 
neuf,  au  Broglie,  place  Kléber,  quai  Finkmatt,  on  entendait  les  cris  sinistres: 
i.  Au  feu  !  au  leu  !  »  qui  se  mêlèrent  toute  la  nuit  aux  roulements  lugubres,  au 
fracas  épouvantable  des  boulets  et  des  balles  ;  la  ville  entière  était  enveloppée 
dans  un  océan  de  flammes  et  de  fumée  ;  des  multitudes  de  femmes  et  d'enfants 
fuyaient  leurs  habitations,  traînant  après  eux  quelques  vêtements  ou  un  paquet 
de  leurs  objets  les  plus  précieux.  Heureux  s'ils  ne  succombaient  pas  en  chemin! 
Ils  venaient  demander  aux  ambulances  un  asile  moins  exposé.  Là,  tout  était 
plein  de  blessés.  Ces  infortunés  passaient  alors  la  nuit  sur  la  terre  humide,  au 
pied  des  remparts,  ou  dans  les  caves,  où  ils  pleuraient  et  priaient...  Les  hommes, 
eux,  luttaient  avec  l'énergie  de  l'héroïsme,  au  péril  de  leur  vie,  contre  l'élément 
dévastateur. 

C'est  dans  cette  nuit  que  furent  anéantis  le  Musée  de  peinture  avec  ses 
remarquables  toiles,  la  bibliothèque,  composée  de  trois  cent  mille  volumes,  de 
plusieurs  milliers  d'incunables,  d'in-folios  enrichis  de  miniatures  délicieuses,  de 
chartes  les  plus  curieuses,  de  l'histoire  entière  de  l'Alsace,  de  collections  uniques 
que  les  savants  de  l'Europe  venaient  admirer  et  consulter.  Et  de  tous  ces 
joyaux  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  il  ne  restait  qu'un  peu  de  poussière 
et  quelques  parchemins  calcinés  qui  furent  emportés  par  le  vent. 

«  Encore  trois  nuits  comme  celle-ci,  disions-nous  avec  terreur,  et  nous  serons 
ensevelis  sous  les  décombres,  ou  consumés  dans  l'immense  brasier.  » 

Et  l'Europe  se  taisait;  seule  la  Suisse  obtint,  un  peu  plus  tard,  d'arracher  au 
sauvage  vainqueur  la  proie  de  quelques  centaines  de  femmes,  vieillards  et 
enfants.  La  parcimonie  qu'il  apporta  à  cette  œuvre  d'humanité  a  quelque  chose 
d'odieux,  et  suffit  pour  flétrir  à  jamais  sa  mémoire. 

La  religion,  toutefois,  devait  faire  entendre  sa  voix.  Le  25  août,  Mgr  Rœss 
tenta  de  fléchir  le  général  Werder  en  faveur  de  son  malheureux  peuple.  A  trois 
heures  de  l'après-midi,  il  sortit  de  la  place  avec  un  parlementaire  :  il  voulait 
demander  que  le  bombardement  cessât,  selon  le  droit,  contre  une  population 

1.  L'artillerie  prussienne  avait  mis  en  batterie  huit  sortes  de  pièces  d'artillerie,  celle  de  Baden,  quatre  ; 
deux  cent  quarante  et  une  pièces  ont  été  employées  au  bombardement  de  Strasbourg  :  la  moyenne  lancée 
sur  la  malheureuse  ville  est  évaluée  a  six  mille  deux  cent  cinquante  projectiles  par  jour  ou  plutôt  par  nuit  ; 
le  feu  commençait  d'ordinaire  à  huit  heures  du  soir  et  continuait  comme  un  roulement  de  tonnerre  jusque 
vers  huit  heures  du  matin  ;  onze  heures  d'agonie,  chaque  nuit  ! 
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inoffensive,  et  que  les  hostilités  fussent  dirigées  seulement  contre  la  forteresse 
et  la  garnison.  Il  ne  put  même  voir  le  généralissime;  et  tandis  qu'autour  de  lui, 
comme  à  l'abri  du  pavillon  parlementaire,  on  construisait  une  batterie  qui, 
le  soir  même,  tira  sur  la  cathédrale,  il  lui  fut  répondu  que  le  général  ne  laisse- 
rait certainement  pas  sortir  les  femmes  et  les  enfants,  puisque  c'était  un  élément 
de  découragement  et  de  faiblesse  pour  nous,  et  de  force  pour  lui  ;  que  ce  qu'on 
avait  vu  jusque-là  n'était  rien,  qu'il  avait  63,000  soldats  et  trois  cents  canons. 

«  Eh  bien  !  Monsieur,  attaquez-vous  donc  aux  remparts,  livrez  l'assaut,  s'écria 
le  vénérable  prélat  indigné,  c'est  tout  ce  que  l'on  vous  demande  !  —  Oh  !  nous 
pourrions  certainement  prendre  la  ville  de  vive  force,  répondit  le  chef  d  etat- 
major,  car  nous  savons  que  vous  n'avez  pas  de  garnison  ;  mais  Son  Excellence 
veut  épargner  le  sang  de  ses  soldats.  » 

Donc,  le  sang  d'enfants  innocents,  de  vieillards  débiles,  de  faibles  femmes, 
n'était  rien.  C'est  un  trait  qu'on  peut  opposer  encore  aux  protestations  du  Prus- 
sien contre  l'accusation  de  barbarie  qui  pèse  sur  lui.  Ah  !  c'est  un  grand  crime 
au  compte  de  l'Europe,  ou  plutôt  de  la  révolution  cosmopolite,  d'avoir  préparé 
l'éclosion  de  cette  puissance  sur  le  continent. 

«  Après  cela,  on  devait  s'attendre  à  tout,  et  les  résolutions  se  montrèrent  à 
la  hauteur  des  circonstances.  Le  général  Werder  avait  compté  sur  la  frayeur 
des  femmes  de  Strasbourg  pour  lui  ouvrir  un  passage  ;  mais  celles-ci  ont 
répondu  par  le  plus  admirable  exemple  de  détermination,  de  patriotisme  qu'ait 
enregistré  l'histoire:  durant  tout  ce  siège,  sans  que  jamais  la  pluie  de  fer  et  de 
feu  qui  tombait  de  toutes  parts  dans  les  rues  les  arrêtât,  on  les  a  vues,  intrépides 
et  tremblantes,  se  pressant  dans  les  églises,  où  elles  priaient  le  Dieu  tout- 
puissant,  dans  les  hôpitaux,  où  elles  se  multipliaient  auprès  des  malades  et  des 
blessés;  et  lorsque,  revenant  du  Contades,  je  rentrais  en  ville  le  matin,  maintes 
fois  j'en  ai  rencontré,  la  figure  pâle  et  défaite,  les  traits  amaigris,  frissonnant 
de  tous  leurs  membres  à  chaque  détonation,  qui  me  disaient  :  <<  N'est-ce  pas, 
»  Monsieur,  on  ne  se  rendra  pas  (')?  » 

L  evêque  était  à  peine  rentré  en  ville,  que  l'ennemi  répondit  à  la  courageuse 
démarche  par  un  bombardement  effroyable.  Vers  minuit,  on  put  contempler  un 
tableau  horriblement  grandiose:  la  cathédrale,  cette  huitième  merveille  du  viande, 
était  en  feu;  elle  avait  été  criblée  de  projectiles  ;  les  sculptures,  les  colonnettes, 
les  statues  que  la  Terreur  de  93  avait  épargnées,  étaient  mutilées,  le  grand 
orgue  troué  par  les  obus,  les  magnifiques  vitraux  anéantis;  l'horloge  astronomi- 
que seule  n'était  pas  endommagée.  On  ne  peut  décrire  l'effet  que  produisait  la 
masse  de  pierre  de  l'énorme  chef-d'œuvre  entouré  de  flammes  et  éclairé  jusqu'au 
sommet  par  l'incendie.  C'était  fantastique,  saisissant  et  horrible  en  même  temps. 

J.   Noies  sur  le  siège  de  Strasbourg,  par  du  Petit- Thouars. 
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Dans  cette  même  nuit,  la  plus  poignante  scène  de  terreur  se  passa  à  l'hôpi- 
tal civil,  qui  recevait  des  projectiles  comme  les  autres  édifices  :  l'église  était  en 
feu  ;  les  salles  étaient  remplies  de  malades,  de  vieillards,  de  blessés,  et  à  tout 
moment,  des  obus  éclataient  près  d'eux  ;  tous  ces  malheureux  allaient  trouver 
la  mort  dans  le  brasier...  Qui  dira  leurs  cris,  leurs  gémissements,  leurs  angois- 
ses !  On  lutta  avec  l'énergie  du  désespoir,  et  l'église  seule  fut  détruite. 

On  a  évalué  à  deux  mille,  non  compris  les  morts,  le  nombre  des  mutilés  de 
la  population  civile. 

Le  nombre  des  tués  dépassa  celui  des  blessés  ;  la  mortalité  des  enfants  fut 
très  grande  en  général  ;  les  nouveau-nés  surtout  périrent  en  grand  nombre  à 
ciuse  de  l'absence  de  lait.  Dès  le  14  septembre,  les  privations  devenaient  plus 
rudes  :  le  bœuf  coûtait  trois  fr.  la  livre  ;  le  cheval,  deux  fr.  ;  le  beurre  introu- 
vable à  huit  ou  dix  fr.  ;  le  lait  un  fr.  le  litre  ;  un  œuf  se  payait  trente  centimes  ; 
un  sac  de  pommes  de  terre  soixante  et  quatre-vingts  fr.  ;  un  oignon  dix  centimes. 
Il  s'en  suivit  une  mortalité  effrayante  chez  les  personnes  faibles  et  les  vieillards  : 
presque  toutes  les  femmes  étaient  en  deuil. 

Et  les  Allemands  s'étonnent  de  l'invincible  antipathie  de  l'Alsace  pour  ses 
bourreaux!  C'est  vraiment  trop  de  naïveté  :  ce  sang-là  criera  vengeance  éter- 
nellement, l'Alsace  en  porte  sur  son  front  la  marque  indélébile,  qu'elle  oppo- 
sera toujours  à  ses  vainqueurs  comme  la  cause  indestructible  de  ses  haines  pour 
le  régime  prussien. 

Les  droits  de  la  guerre  autorisent-ils  ces  actes  de  sauvagerie  ?  Jamais,  chez 
les  peuples  civilisés  qui  comptent  pour  quelque  chose  l'honneur  et  l'humanité  ! 
La  nécessité  de  s'emparer  de  Strasbourg  peut-elle  les  justifier  ?  Tout  le  monde 
sait  que  si  tous  ces  projectiles,  qui  ont  été  lancés  dans  la  ville  pour  la  détruire 
et  tuer  ses  habitants,  avaient  été  dirigés  exclusivement  sur  les  travaux  de 
défense,  comme  il  était  juste,  Strasbourg  n'aurait  pas  tenu,  et  se  serait  rendu 
quinze  jours  plus  tôt. 

Les  Allemands  eux-mêmes  étaient  indignés  de  ces  atrocités  ;  voici  ce  que 
nous  lisons  dans  un  de  leurs  journaux  : 

«  Le  nom  du  général  Werder  prendra  place  dans  l'histoire  à  côté  de  celui 
de  Tilly.  Jamais,  même  sur  les  champs  de  bataille  les  plus  sanglants,  où  gisaient 
des  milliers  cle  cadavres,  je  n'ai  vu  un  spectacle  plus  désolant  que  celui  de 
Strasbourg  après  sa  reddition.  Des  centaines  de  maisons  appartenant  à  des  gens 
honnêtes  et  paisibles  ne  sont  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  qui  couvrent  çà  et 
là  les  cadavres  de  pauvres  femmes  et  d'enfants  innocents.  Les  palais  des  Let- 
tres, des  Arts  et  des  Sciences,  où  s'étaient  concentrés  les  travaux  intellectuels 
de  plusieurs  générations  d'hommes  savants,  ne  sont  plus  qu'un  tas  de  cendres 
et  de  poussière  ;  de  nombreux  établissements  industriels,  objets  des  bénédic- 
tions du  pays,  ont  disparu  ;  la  magnifique  bibliothèque,   admirée   par  l'Europe 
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savante,  s'est  évanouie  dans  une  mer  de  flammes  et  de  fumée  ;  enfin  la  cathé- 
drale, œuvre  la  plus  splendide  de  l'architecture  gothique,  a  été  incendiée,  mu- 
tilée, dégradée.  » 

Ce  n'est  guère  qu'au  mois  de  septembre  que  commença  le  bombardement 
régulier  des  remparts  ;  dès  lors,  il  y  eut  des  victimes  en  grand  nombre,  et  je 
n'oublierai  jamais  les  scènes  navrantes  dont  je  fus  le  témoin  assidu,  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  en  présence  des  corps  mutilés  de  nos  pauvres 
soldats,  auxquels  je  prodiguais  les  secours  de  la  religion  et  tous  les  soulage- 
ments en  mon  pouvoir.  On  quittait  un  mourant  pour  en  retrouver  un  autre, 
sous  le  feu  incessant  de  l'ennemi  qui  lançait  ses  projectiles  de  telle  façon  qu'ils 
passaient  par-dessus  la  ville  tout  entière  et  tombaient  ensuite  sur  les  remparts, 
en  frappant  par  derrière  les  soldats  qui  les  garnissaient.  €  Il  n'y  avait  pas  sur 
toute  la  ligne  une  seule  batterie  couverte,  et  chaque  obus  faisait  des  victimes  ; 
jusqu'à  la  fin  du  siège,  on  vit  passer  quinze,  vingt  fois  par  jour  des  brancards 
sur  lesquels  se  tordaient  des  blessés,  ou  les  voitures  funèbres  qui  emportaient 
les  morts.  Les  braves  défenseurs  de   Strasbourg  allaient  avec  courage  à  leurs 

o  o 

dangereux  postes  ;  nul  ne  savait  s'il  en  reviendrait,  et  chaque  fois  que  des 
détachements  quittaient  les  casernes  pour  en  relever  d'autres  aux  remparts,  ceux 
qui  partaient  et  ceux  qui  restaient  se  disaient  adieu,  se  serraient  avec  effusion 
les  mains  comme  s'ils  n'avaient  plus  dû  se  revoir,  puis  quand  on  revenait  sain 
et  sauf,  on  s'embrassait  comme  des  amis  qui  se  retrouvent  le  soir  d'une  ba- 
taille (').  » 

Parmi  les  braves,  qui  allaient  de  la  sorte  à  la  mort  avec  une  intrépidité  que 
le  patriotisme  et  la  foi  seuls  inspiraient,  il  convient  de  rendre  témoignage  au 
noble  corps  de  la  marine  française,  qui  occupe,  sans  contredit,  le  premier  rang" 
dans  le  monde. 

Soixante  soldats  de  cette  arme  ayant  à  leur  tête  le  vice-amiral  Exelmans  et 
le  capitaine  de  vaisseau  du  Petit-Thouars,  que  nous  retrouverons  plus  tard 
au  chevet  de  nos  prisonniers  malades,  se  distinguaient  entre  les  plus  vaillants 
de  la  garnison  ;  pointeurs  excellents,  hommes  d'énergie  et  de  résolution,  ils 
rendaient  d'éminents  services  sur  les  remparts  ;  dans  les  sorties,  ils  marchaient 
sans  cesse  au  premier  rang. 

Forts  dans  la  vie,  ils  étaient  invincibles  dans  la  mort  et  en  acceptaient  l'im- 
molation pour  la  Patrie  et  pour  Dieu.  Je  le  proclame  hautement,  de  tous  les 
agonisants  que  j'ai  assistés,  ce  sont  les  marins  qui  m'ont  donné  les  meilleures 
consolations.  Trois  d'entre  eux  trouvèrent,  presque  à  la  même  heure,  la  mort 
devant  l'ennemi,  et  c'est  en  présence  de  leurs  cercueils  qu'il  me  fut  donné  de 
payer  un   tribut  d'admiration  à  leur  fier  courage.    Ainsi  la  religion  s'associait 

I.  Siège  de  Siiasboîirg. 
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d'avance  à  l'œuvre  de  justice  qu'accomplissait  le  général  commandant  ('),  lors- 
qu'il disait  dans  sa  dernière  proclamation  : 

«  Merci  à  vous,  représentants  de  notre  armée  de  mer,  qui  avez  su  faire  oublier 
votre  petit  nombre  par  l'énergie  de  votre  action  !  » 

Enfin  Strasbourg  devait  tomber  :  la  défense  était  désespérée,  le  carnage 
effroyable  ;  la  prise  de  la  ville  devenait  certaine,  car  deux  brèches  avaient  été 
pratiquées  dans  les  remparts. 

C'était  le  46e  jour...  Il  y  avait  alors  huit  mille  habitants  ruinés  par  le  bom- 
bardement, vivant  de  la  charité  publique,  réfugiés  dans  les  églises,  car  la  cathé- 


LE    GÉNÉRAL   TROGHU.  (P.  2S0.) 

drale  elle-même  était  devenue  un  immense  dortoir...  cachés  dans  des  trous 
creusés  au  bas  des  remparts,  contre  les  quais,  sur  le  chemin  du  halage.  Il  y  avait 
huit  cents  maisons  incendiées,  écroulées,  dévastées. 

La  garnison,  résignée,  héroïque  s'amoindrissait;  plus  de  mille  soldats  étaient 
couchés  sous  la  terre;  les  blessés  et  les  amputés  étaient  réduits  à  la  viande  de 
cheval  ;  soixante  mille  Allemands  nous  enserraient  dans  un  cercle  de  fer  et  de 
feu.  Il  fallait  se  rendre... 

Le  27  septembre  fut  cette  date  à  jamais  néfaste  dans  les  annales  de  la  Patrie. 


1.  Le  général  Uhrich. 
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Les  obus  sifflèrent  encore  pendant  toute  la  journée,  et  chaque  heure  annonçait 
quelque  nouveau  désastre.  Vers  cinq  heures  du  soir,  la  canonnade  cesse,  un  dra- 
peau blanc  flotte  sur  la  cathédrale.  C'était  le  signe  de  la  reddition...  Et  cependant 
telle  est  la  puissance  du  patriotisme  qu'aucun  Strasbourgeois  n'y  voulait  croire  ; 
tous,  comptant  pour  rien  les  horreurs  et  les  souffrances  de  la  veille,  préféraient 
la  mort  à  la  honte;  d'universelles  clameurs  s'élevaient  contre  le  général  Uhrich. 

Nos  braves  soldats,  surtout,  avaient  gardé  leurs  fières  illusions  ;  rentré  dans 
les  ambulances,  je  vis  que  nos  pauvres  mutilés  eux-mêmes  semblaient  revivre, 
ils  m'accueillirent  par  le  mot  :  «  Victoire  !  Nous  sommes  délivrés...  »  Je  n'eus  pas 
la  force  de  répondre  et  je  sortis  pour  laisser  un  libre  cours  à  mes  larmes.  Pen- 
dant ce  temps,  on  élaborait  et  signait  la  capitulation. 

En  ville,  la  consternation  était  générale  ;  on  entendait  des  pleurs  dans  les 
caves  et  les  maisons  demeurées  debout.  A  ceux  qui  ont  douté  du  patriotisme 
des  Alsaciens,  je  souhaiterais  d'avoir  passé  une  heure  dans  Strasbourg,  pendant 
cette  nuit  mémorable. 

<(  Le  lendemain,  28  septembre,  la  garnison  se  disposa  au  départ.  Les  batail- 
lons, les  compagnies  étaient  formés  ;  les  clairons  sonnèrent,  les  tambours  bat- 
tirent, et  on  se  mit  en  marche  vers  le  faubourg  National.  Mais,  en  traversant 
les  rues,  par  quels  cris  et  quelles  acclamations  ne  furent-ils  pas  accueillis,  tous 
ces  braves  défenseurs  de  Strasbourg!  Quelle  émotion  sur  tous  les  visages!  Que 
de  larmes  quand  on  vit  passer  pour  la  dernière  fois  ces  vaillants  soldats  qui 
venaient  de  lutter  avec  tant  d'héroïsme  !  L'accablement  et  la  douleur  se  lisaient 
dans  leurs  traits.  Avoir  tant  de  fois  exposé  sa  vie,  avoir  bravé  la  mort  en  face 
pendant  des  journées,  pendant  des  semaines  et  des  mois  ;  avoir  résisté  à  toutes 
les  fatigues,  et  aboutir  ensuite  à  la  captivité  !  Il  y  avait  de  quoi  briser  leurs  cœurs. 

»  On  avait  stipulé  que  la  garnison  rendrait  ses  armes  aux  vainqueurs,  mais 
nos  soldats  n'acceptèrent  point  cette  honte.  En  prenant  le  chemin  de  la  captivité 
et  avant  de  défiler  devant  l'armée  assiégeante,  sur  les  ponts  et  le  long  des  quais, 
ils  brisaient  leurs  armes  et  les  jetaient  à  l'eau.  Artilleurs,  pontonniers,  marins, 
chasseurs,  infanterie  de  ligne,  cavalerie,  turcos,  zouaves,  gendarmes,  douaniers, 
gardes  mobiles,  francs  tireurs,  officiers,  soldats,  enfants  de  troupe  :  tous  se  pres- 
saient dans  un  pêle-mêle  indescriptible.  La  foule  les  entourait  silencieuse  et 
triste  :  c'était  une  séparation  si  cruelle  !  Comme  le  danger  qu'on  partage  rap- 
proche pourtant  les  hommes  !  On  était  des  étrangers  l'un  pour  l'autre  ;  vient  un 
péril  commun,  et  l'on  est  presque  frères  ;  on  sentait  s'en  aller  des  amis,  une  par- 
tie de  soi-même,  avec  ces  pauvres  prisonniers... 

»  Tout  à  coup,  la  longue  colonne  s'ébranle,  un  dernier  regard,  une  dernière 
poignée  de  main  ;  une  larme  à  la  hâte,  et...  adieu  (')  !  » 


I.  Siège  et  Bombardement  de  Strasbourg. 
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Les  Allemands  étaient  accourus  de  tous  les  bords  du  Rhin  pour  assister  au 
défilé  de  nos  défenseurs.  «  Ceux-ci  marchaient  avec  dignité  et  le  front  haut,  me 
disait  un  témoin  oculaire,  et  on  lisait  sur  leurs  traits  le  sentiment  de  leur  valeur  : 
Nous  sommes  battus,  nous  ne  l'avons  point  mérité,  nous  avons  la  conscience 
d'avoir  fait  bravement  notre  devoir.  »  Hélas  !  à  combien  de  privations,  d'avanies, 
de  souffrances  ces  braves  allaient  être  soumis  dans  leur  affreuse  captivité  ! 
Chacun  sait  que  les  rigueurs  des  chefs  prussiens  se  faisaient  sentir  aux  infir- 
miers eux-mêmes,  aux  aumôniers  militaires,  objet  des  plus  mesquines  tracasseries, 
à  tout  ce  qui  portait  un  nom  français  ! 

4  Dès  que  nous  fûmes  hors  de  la  place,  dit  du  Petit-Thouars  dans  son  rapport 
au  ministre  de  la  marine,  cette  masse  se  disloqua  et  forma  sur  la  route  une 
longue  colonne  maintenue  par  un  double  cordon  de  fantassins  et  de  cavaliers 
prussiens  dont  la  brutalité  ne  tarda  pas  à  s'exercer  sur  les  traînards.  Nous  mar- 
châmes ainsi  durant  deux  longues  journées,  presque  sans  repos  ni  distribution 
de  vivres,  continuellement  maltraités  ;  et  malgré  les  conditions  expresses  de 
la  capitulation,  un  grand  nombre  d'officiers  se  virent  enlever  leurs  armes.  Mais 
ceux  qui  ont  fait  cette  route  à  pied  ne  peuvent  le  regretter,  car  ils  ont  pu  encore 
protéger  leurs  hommes  en  intimidant  de  temps  en  temps  les  officiers  et  les 
soldats  de  l'escorte,  et  ils  savent  maintenant  ce  que  c'est  de  se  trouver  livrés 
sans  défense  aux  mains  des  Allemands.  » 

Les  soldats  français  à  peine  dehors,  on  entendit  subitement  les  tambours,  les 
fifres  et  une  marche  militaire.  C'étaient  les  troupes  allemandes  qui  faisaient  leur 
entrée  dans  la  ville. 

«  Il  se  fit  un  grand  silence  comme  celui  qui  suit  la  mort  d'un  être  qui  vous  est 
cher.  Les  portes,  les  magasins,  les  contre-vents  se  ferment  sur  toute  la  ligne,  et 
les  Prussiens  entrent  dans  Strasbourg,  comme  dans  un  tombeau...  C'est  que 
c'était  bien  la  morf  qui  s'abattait  sur  cette  noble  cité,  arrachée  sanglante  et  toute 
palpitante  encore  de  patriotisme  des  bras  mutilés  de  la  France  ! 


#  * 


Donnons  la  parole  à  un  autre  narrateur  de  ces  lugubres  événements. 

«  Dans  la  matinée  du  2  1  août,  écrit  Raymond  Signouret,  les  troupes  assié- 
geantes étant  parvenues  à  rapprocher  sensiblement  de  nos  murs  quelques-unes 
de  leurs  plus  puissantes  batteries,  le  général  de  Werder  envoya  un  parlementaire 
au  général  Uhrich  pour  le  sommer  une  seconde  fois  de  lui  livrer  la  place  et,  en 
cas  de  refus,  le  menacer  de  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang.  Une  réponse  négative, 
adoptée  à  l'unanimité  par  le  conseil  de  défense,  fut  opposée  à  ces  prétentions.  A 
ce  moment  encore,  comme  le  10  août,  le  commandant  supérieur  était  bien  résolu 
à  tenir  «  tant  qu'il  lui  resterait  un  soldat,  un  biscuit,  une  cartouche  ». 

Jusqu'alors,  les  Strasbourgeois  avaient  espéré  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être 


276  J>0iibcnir5  î>c  l'année  tcrrtôte. 

délivrés  par  des  renforts  qui  leur  arriveraient  de  l'intérieur  ;  ils  comptaient  notam- 
ment que  la  garnison  de  Belfort  ou  une  armée  spécialement  envoyée  d'au  delà 
des  Vosges  tenterait  l'impossible  pour  venir  à  leur  secours.  Une  proclamation 
du  général  Uhrich  fit  s'évanouir  leur  dernière  illusion. 

Cependant  la  poignante  perspective  qu'elle  faisait  entrevoir  n'altéra  pas  leur 
croyance  à  une  délivrance  prochaine  :  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  supposer 
que  leur  héroïque  résignation  ne  servirait  de  rien,  que  tant  de  dévouement,  tant 
d'abnégation,  tant  de  patriotisme,  tant  de  sacrifices  n'aboutiraient  qu'à  une 
capitulation. 

Dans  la  soirée  du  22,  le  maire  de  Strasbourg  parcourut  quelques  rues  pour 
annoncer  à  ses  amis  que,  d'un  moment  à  l'autre,  le  bombardement  allait  recom- 
mencer «  et  ne  cesserait  que  lorsque  la  ville  demanderait  grâce  ou  serait  réduite 
en  cendres  ». 

La  nuit  du  22  au  23  fut  cependant  plus  calme  que  l'avait  donné  à  craindre 
cet  avertissement  verbal,  et  ce  ne  fut  que  le  23  au  soir,  entre  huit  et  neuf  heures, 
que  l'ennemi  recommença  à  tirer  sur  la  ville  avec  un  acharnement  dont  la  suite 
de  ce  récit  ne  pourra  donner  qu'une  faible  idée.  Le  premier  obus  lancé  ce  jour- 
là  dans  la  ville  écrasa  la  tête  à  un  artilleur  sur  le  seuil  de  la  brasserie  Au  lion 
d'or,  en  face  du  pont  de  la  Madeleine. 

Le  lendemain,  la  circulation  dans  les  rues  cessa  presque  complètement,  car  le 
tir  de  l'ennemi  n'avait  aucune  régularité  et  recommençait  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins  ;  presque  tous  les  magasins  furent  fermés  :  les  pharmacies,  les 
bureaux  de  tabac,  quelques  brasseries  ou  débits  de  vin,  et  quelques  épiceries 
restèrent  seuls  ouverts  ;  on  ne  se  risquait  plus  dans  les  rues  que  lorsqu'il  y  avait 
absolue  nécessité,  et  la  ville  présenta  bientôt  la  même  physionomie  qu'Amiens 
en  1866,  au  moment  où  le  choléra  y  moissonnait  chaque  jour  soixante, 
quatre-vingts,  quatre-vingt-dix  victimes. 

Dans  les  quartiers  les  plus  exposés,  ceux  des  habitants  qui  avaient  bravement 
continué  jusqu'alors  à  résider  dans  les  étages  supérieurs  s'installèrent  tant  bien 
que  mal  dans  les  rez-de-chaussée  et  dans  les  caves  dont  les  ouvertures  furent 
blindées  à  l'aide  de  débris  de  toitures  ou  de  murailles,  de  briques  ou  de  moellons, 
de  sacs  à  terre  ou  de  fumier,  de  planches  ou  de  madriers;  blindages  bien 
insuffisants  contre  un  obus  qui  serait  venu  les  frapper  directement,  mais  qui 
pouvaient  empêcher  les  fragments  de  fer  ou  de  plomb,  les  balles  et  la  mitraille 
de  pénétrer  plus  avant.  Au  rez-de-chaussée  ou  aux  étages  dont  les  habitants 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  bas  des  maisons,  on  matelassa  les  fenêtres 
de  manière  à  atténuer  tout  à  la  fois  le  choc  et  le  bruit,  parfois  assourdissant,  des 
détonations. 

On  passait  des  nuits  entières  à  veiller,  et  le  plus  souvent,  quand  on  ne  pouvait 
plus  résister  au  besoin  de  dormir,  on  se  couchait  tout  habillé,  afin  d'être  prêt  à 
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se  réfugier  immédiatement  dans  une  habitation  voisine,  si  celle  que  l'on  habitait 
venait  à  être  incendiée  ou  à  s'effondrer. 

Pendant  ce  temps,  les  vaillants  continuaient  leurs  rondes,  soit  dans  le 
périmètre  de  leur  quartier,  soit  dans  la  maison  même  qu'ils  habitaient;  d'autres, 
ceux  qui  avaient  fait  dès  lors  le  sacrifice  de  leur  vie  à  cet  ennemi  invisible 
contre  lequel  il  n'était  pas  possible  de  lutter  à  armes  égales,  montaient  dans 
les  mansardes  des  maisons  les  plus  élevées,  et  de  là  inspectaient  du  regard 
les  toitures  d'alentour  tout  en  contemplant,  avec  une  anxieuse  curiosité, 
l'épouvantable  spectacle  qu'offrait  l'horizon  à  tout  instant  et  de  tous  les  côtés  à 
la  fois. 

Un  éclair  luisait  sur  un  point;  puis  un  morne  silence,  qui  durait  trois,  quatre, 
cinq,  dix  secondes,  suivant  l'éloignement  de  la  pièce  qui  venait  de  faire  feu 
et  durant  lequel  on  apercevait  les  sillons  étincelants  tracés  dans  la  nuit  par 
les  fusées,  par  les  mèches  des  bombes  et  des  obus;  puis,  brusquement,  le 
bruit  mat  de  la  détonation,  qui  arrivait  presque  en  même  temps  que  le  strident 
frémissement  de  l'air  sous  l'effort  de  cette  lourde  masse  ;  puis  encore,  mais 
presque  instantanément,  la  détonation  plus  nette  et  plus  rapprochée  du 
projectile  lui-même  qui  venait  d'éclater  en  se  heurtant  contre  un  obstacle,  et 
dont  la  masse  ou  les  fragments  avaient  détruit  quelque  pan  de  mur,  ou  mas- 
sacré quelque  créature  humaine,  peut-être  un  parent,  peut-être  un  ami...  Ces 
fragments,  projetés  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  l'endroit 
où  l'obus  ou  la  bombe  avait  éclaté,  produisaient,  en  parcourant  leurs  trajec- 
toires, de  lamentables  gémissements,  comparables  à  la  plainte  suprême  d'un 
moribond. 

A  de  certaines  heures  de  la  nuit,  ces  détonations  se  succédaient  sans  relâche, 
confondant  le  bruit  de  leurs  échos  formidables  en  un  roulement  prolongé  comme 
ces  interminables  coups  de  tonnerre  sous  lesquels  le  monde  semble  près  de 
crouler... 

D'autres  fois,  c'étaient  des  sifflements,  plus  aigus  et  plus  rapides,  des  balles 
lancées  par  ceux  des  assiégeants  qui  tentaient  de  surprendre  quelque  point  des 
remparts,  ou  par  ceux  de  leurs  pionniers  qui  avaient  ordre  de  détruire  le  barrage 
de  1*111,  hors  de  la  porte  des  Pêcheurs,  à  la  hauteur  de  la  pointe  sud-est  de  l'île 
Sainte- Hélène,  barrage  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  établir  et  qui  était 
destiné  à  maintenir  l'inondation  des  fossés. 

D'autres  fois  encore  c'étaient  les  lueurs  d'un  incendie  qui  venait  d'éclater 
à  l'intérieur  de  la  ville,  et  dont  on  s'efforçait  de  déterminer  exactement  la 
place. 

Que  de  fois  nous  sommes  ainsi  restés  longtemps  posté  à  notre  lucarne,  oubliant 
ou  dédaignant  le  danger,  pour  ne  penser  qu'à  la  sottise  de  ceux  qui  considèrent 
comme  excusables  de  telles  atrocités  parce  qu'elles  sont  commises  par  un  chef 
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d'armée!...    Pour  être  l'œuvre  d'un  soldat,  le   meurtre   n'est-il  donc  pas   un 
meurtre  ?  le  vol  un  vol  ?  l'incendie  un  incendie  ?... 

Et  chaque  fois  nous  avons  maudit  la  guerre,  qui  pervertit  le  sens  moral  à  ce 
point  qu'un  homme,  un  être  doué  de  raison,  se  vante  et  se  félicite  comme  d'une 
action  honorable  d'un  acte  qui,  en  temps  de  paix  et  considéré  isolément,  est  un 
crime  justifiable  des  cours  d'assises  et  passible  de  peines  infamantes  ;  nous  avons 
maudit  la  guerre  parce  que,  au  mépris  de  l'immuable  et  éternelle  justice,  elle 
substitue  le  jDrétendu  droit  de  la  force  à  la  force  du  droit  ;  parce  qu'elle  répand 
de  toutes  parts,  et  le  plus  souvent  sur  ceux-là  même  qui  ne  le  méritent  à  aucun 
titre,  le  carnage  et  la  ruine  ;  parce  qu'elle  décime  les  peuples  et  anéantit  les 
forces  vives  des  nations  ;  parce  qu'elle  déchaîne  et  exalte  les  passions  mauvaises, 
parce  qu'elle  dessèche  les  cœurs  et  excite  dans  des  âmes  jusque-là  si  bonnes  et  si 
miséricordieuses  un  ardent,  un  insatiable  désir  de  vengeance  et  de  haine  !  ' 

La  lettre  suivante,  écrite  à  un  de  ses  parents  par  un  négociant  aisé  de  Stras- 
bourg, qui  parvint,  après  avoir  tout  perdu,  à  sortir  de  la  ville  sous  le  couvert  des 
délégués  suisses  et  à  se  réfugier  en  Belgique,  permettra  au  lecteur  de  se  faire 
approximativement  une  idée  des  pertes  subies  et  des  souffrances  endurées  par 
les  habitants  de  certains  quartiers  : 

«  J'étais  établi  à  Strasbourg  depuis  de  longues  années  et  nos  affaires  n'avaient 
jamais  été  aussi  prospères  que  lorsque  la  guerre  éclata.  Grand  commerçant,  la 
partie  la  plus  notable  de  ma  fortune  se  trouvait  dans  mes  magasins.  Une  femme 
et  trois  enfants  que  j'adore  faisaient  mon  bonheur.  Inutile  de  dire  qu'à  l'approche 
de  l'ennemi  je  n'hésitai  pas  à  éloigner  ma  famille  du  théâtre  de  la  guerre.  Je 
réunis  quelques  valeurs,  et  ma  femme  les  emporta  :  elle  alla,  sur  mes  instances, 
habiter  l'Allemagne  avec  mes  trois  enfants. 

»  Quant  à  moi,  je  ne  pouvais  songer  à  quitter  ma  demeure  :  abandonner  mes 
magasins  au  risque  de  les  livrer  au  pillage  si  la  ville  était  prise,  c'était  renoncer  au 
prix  de  dix  ans  de  labeurs  et  de  peines.  Je  résolus  donc  de  ne  pas  quitter  la  ville. 
»  Les  premiers  huit  jours,  tout  alla  assez  bien;  le  quartier  que  j'habite  semblait 
devoir  être  épargné  ;  mais  le  neuvième  jour  une  bombe  vint  tomber  en  face  de 
ma  demeure  et,  en  éclatant,  brisa  toutes  les  vitres  du  rez-de-chaussée.  Je  crus 
prudent,  dès  lors,  de  me  réfugier  dans  ma  cave.  J'avais  là  quelques  provisions, 
ce  qui  fait  que  je  n'en  sortais  guère  ;  je  passais  mes  journées  et  mes  soirées  à  lire; 
j 'étais  tranquille,  je  me  croyais  en  sûreté,  car  j'étais  bien  loin  de  me  douter  de  ce 
qui  devait  m'arriver. 

»  Le  25  août,  vers  midi,  alors  que  je  prenais  mon  repas,  un  vacarme  épouvan- 

1.  Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  remarquer  le  caractère  trop  absolu  de  ces  récriminations.  L'auteur 
ne  distingue  pas  entre  une  guerre  injuste  et  une  guerre  juste.  Il  parle  par  exemple  d'un  «  crime  justifiable 
des  cours  d'assises  »  ;  mais  celui  qui  est  attaqué  et  qui  se  défend,  ne  commet  pas  ce  crime,  eût-il  tué  son 
agresseur  !  De  même  à  la  guerre,  dans  certains  cas,  —  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  sauvagerie  et  la 
cruauté  restent  toujours  criminelles. 


KCc  ûoinfiarfanmnt  bc  ^trasùoiirg.  279 

table  se  fit  au-dessus  de  moi  ;  je  courus  vers  l'escalier  pour  m'assurer  des  dégâts 

causés  selon  toute  probabilité  par  une  bombe  tombée  sur  ma  demeure Je 

reculai  épouvanté:  l'entrée  de  la  cave  était  bouchée  par  des  pans  de  muraille  ; 
la  maison  venait  de  s'effondrer  et  j 'étais  enterré  vivant  ! 

»  Ce  qui  me  passa  par  la  tête  pendant  ma  première  heure  de  captivité,  je  ne 
saurais  le  décrire;  j'avais  des  rages  sourdes  auxquelles  succédait  un  abattement 
général.  Peu  à  peu,  je  revins  à  moi,  car  il  faut  vous  dire  que  j'avais  complète- 
ment perdu  la  raison  ;  je  rassemblai  mes  idées  et  je  crus  me  rappeler  que  j'avais 
descendu  pendant  la  journée  un  quinquet  à  l'huile  de  pétrole.  Je  me  dirigeai  à 
tâtons  vers  le  meuble  sur  lequel  je  croyais  l'avoir  posé,  et,  ô  bonheur!  je  l'y 
trouvai.  L'allumer  fut  l'affaire  d'un  instant.  Alors  je  pus  me  rendre  compte  de 
ma  véritable  situation:  tout  autour  de  moi  il  n'y  avait  que  des  décombres; 
l'escalier  n'existait  plus;  je  ne  pouvais  pas  me  faire  illusion  :  la  maison  s'était 
effondrée  et  cette  cave  devait  être  mon  tombeau. 

»  Déblayer  du  côté  de  l'escalier  me  semblait  être  ma  seule  planche  de  salut. 
Je  m'y  mis  avec  la  rage  du  désespoir. 

»  Chaque  brique  que  j'enlevais  en  faisait  choir  d'autres;  des  pans  de  muraille 
s'écroulaient  continuellement,  et  j'étais  menacé  d'être  enseveli  d'un  moment  à 
l'autre  sous  les  décombres.  Pour  comble  de  malheur,  mon  quinquet  s'éteignit 
faute  d'huile,  et  je  fus  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  J'étais  désespéré. 
Je  songeai  à  ma  femme,  à  mes  enfants,  et  je  me  mis  à  sangloter;  je  n'avais  plus 
le  courage  de  continuer  un  travail  au  bout  duquel  je  n'entrevoyais  qu'une  chose  : 
la  mort!  une  mort  terrible,  la  plus  terrible  de  toutes  peut-être... 

»  Je  me  remis  pourtant  à  l'œuvre  avec  un  nouveau  courage;  je  n'avais  plus 
le  moindre  espoir,  mais  l'instinct  de  la  conservation  me  poussait,  et  je  déblayai 
avec  une  sorte  de  rage.  Il  y  avait,  me  semblait-il,  plus  de  deux  jours  que  je 
travaillais  lorsque,  tout  à  coup,  le  plafond  s'effondra  ;  je  reçus  une  brique  sur  la 
tête  et  je  m'évanouis. 

»  Combien  de  temps  je  restai  sans  reprendre  mes  sens,  je  ne  saurais  le  dire. 
Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  j'aperçus  une  trouée  au-dessus  de  moi;  le  ciel  était 
étoile;  il  faisait  nuit. 

»  Je  souffrais  horriblement  et  je  n'osais  bouger,  de  crainte  de  provoquer  un 
nouvel  éboulement.  J'attendis  le  jour  avec  une  mortelle  impatience.  Dès  que  je 
pus  me  rendre  compte  de  la  situation,  l'espoir  me  revint;  je  réunis  des  décom- 
bres en  un  tas,  et,  me  cramponnant  à  une  poutre  du  plafond,  je  me  hissai  hors 
de  cette  cave  qui  avait  failli  me  servir  de  sépulcre.  Une  fois  dehors,  je  faiblis 
de  nouveau.  Lorsque  je  revins  à  moi,  je  m'accroupis  sur  les  ruines  de  ma 
maison  et  je  pleurai.  J'avais  passé  quatre  jours  dans  cette  cave  ;  j'y  étais  entré 
sans  un  cheveu  gris,  aujourd'hui  je  suis  tout  blanc  ;  j'ai  vieilli  en  quatre  jours 
de  plus  de  vingt  ans. 
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»  Quant  à  mes  magasins,  tout  est  brûlé.  J'avais  travaillé  pendant  dix  ans 
pour  arriver  à  doter  ma  famille  d'une  modeste  aisance;  j'entrevoyais  pour  ma 
femme  et  pour  moi  une  vieillesse  heureuse  et  exempte  de  soucis;  aujourd'hui 
tout  est  à  recommencer  :  je  n'entrevois  à  l'horizon  que  de  la  misère  pour  nos 
vieux  jours...  » 

La  rédaction  des  journaux  de  Strasbourg  était  bien  empêchée  depuis  que  le 
blocus  interceptait  l'arrivée  des  dépêches,  des  correspondances  générales  ou 
particulières  et  des  journaux,  non  seulement  de  Paris,  mais  aussi  des  villes 
voisines,  des  départements  limitrophes,  de  l'étranger,  même  de  l'Allemagne, 
enfin  de  toute  espèce  de  nouvelle  extérieure,  de  quelque  nature  qu'elle  fût. 

Cette  privation,  aussi  dure  pour  le  moral  que  la  privation  d'aliments  pour  le 
corps,  n'était  interrompue  que  grâce  à  quelques  individus  décidés  à  tout  risquer, 
même  la  mort,  pour  gagner  les  sommes  promises,  soit  par  l'autorité,  soit  par  les 
journaux,  à  ceux  qui  parviendraient  à  aller  chercher,  au  delà  des  lignes  enne- 
mies, et  à  rapporter  des  renseignements  positifs  sur  les  faits  de  guerre  ou  sur 
les  faits  politiques  quotidiens. 

Cependant,  le  mercredi  24  août,  un  cocher  de  M.  Sureau  qui  avait,  le  samedi 
précédent,  conduit  jusqu'à  Colmar  trois  dames  munies  exceptionnellement  de 
saufs-conduits  prussiens,  put  rentrer  à  Strasbourg;  il  avait,  par  hasard,  acheté 
là-bas  un  numéro  du  Moniteur  du  soir  du  2 1  août,  et  sans  se  douter  que  ce 
chiffon  de  papier  était  pour  nous,  à  cette  heure,  un  véritable  trésor,  il  le  donna 
à  lire  à  quelques  voisins;  la  rédaction  de  ï  Impartial,  prévenue  par  la  rumeur 
publique,  parvint  à  acheter  cette  feuille  après  qu'elle  eut  passé  sous  les  yeux 
du  préfet  et  du  général  Uhrich,  et,  usant  du  seul  bon  moyen  de  faire  rapidement 
connaître  à  toute  la  ville  les  nouvelles  qu'elle  contenait,  la  reproduisit  presque 
en  entier;  le  bruit  de  cette  publication  se  répandit  en  quelques  instants  et  bientôt 
les  ateliers  de  l'imprimerie  Berger- Levrault  furent  littéralement  assiégés  par  la 
foule  pendant  deux  ou  trois  heures,  jusqu'au  moment  où  la  vente  put  commen- 
cer; à  mesure  que  les  exemplaires  sortaient  de  la  presse,  on  se  les  arrachait,  et 
beaucoup  furent  déchirés,  lacérés,  mis  en  morceaux.  On  se  pressait,  on  se  bous- 
culait, on  s'étouffait  à  la  porte  des  bureaux  de  l'administration  du  journal;  et  si 
les  ateliers  n'avaient  été  préservés  par  une  forte  grille,  ils  auraient  certainement 
été  pris  d'assaut  par  cette  foule  avide  de  nouvelles. 

Ce  numéro  du  Moniteur  nous  apprit  que  le  général  Trochu  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  Paris  et  confirma  ainsi  indirectement  les  prévisions  de 
ceux  qui  déjà  depuis  plusieurs  jours  considéraient  comme  imminent  l'écroule- 
ment du  régime  impérial. 

Il  nous  fit  aussi  connaître,  —  et  cette  assurance  ne  contribua  pas  médiocre- 
ment à  réconforter  même  les  plus  alarmés  sur  les  suites  de  la  guerre,  —  que 
dans  plusieurs  départements  voisins  du  nôtre  des  corps  irréguliers  étaient  entrés 
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en  opération;  que  des  compagnies  cle  francs-tireurs  parcouraient  les  environs 
de  Nancy,  de  Toul,  de  Saint-Mihiel,  de  Commercy,  et  délivraient  les  environs 
de  ces  localités  des  nuées  de  coureurs  prussiens  qui  se  répandaient  partout  afin 
d'explorer  le  pays,  et  de  piller  les  habitants. 

Les  Strasbourgeois  accueillirent  ces  nouvelles  avec  un  plaisir  d'autant  plus 
marqué  que  depuis  la  veille,  entre  huit  et  neuf  heures,  jusque  dans  la  matinée 
de  ce  jour,  ils  avaient  été  soumis  à  toutes  les  horreurs  d'un  bombardement 
ininterrompu;  / Impartial  en  relatait  en  ces  termes  les  abominables  résultats  : 

«  On  évalue  à  plus  de  mille  le  nombre  des  projectiles  qui  ont  atteint  depuis 
hier  les  maisons  particulières  ou  les  édifices  publics  consacrés  au  culte,  à 
l'instruction  publique  ou  à  des  œuvres  de  charité.  Les  établissements  militaires 
n'ont  presque  pas  été  touchés;  ce  qui  prouve  que  nos  ennemis  persévèrent  dans 
leur  affreux  système,  et  s'acharnent  exclusivement  contre  la  population  inoffen- 
sive de  notre  cité. 

»  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  mentionner  tous  les  dégâts  occasionnés  par 
ces  vandales;  nos  colonnes  n'y  suffiraient  pas.  Nous  nous  bornerons  à  relater 
les  plus  grands  désastres  ou  les  dégâts  que  nous  avons  pu  constater  personnel- 
lement. 

î>  Trois  incendies  ont  éclaté  à  la  suite  de  ce  nouveau  bombardement.  Le  plus 
considérable  a  été  celui  de  la  maison  de  la  place  Saint- Nicolas  formant  le  coin 
avec  la  rue  des  Maisons- Rouges  :  le  projectile  a  mis  le  feu  à  un  magasin  de 
fourrages  et  les  flammes  se  sont  rapidement  communiquées  à  l'habitation.  Les 
artilleurs  qui  occupent  le  quartier  Saint-Nicolas,  ainsi  que  les  ouvriers  d'artillerie, 
se  sont  empressés  d'accourir  et,  secondés  par  les  voisins  et  un  grand  nombre 
d'hommes  de  bonne  volonté,  ils  ont  apporté  les  premiers  secours,  jusqu'à 
l'arrivée  des  pompiers,  qui  ont  vigoureusement  attaqué  le  feu  et  qui  sont  enfin 
parvenus  à  l'éteindre  avec  l'assistance  de  soldats  cle  la  garnison  et  de  nombreux 
habitants.  Quoique  l'ennemi  ait  continué  de  lancer  des  obus  sur  la  place  Saint- 
Nicolas  et  les  rues  adjacentes  tant  que  les  flammes  ont  pu  leur  servir  de  point 
de  mire,  personne  n'a  été  blessé  sur  ce  point. 

»  Le  second  incendie  s'est  déclaré  dans  la  rue  du  Jeu-des-Enfants,  n°  15, 
chez  M.  Haberkorn,  fripier  ;  les  mansardes  et  le  toit  ont  été  envahis  par  les 
flammes  ;  on  est  parvenu  à  les  empêcher  de  se  propager  aux  étages  inférieurs. 

»  Le  troisième  a  un  instant  menacé  l'une  des  tours  de  l'église  Saint-Thomas. 
Un  projectile  incendiaire,  ayant  traversé  la  toiture  et  brisé  un  chevron,  a  mis  le 
feu  à  ce  dernier.  Heureusement  quelques  hommes  courageux  ont  pu  conjurer  le 
danger.  Deux  autres  obus  sont  encore  tombés  sur  la  même  église  ;  l'un  a 
traversé  la  toiture  juste  au-dessus  de  cette  partie  de  l'édifice  qui  contient  le 
chef-d'œuvre  de  Pigale,  l'admirable  tombeau  du  maréchal  de  Saxe.  Si  ce  projec- 
tile n'avait  été  retenu  dans  la  charpente,  s'il  avait  fait  explosion  dans  la  partie 

N.  S.  D.F.  17 


284  ^nubcnits  be  l'auncc  tcrrxùïc. 


inférieure  du  bâtiment,  l'œuvre  artistique  dont  Strasbourg  s'enorgueillit  à  juste 
titre  aurait  certainement  été  détruite,  ou  tout  au  moins  gravement  détériorée. 

»  Outre  l'église  de  Saint-Thomas,  beaucoup  d'autres  édifices  religieux  ont  été 
atteints,  entre  autres  le  Temple- Neuf  et  l'église  catholique  de  Saint- Pierre-le- 
Vieux;  et  aussi  notre  belle  cathédrale,  qui  avait  déjà  été  légèrement  endomma- 
gée une  première  fois. 

»  Parmi  les  édifices  consacrés  à  l'instruction  publique  qui  ont  reçu  des  obus, 
nous  mentionnerons  le  petit  séminaire.  Voici  ce  que  M.  le  supérieur  nous  écrit 
à  ce  sujet  : 

»  La  nuit  du  23  au  24  août  restera  célèbre  à  Strasbourg  par  les  nouvelles 
prouesses  des  Badois.  Ils  paraissent  avoir  pris  pour  principal  point  de  mire, de  dix 
heures  du  soir  à  trois  heures  du  matin,  le  petit  séminaire,  connu  pour  être  une 
ambulance,  protégée  en  droit  par  le  drapeau  de  la  Société  internationale,  et  renfer- 
mant une  cinquantaine  de  soldats  blessés.  Comme  ils  étaient  menacés  dans  toutes 
les  salles  d'ambulance,  il  a  fallu,  entre  dix  et  onze  heures,  les  porter  à  la  cave,  au 
milieu  des  obus  qui  éclataient.  Il  en  est  tombé  cinq  dans  la  cour  des  grands,  deux 
dans  la  cour  des  petits,  un  sur  la  chapelle,  deux  sur  le  dortoir  des  domestiques, 
deux  dans  des  chambres  de  professeurs.  Le  logement  des  sœurs  de  charité  et  l'infir- 
merie qui  y  est  attenante  sont  ravagés;  si  les  sœurs  de  la  maison  et  celles  du  Bon- 
Pasteur  qui  sont  venues  se  réfugier  chez  nous  n'avaient  pas  été  retenues  auprès 
des  blessés,  elles  auraient  toutes  pu  avoir  le  sort  des  enfants  de  l'asile  Saint- 
Antoine.  Elles  ne  couraient  pas  moins  de  danger  que  les  vaillantes  filles  de 
Saint-Vincent  prodiguant  leurs  secours  aux  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Je  ne  parle  pas  des  obus  qui  sont  tombés  tout  autour  de  notre  maison  et 
dont  les  passants  peuvent  constater  les  terribles  effets. 

»  Je  n'ajoute  aucune  réflexion  au  simple  exposé  des  faits;  mais  chacun  de  vos 
lecteurs  se  demandera  si  c'est  là  un  usage  licite  des  droits  de  la  guerre  ? 

»  Que  je  n'oublie  pas  d'ajouter  que  personne  n'a  eu  la  moindre  égratignure 
dans  cette  affreuse  nuit.  Dieu  soit  loué  !  » 

»  L'Académie,  le  Consistoire  protestant,  l'école  de  Saint-Joseph  ont  également 
été  frappés. 

»  Trois  ou  quatre  obus  sont  tombés  dans  la  cour  de  la  préfecture  ;  dans  un 
bureau  donnant  sur  la  ruelle  de  la  Cour-des- Maçons,  un  obus  a  abattu  une 
fenêtre.  » 

Des  pages  entières  ne  suffiraient  pas  à  reproduire  la  longue  énumération  du 
journal.  Chaque  jour,  il  semblait  que  les  dégâts,  les  dévastations  ne  pourraient 
plus  augmenter,  et  l'on  se  prenait  parfois  à  espérer  que,  découragé  par  l'insuccès 
de  ses  efforts  contre  l'intérieur  même  de  la  ville,  le  chef  de  l'armée  assiégeante 
serait  enfin  pris  de  pitié  ou  de  remords  et  donnerait  à  ses  soldats  l'ordre  de 
respecter  dorénavant  la  population  et  les  propriétés  privées,  de  n'attaquer  que 
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la  garnison  et  les  remparts.  On  avait  tort  de  supposer  qu'un  général  allemand 
fût  capable  d'éprouver  des  sentiments  de  cette  nature:  Werder  s'était  promis 
de  prendre  Strasbourg,  et,  par  tous  les  moyens,  il  poursuivait  obstinément  son 
œuvre;  aucune  considération,  aucun  obstacle  moral  n'étaient  capables  de  l'arrêter 
dans  cette  voie  de  ruine  et  de  sang;  à  chaque  instant,  c'étaient  de  nouveaux 
accès  de  rage.  Ces  quelques  lignes,  aussi  extraites  de  l'Impartial  du  Rhin,  et 
écrites  sous  le  coup  d'une  indignation  qui  n'est  certes  point  tarie,  montreront  à 
quel  point  en  était  venue,  le  26  août,  la  fureur  de  l'ennemi  : 

«  L'incendie  et  l'assassinat,  telles  sont  les  armes  dont  nos  ennemis  continuent 
à  user  contre  la  population  de  Strasbourg;  —  incendiaire!  assassin!  telles 
sont  les  épithètes  infamantes  que  l'histoire  infligera  comme  un  stigmate  éter- 
nellement ineffaçable  au  chef  qui  a  donné  l'ordre  de  commencer  et  de  poursui- 
vre cette  œuvre  de  destruction. 

»  Il  ne  semblait  pas  possible  que  les  horreurs  de  la  nuit  précédente  fussent 
surpassées  ;  elles  l'ont  été  cependant,  et  durant  la  nuit  dernière,  les  hordes  de 
sauvages  qui  nous  assiègent  ont  continué  à  faire  périr  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  et  tant  d'autres  citoyens  inoffensifs;  il  n'est  pas  un  seul  quartier 
de  Strasbourg  qui  ne  soit  jonché  de  ruines;  pas  un  où  quelque  famille  n'ait  à 
déplorer  la  mort  de  quelqu'un  des  siens.  Les  blessés  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs 
coups  ;  l'ennemi  frappa  aveuglément,  avec  un  emportement  stupide,  avec  une 
fureur  bestiale  :  il  n'y  a  plus  de  place  clans  son  cœur  pour  un  sentiment  d'humanité. 

»  Le  bombardement  a  recommencé  hier  soir  plus  tôt  que  les  jours  précédents, 
vers  sept  heures.  A  dix  heures  et  demie,  au  milieu  du  fracas  des  obus  et  des 
bombes,  des  pleurs  et  des  cris  de  désespoir,  une  clameur  plus  sinistre  encore  a 
dominé  tous  ces  bruits  :  —  «  La  cathédrale  brûle  !...  la  cathédrale  brûle  !...)> 

»  Et  c'était  vrai  ! 

»  A  ce  moment  tout  l'édifice  était  enveloppé  d'un  épais  nuage  de  fumée.  Le 
feu  dévorait  intérieurement  la  forêt  de  charpente  qui  recouvrait  la  nef.  Vers 
minuit  les  flammes  se  sont  frayé  un  chemin  à  travers  la  toiture  et  ont  jailli  de 
tous  côtés  à  la  fois,  jetant  de  toutes  parts  une  lueur  sinistre,  léchant  avec  furie 
la  flèche,  que  pourtant  elles  n'ont  pu  entamer.  L'œuvre  immense,  dégradée,  mais 
non  anéantie,  subsiste  pour  attester  les  horreurs  de  ce  siège,  horreurs  auxquelles 
l'Europe  ne  voudra  pas  croire  lorsqu'il  sera  possible  d'en  donner  les  détails. 

»  En  même  temps  d'autres  incendies  éclataient  sur  tant  d'autres  points  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  énumérer.  Le  plus  grand  nombre  ont  pu  être  maîtrisés 
dès  le  début,  grâce  au  dévouement,  à  l'abnégation  au-dessus  tout  éloge  de  nos 
veilleurs-sauveteurs  et  des  sapeurs-pompiers;  d'autres  ont  malheureusement 
résisté  à  leurs  efforts, ont  grandi  et  ont  abattu  plusieurs  édifices  publics  et  quantité 
de  propriétés  particulières.  Dans  certains  quartiers,  les  maisons  qui  ont  pu  éviter 
l'incendie  ont  été  éventrées  ou  en  partie  démolies  par  les  projectiles  de  toute 
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espèce  qui,  sans  relâche,  sans  répit,  pendant  neuf  heures  consécutives,  ont  été 
lancés  sur  tous  les  points  de  la  ville. 

»  Et  cependant  nous  ne  nous  désespérons  pas;  tant  de  hideux  efforts  ne  parvien- 
nent pas  à  réduire  notre  courage,  à  nous  faire  capituler;  des  moyens  humains  y 
auraient  peut-être  réussi  ;  ces  brutales  attaques  exaspèrent  au  contraire  la  popu- 
lation de  Strasbourg  et  font  hâtivement  germer  en  elle  un  ardent  désir  de  ven- 
geance contre  ses  agresseurs.  Ceux-là  même  qui  d'abord  avaient  parlé  de  se 
rendre  refuseraient  aujourd'hui. 

»  C'est  que  de  telles  abominations  prouvent  bien  ce  qu'il  fallait  croire  des 
promesses  cauteleuses,  des  proclamations  hypocrites  des  chefs  ennemis  ;  elles 
montrent  quel  serait  notre  sort  à  tous  si,  confiants  dans  leurs  engagements, 
nous  leur  livrions  la  ville;  nos  conditions  seraient  acceptées,  peut-être,  et  puis 
foulées  aux  pieds  !...  » 

Pendant  cette  même  nuit  les  divers  corps  de  bâtiment  de  l'établissement  des 
sœurs  de  la  Providence  occupés  par  des  religieuses  institutrices  reçurent  quan- 
tité d'obus,  tous  du  calibre  de  24,  à  en  juger  par  leurs  fragments  trouvés  dans  les 
décombres  :  deux  toitures  furent  broyées  en  entier,  plusieurs  plafonds  fracassés 
jusqu'au  deuxième  étage.  Dans  une  pièce  inhabitée  où  il  éclata,  un  obus  réduisit 
en  menues  miettes  tout  ce  que  contenait  cette  salle  et  une  partie  des  cloisons. 
Par  un  hasard  singulier,  ou  peut-être  par  suite  d'un  raffinement  de  méchan- 
ceté, l'incendie  de  la  cathédrale  coïncida  avec  la  démarche  qui  avait  été  faite  la 
veille  près  du  général  Werder  par  l'évêque  de  Strasbourg,  et  qui  d'ailleurs, 
ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  prévoir,  n'avait  eu  aucun  succès. 

Mgr  Rcess,  après  avoir  sollicité  une  audience  du  général  commandant  l'armée 
de  siège,  s'était  rendu  près  de  lui,  sous  la  protection  d'un  parlementaire,  pour  le 
supplier  de  ne  pas  continuer  le  bombardement  de  la  ville  et  de  limiter  l'attaque 
aux  ouvrages  militaires  ;  le  prélat  n'obtint  que  des  réponses  évasives,  équiva- 
lant à  un  refus  catégorique. 

On  conçoit  que  les  dévastations  matérielles  n'avaient  pu  être  accomplies  sans 
que  le  nombre  des  victimes  augmentât  dans  des  proportions  croissantes. 

Afin  de  venir  en  aide  aux  familles  pauvres  chassées  de  leurs  demeures  par 
l'incendie,  décimées  par  les  boulets  et  la  mitraille,  afin  de  suppléer,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  l'insuffisance  des  abris  creusés  le  long  des  talus  intérieurs 
des  remparts,  une  commission  fut  organisée  par  les  soins  de  la  municipalité  ; 
elle  installa  une  partie  de  ces  malheureux  partout  où  l'on  supposait  que  le  tir 
des  ennemis  ne  pourrait  les  atteindre  ;  dans  le  foyer,  dans  les  couloirs  et 
dans  le  sous-sol  du  Théâtre,  dans  les  écoles  communales,  au  Château,  à 
la  Halle  couverte,  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle  Douane,  à  l'Hospice  des 
orphelins. 

Des  soupes  et  du  pain  leur  furent  distribués  par  les  soins  du  bureau  de  bien- 
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faisance  et  d'une  commission  spéciale  chargée  d'utiliser  les  secours  en  argent  et  en 
nature  que  des  gens  aisés  mettaient  généreusement  à  la  disposition  des  indigents 
L'autorité  militaire,  de  son  côté,  autorisa  aussi  la  construction  de  baraques 
sur  le  chemin  de  halage,  le  long  du  canal  des  Faux- Remparts,  et  le  lendemain 
de  la  capitulation  les  curieux  ont  pu  voir  qu'un  grand  nombre  de  familles 
pauvres  avaient  largement  profité  de  cette  autorisation  ;  là  du  moins  elles  étaient 
protégées  contre  le  tir  direct  de  l'ennemi  par  les  fortifications  mêmes  et  par  les 
terre-pleins  du  quai  de  la  rive  gauche  ;  les  nuits  n'étaient  pas  encore  trop 
fraîches,  et  n'eussent  été  les  éclaboussures  des  bombes  ou  des  obus,  qui,  après 
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avoir  frappé  les  maisons  et  les  quais  de  l'autre  rive,  rebondissaient  souvent 
jusqu'à  eux,  ces  malheureux  auraient  pu  y  vivre  —  si  cela  peut  s'appeler  vivre  ! 
—  dans  une  sécurité  presque  complète.  Mais  quelles  appréhensions,  quelles 
angoisses  quand  il  fallait  sortir  de  ces  antres  pour  aller  chercher  un  pot  de 
soupe  ou  un  morceau  de  pain,  au  moment  même  où  le  fer  et  le  plomb  tombaient 
dru  comme  grêle...  ! 

Leur  misère  était  telle,  et  les  moyens  de  gagner  quelques  sous  leur  man- 
quaient à  ce  point  que  des  familles  entières,  de  celles  qui  ne  pouvaient  se  rési- 
gner sans  rougir  à  accepter  le  pain  de  la  charité,  allaient  jusqu'au  pied  des 
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remparts  ramasser  les  éclats  de  bombes  et  d'obus  pour  tâcher  de  les  vendre 
comme  vieille  ferraille;  et  ce  n'était  pas  là,  on  se  l'imagine  aisément,  un  com- 
merce facile  et  sans  danger. 

Un  jour,  un  père  et  son  fils,  âgé  de  sept  à  huit  ans,  étaient  occupés  à  faire 
leur  récolte  de  fer,  lorsqu'un  projectile,  éclatant  auprès  d'eux,  frappa  le  petit 
garçon  à  la  poitrine  et  le  tua  sur  le  coup;  le  père  avait  déjà  tant  souffert  qu'il 
ne  pleura  pas  :  il  ramassa  les  débris  déjà  recueillis,  les  glissa  dans  son  sac,  qu'il 
prit  d'une  main;  de  l'autre,  il  saisit  le  cadavre  de  son  enfant  par  un  pied,  et,  le 
faisant  pirouetter  au-dessus  de  sa  tête,  il  le  chargea  sur  ses  épaules  pour  l'em- 
porter jusque  dans  la  tanière  improvisée  qui  depuis  quelques  jours  leur  servait 
de  logis,  à  son  fils,  à  sa  femme  et  à  lui... 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  quoique  le  bombardement  continuât 
et  fît  de  nombreuses  victimes,  on  remarqua  que  le  tir  des  ennemis  subissait 
parfois  des  interruptions  prolongées  ;  très  vif  et  très  rapide  à  certaines  heures 
et  dans  certaines  directions,  tout  à  coup  il  cessait  complètement  pendant  plus 
ou  moins  de  temps,  pour  recommencer  bientôt  avec  une  nouvelle  énergie. 

Le  plus  grand  nombre  de  projectiles  n'avaient  plus  la  grosseur  ni  la  puissance 
destructive  de  ceux  dont  les  effets  avaient  pu  être  précédemment  constatés  ;  on 
prétendit  même  que,  les  munitions  faisant  défaut  aux  assaillants,  ils  employaient, 
au  lieu  d'obus,  de  bombes  et  de  boulets,  de  la  vieille  ferraille,  des  morceaux  de 
rails,  des  fragments  de  monuments  funèbres,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  projec- 
tiles continuaient  à  pleuvoir  de  tous  côtés  et  à  produire  d'horribles  blessures, 
d'affreux  dégâts,  parfois  comparables  à  ceux  de  la  foudre  :  par  exemple,  un 
obus  qui  pénétra,  à  travers  un  mur  de  soixante-six  centimètres  d'épaisseur, 
dans  une  des  chambres  de  la  caserne  d'Austerlitz  occupées  par  la  garde 
mobile,  coupa  les  barreaux  de  quelques  lits  en  fer  aussi  nettement  qu'aurait  pu 
le  faire  une  scie,  déchira  une  paire  de  bottines  en  plusieurs  morceaux  exacte- 
ment semblables  les  uns  aux  autres,  arracha  toutes  les  vis  de  la  semelle,  et 
sépara  les  unes  des  autres  toutes  les  rondelles  de  cuir  formant  le  talon.  Cinq 
des  lits  qui  se  trouvaient  dans  la  direction  du  coup  furent  renversés  sens  dessus 
dessous,  mais  ne  furent  aucunement  endommagés,  et  l'on  n'eut  à  déplorer  la 
mort  d'aucun  des  soldats  de  la  chambrée  ;  un  seul  fut  légèrement  contusionné 
par  un  débris  de  moellon. 

Dans  une  autre  caserne,  un  obus  traversa  un  placard  plein  de  vaisselle,  et, 
sans  rien  briser,  alla  frapper  une  cheminée  à  la  prussienne,  qu'il  retourna  devant 
derrière,  sans  presque  l'écorner.  L'appui  d'une  large  fenêtre  fut  coupé  diagonale- 
ment  dans  toute  sa  longueur,  et  cette  section  était  aussi  nette  que  si  elle  eût  été 
faite  par  un  habile  ouvrier.  Sur  un  autre  point,  une  lanière  se  détacha  de  la 
chemise  en  plomb  qui  enveloppait  l'obus,  s'enroula  autour  d'une  poutrelle  et 
l'entoura  comme  d'un  anneau  fait  de  main  de  maître. 
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Le  2  septembre,  un  projectile  arriva  à  l'hôtel-de-ville  pendant  la  réunion 
de  la  commission  municipale,  et  produisit  parmi  ses  membres  une  émotion  telle 
que  plusieurs  d'entre  eux  demandèrent  que  l'assemblée  allât  siéger  dans  un 
autre  local.  Le  maire,  M.  Humann,  combattit  d'abord  cette  proposition.  Pour- 
tant, un  second  projectile  ayant  succédé  au  premier,  on  se  décida  à  ne  pas 
braver  plus  longtemps  et  bien  inutilement  un  danger  très  réel,  et  la  séance,  un 
moment  suspendue,  ne  fut  reprise  qu'après  l'installation  de  la  commission  dans 
un  appartement  mieux  protégé  que  la  salle  ordinaire  des  délibérations  contre 
les  violences  aveugles  de  l'ennemi. 

Le  3,  on  reçut  un  certain  nombre  de  sauf-conduits  émanés  du  quartier 
général  prussien,  et  plusieurs  familles  en  profitèrent  pour  s'éloigner.  D'autres, 
plus  braves  ou  plus  dévouées,  auxquelles  fut  faite  la  même  proposition,  résis- 
tèrent à  la  séduisante  perspective  dont  ces  chiffons  de  papier  étaient  le  gage,  et 
restèrent  au  milieu  de  leurs  concitoyens  afin  de  les  réconforter  et  de  les  encou- 
rager par  leur  exemple. 

Le  4,  le  tir  de  l'ennemi  sembla  redoubler  d'énergie.  Dans  l'après-midi 
plusieurs  projectiles  frappèrent  en  plein  dans  la  Mèche  de  la  cathédrale,  et  au 
bruit  des  explosions  succéda  celui  des  débris  de  pierre  dégringolant  à  l'intérieur. 
Plusieurs  colonnettes  sont  brisées  ;  différentes  parties  des  quatre  tourelles 
angulaires  et  de  la  balustrade  de  la  plate-forme  sont  dégradées.  La  préfecture 
et  le  Luxhof  reçoivent  aussi  de  nombreux  projectiles.  Un  de  ces  derniers  conte- 
nait au  moins  cent  cinquante  balles  en  plomb  :  on  en  ramassa  cent  quarante- 
trois  dans  l'appartement  où  il  avait  éclaté  ;  d'autres  restèrent  incrustées  dans 
le  revêtement  des  murs. 

Dès  le  7,  les  assiégeants  dirigèrent  plus  particulièrement  leur  feu  contre 
l'hôtel  de  la  Préfecture,  la  manufacture  des  tabacs  et  quatre  casernes  :  celles  des 
Pontonniers,  des  Pêcheurs,  de  Saint-Nicolas  et  d'Austerlitz. 

Les  maisons  des  particuliers  ne  furent  pas  ménagées  pour  cela.  Les  fau- 
bourgs surtout  eurent  beaucoup  à  souffrir  :  le  feu  continua  à  s'y  développer,  à 
y  accumuler  ruines  sur  ruines. 

Les  jours  suivants,  la  situation  resta  à  peu  près  la  même.  L'ennemi  bom- 
barda sans  relâche  la  ville  et  les  remparts. 

Des  obus  et  des  bombes,  pesant  cinquante  et  même  soixante-quinze  kilo- 
grammes, arrivèrent  jusqu'au  centre  de  la  Grand'Rue. 

L'Hôtel  du  Commerce,  que  l'on  croyait  à  l'abri  de  toute  atteinte,  fut  aussi 
écorné. 

Le  21,  un  biscaïen,  provenant  sans  doute  d'une  boîte  à  mitraille,  entra  par 
une  fenêtre  dans  la  salle  n°  1  de  l'Hôpital  civil,  et  atteignit  un  blessé  dans  son 
lit;  le  22,  des  éclats  tombèrent  sur  plusieurs  dépendances  de  cet  hospice,  au 
milieu  des  malades,  heureusement  sans  en  blesser  aucun;  pendant   la   nuit  du 
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21  au  22,  un  obus  entier  traversa  le  grenier  de  la  Maternité;  un  autre  éclata 
sur  les  greniers  de  la  pharmacie. 

Il  ne  se  passait  plus  guère  de  nuit  sans  que  l'on  entendît  à  proximité  des 
remparts  une  fusillade  plus  ou  moins  vive.  Nos  soldats  et  nos  mobiles  ripos- 
taient vigoureusement  au  feu  des  tirailleurs  ennemis.  Le  canon  aboyait  à  tout 
instant.  Presque  chaque  matin,  à  la  pointe  du  jour,  les  francs-tireurs  et  les 
chasseurs-tirailleurs  faisaient  des  sorties  pour  essayer  de  surprendre  quelque 
détachement  isolé. 

Chacune  de  ces  escarmouches  coûtait  la  vie  à  quelqu'un  de  nos  défenseurs; 
de  temps  à  autre,  on  apprenait  la  mort  d'un  enfant  de  Strasbourg,  mort  en 
combattant  pour  la  défense  de  ses  foyers,  de  sa  famille,  de  ses  concitoyens. 
Pourtant  la  garnison  et  la  très  grande  majorité  de  la  population  civile  persévé- 
raient, et  continuaient  vaillamment  à  faire  leur  devoir,  ne  se  doutant  guère  que  le 
dénouement  était  si  proche,  ni  surtout  quel  allait  être  ce  dénouement. 

Depuis  quelques  jours  le  secret  de  la  délibération  votée  le  18  septembre  par 
la  commission  municipale  transpirait  lentement,  et  le  bruit  circulait  que  ceux 
d'entre  nous  qui  avaient  constamment  et  énergiquement  encouragé  leurs  conci- 
toyens à  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  étaient  débordés;  on  allait  jusqu'à 
citer  le  nom  d'un  officier  supérieur  de  la  garde  nationale  qui  usait  de  son 
influence  personnelle,  de  ses  relations  de  famille,  de  la  considération  que  lui 
avaient  value  ses  antécédents  pour  peser  sur  les  résolutions  publiques  et  préparer 
l'opinion  à  subir  sans  révolte  l'humiliation  prochaine. 

On  ajoutait  que  la  démarche  faite  près  du  général  Uhrich  pour  le  déterminer 
à  se  rendre  n'avait  pas  été  catégoriquement  repoussée. 

La  plus  grande  partie  de  la  population,  celle  qui  avait  jusque-là  donné  le  bon 
exemple,  celle  qui  soutenait,  au  nom  de  la  France,  surtout  au  nom  de  l'Alsace, 
que,  logiquement,  Strasbourg  ne  devait  pas  se  rendre,  que  le  devoir  de  la  place 
était,  comme  elle  l'avait  résolu  d'abord,  de  se  défendre  «  tant  qu'il  lui  resterait 
tin  soldai,  un  biscuit,  une  cartouche,  »  celle-là  protestait  énergiquement,  haute- 
ment, contre  ces  rumeurs  qui  lui  semblaient  être,  ou  une  calomnie,  ou  une  simple 
manœuvre  de  ces  quelques  poltrons  qu'on  appelait  familièrement  «  les  Prussiens 
de  l'intérieur  ». 

Ses  derniers  efforts  furent  infructueux,  et  le  27  septembre,  après  avoir  pris 
l'avis  du  conseil  de  défense,  le  général  Uhrich  demanda  au  commandant  de 
l'armée  de  siège  à  traiter  d'une  capitulation. 

C'était  un  mardi.  Vers  quatre  heures  du  soir,  ordre  fut  donné  à  l'un  des  officiers 
attachés  à  l'état-major  de  la  place,  le  capitaine  Wolff,  de  faire  arborer  un 
drapeau  blanc  au  sommet  d'une  des  quatre  tourelles  du  clocher  de  la 
cathédrale. 
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Ce  drapeau  devait  être  assez  grand  pour  être  distinctement  vu  de  tous  les 
côtés  à  la  fois;  on  n'en  avait  pas  de  cette  taille;  on  en  fabriqua  un  avec  un 
morceau  de  toile  cousu  à  la  hampe  d'une  lance. 

Lorsque  M.  Wolff  arriva  chez  le  concierge  de  la  cathédrale  et  donna  a  l'un 
des  gardiens,  Charles  Lambrecht,  l'ordre  d'aller  hisser  ce  signal,  il  se  heurta  à 
un  refus  formel  et  indigné  : 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  drapeau  ?  s'écria  ce  brave  homme  ;  un  drapeau 
blanc,  ça  veut  dire  que  vous  voulez  vous  rendre;  je  ne  veux  pas!  je   ne  veux 
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pas!  Non!  non!...  Personne  ne  peut  monter  sans  la  permission  du  directeur, 
et  il  ne  vous  la  donnera  pas!...  Personne  ne  montera  avec  ça!  » 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  avoir  rapidement  raison  de  cette  indignation,  le 
capitaine  Wolff  alla  au  poste  voisin  des  pompiers  et  requit  un  sergent  d'exécuter 
ou  de  faire  exécuter  par  un  de  ses  hommes  l'ordre  du  général.  Pendant  ce  temps 
le  concierge  était  allé  prévenir  le  directeur  de  l'Œuvre  Notre-Dame,  et  malgré 
l'insistance  de  M.  Wolff,  le  gardien  refusait  toujours  de  laisser  monter  les 
pompiers  dans  le  clocher  :  «  On  est  allé  chercher  le  directeur,  disait-il  avec 
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animation,  et  personne  ne  montera  sans  sa  permission,  pas  même  le  général!... 
Non!  non!  Et  il  ne  vous  la  donnera  pas!  » 

Le  directeur  arrive  ;  M.  Wolff  lui  explique  de  quelle  mission  il  est  chargé; 
il  lui  affirme  qu'il  a  reçu  un  ordre  et  qu'il  faut  que  cet  ordre  soit  exécuté  ;  il 
donne  sa  parole  d'honneur  que  son  affirmation  n'est  que  l'exacte  expression  de 
la  vérité.  Le  directeur  doute  encore  et  déclare  qu'il  va  s'informer  près  du  général 
lui-même. 

Il  y  va  en  effet.  Pendant  ce  temps  M.  Wolff  tâche  de  calmer  la  surexcitation 
du  gardien  ;  il  lui  démontre  doucement,  sans  acrimonie,  par  de  bonnes  paroles, 
qu'il  est,  lui  aussi,  esclave  de  sa  consigne,  qu'il  n'a  pas  à  discuter  les  ordres  de 
son  supérieur,  mais  simplement  à  les  exécuter  ou  à  les  faire  exécuter... 

«  Donnez  !...  »  s'écrie  tout  à  coup  le  gardien  ;  il  saisit  le  drapeau  des  mains 
de  M.  Wolff,  s'élance  en  courant  dans  l'escalier...  et  moins  de  trois  minutes 
après,  le  signe  de  paix  flottait  dans  les  airs,  tout  en  haut  de  la  tourelle  de  l'est, 
dans  la  direction  de  Mundolsheim,  village  où  était  installé  le  quartier  général 
de  l'armée  de  siège. 

Les  coups  pressés  de  l'artillerie  retentirent  encore  pendant  quelques  minutes, 
puis  le  vacarme  cessa  complètement. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'impression  que  nous  éprouvâmes  tous  à 
n'entendre  plus  que  les  bruits  ordinaires  des  allées,  des  venues,  des  paroles  de 
la  population  d'une  grande  ville  au  lieu  de  l'horrible  fracas  qui,  presque  sans 
interruption,  tonnait  autour  de  nous  et  sur  nos  têtes.  Les  mourants  doivent 
ressentir  une  impression  pareille  lorsque,  la  maladie  ayant  dominé  toutes  les 
forces  vitales,  l'agonie  va  les  éteindre... 

La  circulation  dans  les  rues  recommença  presque  aussitôt  ;  les  enfants,  les 
femmes,  les  vieillards,  tous  ceux  qui  depuis  longtemps  n'avaient  éprouvé  d'autre 
sentiment  que  l'épouvante,  respiré  d'autre  atmosphère  que  celle  des  caves,  se 
montraient  timidement  sur  les  portes  de  leurs  maisons.  Il  semblait  qu'ils 
craignissent  encore  d'entendre  siffler  ou  tonner  quelque  bombe  retardataire. 
Comme  ils  étaient  livides  et  débiles,  tous  ces  malheureux  !  combien  ils  avaient 
dû  souffrir  !  quelles  anxiétés  !  quelles  alarmes  !  quelles  angoisses  ! 

A  cette  heure  cependant  bien  peu  de  personnes  savaient  que  le  sacrifice 
était  consommé,  et  généralement  on  croyait  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  sus- 
pension d'armes  ;  d'aucuns  affirmaient  voir  sur  le  drapeau  blanc  la  croix  rouge 
de  Genève,  et  disaient  à  qui  voulait  les  entendre  que  «  depuis  deux  jours  nous 
avions  tué  tant  de  prussiens  que  le  général  Werder  avait  demandé  un  ar- 
mistice de  quelques  heures  pour  les  ramasser  et  les  enterrer  »...  Mais  dès  qu'on 
allait  aux  informations,  il  n'était  plus  possible  de  conserver  le  moindre  doute;  le 
chef  de  la  défense  avait  bien  réellement  perdu  tout  espoir,  et  il  allait  ouvrir  à 
l'ennemi  les  portes  de  la  forteresse.  La  triste  nouvelle  fut  officiellement  confirmée 
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par  le  secrétaire  général  de  la  préfecture  aux  personnes  qui  s'étaient  portées  de 
ce  côté  pour  demander  des  explications  à  l'autorité  ;  elle  excita,  non  seulement 
dans  la  population  valide,  mais  aussi  et  surtout  dans  la  garnison,  une  indigna- 
tion qui  fut  bien  près  de  provoquer  une  révolte.  Cette  fois  encore  quelques 
exaltés  crièrent  qu'il  fallait  aller  s'emparer  du  général  Uhrich  pour  l'empêcher 
de  donner  suite  à  sa  détermination  ;  mais,  comme  précédemment,  ils  se  gar- 
dèrent bien  d'essayer  de  mettre  leurs  criailleries  à  exécution. 

Des  officiers,  qui  avaient  pu  se  rendre  compte  du  véritable  état  des  remparts, 
aux  points  mêmes  où  l'on  disait  que  de  larges  brèches  avaient  été  creusées  par 
les  assaillants,  suppliaient  le  commandant  de  venir  s'assurer  par  lui-même  que 
l'on  pouvait  résister  encore  ;  d'autres  l'insultaient  et  le  menaçaient... 

Un  officier  de  lanciers,  qui  allait  transmettre  des  ordres  aux  chefs  des  divers 
arrondissements  militaires,  et  qui,  interpellé  par  la  foule,  lui  répondit  tout 
joyeux  :  «  Armistice  !  armistice  !  »  fut,  lui  aussi,  hué  et  insulté  :  s'il  n'avait  mis 
son  cheval  au  galop,  peut-être  eût-il  été  maltraité.  Dans  la  cour  de  l'hôtel  de  la 
division,  devant  la  mairie,  devant  la  préfecture,  un  grand  nombre  de  gardes 
nationaux,  sédentaires  et  mobiles,  protestaient  énergiquement,  bruyamment, 
contre  le  projet  d'une  capitulation  ('). 

Cependant  cette  capitulation,  qui  livrait  enfin  à  Werder  une  proie  si  ar- 
demment convoitée,  si  patiemment  et  si  vaillamment  défendue,  fut  conclue  à 
Kœnigshoffen,  pendant  la  nuit  du  27  au  28  septembre,  à  deux  heures  du 
matin.  En  voici  la  teneur  : 

«  Le  lieutenant-général  prussien  de  Werder,  commandant  du  corps  de  siège 
devant  Strasbourg,  invité  par  le  général  de  division  français  Uhrich,  gouver- 
neur de  Strasbourg,  à  cesser  les  hostilités  contre  la  place,  est  tombé  d'accord 
avec  celui-ci,  eu  égard  à  l'honorable  et  valeureuse  défense  de  cette  place,  de 
conclure  la  capitulation  suivante  : 

»  Article  premier. —  Le  28  septembre  1870,  à  huit  heures  du  matin,  le  général 
de  division  Uhrich  évacue  la  citadelle,  les  portes  d'Austerlitz,  Nationale  et  des 
Pêcheurs  ;  en  même  temps  les  troupes  allemandes  occupent  ces  points. 

»  Art.  2.  -  -  Le  même  jour,  à  onze  heures,  la  garnison  française,  y  compris 
la  garde  mobile,  quitte  la  place  par  la  porte  Nationale,  défile  entre  la  lunette 
44  et  la  redoute  37,  et  dépose  là  les  armes  ;  les  officiers  conservent  leurs  armes, 
leurs  bagages  et  les  chevaux  qui  sont  leur  propriété.  Tous  les  autres  chevaux 
ou  mulets  sont  remis  à  l'armée  allemande. 

1.  Jusqu'au  dernier  moment,  on  voulait  espérer  que  la  France,  formant  de  nouvelles  armées,  viendrait 
débloquer  la  malheureuse  ville;  ne  possédait-elle  pas  encore  nombre  de  généraux  distingués  :  les  Chanzy, 
les  Bourbaki,...  Lebrun,  Ducrot,  Gougeaid,  de  la  Motterouge,  de  Cissey,  d'Aurelles  de  Paladines, 
de  Sonis,  Charette  et  tant  d'autres  ?...  Mais  hélas  !  nos  plus  grands  hommes  de  guerre  devaient  les  uns 
après  les  autres  subir  la  honte  d'une  défaite  et  se  voir  dans  la  dure  nécessité  de  céder  aux  hordes 
prussiennes  ! 
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»  Art.  3.  —  Les  troupes  de  ligne  et  les  gardes  mobiles  sont  prisonniers 
de  guerre  et  partent  avec  leurs  bagages.  Les  gardes  nationaux  et  les 
francs-tireurs  ont  à  déposer  leurs  armes  avant  onze  heures  du  matin  à  la  mairie. 
Les  listes  des  officiers  de  ces  troupes  seront  remises,  à  la  même  heure,  au 
eénéral  de  Werder. 

»  Art.  4.  —  Les  officiers  et  les  employés  ayant  rang  d'officier  des  diverses 
troupes  de  la  garnison  française  de  Strasbourg  peuvent  partir  pour  un  lieu 
de  séjour  choisi  par  eux  s'ils  donnent  un  revers  sur  parole  d'honneur.  Le 
formulaire  de  ce  revers  est  joint  à  cette  convention.  Ceux  des  officiers  qui  ne 
veulent  pas  signer  ce  revers  partent  comme  prisonniers  de  guerre  pour  l'Alle- 
magne avec  la  garnison.  Les  différents  médecins  militaires  français  conservent 
provisoirement  leurs  fonctions. 

»  Art.  5.  —  Le  général  de  division  Uhrich  s'engage  à  faire  remettre, 
immédiatement  après  que  les  armes  auront  été  déposées,  avec  ordre,  les  divers 
établissements  militaires,  les  caisses  publiques,  etc.,  par  les  employés  titulaires 
français  aux  employés  allemands. 

»  Les  officiers  et  les  employés  qui,  des  deux  côtés,  sont  chargés  de  cette 
opération,  se  trouveront,  le  28  septembre,  à  midi,  sur  le  Broglie,  à  Strasbourg. 

»  Cette  capitulation  a  été  faite  et  signée  par  les  plénipotentiaires  ci-après  : 
le  chef  d  état-major  général  du  corps  de  siège,  lieutenant-colonel  de  Leczynski, 
et  le  capitaine  de  cavalerie  et  aide  de  camp,  comte  Henkel  de  Donnesmarck, 
du  côté  allemand  ;  le  colonel  Ducasse,  commandant  de  place  de  Strasbourg,  et 
le  lieutenant-colonnel  Mengin,  sous-directeur  d'artillerie,  du  côté  français.  » 

Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  à  Strasbourg,  elle  y  causa  une  sensation  pro- 
fonde. On  comprenait  l'importance  d'un  pareil  événement,  et  à  l'admiration 
douloureuse  que  la  population  éprouvait  pour  la  résistance  de  la  ville  se  mêla 
comme  une  incrédulité  volontaire  et  désespérée  à  la  nouvelle  de  sa  chute  :  on 
s'était  habitué  si  longtemps  à  se  relever  à  la  pensée  de  son  héroïsme  et  de  ses 
souffrances,  on  avait  essayé  de  se  bercer  soi-même  de  l'espoir  que  cet  héroïsme 
et  ces  souffrances  pourraient  trouver  un  autre  terme! 

Pendant  de  longs  jours,  la  population  et  les  bataillons  de  la  garde  nationale 
continuèrent  à  se  porter  devant  la  statue  de  Strasbourg  et  à  donner  cours  aux 
sentiments  qui  les  oppressaient,  en  couvrant  cette  funèbre  image  de  fleurs  et 
d'immortelles.  N'ayant  pu  défendre  cet  enfant  de  douleurs  par  les  armes,  la 
France  semblait  vouloir  le  retenir  au  moins  par  l'impression  d'un  inaltérable 
attachement. 
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LA  FRANCE  AU  TONKIN, 


I.  —  Ht$  exploits  De  Francis  Garnier. 


elutot  que  de  retracer  ici  les  hauts  faits  de  I  amiral  Courbet, 

r  déjà  bien  connus  de  la  plupart  des  lecteurs,  nous  mettrons 

JS.  en   scène  deux   Français,   qui  servirent  admirablement   les 

intérêts  de  la  patrie  sur  le  sol  tonkinois  :  Francis  Garnier  et 

Henri  Rivière. 

De  longs  pourparlers  avaient  eu  lieu  entre  Garnier  et  les 
autorités  annamites  au  sujet  de  la  liberté  demandée  pour  le  commerce  français. 
Le  maréchal  gouverneur  du  Tonkin  s'opiniâtrant  dans  ses  dispositions  hostiles, 
un  ultimatum  fut  lancé  par  l'officier  français  le  19  novembre  1873. 

L'attaque  était  devenue  inévitable.  Or  dès  le  20  novembre,  la  lettre  suivante 
avait  pu  être  envoyée  en  France  par  l'habile  organisateur  :  ' 

«  AU'  s  right  !  La  citadelle  a  été  enlevée  avec  ensemble.  Pas  un  blessé.  La 
surprise  a  été  complète  et  réussie  au  delà  de  mes  prévisions.  Le  feu  de  la  rade 
surtout  a  abruti  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  encore  vu  de  projectiles 
explosibles.  Le  maréchal  a  été  blessé  par  une  boîte  de  mitraille.  L'envoyé  de 
Hué  et  tous  les  grands  dignitaires  sont  pris.  Sans  me  vanter,  c'est  une  opéra- 
tion modèle.  » 

Ce  que  Francis  Garnier  annonçait  ainsi  en  termes  à  peine  moins  brefs  que 
le  Veni,  vidi,  vici,  2  mérite,  comme  bien  l'on  pense,  des  développements  plus 
circonstanciés  ;  car  ce  n'est  pas  tous  les  jours  qu'on  prendra  ainsi  des  citadelles 
et  que  l'histoire  inscrira  des  faits  surprenants  comme  celui-ci  :  Un  lieutenant  de 
vaisseau  entouré  de  cent  quatre-vingts  hommes  seulement,  à  trois  mille  lieues  de 
leur  patrie,  à  quatre  cents  lieues  de  tous  secours,  isolés  dans  une  ville  de 
quatre-vingt  mille  habitants,  se  risquant  avec  une  partie  de  son  escorte  à  l'as- 
saut d'un  fort  de  cinq  à  six  kilomètres  de  pourtour,  garni  de  murs,  de  fossés,  de 


1,  Les  Français  au    Tonkin,  par  H.  Gautier.  Challamel,  éditeur,  Paris.   (Reproduction  interdite.) 

2.  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  y>  (Paroles  de  César  ) 
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glacis,  de  canons,  et  gardé  par  une  armée  qui,  si  mal  équipée  qu'elle  fût  avec 
ses  piques  et  ses  sabres,  aurait  pu  se  jeter  sur  les  assaillants  à  raison  de  cin- 
quante contre  un  ! 

Le  plan  de  Hanoï  avait  été  levé  avec  soin  dès  le  premier  jour  par  M.  de 
Trentinian,  à  travers  toutes  les  difficultés  qu'on  peut  deviner.  La  citadelle,  dont 
plusieurs  fois  il  avait  fait  le  tour,  et  les  principales  rues  y  étaient  tracées  assez 
exactement  pour  pouvoir  obtenir  un  tir  juste.  Sur  cette  carte,  Francis  Garnier, 
qui  en  avait  vérifié  l'exactitude  en  montant  dans  la  mâture  d'une  canonnière, 
traça  les  positions  que  devaient  prendre  les  troupes,  les  navires,  les  canons. 

Puis,  réunissant  ses  officiers,  il  leur  remit,  la  veille  de  l'attaque,  un  ordre  très 
détaillé  où  tout  était  prévu. 

«  Le  corps  expéditionnaire  attaquera  à  six  heures  du  matin  la  citadelle.  Les 
hommes  seront  réveillés  sans  clairon  à  quatre  heures  ;  ils  mangeront  la  soupe 
qui  aura  été  préparée  dès  la  veille  et  recevront  chacun  un  biscuit,  dix  paquets 
de  cartouches  par  chassepot,  vingt-cinq  cartouches  par  revolver. 

»  La  première  colonne  commandée  par  M.  Bain,  enseigne  de  vaisseau,  quittera 
le  camp  à  cinq  heures  et  demie  précises  et  sera  composée  de  trente  hommes 
et  de  la  pièce  du  Decrès.  Elle  se  portera  sans  bruit  de  clairon  et  le  plus  rapide- 
ment possible  devant  la  porte  sud-ouest  de  la  citadelle.  M.  Bain  lui  fera  prendre 
position  de  façon  à  se  ménager  l'abri  de  la  résidence  murée  qui  est  dans  le 
voisinage...  Il  mettra  sa  pièce  en  batterie  de  façon  à  balayer  la  face  ouest  de  la 
citadelle.  Ses  hommes  seront  déployés  en  tirailleurs,  etc.  » 

Cette  colonne  était  pour  une  fausse  attaque,  afin  de  détourner  une  partie  de 
l'attention  et  des  forces  de  l'ennemi. 

«  La  deuxième  colonne  sera  formée  :  i°  par  le  détachement  d'infanterie  de 
marine  sous  les  ordres  de  M.  de  Trentinian  ;  20  par  un  détachement  de  marins, 
commandé  par  M.  Esmez  ;  enfin  d'un  détachement  de  réserve  de  dix-neuf 
hommes  du  Decrès...  »  Cette  deuxième  colonne  devait  attaquer  la  porte  sud- 
est.  La  réserve  devait  s'abriter  près  d'une  pagode  qui  servirait  de  dépôt  de 
munitions  et  d'ambulance  provisoire.  Le  camp  devait  être  gardé  par  dix 
hommes  sous  les  ordres  de  l'ingénieur  Bouillet. 

»  Une  fois  une  lutte  corps  à  corps  engagée  et  l'ennemi  défait,  les  chefs 
devront  modérer  les  hommes  et  éviter  toute  effusion  de  sang  inutile.  Tout 
ennemi  qui  rendra  les  armes  devra  être  épargné.  » 

Des  ordres  de  la  même  netteté  pour  le  feu  des  canonnières,  avec  des  indica- 
tions techniques  pour  le  pointage  et  le  tir,  furent  donnés  à  M.  Balny  qui  devait 
commander  la  rade.  Le  feu  serait  ouvert  à  six  heures  et  cesserait  dès  qu'un 
pavillon  français  s'apercevrait  sur  la  porte  est  ou  sur  la  tour  de  la  citadelle.  Il 
était  recommandé  de  ne  point  exposer  la  ville  à  des  dégâts. 

On  pouvait  reconnaître  à  la  précision  et  à  la  prévoyance  de  ce  plan  d'attaque 


ICcs  exploits  be  jftanefs  $atnfet.  297 

le  marin  qui  avait  fait  son  apprentissage  militaire  pendant  le  siège  de  Paris. 

Le  sergent  Imbert  va  nous  dire  maintenant  comment  ces  ordres  ont  été 
exécutés. 

«  Premièrement  dans  la  rade  : 

»  Le  20  novembre,  à  six  heures  du  matin,  commença  l'attaque  de  la  citadelle 
de  Hanoï.  Les  canonnières  X Espingole  et  le  Scorpion  avaient  quelques  jours 
auparavant  pris  le  mouillage  le  plus  propice  au  tir  de  leurs  pièces. 

»  Je  me  trouvais  à  bord  du  Scorpion.  Dès  que  nous  entendîmes  de  la  rade 
le  pétillement  d'une  fusillade  vive  et  bien  nourrie,  nos  pièces  de  fort  calibre 
commencèrent  à  gronder.  Nous  étions  quatorze  hommes,  tout  compris,  à  notre 
bord  ;  vingt-trois  marins  étaient  à  bord  de  l'Espingole.  Le  feu  des  deux  canon- 
nières était  commandé  par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Balny  posté  sur  la  vergue 
du  petit  perroquet.  Le  tir  exécuté  à  douze  cents  mètres  de  distance  et  dirigé 
par  d'excellents  canonniers  donna  les  meilleurs  résultats  et,  intimidant  outre 
mesure  une  garnison  peu  habituée  à  pareille  épreuve,  contribua  puissamment  au 
succès  commun  qui  dépassa  toute  espérance.   » 

Intercalons  dans  ce  récit  quelques  détails  qui  le  compléteront  utilement  ;  ils 
sont  tirés  du  rapport  fait  à  Francis  Garnier  par  M.  Balny  d'Avricourt  : 

«  Conformément  à  vos  instructions  de  la  veille,  les  pièces  ont  été  chargées 
et  pointées  avec  le  plus  grand  soin  sur  des  points  de  repère  pris  à  terre  dans  la 
soirée  du  19.  La  réduction  énorme  du  personnel  ne  laissant  personne  aux 
passages,  les  projectiles  furent  montés  sur  le  pont  à  l'arrière  des  pièces  et  les 
poudres  des  canons  de  4  disposées  sous  la  main.  A  six  heures  précises,  on  hissa 
les  couleurs  ;  la  pièce  de  16  du  Scorpion  envoya  son  premier  coup,  au  moment 
même  où  les  premières  détonations  furent  entendues  à  terre. 

»  Chaque  pièce  tira  ensuite  en  laissant  un  intervalle  d'une  minute  pour  per- 
mettre de  juger  successivement  les  coups...  Autant  que  le  jour  pouvait 
permettre  de  l'apprécier,  cette  première  décharge  me  parut  assez  bonne  pour 
ne  pas  changer  les  indications  du  pointage.  Après  la  seconde  décharge  faite 
ainsi  à  bord  des  deux  bateaux  à  mon  commandement,  je  jugeai  le  tir  suffisam- 
ment exact  pour  mettre  le  feu  à  volonté... 

»  A  sept  heures  moins  cinq,  j'aperçus  le  pavillon  hissé  sur  la  tour.  Je  fis 
cesser  le  feu  en  laissant  les  pièces  chargées...  On  alluma  les  feux  pour  être 
prêts  à  partir  au  premier  ordre.  C'est  à  dix  heures  qu'on  me  remit  un  mot 
m'annonçant  la  pleine  réussite,  b 

Nous  reprenons  le  récit  du  sergent  Imbert  ;  il  va  nous  dire  ce  qui  se  passa  à 
terre. 

i.  Le  réveil  eut  lieu  dans  les  cases  du  camp  à  cinq  heures  du  matin,  on  fit 
aussitôt  prendre  quelque  nourriture  aux  hommes  et  à  six  heures,  on  dirigea  une 
marche  précipitée  vers  la  citadelle. 
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«  M.  Garnier,  secondé  par  M.  Esmez  et  par  le  commandant  du  détachement 
du  4e  régiment  de  marine,  attaqua  vigoureusement  la  porte  sud.  La  porte  sud- 
ouest  était  occupée  par  le  commandant  de  la  compagnie  du  débarquement  du 
Decrès.  La  porte  est,  la  plus  voisine  de  la  ville,  était  attaquée  par  les  soldats 
de  la  garde  de  M.  Dupuis,  au  nombre  de  quatre-vingt  dix-neuf  environ.  Quant 
aux  portes  nord  et  ouest,  elles  étaient  bombardées  par  l'artillerie  de  la  rade. 
»  L'action  fut  vive  ;  l'élan  général  ;  et  le  plus  grand  ordre  régna  dans  cette 
attaque  que  les  assiégés  auraient  voulu  croire  à  jamais  impossible. 

»  Si  le  succès  ou  la  défaite  d'une  armée  sont  attribués  avec  la  plus  juste 
raison  au  général  qui  commande  et  dirige  les  mouvements,  combien  plus  encore 
mérite  un  chef  qui,  joignant  à  l'expérience  et  au  sang-froid  une  valeur  éton- 
nante, se  met  lui-même  à  la  tête  de  ses  hommes,  les  encourage  de  la  manière  la 
plus  bienveillante,  combat  comme  le  plus  brave  de  tous,  paie  de  sa  personne  et 
s'expose  enfin  à  tous  les  dangers  de  l'action  ! 

»  Tel  était  M.  Garnier  ce  jour-là  et  en  toute  occasion,  constamment  le 
premier  à  nous  répéter:  «  En  avant,  mes  enfants,  en  avant!  »  Je  fus  témoin 
plus  tard  de  cette  bravoure  qui  s'oublie  elle-même,  hélas  !...  Cette  conduite  au 
feu,  ce  caractère  si  hardi  dans  les  périls,  lui  captiva  parmi  nous  l'affection  la  plus 
grande  comme  elle  était  la  plus  juste  ;  nous  disions  que  notre  chef  était  un  vrai 
marin  à  la  guerre. 

»  L'ennemi  ne  s'attendant  pas  à  cette  attaque  matinale,  fut  étrangement 
surpris  quand  les  premiers  coups  de  feu  d'abord,  le  grondement  du  canon 
ensuite,  vinrent  le  convaincre  de  la  réalité.  Les  soldats  annamites,  pris  au 
dépourvu,  ralliés  par  leurs  chefs  et  stimulés  par  eux,  sortirent  bientôt  de  leur 
indolence  ;  arrivés  à  leurs  postes  respectifs  sur  les  remparts,  ils  allumèrent  la 
mèche  de  leurs  grossiers  canons.  Les  balles  sifflèrent  de  part  et  d'autre  ;  mais 
les  nôtres  atteignaient  presque  toujours  l'imprudent  qui  se  démasquait  du  haut 
des  bastions  tandis  que  pas  un  de  nos  soldats  ne  fut  atteint  par  les  leurs. 

»  Une  grande  partie  des  assiégés  faisaient  rouler  du  haut  des  remparts 
des  poutres  énormes  ;  d'autres  lançaient  une  grêle  de  pierres,  d'autres  enfin 
jetaient  sur  le  sol  de  grandes  poignées  de  clous  triangulaires  qui  en  tombant 
laissaient  toujours  dressée  en  l'air  une  pointe  aiguë  ;  les  malheureux  nous 
croyaient-ils  dépourvus  de  chaussures  ?  Plus  d'une  fusée  incendiaire  tomba  au 
milieu  des  groupes,  mais  sans  effet. 

»  Le  maréchal  montra  en  cette  périlleuse  occasion  que  le  poids  des  années 
n'avait  pas  étouffé  dans  son  cœur  l'ardeur  guerrière  qui  l'animait  :  après  avoir 
fait  rallier  à  la  hâte  ses  soldats,  il  commandait  la  défense  ;  tous  lui  obéissaient 
avec  cette  crainte  et  ce  respect  profond  qu'il  sut  toujours  inspirer  ;  mais  blessé 
lui-même,  il  dut  être  transporté  à  sa  demeure,  et  dès  lors  la  victoire  ne  put  être 
douteuse;  une  foule  compacte  désertait  les  remparts  pour  se  réfugier  sous  les 
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immenses  portiques  des  cinq  portes,  attendant  qu'une  brèche  leur  ouvrît  une 
voie  facile  qui  leur  permît  de  fuir  plus  loin.  Mais  ce  fut  à  nous  que  la  brèche, 
faite  dans  les  portes  par  les  canons  tirant  à  faible  distance,  ouvrit  accès  ;  les 
fuyards,  repoussés  de  là  par  la  mitraille,  y  recevaient  la  triste  récompense  de  leur 
lâcheté. 

»   Le  barrage  des  ponts  pleins  qui  conduisaient  aux  portes  était  fait  à  l'aide 
de  chevaux  de  frise  et  de  ronces  de  toute  espèce  ;  ce  moyen  de  défense  fut  plus 
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nuisible  qu'utile  à  l'ennemi.  Ces  engins  prestement  enlevés  par  nos  gabiers 
furent  placés  contre  les  remparts  et  pouvaient  servir  d'échelles. 

»  Dès  qu'il  fut  possible  d'entrer  dans  cette  vaste  enceinte,  un  marin  courut 
arborer  les  couleurs  françaises  au  haut  de  la  tour.  C'était  pour  les  navires  le 
signal  de  cesser  le  feu.  Il  était  sept  heures  moins  cinq.  Le  feu  avait  donc  duré 
une  heure. 

»  A  peine  les  troupes  furent-elles  entrées  que  le  premier  des  soins  fut  de 
poster  de  bonnes  gardes  aux  issues  et  de  surveiller  étroitement  les  mandarins 
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annamites  qui,  sous  de  misérables  loques,  fuyaient  à  toutes  jambes.  Le  maréchal 
fut  dénoncé  par  un  interprète  au  moment  où  il  cherchait  à  se  sauver  à  cheval. 
Il  avait  bravé  la  douleur  que  lui  causait  sa  blessure  pour  se  soustraire  à  tout 
prix  à  la  domination  française  ;  il  ne  le  put  cependant  et  depuis  lors  il  fut  étroi- 
tement gardé  à  vue  ainsi  que  le  vice-roi  (gouverneur  de  Hanoi)  et  quatre  des 
généraux. 

»  Son  désespoir  fut  grand  quand  il  eut  perdu  toute  chance  de  salut  et  qu'il 
se  vit  forcé  de  se  rendre  à  la  merci  du  vainqueur.  Aussi  faisait-il  constamment 
entendre  des  plaintes  lamentables  et  refusait-il  toute  consolation,  repoussant  les 
soins  qu'exigeaient  son  grand  âge  et  ses  blessures,  défendant  enfin  à  ses  nom- 
breux serviteurs  de  lui  donner  aucune  nourriture. 

»  C'est  dans  cette  journée  que  furent  reconnus  et  saisis  les  deux  frères 
Phan-tan-Gian,  les  fils  de  l'illustre  gouverneur  de  Vinh-long,  les  sombres 
promoteurs  des  massacres  de  la  Kachgiaen  1868.  Ils  recevaient  en  tombant  en 
nos  mains  la  récompense  due  à  leurs  crimes  et  à  la  violation  des  promesses  faites 
à  leur  père  à  son  lit  de  mort,  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  France. 

»  Vers  les  dix  heures  du  matin,  quarante-deux  hommes  du  Decrès  ayant  à 
leur  tête  le  commandant  de  la  compagnie  de  débarquement  (M.  Bain),  furent 
dirigés  sur  la  petite  redoute  de  Fou-haï  où  se  trouvaient  en  masse  des  fuyards  ; 
elle  fut  prise  dans  la  soirée  même. 

»  Gardée  durant  trois  jours  par  ces  marins,  elle  fut  dans  la  suite  confiée  à  la 
vigilance  des  huit  cents  Annamites  à  notre  solde  qui  furent  chargés  de  la 
défendre  contre  toute  attaque  éventuelle.  Fou-haï,  triste  nom  auquel  se 
rattacheront  les  plus  douloureux  souvenirs,  n'était  éloigné  de  la  ville  de  Hanoï 
que  de  sept  à  huit  kilomètres  à  peine. 

»  Le  reste  de  cette  mémorable  journée  se  passa  à  débusquer  l'ennemi  caché 
dans  les  vastes  champs  qui  entourent  la  citadelle.  » 

Ce  que  ne  dit  pas  ce  récit,  c'est  ce  qu'il  advint  de  la  partie  des  troupes  anna- 
mites qui  n'avait  pu  s'échapper  ;  ils  étaient  là  environ  deux  mille  hommes, 
consternés,  paralysés  par  la  peur,  qui  s'attendaient,  suivant  les  usages  de  leurs 
guerres,  à  être  massacrés.  L'enceinte  était  parsemée  d'enclos,  de  bâtiments,  de 
ruelles,  où  se  réfugiaient  éparpillés,  affolés,  ces  malheureux.  Francis  Garnier, 
qui  avait  pénétré,  le  revolver  au  poing,  avec  M.  de  Trentinian,  par  la  porte  que 
la  mitraille  avait  enfoncée,  fit  signe  aux  groupes  annamites  de  poser  les  armes  ; 
cequ'ils  firent  en  se  prosternant.  Plus  loin, il  entendit  un  grand  tumulte;  c'étaient  les 
Chinois  de  M.  Dupuis  qui,  rentrés  par  la  porte  de  l'est  aussitôt  que  le  feu  avait 
cessé,  se  répandaient  de  leur  côté  dans  la  citadelle  et  commençaient  le  pillage. 
Francis  Garnier  arrêta  immédiatement  tout  désordre  et  exigea  le  départ  de  ces 
irréguliers.  Ceci  ne  doit  pas  empêcher  de  rendre  hommage  à  l'élan  avec  lequel, 
dit-on,   dirigés   par    un    chef  intrépide,    M.    Georges  Vlavianos,   ils  s'étaient 
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emparés  d'une  demi-lune.  M.  Dupuis  a  compté  parmi  eux  un  tué  et  un  blessé. 

«  Nous  avons  délivré  quatre  cents  prisonniers  qui  depuis  quatre  ans  avaient 
la  chaîne  et  le  carcan  au  cou,  écrivit  à  sa  famille  un  marin  de  V Arc.  Des  dépu- 
tations  de  la  ville,  qui  contient  environ  quarante  mille  âmes,  sont  venues  trouver 
le  commandant  avec  le  drapeau  tricolore  en  tête...  Les  habitants,  quand  ils  nous 
rencontrent,  nous  font  des  saluts  à  n'en  pas  finir  et  se  couchent  par  terre.  La 
population  est  pour  nous. 

»  Une  prodigieuse  quantité  d'armes  est  tombée  en  notre  pouvoir,  des  milliers 
de  kilos  de  poudre,  des  éléphants,  un  grand  nombre  de  chevaux  ;  des  canons, 
des  vivres  pour  cent  ans. 

»  On  va  être  obligé  de  murer  la  plupart  des  portes,  car  nous  sommes  bien  peu 
de  monde  pour  garder  tout  cela.  Il  faudrait  au  moins  deux  mille  hommes  pour 
faire  le  service  convenablement.  » 

La  première  nuit  surtout  fut  pénible.  Francis  Garnier  l'a  décrite  dans  une 
lettre  où,  dès  le  lendemain,  il  apprenait  les  événements  à  son  frère  : 

«  Mais  le  soir  j'ai  éprouvé  qu'il  est  plus  facile  de  prendre  la  citadelle  que  de 
la  garder.  Il  m'a  fallu,  avec  cinquante  hommes  qui  me  restaient,  passer  la  nuit, 
dans  un  ouvrage  qui  a  six  kilomètres  de  développement  et  où  se  trouvaient 
encore  deux  mille  hommes  armés  ayant  des  chefs  et  se  croyant  condamnés  à 
mort  par  les  vainqueurs.  L'incendie,  les  surprises,  tout  était  à  craindre  !  Nous 
n'avons  guère  dormi.  Aucun  de  mes  postes  ne  comptait  plus  de  six  hommes. 
Heureusement  ils  faisaient  du  bruit  comme  vingt.  Aujourd'hui  le  désarmement 
est  fait  sans  résistance.  Je  prends  en  mains  l'administration  de  la  province.  Elle 
a  deux  millions  d'âmes.  Les  populations  viennent  à  moi.  Je  demande  à  l'amiral 
Luro  pour  m'aider...  Je  suis  exténué  de  fatigue.  Voilà  trois  nuits  que  je  passe. 
J'expédie  un  long  rapport  à  l'amiral.  C'est  le  Decrès  que  j'envoie  avec  tous  mes 
hauts  prisonniers... 

Maintenant  installé  dans  le  palais  central  de  la  citadelle  appelé  Temple  de 
l'Esprit  du  Roi,  Francis  Garnier  y  recevait  la  soumission  des  autorités  locales, 
les  faisait  adhérer  à  ses  règlements  de  commerce,  expédiait  des  lettres  aux 
mandarins  de  toute  la  contrée  et  organisait  des  milices  indigènes.  Son  plan  était, 
non  pas  la  conquête,  mais  l'administration  du  pays,  auquel  il  eût  rendu  une  sorte 
d'autonomie  ;  cette  administration,  sans  répudier  l'autorité  de  Tu- Duc  et  en 
agissant  en  son  nom,  devait  recevoir  l'investiture  française.  Ainsi  comptait-il 
s'appuyer  sur  les  populations,  qui  nous  étaient  favorables,  et  sur  leurs  chefs  élus, 
les  chefs  des  cantons  et  des  communes.  Cette  combinaison  n'exigeait  une  grande 
dépense  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Aussi  ne  demandait-il  que  peu  de  secours  à 
l'amiral  ;  il  lui  en  fallait  pourtant,  car  son  escorte,  suffisante  pour  avoir  raison 
d'une  insulte,  ne  l'était  pas  pour  se  maintenir  en  permanence,  surtout  quand  elle 
serait  éparpillée  en  plusieurs  villes.   «  Pourvu  que  l'on  me  soutienne  !...  écri- 
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vait-il.  Pourvu  que  des  renforts  arrivent  à  temps  !   Si  je  ne  meurs,  c'est  un 
riche  et  florissant  pays  dont  j'aurai  ouvert  l'accès  à  ma  patrie  !  » 

Il  adressait  en  même  temps  à  son  ami  Luro  cette  lettre  familière  et  pleine 
d'humour  qui  montre  combien,  dans  les  circonstances  critiques,  les  ressorts  de 
son  esprit  fortement  trempé  étaient  loin  d'être  brisés,  combien  dans  le  péril 
même  cet  esprit  restait  français  : 

«  Mon  bon  vieux, 

»  Je  suis  exténué  de  fatigue  et  de  pose.  Je  me  trouve  avec  une  province  de 
deux  millions  d'âmes  sur  les  bras.  Ce  vieil  obstiné  de  maréchal  m'a  forcé  à  lui 
faire  la  queue  ;  il  a  été  jusqu'à  appeler  les  rebelles  chinois  contre  moi.  Le 
pauvre  diable  en  a  porté  la  peine.  La  citadelle  est  prise  et  il  a  une  balle  de 
mitraille  dans  la  hanche.  J'expédie  en  bloc  tous  les  hauts  fonctionnaires  du  pays 
à  Saigon,  pour  qu'ils  ne  se  croient  pas  obligés  de  soulever  les  populations  contre 
moi,  et  je  reste  toujours  avec  ma  province  sur  les  bras.  Ne  me  réponds  pas 
comme  Sganarelle  :  «  Mets-la  par  terre  ;  »  mais  viens  me  trouver.  Je  te 
demande  avec  instance  à  l'amiral.  Avec  toi  tout  marchera  comme  sur  des  rou- 
lettes, mais  vrai  !  je  ne  peux  pas  tout  faire. 

»  Je  n'ai  pas  le  temps  de  t' expliquer  le  pourquoi  du  comment.  Dis  à  Philastre 
que  je  n'ai  pas  tort  et  que  j'ai  tendu  aux  Annamites  la  perche  le  plus  longtemps 
possible  ;  je  la  leur  tends  encore,  s'ils  veulent  de  ma  convention  commerciale, 
puisque  je  dis  que  je  rendrai  Hanoï  au  roi  dans  ce  cas  ;  ce  qui  fait  hésiter  encore 
beaucoup  de  gens  qui  sans  cela  se  rallieraient  à  moi.  Ou  il  ne  fallait  pas  m'en- 
voyer,  ou  je  ne  pouvais  agir  autrement. 

»  Viens,  viens,  viens  ;  il  y  a  beaucoup,  beaucoup  à  faire  ici.  C'est  certainement 
préférable  comme  richesse,  climat,  densité  de  population,  à  la  Cochinchine.  » 

La  petite  troupe  conquérante,  jusqu'alors  casernée  au  camp  des  lettrés,  trans- 
porta dans  la  citadelle  ses  effets  de  campement,  vivres  et  munitions  de  guerre  ; 
elle-même  y  prit  ses  quartiers  d'une  façon  beaucoup  plus  confortable,  telle- 
ment confortable  qu'un  de  ces  marins,  ébloui  comme  d'un  féerie,  fit  ainsi  part  de 
son  ravissement  :  <J  Les  Mille  et  une  nuits  ne  sont  rien  à  côté  !  Chaque  pas  est 
marqué  par  une  surprise  ;  nous  sommes  logés  en  plein  palais  de  mandarins  ; 
nous  roulons  sur  les  meubles  précieux,  les  étoffes  de  soie  ;  on  se  balance  dans 
des  palanquins  tout  dorés  ;  on  s'évente  avec  des  éventails  en  soie  et  en  plumes 
de  soixante  à  quatre-vingts  centimètres  de  longueur  ;  nous  nous  promenons 
avec  des  sabres  incrustés  de  nacre  et  d'ivoire.  » 

C'est  ici  que  Francis  Garnier  fut  utilement  servi  par  la  grande  connaissance 
du  caractère  indigène  que  lui  avaient  donnée  en  Cochinchine  ses  fonctions 
d'administrateur  de  la  ville  de  Cholen.  Là,  plus  encore,  s'il  est  possible,  que 
dans  les  faits  militaires,  se  déployèrent  d'admirables  qualités,  le  coup  d'œil  sûr, 
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la  prudence,  si  étonnamment  conciliée  chez  cet  officier  de  trente-quatre  ans  avec 
la  promptitude  de  décision  qui  ne  lui  manquait  pas. 

Il  s'agissait  surtout  de  se  prémunir  contre  un  retour  possible  des  fuyards  qui 
se  ralliaient  aux  environs  ;  ils  pouvaient  à  la  longue  s'apercevoir  du  petit 
nombre  et  de  l'isolement  des  Français  qu'ils  avaient  dû  prendre  pour  une 
avant-garde  et  qu'ils  s'attendaient  sans  doute  à  voir  soutenus.  Hué,  de  son  côté, 
pouvait  envoyer  des  troupes  qui  couperaient  la  retraite  et  les  communications 
pour  cerner  Hanoï.  Déjà  des  barrages,  par  les  ordres  de  Nguyen,  avaient  été 
commencés  au  bas  du  fleuve  pour  fermer  le  passage  à  nos  navires.  Il  parut 
essentiel  à  Francis  Garnier  de  ne  pas  laisser  entre  lui  et  la  mer  des  forteresses 
aux  mains  de  l'ennemi.  C'est  ce  qui  le  détermina  à  une  série  d'expéditions 
nouvelles. 

Il  envoya  d'abord  en  reconnaissance  vers  les  bouches  du  fleuve,  l'une  des 
canonnières,  X Espingole,  qui  appareilla  le  23  novembre,  trois  jours  après  la 
prise  de  Hanoï.  Commandée  par  M.  Balny  d'Avricourt,  elle  emmenait,  outre 
son  équipage,  quinze  hommes  d'infanterie  de  marine  sous  les  ordres  de  M.  de 
Trentinian,  et  le  docteur  Harmand.  Elle  devait  se  rendre  à  Phu-ly  et  de  là,  à 
divers  chefs-lieux  de  province.  M.  Balny  avait  pour  instructions  de  presser  les 
mandarins  de  faire  leur  soumission;  il  les  rassurerait,  obtiendrait  d'eux  l'engage- 
ment de  se  conformer  aux  nouveaux  règlements  de  commerce  et  exigerait  la 
destruction  des  barrages.  Si  les  mandarins  se  refusaient  à  ces  conditions,  ils 
seraient  prévenus  qu'on  les  traiterait  comme  ceux  de  Hanoï. 

L'Espingole  s'arrêta,  chemin  faisant,  devant  Hung-yen,  chef-lieu  de  province. 

Le  docteur  Harmand  s'offrit  à  parlementer  avec  la  citadelle  ;  il  s'y  rendit  avec 
un  interprète  et  quatre  hommes.  La  porte  était  fermée  et  un  grand  nombre  de 
soldats  faisaient  la  haie  devant  le  pont.  La  lettre  fut  remise  et  quelques  instants 
après,  le  Kuan-an  (mandarin  de  la  justice)  se  présenta:  «On  attendra  à  bord,  lui 
dit-on,  la  visite  du  gouverneur  ;  quelles  que  soient  ses  intentions,  il  peut  y  venir 
sans  crainte.  Du  reste,  ajouta  le  Kuan-an,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
défendre  la  citadelle  contre  les  Français  qui  ont  pris  si  facilement  celle  de 
Hanoï.  »  Le  gouverneur  vint,  en  effet,  avec  sa  suite  sur  l'Espingole.  Ce  per- 
sonnage absolument  abruti  promit  tout.  «  Avez-vous  reçu  les  proclamations  ? — 
Je  les  ai  reçues. —  Sont-elles  affichées  ?  —  Pas  encore,  elles  le  seront.  —  Et  les 
ordres  relatifs  à  la  destruction  du  barrage  sont-ils  exécutés? —  On  y  travaille. 
—  Et  les  douanes  sont-elles  évacuées,  démolies?  —  Elles  vont  l'être.  »  Il  pro- 
mettait tellement  qu'on  se  méfia  et  il  fut  stipulé  qu'il  remettrait  ses  engage- 
ments par  écrit.  Il  y  consentit.  M.  Balny  alla  dans  la  journée  les  chercher,  en 
lui  rendant  visite  dans  la  citadelle,  avec  le  docteur  Harmand,  M.  de  Trentinian 
et  dix  hommes  armés.  La  porte  s'ouvrit  devant  eux  et  des  soldats  se  présentèrent 
pour  les  aider  à  franchir  la  cour  inondée  par  l'eau  des  fossés.  Les  portes  furent 
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aussitôt  refermées  sur  leurs  talons  ;  l'engagement  promis  n'était  pas  rédigé. 
M.  Balny  menaça  de  tout  rompre,  s'il  n'était  rédigé  à  l'instant  ;  il  l'exigeait 
avec  d'autant  plus  d'assurance,  quoiqu'il  se  vît  entouré  de  trois  à  quatre  cents 
Annamites,  que  leur  armement  misérable  le  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
On  lui  apporta  enfin  la  lettre  de  soumission. 

M.  Balny  d'Avricourt  ne  quitta  Hung-yen  qu'après  s'être  assuré  de  la  destruc- 
tion du  barrage. 

Devant  Phu-ly,  les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  paisiblement.  L'Espingole 
y  arriva  le  26  novembre  dans  la  matinée.  Les  trois  officiers  se  présentèrent 
avec  vingt-sept  hommes  à  la  porte  de  la  citadelle,  en  sommant  d'ouvrir.  Les 
soldats  étaient  en  armes  sur  les  remparts  ;  ils  dirent  :  «  Nous  allons  avertir  le 
gouverneur  et  l'on  apportera  les  clefs.  —  Je  vous  donne  dix  minutes»,  répondit 
M.  Balny.  Les  dix  minutes  écoulées,  une  nouvelle  sommation  faite,  la  porte  ne 
s'ouvrant  pas,  il  donna  le  signal  de  l'assaut.  En  quelques  secondes  cette  poignée 
de  Français  était  sur  les  parapets  de  la  fortification.  A  leur  vue,  et  au  bruit  des 
coups  de  feu,  tout  le  monde  s'enfuit.  Cette  citadelle  est  entourée  de  marais  et 
la  fuite  avait  lieu  dans  l'eau  ;  les  fuyards  en  avaient  jusqu'à  la  ceinture  ;  ce 
n'était  pas  assez  pour  leur  salut  ;  ils  s'y  couchaient  ;  et  plusieurs  en  ont  été  tirés, 
quelques  heures  après,  couverts  de  sangsues  ;  mais  la  terreur  les  avait  rendus 
insensibles  à  tout.  Les  autorités  cantonales  furent  convoquées  aussitôt.  Un 
nouveau  préfet  amené  de  Hanoï  et  tiré  de  l'Espingole,  tout  tremblant,  leur  fut 
présenté  ;  d'une  timidité  désespérante,  ce  fonctionnaire  !  On  installa  aussi  un 
nouvel  administrateur  et  il  fut  fait,  contradictoirement  avec  lui,  inventaire  de 
ce  que  contenait  la  citadelle  :  d'énormes  magasins  de  riz  et  un  trésor  bien 
pourvu.  Bonne  garde  y  fut  placée.  Sur  ce  point  et  à  l'une  des  deux  portes  furent 
concentrés  les  factionnaires,  car  vu  le  petit  nombre  il  ne  fallait  pas  songer  à  les 
répartir  sur  les  quatre  faces  de  la  citadelle  qui  ont  chacune  cinq  cents  mètres. 
Restait  à  attendre  maintenant  une  milice  annamite  qui  devait  venir  de  Hanoï  pour 
servir  de  garnison.  Mais  deux  craintes  tourmentaient  M.  Balny  :  que  le  timide 
préfet  ne  fût  pas  solide  après  notre  départ  ;  que  le  trésor  et  les  approvisionne- 
ments ne  fussent  ensuite  livrés  au  pillage,  et  par  cette  nouvelle  garnison  même. 
Il  se  préoccupait  aussi  de  l'approche  des  troupes  de  Hué  et  des  moyens  de  leur 
couper  la  route.  Les  missionnaires  consultés  à  cet  égard  n'avaient  reçu  encore 
aucun  renseignement  sur  l'arrivée  de  ces  troupes,  mais  ne  doutaient  pas  qu'elle 
ne  fût  prochaine,  et  ils  promirent  d'avertir.  Phu-ly  est  tout  voisin  de  leur  rési- 
dence de  Késo,  et  M.  Balny  en  avait  profité  pour  s'entourer  de  leurs  conseils. 
Le  nouveau  préfet,  païen,  ne  leur  plaisant  point,  un  courrier  fut  expédié  à 
Hanoï  pour  demander  son  remplacement.  En  attendant,  un  des  leurs,  le  P. 
Mathevon,  s'offrit  à  rester  auprès  de  M.  Balny  pour  lui  faciliter  les  rapports 
avec  les  autorités  et  les  habitants. 
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Les  missionnaires  insistaient  aussi  pour  que  Phu-ly,  au  lieu  detre  confié  à 
des  indigènes,  fût  gardé  par  des  Français  comme  point  stratégique  de  premier 
ordre. 

Cependant  l'étude  du  pays  fit  reconnaître  que  si  les  troupes  annamites  débou- 
chaient dans  le  Delta  par  les  défilés  des  montagnes  du  sud,  ce  seraient  plutôt 
deux  villes  importantes  qui  serviraient  à  leur  concentration  :  Ninh-Binh  et 
Nam-Dinh.  M.  Balny  offrait  à  Francis  Garnier  de  se  rendre  à  Ninh-Binh  où 
les  autorités  très  effrayées  céderaient  sans  doute,  soit  la  citadelle,  soit  un  petit 
fort  qui  la  domine.  Ce  petit  fort  placé  sur  un  rocher  escarpé  serait  une  position 
redoutable  entre  nos  mains. 

Au  dernier  moment,  une  yole  envoyée  en  reconnaissance  rapporta  ces  nou- 
velles: Il  est  arrivé  du  sud  à  Ninh-Binh  quatre  cents  Annamites  qui  se  sont  rangés 
sous  les  ordres  de  l'administrateur  échappé  de  Hanoi  ;  on  commence  en  outre 
la  construction  d'un  barrage  à  quelques  milles  au-dessus  de  Ninh-Binh. 

D'autres  nouvelles  ajoutaient  même  :  Le  barrage  pourrait  devenir  très  dan- 
gereux ;  on  y  apporte  une  grande  quantité  de  pierres.  On  fait  des  levées  de 
troupes  dans  tout  le  pays,  tous  les  sauvages  sont  réquisitionnés.  Ces  troupes 
sont  destinées  à  reprendre  la  ville  de  Hanoï.  C'est  Ninh-Binh  qui  paraît  être 
le  centre  d'organisation  de  la  défense.  Les  lettrés  sont  autorisés  partout  à  pré- 
parer des  armes  et  après  la  reprise  de  Hanoï,  tous  les  chrétiens  doivent  être 
massacrés. 

Cependant  Francis  Garnier  venait  d'expédier  des  instructions  à  M.  Balny 
pour  se  rendre  sans  retard  à  Haï-Dzuong. 

En  même  temps  arrivait  à  Phu-ly  la  milice  annoncée,  à  la  tête  de  laquelle 
était  un  général,  Ba,  homme  plein  d'énergie.  M.  Balny  remit  tout  entre  ses 
mains,  lui  présenta  l'administrateur,  le  préfet  (qui  avait  déjà  assez  de  ses 
fonctions  et  voulait  repartir  à  toute  force)  ;  enfin,  il  recommanda  à  sa  vigilance 
les  approvisionnements  et  le  trésor,  et  se  mit  en  route  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour. 

On  était  au  2  décembre. 

Dans  l'intervalle,  Francis  Garnier  avait  consolidé  sa  situation  dans  la  pro- 
vince de  Hanoi.  Une  lettre  de  M.  Balny  lui  avait  signalé  deux  endroits  de  la 
route  de  Hanoi  et  Phu-ly,  où  l'on  interceptait  les  communications,  on  arrêtait 
les  voyageurs,  les  courriers,  on  les  fouillait  :  c'étaient  Phu-ThuongetPhu-Xuyen. 
Mission  avait  été  donnée  au  général  Ba  et  à  ses  miliciens,  tandis  qu'ils  se  ren- 
daient à  Phu-ly,  de  soumettre  en  passant  les  deux  localités  suspectes  ;  faute  de 
canon,  faute  surtout  de  prestige  et  de  confiance  dans  ses  armes,  cette  milice  ne 
parvenait  pas  facilement  à  vaincre  les  résistances  :  on  songea  à  la  soutenir  par 
des  renforts  européens  et  il  se  fit  une  belle  sortie  de  Hanoï  avec  éléphant,  ca- 
valcade et  artillerie.  Mais  le  seul  bruit  de  cette  chevauchée  suffit  à  terrifier  les 
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autorités  récalcitrantes  ;  elles  disparurent,  laissant  le  champ  libre  à  notre  auxi- 
liaire indigène,  qui  put  se  croire  un  vainqueur.  C'est  ce  qui  avait  retardé  son 
arrivée  à  Phu-ly. 

Deux  villes  voisines,  Phu-Ung-hoa  et  Hoaï-yen,  se  hâtèrent  d'envoyer  leur 
soumission. 

C'était  donc,  déjà  en  ce  moment,  au  bout  d'une  semaine,  tout  le  fleuve  qui 
nous  était  assuré  entre  ses  deux  canaux  essentiels  (  canal  Song-Ki,  canal  Gua- 
loc  )  ;  sur  sa  rive  droite,  sept  à  huit  villes  en  notre  pouvoir,  en  y  comprenant 
Phu-hoaï,  prise  dès  le  premier  jour  ;  sur  la  rive  gauche,  la  petite  province  de 
Huen-yen  ;  Francis  Garnier  y  joignit  encore,  sur  cette  rive  gauche,  en  face  de 
Hanoï,  Gialam,  qu'il  fit  occuper  par  M.  Hautefeuille,  puis  par  des  milices 
locales.  De  même  que  Phu-hoaï  nous  protégeait  contre  une  surprise  venant  de 
Son-tay,  Gia-lam  surveillait  les  mouvements  dans  la  province  de  Bac-ninh. 

N'ayant  pas  assez  de  forces  pour  les  porter  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
Garnier  était  d'abord  soucieux  d'assurer  ses  communications  avec  la  mer,  et 
pour  lui,  les  forteresses  de  Haï-Dzuong  et  de  Ninh-Binh  étaient  d'une  acquisi- 
tion urgente  :  l'une  dominant  le  cours  du  Thaï-Binh,  l'autre  gardant  les  défilés 
du  sud. 

M.  Balny  était  dirigé  sur  Haï-Dzuong  par  ses  premières  instructions,  mais 
comme  il  avait  témoigné  le  regret  de  ne  pas  commencer  par  Ninh-Binh  : 
«Commencez  par  Ninh-Binh  »,  lui  disaient  de  nouvelles  instructions  portées  à 
la  hâte  par  M.  Hautefeuille  en  canot  à  vapeur.  Il  était  trop  tard.  L'Espingole 
avait  déjà  quitté  Phu-ly. 

L'Espingole  était  engagée  dans  le  canal  de  Gua-loc,  le  seul  qui  restât  pour 
communiquer  avec  le  Thaï-Binh,  l'autre  canal,  celui  des  Rapides,  n'étant  plus 
navigable  à  cette  époque  de  l'année.  Le  3  décembre,  la  canonnière  aperçut  la 
tour  de  Haï-Dzuong,  mais  sans  pouvoir  avancer  ;  les  eaux  étaient  trop  basses, 
il  fallut,  s'arrêter  à  deux  kilomètres. 

M.  de  Trentinian  fut  détaché  avec  quatre  soldats  pour  porter  une  lettre  au 
gouverneur  au  Tong-doc  et  stipuler  sa  visite  à  bord.  M.  de  Trentinian,  dans 
son  rapport,  a  raconté  ainsi  l'entrevue: 

«  On  me  reçut  au  débarcadère  où  jadis  on  avait  reçu  M.  Garnier  ;  on  me  pria 
d'y  attendre  le  gouverneur.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  mon  impatience  étant 
fort  grande,  je  pris  la  route  de  la  citadelle,  chemin  dont  je  me  souvenais  par- 
faitement. Sur  le  glacis,  des  travailleurs  creusaient  des  trous  de  loup  ;  ils  s'en- 
fuirent à  notre  approche.  Je  frappai  violemment  à  la  porte  ;  des  soldats  tout 
tremblants  l'ouvrirent  immédiatement  et  me  conduisirent  à  la  demeure  du  grand 
mandarin.  J 'aperçu 5  alors  un  magnifique  cortège  ;  le  gouverneur  venait  au  devant 
de  moi  ;  les  apprêts  de  la  cérémonie  avaient  seuls  retardé  sa  visite.  A  mon  ap- 
proche il  descendit  de  son  palanquin.  C'était  un  homme  petit,   d'assez  forte 
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corpulence.  Il  me  fit  les  plus  gracieux  sourires  et  se  montra  d'une  affabilité 
étonnante.  Il  m'introduisit  dans  sa  demeure  ;  ses  gardes  plantèrent  les  parasols 
et  leurs  lances  devant  la  porte.  La  salle  de  réception  était  grande  et  bien  cons- 
truite. Au  milieu,  se  trouvait  une  large  table  entourée  de  sièges  et  de  bancs 
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en  bois  sculpté.  Le  gouverneur  me  fit  asseoir  à  côté  de  lui  ;  les  principaux  man- 
darins debout  derrière  nous  ainsi  qu'une  foule  d'Annamites.  Les  serviteurs  des 
mandarins  sont  généralement  témoins  de  toutes  les  conversations  de  leurs 
maîtres,    quelle  qu'en  soit  l'importance  ;  les   mandarins  se  cachent  rarement 
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d'eux  ;  du  reste,  ni  la  force  ni  l'argent  ne  peut  déterminer  un  Annamite  ou  un 
Chinois  à  une  indiscrétion.  On  apporta  des  fruits,  du  thé,  du  sucre,  et  nous 
commençâmes  la  conversation  dont  allait  dépendre  le  sort  de  la  province.  On 
se  demanda  tout  d'abord  des  nouvelles  du  roi  Tu-Duc  et  du  gouverneur  de  la 
Cochinchine,  puis  je  rappelai  le  bon  accueil  qui  nous  avait  été  fait  à  notre 
premier  passage.  Le  gouverneur  m'exprima  ses  regrets  de  voir  que  la  canon- 
nière n'avait  pu  approcher.  Il  dit  d'un  ton  négligent  :  «  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'eau  là-bas...  Cela  doit  vous  gêner  pour  passer.  »  Cette  phrase  me  prouva  que 
notre  situation  éloignait  de  son  esprit  toute  crainte  et  que  ma  mission  serait 
difficile  à  remplir.  En  effet,  lui  ayant  exprimé  le  vif  désir  de  M.  Balny  de  rece- 
voir sa  visite  à  bord,  j'eus  un  refus  tout  net.  A  toutes  mes  insinuations  il 
répondait  qu'il  lui  fallait  une  autorisation  du  roi.  J'augmentai  vainement  mon 
exigence,  j'en  vins  même  à  dire  que  nous  avions  pris  Hanoï,  et  que  nous  pren- 
drions Haï-Dzuong,  s'il  ne  nous  rendait  pas  cette  visite.  Enfin  je  le  quittai  en 
lui  annonçant  dans  deux  heures  le  bombardement  de  la  citadelle. 

î>  Ce  mandarin  resta  aussi  aimable  malgré  la  violence  de  ma  démarche  ;  rien 
dans  sa  figure  ne  trahissait  son  émotion.  Il  est  vrai  que  notre  bâtiment,  arrêté 
à  deux  kilomètres,  paraissait  aussi  peu  de  chose  qu'un  point  noir  à  l'horizon;  les 
Annamites  ne  pouvaient  guère  supposer  qu'à  cette  distance  nous  pourrions 
mettre  le  feu  à  leur  citadelle  !  » 

Un  mandarin  fut  chargé  d'accompagner  M.  de  Trentinian  jusque  sur  l'Espin- 
gole  et  d'y  offrir  des  fruits.  M.  Balny  jugea  qu'il  fallait  insister  pour  la  visite  du 
gouverneur,  avec  qui  seul  il  pouvait  traiter. 

«  Je  refuse  ses  présents,  déclara-t-il  ;  la  seule  façon  qu'il  ait  de  se  montrer  ami, 
est  de  venir  me  voir  ;  c'est  la  paix  ou  la  guerre.  Si  à  trois  heures,  il  n'est  pas 
à  bord,  je  le  traiterai  en  ennemi.  » 

Puis  il  réunit  M.  de  Trentinian  et  le  docteur  Harmand  en  conseil  :  «  Pensez- 
vous,  leur  demanda-t-il,  que  si  la  visite  n'est  pas  faite  à  trois  heures,  notre 
autorité  et  notre  prestige  seront  compromis  dans  le  pays  ?  —  Oui,  répondit-on. 
—  C'est  aussi  mon  avis,  malgré  les  embarras  immenses  dans  lesquels  je  vais  me 
trouver.  Je  décide  qu'à  trois  heures  cinq,  on  ouvrira  le  feu.  » 

A  trois  heures  cinq,  rien  n'ayant  paru,  il  fit  tirer,  en  effet,  un  obus  ;  puis 
le  tir  rectifié,  dix  autres  coups  ;  la  tour  fut  touchée.  C'était  près  d'elle  qu'étaient 
situés  les  principaux  logements  ;  ils  durent  souffrir  quelques  ravages. 

M.  Balny  alla  ensuite,  avec  la  yole  à  vapeur  et  dix  hommes,  juger  si  l'on  était 
mieux  disposé.  Il  demanda  un  parlementaire  ;  on  lui  envoya  un  caporal.  Il  le  ren- 
voya en  disant  :  «  Prévenez  bien  que  je  retourne  à  bord,  que  j'y  attendrai  jusqu'à 
huit  heures  la  visite  du  gouverneur,  sinon  la  citadelle  sera  détruite  de  fond  en 
comble.  »  A  six  heures,  arrivée  du  chef  de  la  communanté  chinoise;  il  vient  de- 
mander de  la  part  du  gouverneur  ce  qu'on  a  l'intention  de  faire.  M.  Balny  répond  : 
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«  Je  suis  désolé  d'avoir  à  verser  le  sang,  le  gouverneur  seul  par  son  entêtement 
en  est  responsable  ;  j'ai  tiré  pour  lui  montrer  que,  quoique  loin,  le  bateau  peut 
encore  agir.  Je  suis  tout  disposé  à  traiter,  mais  je  ne  peux  le  faire  qu'avec  lui.  » 

«  Je  compte  sur  sa  visite,  écrit  M.  Balny  à  Francis  Garnier,  je  voudrais  bien 
voir  les  choses  s'arranger  ;  sinon,  je  serais  dans  un  grand  embarras  en  m'avan- 
çant  ;  si  je  franchis  et  que  les  eaux  baissent,  la  canonnière  a  la  route  coupée 
pendant  cinq  mois,  mais  il  n'y  a  pas  à  reculer,  j'essaierai  ! 

On  prépare  tout  à  bord  pour  le  bombardement. 

D'autres  parlementaires  vinrent  dans  la  matinée  du  4  décembre  ;  mais  ils 
avaient  constamment  sur  leurs  lèvres  le  sourire  fin  de  l'homme  qui  comprend 
que  sa  force  peut  se  mesurer  avec  celle  de  l'adversaire  qui  le  menace  ;  car  si 
l'on  comparait  la  petitesse  du  navire  embossé  devant  la  citadelle  à  l'immense 
circuit  de  celle-ci  et  au  nombre  de  ses  canons,  on  devait  juger  que  toutes  les 
chances  du  combat  étaient  pour  elle  et  non  pour  nous. 

Mais  les  quelques  hommes  qui  montaient  la  canonnière,  pleins  de  l'ardeur 
que  donnent  des  succès  étonnants,  ne  partageaient  nullement  l'opinion  des 
Annamites,  et  braves  jusqu'à  la  témérité,  étaient  parfaitement  prêts  à  l'assaut. 

Les  mandarins  étaient  d'autant  plus  confiants  dans  leur  force,  qu'elle  s'était 
accrue  par  des  travaux  de  défense  tout  fraîchement  entrepris  et  que  la  citadelle, 
en  outre,  était  précédée  de  plusieurs  forts  avancés  dont  le  canon  plongeait  sur 
la  rade. 

M.  Balny  n'en  répondit  pas  moins  aux  derniers  envoyés  du  gouverneur  :  «  Je 
ne  comprends  pas  sa  mauvaise  volonté  pour  une  chose  si  simple  ;  je  suis  venu 
avec  des  intentions  pacifiques  ;  mais  maintenant  je  considère  l'honneur  du 
pavillon  comme  engagé,  et  je  n'ai  plus  que  ceci  à  vous  dire  :  si  à  huit  heures, 
le  gouverneur  ne  m'a  pas  donné  satisfaction,  je  commence  les  hostilités.  » 

Il  fallut  bien  en  venir  là.  Par  bonheur,  dans  la  nuit,  un  passage  praticable 
fut  trouvé  pour  l'Espingole.  Elle  vint  mouiller  à  deux  cent  cinquante  mètres 
des  premiers  forts.  Ceux-ci  étaient  garnis  de  soldats...  Laissons  narrer  l'événe- 
ment par  M.  Balny  : 

«  A  huit  heures  et  demie,  j'étais  prêt  ;  j'envoyai  un  coup  de  mitraille  sur  le 
fort,  qui  répondit  par  sa  bordée,  laquelle  passa  heureusement  par-dessus  l'Es- 
pingole. 

»  J'avais  bien  fait  de  ne  pas  attendre  ;  tout  avait  été  combiné  seulement  en 
vue  de  gagner  du  temps.  La  position  était  critique  pour  l'Espingole.  J'embarquai 
donc  de  suite  avec  les  officiers  (dans  des  youyous  à  la  remorque  de  la  yole)  et 
je  poussai  en  donnant  l'ordre  de  tirer  par-dessus  nos  têtes  pour  protéger  le 
débarquement.  Les  forts  continuèrent  à  tirer  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  à 
cinquante  mètres  environ  ;  mais  nos  chassepots  les  firent  évacuer  et  en  arrivant  à 
terre  nous  les  trouvâmes  abandonnés.  Je  renvoyai  les  embarcations  que  je  ne  pou- 
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vais  garder  et  réunissant  tout  mon  monde,  nous  traversâmes  le  fort  et  sans  hési- 
tation nous  nous  portâmes  vers  la  citadelle  en  chassant  les  fuyards  devant  nous.  A 
six  cents  mètres  du  fort,  au  bout  d'une  rue,  nous  nous  trouvions  devant  la 
citadelle  à  l'entrée  d'un  chemin  découvert  qui  en  serpentant  conduisait  à  la 
porte  du  redan. 

»  En  ce  moment  nous  fûmes  salués  d'un  coup  de  canon  de  cette  porte.  Toute 
la  charge  passa  à  quelques  mètres  de  nous  en  nous  couvrant  de  poussière. 
Après  une  seconde  d'hésitation,  voyant  que  malgré  les  chassepots  on  rechargeait 
les  pièces,  nous  nous  portâmes  de  suite  en  avant,  jusqu'à  la  porte  du  redan, 
devant  laquelle  nous  devions  nous  butter  ;  mais  nous  étions  à  l'abri  des  pièces. 
La  hache  ne  put  nous  procurer  qu'une  petite  trouée  ;  il  ne  fallait  pas  essayer 
d'escalader  cette  porte  ;  le  dessus  était  hérissé  de  pointes  en  fer  sur  lesquelles 
je  me  déchirais  les  mains  ;  heureusement  les  murs  n'étaient  pas  très  hauts  et, 
faisant  la  courte  échelle,  nous  frayant  à  coups  de  sabre  un  passage  entre  les 
bambous  en  saillie  le  long  de  la  muraille,  nous  pûmes  pénétrer  dans  le  redan, 
dont  tous  les  défenseurs  disparurent  à  notre  vue,  et  nous  nous  lançâmes  rapide- 
ment jusqu'à  l'un  des  angles,  pour  reconnaître  la  porte  de  la  citadelle  et  nous 
réunir.  Nous  nous  trouvions  en  cet  endroit  battus  par  trois  pièces  du  bastion  et 
celle  de  la  porte.  Les  quatre  pièces  tirèrent  presque  en  même  temps  sur  notre 
petit  groupe,  sans  atteindre  un  seul  de  nous. 

»  Nous  ne  pouvions  rester  ainsi  exposés  à  ce  feu  ;  la  seule  tactique  était  d'aller 
en  avant,  profiter  de  la  seconde  décharge  pour  franchir  le  pont  battu  par  le  tir 
naturel  des  pièces,  et  nous  abriter  contre  la  porte  de  la  citadelle.  Nous  étions 
tous  réunis  derrière  une  maison  pour  supporter  la  deuxième  décharge  qui  ne  se 
fit  pas  attendre  ;  elle  n'eut  heureusement  aucun  effet  sur  nous  ;  une  partie  des 
projectiles  fit  voler  en  éclat  les  parapets  du  pont.  Aussitôt  la  décharge  faite,  il 
n'y  avait  plus  à  hésiter  ;  le  pont  fut  rejoint  au  pas  de  course,  franchi  de  même, 
et  nous  nous  trouvions  à  la  porte  de  la  citadelle  au  moment  où  le  bastion  de 
droite  recommençait  à  charger  ;  quelques  hommes  hésitant  à  passer  ainsi  à 
découvert  étaient  restés  de  l'autre  côté  du  pont.  Je  leur  criai  de  rester,  ils 
pouvaient  tirer  sur  les  servants  des  pièces,  qui  rechargeaient  malgré  notre  feu 
de  mousqueterie. 

»  Quelques  fusils  sortaient  des  barreaux  du  haut  de  la  porte.  Nous  n'avions 
qu'une  hache  ;  pas  de  canon  ;  pas  d'échelle,  et  du  reste  les  murs  étaient  trop 
élevés  et  une  haie  de  bambous  très  inclinés  les  débordait  de  près  de  deux 
mètres,  dissimulant  les  assiégés  et  rendant  notre  tir  très  incertain,  un  tir  par  à 
peu  près  !  La  porte  était  dure  et  résistait  aux  coups  de  hache.  Enfin  un  petit 
panneau  fut  arraché  ;  mais  la  hache  vint  butter  contre  des  gabions  pleins  de 
terre  qui  bouchaient  complètement  la  porte.  La  position  était  critique  :  arrêtés 
devant  un  obstacle  inattendu,  battus  à  cent  mètres  par  les  trois  pièces  des  bas- 
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tions  qui,  nous  voyant  sans  défense,  rectifiaient  leur  tir  sur  notre  petit  groupe 
aggloméré  sur  un  point,  nous  aurions  pu  être  écrasés.  Heureusement,  le  sens 
du  tir  manque  complètement  aux  Annamites.  Tous  leurs  coups  passaient  à 
quelques  mètres  de  nous  ou  tombaient  dans  l'eau.  Ils  essayèrent  aussi  quelques 
coups  de  fusil  entre  les  bambous  et  une  pluie  de  pierres  et  de  briques  du  haut 
de  la  porte  sur  notre  tête. 

»  Ces  malheureux  devaient  croire  les  Français  invulnérables  !  Reconnaissant 
l'impossibilité  d'enfoncer  la  porte,  quelque  dur  qu'il  fût  pour  moi  d'avoir  à  battre 
en  retraite  après  avoir  tant  risqué  et  avoir  touché  le  but,  je  demandai  à  un  offi- 
cier son  avis.  Un  homme,  le  nommé  Gautherot,  offrit  d'essayer  l'escalade  ;  c'était 
l'impossible,  et  je  n'aurais  jamais  donné  un  pareil  ordre.  J'accordai  ;  mais  ses 
efforts  furent  impuissants.  Pendant  ce  temps,  le  docteur  Harmand  eut  l'idée  de 
tirer  un  coup  de  fusil  sur  un  des  barreaux  (supérieurs)  de  la  porte,  qui  vola 
en  éclats  ;  un  second  coup  brisa  le  barreau  voisin.  Laissant  de  côté  toute  idée 
de  retraite,  en  m'accrochant  à  la  brèche  faite,  je  me  hissai  jusqu'aux  barreaux 
que  j'arrachai  et  je  me  présentai  par  cette  ouverture,  le  revolver  en  avant.  Cinq 
hommes  étaient  sous  la  porte  avec  des  fusils  ;  à  ma  vue  ils  hésitèrent,  mais  je 
fis  feu...  tout  le  monde  fuyait.  Les  pièces  qui  avaient  tiré  avec  tant  d'entrain 
étaient  abandonnées  précipitamment.  Je  n'en  pouvais  croire  à  mes  yeux  :  après 
une  résistance  aussi  réelle,  qui  avait  duré  jusqu'à  ce  moment,  le  seul  fait  d'un 
homme  se  présentant  en  haut  d'une  porte  et  qu'un  coup  de  lance  eût  rejeté 
facilement,  devenir  le  signal  de  la  déroute  !...  Je  m'attendais  à  une  lutte  dans 
la  citadelle. 

»  Malheureusement  le  passage  ouvert  était  difficile  et  il  fut  impossible  de 
nous  lancer  de  suite  en  avant.  Le  docteur  m'avait  suivi.  Quand  j'eus  avec 
moi  quatre  hommes  (que  M.  Trentinian  fit  passer),  je  priai  le  docteur  d'en 
prendre  deux  et  de  suivre  les  remparts  d'un  côté  pendant  qu'avec  deux  autres, 
je  me  dirigeai  de  l'autre.  Je  trouvai  tout  abandonné,  la  porte  sud  évacuée,  et 
tout  le  monde  fuyait  vers  la  porte  qui  fait  face  à  celle  par  laquelle  nous  étions 
entrés.  Je  me  portai  rapidement  à  travers  la  cour  du  logement  du  gouverneur, 
constatant  que  la  porte  sud  était  bouchée  jusqu'en  haut,  et  j'arrivai  à  la  porte 
est,  toute  grande  ouverte.  Je  la  franchis,  tirant  sur  les  fuyards  qui  emportaient 
les  armes  ;  puis,  ramenant  des  prisonniers  que  j'employais  à  réparer  cette  porte, 
je  continuai  le  tir.  Tout  à  coup  je  me  trouvai  en  face  d'une  centaine  d'hommes 
avec  des  armes,  arrivés  trop  tard.  J'étais  isolé  en  ce  moment.  Sans  hésiter,  je 
courus  à  eux  et  l'effet  de  cette  tactique  fut  parfait  ;  ces  soldats  jetant  les  armes, 
demandant  grâce,  s'enfuirent  dans  les  cases  voisines,  sans  songer  un  instant  que 
leur  moindre  mouvement  en  avant  m'eût  mis  dans  la  plus  fâcheuse  position.  Je 
fus  rejoint  en  ce  moment  par  M.  de  Trentinian  et  le  docteur  qui,  pas  plus  que 
moi,  n'avaient  trouvé  de  résistance.   Le  pavillon  français   flottait  sur  la  tour. 
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»  Aussitôt,  laissant  la  citadelle  sous  les  ordres  de  M.  de  Trentinian,  je  partis 
avec  six  marins  reconnaître  le  chemin  qui  nous  avait  menés J'appris  en  arri- 
vant à  bord  que  les  forts  avaient  été  réoccupés  et  le  feu  repris  sur  l'Espingole, 
je  descendis  à  terre  avec  le  reste  des  hommes  pour  organiser  l'occupation  de  la 
citadelle. 

»  Les  défenses  étaient  telles  que  le  gouverneur  pouvait  se  croire  sûr  de  nous 
tenir  tête.  La  citadelle  est  un  hexagone  :  six  bastions  de  cent  mètres  de  côté. 
Devant  chacune  des  portes,  un  grand  redan.  Chaque  porte  défendue  par  une 
pièce  sur  un  affût  de  campagne  ;  chaque  redan  armé  de  six  pièces  au  moins, 
battant  un  glacis  très  étendu,  et  entouré  d'eau  ;  double  fossé  pour  chaque  bastion  ; 
chaque  angle  de  ceux-ci  armé  de  deux  à  trois  pièces.  Je  ne  comptai  pas  moins 
de  quatre-vingts  pièces  sur  les  remparts  ;  plusieurs  canons  de  trente  et  de  vingt- 
quatre  en  fonte  ;  chaque  pièce  approvisionnée  de  nombreux  coups.  Trois  portes 
étaient  bouchées  par  des  gabions  de  terre  ;  une  seule  donnant  sur  la  campagne 
était  restée  libre.  La  nuit  occupée  par  les  Annamites  en  préparatifs  avait  été 
rude  pour  eux  ;  on  avait  peu  dormi  dans  la  citadelle. 

»  Certainement  la  prise  par  vingt-huit  hommes  d'une  pareille  citadelle 
admirablement  préparée  à  la  défense  peut  passer  pour  un  coup  de  main  des  plus 
heureux,  et  il  est  certain  que  si  j'avais  su  ce  que  je  tentais,  je  ne  l'aurais  pro- 
bablement pas  osé,  considérant  que  l'attaque  d'une  citadelle  dans  ces  conditions 
eût  été  une  folie.  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir  avec  un  grand  dévouement, 
mais  un  rare  bonheur  nous  a  accompagnés.  » 


IL  —  ffîort  Du  commandant  Riïrière.  ' 

^^^^Mans  la  nuit  du  15  au  16  mai  1883,  une  bande  formée  de  trois 
R^flBÉ?^  cents  Pavillons-Noirs  attaquent  la  .Mission,  et  sont  repoussés, 
îfSlB^^JBf.?  grâce  à  la  défense  héroïque  de  cinq  marins  de  la  Fanfare  com- 
jjjj  fàfi^l^ll^  mandés  de  garde  jusqu'au  lendemain.  Ces  braves  gens  luttèrent 
•$iS^,j£j±-..M$>  avec  une  énergie  désespérée  et  demeurèrent  maîtres  de  leur 
poste,  tandis  que  les  Pavillons-Noirs  s'éloignèrent  en  incendiant  l'église  et  ses 
dépendances,  laissant  six  des  leurs  sur  le  terrain  d'attaque. 

On  ne  saura  jamais  exactement  en  France  ce  que  cette  campagne  lointaine 


1.  Le  commandant  Rivière  el  l'expédition  du  Tonkin,  par  Baude  de  Mauceley,  Préface  par  Alexandre 
Dumas,  de  l'Académie  française.  Ollendorff,  éditeur,  Paris.  (Reproduction  interdite.) 
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aura  vu  d'actes  héroïques,  isolés,  comme  celui-là,  à  côté  des  marches  glorieuses 
de  la  troupe  en  masses. 

Pendant  la  nuit  suivante,  des  incendies  s'allumèrent  dans  Hanoï.  Des  enne- 
mis audacieux  s'avancèrent  jusque  dans  les  rues.  Les  habitants  craintifs  s'enfui- 
rent, abandonnant  leurs  demeures  au  pillage.  Des  clameurs  montaient  avec  le 
ronflement  des  flammes  et  le  crépitement  des  paillottes  et  des  charpentes  qui, 
de  temps  en  temps,  s'affaissaient  avec  un  bruit  sourd.  Une  panique  emplissait 
la  ville.  Les  plus  timides  venaient  se  grouper  autour  de  la  citadelle,  bien  que  des 
coups  de  canon  partant  de  la  rive  gauche  du  fleuve  fussent  dirigés  contre  ses 
murailles.  A  la  clarté  des  feux  qui  dardaient  l'horizon,  on  pouvait  les  voir  le 
long  des  fossés,  presque  morts  de  frayeur.  Parfois  leurs  larges  faces  jaunes  se 
tournaient  vers  les  étoiles,  et  se  découpaient  en  clair  sur  le  fond  sombre  des 
vêtements  confondus  avec  la  couleur  brune  de  la  terre.  Sur  les  remparts,  nos 
sentinelles  veillaient,  toutes  droites,  l'arme  au  bras  ou  sur  l'épaule,  dominant 
ce  grand  spectacle  qui  s'étendait  à  perte  de  vue  à  la  lueur  de  l'incendie,  et  sous 
la  pâleur  éclatante  de  la  lune.    - 

Cet  état  de  choses  devenait  inquiétant  pour  nous.  Rester  inactif  augmenterait 
le  danger.  Il  fallait  donc  opérer  une  sortie  contre  les  Pavillons- Noirs,  afin  de 
modérer  leur  audace.  Le  18  mai,  cette  sortie  fut  décidée  pour  le  lendemain  ;  on 
marcherait  sur  Phu-Hoaï,  qui  servait  de  refuge  à  l'ennemi. 

Les  dispositions  de  marche  sont  arrêtées  par  le  commandant  Berthe  de 
Villers,  et  la  soirée  se  passe,  comme  à  l'ordinaire,  à  parler  de  choses  et  d'autres 
dans  le  salon  de  Rivière,  où  se  réunissait  tout  le  corps  d'officiers.  Cependant 
l'on  se  sépare  plus  tôt,  car  il  est  convenu  que  dès  l'aube,  c'est-à-dire  à  quatre 
heures  du  matin,  la  colonne  expéditionnaire  devra  se  mettre  en  route. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ.  Les  hommes  à  la  veille  d'une  lutte  nouvelle, 
s'endorment  en  rêvant  une  nouvelle  victoire.  Les  fusils  sont  préparés,  les  giber- 
nes garnies  de  cartouches,  et  les  cœurs  «  qui  se  souviennent  de  papa  et  de 
maman  »  battent  pour  la  France,  soulevant  .des  respirations  égales  et  scandant 
comme  un  vivant  pendule  le  silence  des  dortoirs  improvisés. 

Avant  que  le  soleil  ait  rosi  l'horizon,  tous  ces  hommes  seront  debout,  pour 
l'appel,  rangés  en  bataille. 

Le  commandant  Rivière  avait  dit  à  son  planton,  le  quartier-maître  Gravot,  de 
ne  le  réveiller  qu'à  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  quinze  minutes  devant 
lui  suffire  pour  être  prêt  à  partir,  quatre  heures  sonnant  dans  les  clairons.  Il 
était  encore  très  fatigué,  quoiqu'un  peu  mieux  portant  depuis  quelques  jours. 

A  quatre  heures,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Marolles,  ne  voyant  pas  descen- 
dre le  commandant,  monte  chez  lui  et  le  trouve  moins  dispos  qu'il  ne  le  parais- 
sait la  veille  ;  il  se  plaignait  et  se  demandait  s'il  était  bien  nécessaire  qu'il 
accompagnât  cette  reconnaissance.  «  Ça  sera  aujourd'hui  comme  les  fois  précé- 
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dentés,  disait-il  ;  quand  ces  Chinois-là  vont  nous  apercevoir, ils  vont  déguerpir 
devant  nous,  et  nous  reviendrons  sans  avoir  brûlé  utilement  une  cartouche  !  » 
Enfin,  se  trouvant  prêt,  vêtu  en  double  à  cause  de  la  fraîcheur  du  matin,  il 
descendit  appuyé  sur  le  bras  de  son  chef  d'état-major,  le  brave  officier  que  je 
viens  de  nommer  plus  haut. 

Les  troupes  étant  sous  les  armes,  Rivière  prit  place  dans  la  voiture  qui  con- 
tenait les  vivres  destinés  à  son  repas,  la  colonne  ne  devant  rentrer  que  le  soir 
à  Hanoï. 

Rivière,  habituellement  toujours  le  premier  debout,  lorsqu'il  s'agissait  d'aller 
à  l'ennemi,  faillit  être  en  retard  le  matin  de  ce  jour  qu'il  ne  devait  point  voir 
finir!...  Ne  faut-il  pas  voir  là  quelque  chose  d'assez  semblable  à  un  avertisse- 
ment, sinon  une  des  étranges  coïncidences  que  le  grand  mort  aimait  à  fixer 
dans  ses  livres,  comme  des  bornes,  marquant  les  étapes  douloureuses,  sur  le 
chemin  de  la  vie  ? 

La  voiture  roule  au  milieu  de  la  colonne,  derrière  les  coolies  du  génie  mili- 
taire. MM.  les  officiers  de  Marolles,  Ducorps,  Clercs  et  Duboc,  à  cheval,  se 
tiennent  à  la  gauche  et  à  la  droite  du  commandant,  tandis  que  ses  deux  plan- 
tons également  montés,  suivent  la  calèche,  haut  le  fusil. 

Lorsque  les  troupes  sortent  de  la  Concession,  la  nuit  n'est  pas  encore  dissipée, 
des  flocons  de  brume  se  voient  encore,  épars,  çà  et  là,  dans  les  ténèbres.  Les 
maisons  d'Hanoï  sont  fermées  ;  la  ville  repose,  n'ayant  pas  été'  inquiétée  pen- 
dant cette  nuit.  La  colonne  marche,  silencieuse,  —  car  personne  ne  parle,  — 
dans  le  recueillement  qui  précède,  en  campagne,  les  batailles.  Mais  la  voilà  qui 
contourne  la  citadelle  pour  suivre  la  route  de  Son-Tay  ;  le  soleil  apparaît  alors 
comme  un  immense  globe  de  sang,  mettant  de  sa  rougeur  sur  le  pan  d'horizon 
qu'il  vient  de  trouer  et  sur  les  flaques  d'eau  qui  alimentent  les  rizières,  subite- 
ment verdies.  Le  ciel  a  reconquis  sa  couleur  bleue.  L'horizon  n'a  pas  un  nuage, 
la  plaine,  plus  un  flocon  de  brume,  et  peu  à  peu,  tout  prend  sous  la  lumière 
croissante  du  jour  sa  teinte  respective. 

Ensuite  la  pourpre  se  disperse  et  s'efface  du  côté  du  Levant,  les  nappes 
d'eau,  miroitantes,  réfléchissent  les  rayons  dorés  d'un  soleil  resplendissant, 
débarrassé  des  langes  sanglants  de  son  berceau.  C'est  une  belle  journée  qui 
s'épanouit  sur  le  monde  ! 

Les  soldats  de  l'infanterie  de  marine  ont  la  vareuse  bleue,  le  pantalon  et  le 
casque  blancs  ;  les  compagnies  de  débarquement  de  la  division  de  Chine  sont 
uniformément  vêtues  de  toile  blanche,  la  tête  protégée  par  un  chapeau  de  paille, 
avec  coiffe  également  blanche.  Les  sous-officiers  portent  le  même  costume,  les 
manches  zébrées  d'un  cralon  d'or,  et  les  officiers  gardent  autour  de  leur  blanche 
casquette  les  insignes  de  leur  commandement. 

Toute  cette  troupe  qui  se  déroule  à  travers  la  vaste  plaine,  entre  les  rizières, 


EN  TEMPS  DE  PAIX. 

UN  GROUPE  D'ÉCLAIREURS  AUX  GRANDES  MANŒUVRES. 
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l  est  de  mode  aujourd'hui,  dans  un  certain  clan,  de   calom- 
nier l'armée  ;  et  l'antimilitarisme  a  trouvé  —  chose  inouïe  ! 
-  des  adeptes  en  cette  France  que  la  gloire  des  armes  a 
faite  si  grande,  et  que  sa  valeur  militaire  a  placée  à  la  tête 
l  des  nations. 

C'est  là  une  aberration  aussi  funeste  que  dangereuse,  et 
contre  laquelle  les  hommes  d'ordre  et  de  conscience  doivent  à  tout  prix  réagir. 
Toute  nation  civilisée  a  besoin   de  défenseurs  et  de  gardiens,  et  le  vieux 
proverbe  latin  aura  toujours  raison  :  Si  vis  pacem,  para  bellum  ('). 

Il  nous  faut  donc  une  armée  où  s'entretienne  l'esprit  patriotique,  où  se  con- 
serve l'amour  du  drapeau,  où  l'honneur  et  le  devoir  soient  toujours  absolu- 
ment gardés.  Il  nous  faut  des  soldats  formés  par  une  paternelle  et  rigoureuse 
discipline,  préparés  à  tous  les  sacrifices,  habitués  à  toutes  les  épreuves  et  qui 
soient  prêts  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  leur  pays. 

Or  il  nous  semble  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'exiger  du 
soldat  un  dévouement  qui  doit  aller  parfois  juqu'à  l'héroïsme  si  on  sépare  dans 
son  cœur  les  deux  amours  qui  doivent  s'y  trouver  indissolublement  unis  :  Dieu 

et  patrie. 

<(  Un  bon  chrétien  fut  toujours  bon  soldat.  » 

Comment  en  effet  affronter  le  péril  et  braver  la  mort,  une  mort  souvent 
obscure  ou  cruelle,  si  on  n'a  pas  la  foi  en  une  récompense  ultérieure,  en   une 
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compensation  suprême  dans  un  autre  monde  ?  A  quoi  bon  exposer  ses  jours 
pour  le  salut  des  autres  s'il  n'y  a  point  de  survie,  et  si  le  sort  des  bons  et  des 
méchants  est  le  même  par  delà  la  tombe  ? 

C'est  animé  par  ces  sentiments,  qu'en  vrai  croyant,  le  sergent  Florin,  -  -  de- 
venu le  lieutenant  Florin,  —  a  écrit  le  récit  de  ses  opérations  aux  Manœuvres 
d'automne  de  1897.  Soldat  modèle  et  irréprochable,  il  ne  néglige  aucun  de  ses 
devoirs  d'état,  mais  en  même  temps  il  n'a  garde  d'oublier,  même  au  milieu  des 
plus  graves  sollicitudes,  ce  qu'il  doit  au  grand  Général  en  chef,  son  Créateur  et 
son  Sauveur. 

Et  c'est  justement  ce  qui  donne  à  ces  notes  jetées  à  la  hâte  sur  le  carnet, 
sans  art  et  sans  prétention,  leur  charme  et  leur  intérêt,  car  on  y  voit,  c'est  vrai, 
la  préoccupation  constante  d'accomplir  une  mission  ou  de  faire  exécuter  ponc- 
tuellement un  ordre,  mais  aussi  et  surtout,  on  y  remarque  un  esprit  de  foi 
éclairé  et  sincère  qui  soutient  la  volonté,  ranime  le  cœur  et  donne  à  l'âme  une 
élévation  et  une  énergie  surnaturelles,  d'autant  plus  admirables  qu'elles  sont 
plus  rares  de  nos  jours. 

Toutefois  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  soit  là  l'œuvre  d'un  méditatif  ou 
d'un  rêveur.  Point  du  tout.  C'est  un  soldat  qui  parle  comme  il  pense  et  comme 
on  parle  au  régiment,  qui  parle  pour  dire  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  voit.  Or,  comme 
il  a  acquis  des  connaissances  de  plus  d'une  sorte  par  la  réflexion  et  par  l'étude, 
il  aime  à  en  faire  part  à  ses  lecteurs,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  rencontre,  çà  et 
là  dans  ces  pages,  au  milieu  des  détails  techniques  du  service  militaire,  des 
notions  de  sciences  naturelles,  des  souvenirs  d'histoire  et  de  géographie  en  même 
temps  que  des  réflexions  philosophiques  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  là. 

Aujourd'hui  on  s'en  va,  un  peu  partout,  répétant  que  les  grandes  manœuvres 
ne  peuvent,  en  aucune  façon,  apprendre  à  faire  la  guerre,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
balles  dans  les  fusils  et  de  boulets  dans  les  canons.  Il  est  très  difficile  en  effet 
d'apprécier  les  pertes  respectives  des  adversaires  en  présence  et  de  décider 
quelle  serait  l'issue  d'un  combat  fictif.  Mais  c'est  surtout  la  préparation  du 
combat  qui  importe,  les  dispositions  prises  de  part  et  d'autre,  la  transmission 
des  ordres,  la  formation  et  la  marche  des  colonnes,  le  service  des  reconnaissan- 
ces, le  service  d'avant-poste,  le  service  d'éclaireurs,  le  passage  des  cours  d'eau  ; 
une  foule  d'autres  exercices  encore,  prévus  par  les  règlements,  doivent  s'exécu- 
ter avec  autant  d'application  et  de  sérieux  que  dans  la  réalité. 

Plus  les  chefs  y  tiendront  la  main,  plus  les  manœuvres  seront  profitables  à  tout 
le  monde  et  plus  elles  seront  intéressantes.  Et  qu'on  nous  permette  d'ajouter, 
comme  le  montre  bien  d'ailleurs  notre  sergent,  qu'un  excellent  moyen  d'en 
diminuer  les  fatigues  ou  du  moins  d'aider  à  les  mieux  supporter,  c'est  d'en  faire 
comprendre  le  sens  et  la  portée  à  tous  ceux  qui  y  participent.  Le  plus  petit 
sous-lieutenant  devrait  savoir  le  rôle  que  doivent  jouer  chaque  jour  son  bataillon, 
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son  régiment  et  sa  brigade.  Il  le  répéterait  à  ses  sous-officiers  et  caporaux  qui 
l'expliqueraient  tant  bien  que  mal  aux  hommes.  Non  pas  qu'il  s'agisse  de 
mettre  les  soldats,  on  le  pense  bien,  dans  les  secrets  des  généraux  ;  il  suffit 
d'exciter  leur  émulation  en  leur  faisant  sentir  l'utilité  et  l'importance  du  mouve- 
ment qu'on  leur  ordonne,  car  rien  n'est  pénible  lorsqu'on  est  dans  le  rang,  comme 
de  marcher  sans  savoir  où  l'on  va. 

On  verra  aussi  par  le  récit  du  brave  sous-officier,  que  clans  la  stratégie,  la 
vigilance,  la  prudence,  la  ruse,  l'habileté,  l'art  de  cacher  ses  plans  et  de  déjouer 
ceux  de  l'ennemi,  jouent  un  très  grand  rôle,  et  de  plus,  que  tous,  chefs  et  soldats, 
doivent  en  manœuvres  se  tenir  sans  cesse  sur  le  qui-vive  et  ne  jamais  perdre 
la  présence  d'esprit,  le  sang-froid  nécessaires  pour  tirer  parti  de  chaque  inci- 
dent, échapper  à  telle  surprise,  se  démêler  de  telle  situation. 

Nous  espérons  donc  que  ces  souvenirs  seront  favorablement  accueillis,  non 
seulement  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  militaires,  mais  encore  par 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  double  et  inaltérable  amour  de  Dieu  et  de  la 
France. 

Un  ami  dit  Lieutenant-mémorialiste. 

II.  —  Jltô  éclatreurs.  —  Reconnat00ance 
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>ous  sommes  à  la  veille  du  départ.  Tout  est  prêt,  et,  selon  une  parole 
tristement  célèbre,  il  ne  nous  manque  pas  un  bouton  de  guêtre.  Nos 
réservistes,  remis  en  main  par  quinze  jours  d'exercices,  manœuvrent 
aussi  bien  que  les  soldats  de  l'active.  Moins  habiles  qu'eux  pourtant  dans  le 
maniement  du  fusil,  ils  n'en  sont  pas  moins  capables  de  courage,  d'endurance,  et 
tous  ensemble  forment  une  excellente  unité  dans  l'armée  de  campagne. 

Ma  compagnie,  qui  compte  dix  sous-officiers,  huit  caporaux  et  cent  soixante 
soldats,  est  commandée  par  le  lieutenant  Bourgois,  et  n'a  qu'un  sous-lieutenant 
de  l'active,  Durand,  chargé  du  groupe  des  éclaireurs  de  notre  bataillon,  le  3e 
du  8e  de  ligne. 

En  qualité  de  sergent  je  suis  désigné  comme  aide  du  sous-lieutenant  qui  est 
lui-même  ancien  sous-officier  exercé  à  la  pratique  des  petites  opérations,  et  qui 
a  ce  qu'il  faut  pour  bien  commander  ce  groupe,  composé  d'un  sergent,  de  quatre 
caporaux  et  de  trente-deux  soldats  choisis  parmi  les  meilleurs  de  l'active. 

A  vrai  dire,  il  avait  fallu  peiner  pour  former  cette  petite  troupe  d'élite.  Que  de 
marches  et  de  contremarches  !  Que  d'alertes  et  d'imprévus  !  Mais  aussi  quels 
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bons  tours  joués  à  l'ennemi,  et  quelle  satisfaction  de  se  sentir  chaque  jour  plus 
forts  et  mieux  disciplinés  ! 

Nos  jambes  en  avaient  fait  des  kilomètres,  des  marches  rapides  et  des 
courses  !  mais,  quelles  bonnes  tasses  de  lait  n'avions-nous  pas  absorbées,  sou- 
vent, dans  des  villages  lointains  ou  dans  les  fermes  isolées  que  nous  rencon- 
trions !  Que  de  départs  bien  avant  les  camarades  !  mais  aussi  que  de  bonnes 
surprises,  en  route  ! 

Un  matin  d'été,  le  réveil  venait  de  sonner  à  la  citadelle  ;  aussitôt  après,  le 
clairon  rappelle  aux  éclaireurs.  Nul  n'était  prévenu.  En  dix  minutes,  tous  les 
éclaireurs,  sans  qu'il  en  manque  un  seul,  sortent  du  quartier  au  grand  ébahis- 
sement  de  leurs  camarades  ne  comprenant  pas  cette  rapidité. 

Toujours  il  y  avait  un  ennemi,  même  lorsque  le  groupe  manœuvrait  seul. 
Nous  ne  savions  jamais  quelle  était  la  force  de  cet  ennemi.  Partant  de  la  cita- 
delle de  Calais  avec  deux  escouades  dans  chaque  parti,  le  plus  fréquemment  le 
sous-lieutenant,  à  un  moment  donné,  faisait  enlever  le  manchon  blanc  à  l'une 
d'elles  qu'il  rencontrait,  et  celle-ci  devenait,  par  le  fait  et  au  même  moment, 
l'ennemie  des  amis  de  tout  à  l'heure.  Aussi,  que  d'imprévus  à  résoudre  sur-le- 
champ  !  combien  l'on  se  tenait  toujours  sur  ses  gardes  !  On  était  d'ailleurs  dressé 
à  être  prêt  à  tout.  Que  de  fois,  parti  avec  une  idée  pour  la  reconnaissance  d'une 
ferme  ou  d'un  village,  j'avais  été  obligé  de  modifier  en  route  ma  manière  de 
faire,  me  trouvant  tout  à  coup  avec  trois  fois  moins  d'ennemis,  ou  trois  fois  plus! 

«  Sergent,  me  dit  un  matin  le  sous-lieutenant,  l'ennemi  est  à  huit  kilomètres, 
à  Peuplingue  ;  allez  reconnaître  la  ferme  Besingue  située  à  huit  cents  mètres  du 
village.  » 

Mes  hommes  avaient  le  manchon  blanc.  Je  pars  avec  deux  escouades,  soit  seize 
soldats  et  deux  caporaux.  Dans  les  grandes  carrières  découvertes  qui  dominent 
Peuplingue  et  la  ferme  Besingue,  je  laisse  le  caporal  Claude  avec  huit  hommes, 
en  lui  donnant  comme  mission  d'observer  toute  la  vallée  et  de  garder  en  même 
temps  ma  ligne  de  retour  sur  Calais,  afin  que,  l'ordre  accompli  ou  entravé,  j'aie 
toujours  la  possibilité  de  me  retirer  sans  crainte  d'être  pris  par  derrière.  Je  me 
dirige  vers  la  ferme,  faisant  un  détour  pour  me  glisser,  avec  l'autre  escouade, 
dans  les  replis  du  terrain,  entre  les  cultures,  et  dans  les  fossés  de  la  route. 

Je  n'y  découvre  aucun  ennemi.  Dans  les  prairies  environnantes,  des  bœufs 
paissent  tranquillement,  poules  et  dindons  picorent  à  loisir  ;  dans  la  cour, 
des  canards  barbottent  à  qui  mieux  mieux,  le  chien  de  garde,  paresseusement 
étendu  au  soleil,  ne  s'émeut  point.  Ce  sont  là  des  détails  significatifs,  car  si  un 
certain  nombre  d'étrangers  s'étaient  introduits  dans  l'habitation,  le  chien  se 
serait  montré  inquiet  et  aurait  aboyé,  le  coq  vigilant  aurait  donné  l'alarme  à  ses 
poules,  et  les  dindons  se  seraient  mis  à  glousser  bruyamment. 

Rien  de  suspect  dans  les  granges  que  je  fais  fouiller   par  deux   ou  trois 
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hommes,  tandis  que  les  autres  font  le  guet  à  l'extérieur.  Mais  une  ferme  n'est 
reconnue  que  lorsqu'on  en  a  examiné  de  près  tous  les  abords.  Aussi,  apercevant 


CALAIS.  —  Le  beffroi  et  la  rue  de  la  Citadelle.  (P.  346.) 


dans  les  environs  quelques  maisons  et  un  moulin,  je  fais  continuer  la  reconnais- 
sance, résolu  à  pousser  jusqu'au  village. 

Chat  échaudé  craint  l'eau  froide,  et  je  me  souvenais  qu'un  jour  le  sous- 
lieutenant  m'avait  envoyé  reconnaître  un  petit  bois  près  d'un  village  occupé 
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par  l'ennemi.  J'avais  fouillé  consciencieusement   ce   bois,  n'avais   rien    vu  dans 
la  direction  du  village,  et  j 'étais  revenu  aussitôt  faire  mon  rapport. 

«  Et  dans  le  village,  qu'y  a-t-il,  sergent  ?  me  demanda  le  sous-lieutenant. 

—  L'ennemi,  mon  lieutenant,  vous  me  l'avez  dit  au  départ. 

—  Et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  assuré  ? 

—  Vous  m'avez  dit  seulement  de  fouiller  le  bois  ! 

-  Eh  bien,  sergent,  il  n'y  a  pas  un  ennemi  dans  le  village.  Vous  auriez  dû 
faire  pousser  une  pointe  jusque-là  par  une  patrouille  et  vous  auriez  appris  cette 
situation,  alors  votre  renseignement  eût  été  complet.  » 

Je  ne  tenais  donc  pas  à  encourir  pareil  reproche  ;  une  fois  c'est  bon,  histoire 
d'apprendre. 

En  avant,  donc  !  profitons  de  l'expérience  acquise. 

Au  moulin,  rien  ;  au  village,  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  ferme, 
rien  encore.  J'interroge  les  habitants,  ils  n'ont  rien  vu. 

Je  me  retire  sur  la  ferme  Besingue  avec  mes  hommes.  Nous  longeons  les 
talus,  les  haies,  nous  glissons  dans  les  fossés  ;  nous  sommes  rassurés  pourtant 
et  supposons  l'affaire  terminée,  quand  soudain  un  coup  de  fusil  éclate,  puis  un 
autre,  puis  un  autre  encore. 

Un  de  mes  hommes  faisant  un  détour,  rampe  le  long  des  haies  et  des  tas  de 
fagots  et  parcourt  les  cent  mètres  qui  nous  séparent  de  la  ferme. 

«  Sergent,  vient-il  me  dire  en  courant,  il  y  a  une  vingtaine  de  fantassins 
répartis  derrière  les  haies  et  les  murs  près  de  la  ferme.  Ils  nous  font  face.  » 

Vingt  ennemis,  et  nous  sommes  dix  !  Je  n'avais  qu'à  me  retirer  sur  le 
moulin,  espérant  regagner,  par  un  chemin  creux,  les  carrières  où  j'avais  laissé 
le  caporal  Claude. 

Du  moulin,  j'explore  l'horizon  avec  circonspection  et  j'aperçois  tout  à  coup  une 
dizaine  d'ennemis  descendre  sur  le  moulin:  ils  sont  à  huit  cents  mètres  de  nous. 

Pourquoi  Claude  ne  tire-t-il  pas  sur  eux  ?  il  doit  cependant  voir  ma  position 
embarrassée. 

Claude  ?  Ah  !  bien  oui,  c'était  lui-même  qui  venait  à  moi  pour  m'attaquer, 
ayant  reçu  l'ordre  de  faire  enlever  les  manchons  blancs  à  ses  hommes,  et  d'agir 
contre  moi  en  appuyant  les  ennemis  de  la  ferme  Besingue.  Que  faire  ?  Me 
retirer  sur  le  village  de  Peuplingue  n'est  pas  prudent,  me  dis-je,  car  je  n'en  ai 
fait  explorer  que  la  partie  avoisinant  le  moulin,  et  il  peut  y  avoir  des  ennemis 
dans  l'intérieur.  Et  puis,  si  je  suis  poursuivi,  je  serai  pour  sûr  acculé  à  la  mer  ! 
Tâchons  donc  de  nous  faufiler  entre  les  deux  groupes  ennemis,  et  de  gagner 
à  un  kilomètre  la  vieille  tour  de  Coquelles. 

Un  mot  à  mes  hommes,  et  nous  voilà  glissant  parmi  les  foins  et  les  avoines,  ram- 
pant dans  les  fossés.  Mais  nous  sommes  arrêtés  par  un  superbe  champ  de  blé,  et 
nous  n'avons  pas  le  droit  d'y  causer  le  moindre  dégât. 
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Suivre  la  lisière  du  champ  de  blé  vers  les  carrières,  c'est  nous  faire  voir  un  peu 
plus  loin,  à  cinq  cents  mètres,  et  c'est  essuyer  le  feu  des  deux  partis  ennemis  ; 
suivre  cette  lisière  vers  la  ferme,  n'est-ce  pas  tomber  dans  la  gueule  du  loup  ? 

Ils  sont  vingt  là-bas  !  m'avait  dit  1  eclaireur.  Mais  pas  d'autre  parti  à  prendre  ! 
J'escompte  d'ailleurs  les  fossés  et  les  haies  qui  bordent  les  pâtures  et  entourent 
la  ferme. 

Courbés  en  deux,  précédés  d'un  seul  homme  à  cinquante  pas,  nous  parvenons 
aux  haies,  mais  elles  sont  si  peu  touffues,  qu'elles  ne  couvrent  guère.  Et  nous 
ne  sommes  qu'à  quatre-vingts  mètres  des  bâtiments. 

Attentivement  nous  examinons  partout. 

«  Ils  ne  sont  plus  dans  la  ferme,  me  dit  un  des  miens. 

—  Rampez  jusque-là,  lui  dis-je,  vous  m'avertirez.  » 

«  Sergent,  observe  un  autre,  le  moulin  est  occupé  par  une  vingtaine  de 
fantassins  ennemis.  » 

Le  cœur  me  bondit  de  joie.  Les  vingt  ennemis  de  la  ferme  étaient  allés  au 
moulin,  suivant  ma  piste.  Ma  route  était  libre  ! 

Au  pas  de  course,  avec  mon  petit  groupe,  je  me  lance  en  avant  sans  aperce- 
voir le  signal  de  l'homme  que  j'avais  envoyé. 

«  Il  y  a  deux  ennemis,  là,  au  coin  du  mur,  me  dit-il,  lorsque  je  fus  près  de  lui. 

—  En  avant  !  »  répondis-je,  et  la  course  continue. 

Deux  coups  de  fusil  retentissent.  —  Les  deux  ennemis  ne  pouvaient  nous 
voir,  mais  ils  nous  avaient  «  flairés  ».  Ces  coups  de  feu  avertissaient  les 
leurs  qui,  actuellement,  suivaient  notre  piste.  Or  je  les  savais  assez  adroits  pour 
ne  pas  la  perdre  et  tenir  compte  de  l'avertissement  que  leur  donnaient  leurs 
camarades. 

«  A  la  tour  de  Coquelles  !  »  criai-je  à  mes  hommes. 

Et,  chacun  pour  son  compte  courant  silencieusement  sur  les  bas-côtés  de  la 
route,  tous  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  tour. 

Là,  je  verrai  clair,  pensais-je  ;  si  le  groupe  de  Claude  a  rejoint  le  moulin, 
je  puis  regagner  Calais  sans  être  vu.  S'il  a  eu  vent  de  ma  marche,  je  serai 
encore  coupé,  je  ne  pourrai  plus  suivre  la  route  directe  ;  il  me  faudra  faire  un 
détour  de  quatre  kilomètres  vers  le  village  de  Fréthun,  et  rentrer  à  Calais  par 
le  chemin  de  halage  du  canal. 

Claude  nous  avait  aperçus  au  moment  où,  traversant  les  cours  de  la 
ferme,  les  deux  coups  de  fusil  retentissaient  et,  devinant  notre  direction,  il 
avait  pris  un  sentier  à  travers  champs  :  déjà  il  était  près  de  la  route  de  Calais 
nous  coupant  la  voie. 

La  vieille  tour  de  Coquelles  est  une  ruine  presque  entièrement  couverte  de 
lierre.  Elle  est  située  au  milieu  d'un  cimetière,  sur  une  pente  rapide  au  croise- 
ment de  plusieurs  routes. 
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Que  de  fois,  dans  mes  promenades  avec  le  sergent  Thiers,  nous  étions  venus 
nous  asseoir  au  pied  de  ce  débris  d'un  autre  âge,  nous  entretenant,  au  milieu 
de  la  cité  des  morts,  de  nos  destinées  éternelles  et  de  la  Cité  des  vivants! 

Je  comptais  laisser  là  reprendre  haleine  à  mes  hommes. 

4.  A  l'abri  dans  le  chemin  creux  !  »  commandai-je.  Et,  marchant  entre  les 
tombes,  je  m'avançai  jusqu'au  pied  de  la  tour  pour  explorer  les  environs. 

J'y  étais  à  peine  parvenu  que  je  vis  le  groupe  ennemi  d'une  vingtaine 
d'hommes  prendre  position  pas  plus  d'à  trois  cents  mètres,  à  un  carrefour  où 
j'étais  passé  deux  minutes  auparavant. 

«  Déjà  !  et  si  près  !  me  dis-je  en  moi-même.  Décidément,  ils  sont  trop  bien  dressés.» 

Je  n'avais  aperçu  ce  groupe  que  la  durée  d'un  éclair.  Maintenant  je  ne  voyais 
plus  rien,  sauf  deux  yeux  braqués  sur  moi  par-dessus  un  champ  d'avoine.  Je 
reconnus  néanmoins  le  caporal  Gérard.  Le  malin  !  Il  avait  pris  une  excellente 
position,  la  meilleure.  En  effet,  il  me  coupait  la  route  de  Fréthun  sur  laquelle, 
si  je  m'engageais,  j'étais  sûr  de  voir  tomber  un  à  un  tous  mes  braves. 

J'étais  donc  de  nouveau  coupé,  et  cependant,  ma  position  était  entre  le  gros 
de  l'ennemi  et  Calais  ;  mais  entre  Calais  et  moi,  un  marais  impraticable. 

Rester  dans  le  cimetière,  y  faire  une  défense  à  outrance,  me  souriait.  —  Mais 
le  but  était  de  rapporter  à  Calais  des  renseignements  et  non  de  guerroyer.  Et 
puis,  il  était  certain  que  Gérard  ne  bougerait  pas,  il  me  tenait.  Sûrement  il 
attendrait  que  le  caporal  Claude,  avec  ses  dix  hommes,  vînt  m'attaquer  par 
derrière  et  je  prévoyais  que  celui-ci  ne  resterait  pas  inactif. 

«  A  la  grâce  de  Dieu  !  »  m'écriai-je. 


III.  —  lia  retraite  Dans  les  marais. 

JN  quelques   mots  je  mets   mes  hommes  au  courant  de  la  situation,  et 
|»  sous  le  couvert  offert  par  quelques  arbres,  les  engage  à  gagner  le  marais. 
Et  la  course  recommence,  rapide,  aussi  rapide  que  nous  permettent 
les  bosquets  qu'il  faut  d'abord  traverser,  les  ronces  en  fil  de  fer  des  clôtures,  les 
fossés  à  sauter,  les  cultures  à  éviter,  les  haies  à  tourner. 
Le  caporal  Gérard  ne  s'attendait  guère  à  pareille  décision. 
«  Nous  le  tenons,  le  sergent,  cette  fois,  »  disait-il  bien  haut. 
Pendant  ce  temps  le  caporal  Claude  avait  pris  une  position  dominant  le  cime- 
tière où  il  devait  me  tenir  comme  dans  une  souricière. 

Mais  j'étais  loin.  Profitant  de  l'hésitation  du  caporal  Gérard,  j'avais  gagné 
cinq  cents  mètres  déjà  et  j 'étais  arrivé  en  plein  dans  les  marais,  longeant  les 
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fossés  trop  larges,  franchissant  avec  mes  hommes  ceux  même  de  deux  mètres 
de  large  à  l'aide  d'une  branche  d'arbre  rencontrée  de  loin  en  loin,  mais  non  sans 
accident  ni  baignades  involontaires.  Aussi  étions-nous  faits...  comme  des 
barbets,  mais  gais  quand  même  comme  des  pinsons. 

«  Plus  de  passage!  »  me  crièrent  les  deux  hommes  que  j'avais  détachés  en 
avant  à  la  recherche  d'une  issue. 

En  face  de  nous  un  petit  étang  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  larges  fossés 
infranchissables;  nous  étions  enfermés.  Il  fallait  retourner  sur  nos  pas. 

«  Sergent,  nous  sommes  suivis  ;  les  voilà  à  cinq  cents  mètres  à  l'ouest, 
près  de  la  maisonnette  où  nous  venons  de  passer.  » 

C'était  vrai.  On  les  voyait  en  effet  se  détacher  sur  un  fond  sombre  et  leur 
costume  blanc  éclatait  au  soleil.  J'estimai  que  nous  étions  invisibles  pour  eux  à 
cause  de  la  légère  buée  du  marais  et  puis,  nous  étions  entre  le  soleil  et  eux. 
D'ailleurs,  s'ils  nous  avaient  vus,  ils  n'auraient  pas  manqué  d'ouvrir  le  feu  sur 
nous,  la  distance  étant  excellente.  Je  fis  le  mort,  ne  tirant  pas  moi-même  pour 
éviter  de  signaler  notre  présence,  car  le  feu  attire  le  feu. 

«  Une  barque  dans  les  roseaux!»  fait  remarquer  soudain  un  soldat  tout 
joyeux. 

Déjà  cinq  de  mes  hommes  s'y  sont  précipités  avec  le  caporal  ;  je  leur  recom- 
mande la  prudence  et  l'immobilité. 

L'étang  n'avait  guère  qu'une  trentaine  de  mètres  de  large  et,  en  face,  le  point 
d'atterrissage  ordinaire  de  la  barque  était  marqué  par  des  piquets. 

«  Un  sentier»,  crie  le  caporal  en  y  abordant. 

Un  homme  ramène  la  barque,  j'y  prends  place  avec  mes  autres  éclaireurs. 

Mais  à  chaque  instant,  au  milieu  des  roseaux  où  nous  nous  frayions  une  route, 
nous  étions  sur  le  point  de  chavirer.  Et  je  tremblais,  non  pour  moi,  mais  pour 
mes  soldats  qui,  insouciants  du  danger,  riaient  du  bon  tour  joué  ainsi  à  l'ennemi. 

Sans  doute  la  barquette  appartenait  à  quelque  maraîcher.  La  ramener  était 
donner  l'éveil  à  l'ennemi.  Nous  l'attachâmes  donc  au  rivage,  convaincus  que 
son  propriétaire  saurait  bien  la  retrouver. 

Mais  le  parti  ennemi  avait  gagné  du  terrain,  il  nous  suivait  à  la  piste. 

Le  sentier  où  nous  avions  atterri  menait  droit  sur  Calais  ;  nous  le  prenons 
au  pas  de  course.  Déjà,  le  caporal  et  les  hommes  qui  avaient  traversé  les 
premiers  atteignaient  une  maisonnette  à  deux  cents  mètres  de  l'étang. 

«  Sergent,  me  dit  le  caporal,  il  serait  bon  d'attendre  ici.  Nous  aurions  le 
plaisir  de  voir  leur  embarras  au  moment  où  ils  arriveront  au  bord  de  l'étang.  » 

L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas  en  profiter. 

«  Abritez-vous  et  préparez  vos  armes,  »  commandai-je.  Et  tout  en  se 
dérobant  aux  regards,  ils  suivent  attentivement  les  mouvements  de  leurs  camara- 
des ennemis. 
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«  Les  voilà  !  »    En  effet   les    premiers  abordent  et,   apercevant  la  barque 
sur  l'autre  rive,  devinent  notre  expédient  et  cherchent  à  nous  rejoindre. 
«  Pas  de  passage,  entendons-nous  à  plusieurs  reprises. 

—  Ils  sont  déjà  à  Calais  sans  doute,  les  veinards  ! 

—  Dire  que  nous  allions  les  tenir  encore  une  fois  ! 

—  C'est  nous  qui  les  tenons,  cette  fois,  observai-je  à  mi-voix  à  mes  hommes. 
Vos  armes  sont-elles  prêtes  ? 

—  Oui,  sergent. 

—  Feu  à  répétition  dans  le  tas  le  plus  noir  ;  commencez  le  feu  !  » 

En  une  demi-minute  les  magasins  de  nos  fusils  sont  épuisés  ;  c'était  quatre- 
vingts  cartouches  brûlées,  quatre-vingts  balles  qui,  théoriquement,  avaient  atteint 
le  groupe,  massé  en  désordre. 

Je  fis  cesser  le  feu. 

Sans  doute  dès  les  premiers  coups  de  fusil  tous  les  ennemis  s'étaient  épars 
le  long  de  la  rive  s'agenouillant,  se  couchant  dans  la  terre  boueuse  et  essayant 
de  riposter  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lorsque  je  fis  cesser  le  feu,  beaucoup 
d'entre  eux  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  surprise. 

«  C'est  bien,  sergent,  »  me  dit  soudain  près  de  moi  le  lieutenant. 

D'où  venait-il  ?  je  n'osais  pas  le  lui  demander. 

«  Rentrons  au  quartier,  ajouta-t-il.  Pierre,  dites  au  caporal  Claude  de 
ramener  tout  le  groupe  ennemi  à  la  citadelle.  » 

Et,  l'arme  à  la  bretelle,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Calais. 

«  Ah  !  ils  espéraient  nous  prendre,  dit  Dubois  en  riant,  eh  bien,  mainte- 
nant les  voilà  pris.  A  malin,  malin  et  demi. 

—  Demain,  me  dit  en  route  le  sous-lieutenant,  le  bataillon  prend  les  avant- 
postes  contre  un  ennemi  venant  de  Boulogne.  Je  dois  commander  ma  compa- 
gnie dans  cette  manœuvre.  Vous  partirez  vingt  minutes  avant  le  bataillon,  avec 
les  éclaireurs,  et  vous  recevrez  un  ordre  écrit  à  ce  moment-là.  Pas  un  mot  à 
vos  hommes.  Tenue  de  campagne,  sous  sac.  » 


IV.  —  GCne  reconnaissance  au  galop. 

e  lendemain  à  cinq  heures  et  demie,  je  faisais  sonner  aux  éclaireurs  et 
§■!&  cinq  minutes  plus  tard  on  me  remettait  cet  ordre  : 

«  Précédez  le  bataillon  jusqu'à  hauteur  des  carrières  de  Peuplingue. 


Nos  avant-postes  vont  s'étendre  des  carrières  à  Fréthun  inclus.  Poussez  jusqu'à 
Saint- Inglevert,  en  faisant  fouiller  tout  à  deux  kilomètres  de  chaque  côté  de  la 
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route  nationale.  Saint-  Inglevert  reconnu,  rentrez  à  Calais  par  la  marche  la  plus 
rapide,  en  un  seul  groupe.  Renseignements  au  commandant,  au  moulin  de 
Coquelles.  » 

C'était  clair  et  précis. 

A  cinq  heures  quarante,  en  franchissant  le  pont-levis  de  la  citadelle,  nous 
croisions  le  sous-lieutenant  qui  arrivait  au  quartier. 

Je  le  saluai  en  silence. 

Et  aussitôt  mis  au  pas  de  route,  mes  éclaireurs  devisèrent  gaîment.  Je  les 
laissai  faire  quelques  instants,  puis  : 

«  Allons,  les  enfants,  laissez-moi  réfléchir  sur  ce  que  nous  allons  faire  »,  leur 
dis-je. 

Ils  se  turent  et,  déployant  ma  carte  d'état- major,  j'y  rapportai  l'opération  à 
exécuter  et  assignai  à  chacun  sa  besogne. 

«  Caporal  Claude,  vous  irez  par  le  chemin  des  carrières  jusqu'à  l'entrée  de 
la  vallée  d'Escalles  ;  puis  vous  vous  rabattrez  sur  Saint- Inglevert. 

—  Caporal  Gérard,  prenez  par  la  tour  de  Coquelles,  le  village  de  Bonnin- 
gues,  puis  Saint- Inglevert.  Avec  les  deux  autres  escouades,  je  suivrai  au  centre 
la  route  nationale.  » 

Saint- Inglevert  est  à  treize  kilomètres  de  Calais.  Tout  mon  monde  y  était 
réuni  à  huit  heures  malgré  les  détours,  la  marche  difficultueuse,  les  rudes  mon- 
tées. A  neuf  heures  cinquante  nous  rentrions  à  la  citadelle,  dix  minutes  après 
le  bataillon. 

«  Déjà  !  s'écria  le  lieutenant. 

—  Oui,  mon  lieutenant.  Nous  avons  fait  vingt-six  kilomètres  en  quatre 
heures.  Voyez,  nous  avons  chaud,  mais  tout  le  monde  est  dispos,  personne  en 
arrière,  nous  avons  même  pu  nous  arrêter  dix  minutes  pour  manger  une  tartine 
et  gober  un  œuf  dans  une  ferme. 

—  C'est  très  bien,  dit-il,  mais  changez  de  linge,  tous,  et  ne  vous  laissez  pas 
refroidir.  » 

Jamais  il  n'oubliait  les  précautions  d'hygiène,  en  homme  prudent  et  paternel. 

«  Sergent,  me  dit  alors  le  commandant  devant  tous  mes  éclaireurs,  c'est 
bien  ;  j'ai  reçu  des  renseignements  très  clairs,  très  nets,  surtout  ceux  du  caporal 
Claude,  qui,  en  quatre  lignes,  m'a  dit  dix  choses.  » 

Sur  ces  mots  je  fis  rompre  les  rangs. 

Le  soir,  sans  aucune  exemption,  tous  mes  éclaireurs  faisaient  le  gymnase, 
malgré  la  marche  forcée  de  la  matinée. 

«  Demain  départ  à  cinq  heures,  »  me  dit  le  sous-lieutenant. 

Le  lendemain  la  manœuvre  avait  lieu  vers  Marcq,  de  l'autre  côté  de  la  ville, 
à  huit  kilomètres. 

Les   ordres    donnés    aux  caporaux,    eux-mêmes  chefs  de  parti  cette    fois, 
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devaient   amener    une   rencontre    dans    les    environs    du    clocher   de   Marcq. 

Un  homme,  choisi  à  tour  de  rôle,  restait  toujours  près  du  sous-lieutenant  en 
toute  manœuvre  ;  il  s'en  servait  pour  envoyer  un  ordre  à  un  moment  donné. 

«  Thubois,  lui  dit  le  sous-lieutenant,  lorsque  les  groupes  commandés  par 
les  caporaux  furent  partis  pour  leur  manœuvre,  allez  au  presbytère  de  Marcq  ; 
vous  direz  au  curé  que  le  sous-lieutenant  Durand  arrivera  à  huit  heures,  avec 
trente-six  hommes  ayant  soif.  Répétez.  » 

Et  il  répéta  mot  par  mot. 

«  Eh  bien  !  allez.  Ne  vous  faites  pas  prendre  en  route  par  le  parti  ennemi, 
vous  savez  qu'il  a  le  manchon  blanc  au  képi. 

—  Sergent,  me  dit-il  ensuite,  nous  allons  nous  diriger  tranquillement  jusqu'à 
Marcq  par  le  canal.  Il  fait  beau,  ce  sera  une  belle  promenade.  Quant  à  nos 
caporaux,  vous  savez  que  j'aime  bien  à  laisser  la  bride  sur  le  cou  aux  gens, 
laissons-les  faire,  nous  arriverons  au  bon  moment.  » 

L'officier  impérieux,  sévère,  était  devenu  un  camarade  avenant,  simple  et 
confiant.  J'étais  triste  ce  jour-là.  Il  s'en  aperçut. 

«  Qu'y  a-t-il  donc,  Florin  ?  me  dit-il  en  marchant,  cela  ne  va  pas  ? 

—  Pardon,  je  vais  bien,  seulement  laissez-moi  vous  avouer,  mon  lieutenant  ; 
mais  j'ai  été  douloureusement  impressionné  hier.  Un  soldat  de  la  9e  compagnie, 
entré  à  l'hôpital  à  six  heures  du  soir,  y  est  mort  à  huit  heures.  Nous  avions  été 
écoliers  ensemble,  et  nous  nous  aimions  bien. 

—  A-t-il  été  administré  ?  me  demanda-t-il  aussitôt. 

—  Non,  mon  lieutenant,  et  c'est  mon  chagrin. 

—  Comment  cela  ? 

—  Personne  ne  s'attendait  à  ce  dénouement  ;  j'avais  vu  Gombert  au  moment 
où  on  l'emmenait  à  l'hôpital  ;  il  parlait  très  bien,  et  se  plaignait  seulement  de 
fortes  douleurs  de  tête.  Je  comptais  aller  le  voir  aujourd'hui  ! 

■ —  Était-il  bon  chrétien  du  moins  ? 

—  Pour  ça,  oui,  heureusement.  Dimanche  dernier,  nous  avons  communié  à 
la  même  messe  ;  et  tous  les  soirs,  comme  d'habitude,  lui  et  quatre  ou  cinq  autres 
nous  récitions  notre  prière  après  l'appel,  à  la  lueur  des  étoiles. 

—  Comment,  vous  faites  cela  ?  Ah  !  vous  me  rappelez  ces  bons  jours,  bien 
gravés  au  fond  de  mon  âme  où,  jeune  caporal  au  camp  d'Avor,  je  gardai  avec 
quelques  amis  cette  pieuse  pratique.  Que  j'étais  heureux  dans  ces  moments  de 
prière  en  commun!  Quand  nous  ne  pouvions  pas  nous  réunir,  nous  nous  rendions 
isolément  à  l'endroit  habituel,  et  là,  dans  le  grand  silence,  chacun  priait,  à 
genoux  par  terre.  Qu'il  est  bon  de  prier  ainsi  en  commun  dans  une  caserne  ou 
dans  un  camp  !  Quelle  belle  église  que  la  voûte  du  ciel  !  Quelle  superbe 
illumination  que  tous  ces  flambeaux  brillant  partout  dans  l'espace,  et  qui 
chantent  la  gloire  du  Créateur!  Que  facilement  l'âme  s'élève  alors  vers  l'Infini! 
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Et  combien  on  est  heureux  alors  de  se  souvenir  des  parents,  des  amis  laissés 
au  foyer,  et  qui  à  la  même  heure  peut-être,  pensent  aussi  à  vous  devant  Dieu. 
N'a-t-on  pas  dit  avec  raison  que  la  prière  est  le  télégraphe  de  l'amitié  ? 

5>  A  Saint-Maixent  j'avais  choisi  un  arbre  dans  la  cour,  du  pied  duquel  je 
pouvais  apercevoir  le  clocher  de  l'église.  Chaque  soir,  je  venais  m'y  agenouiller. 
En  priant  je  prenais  un  nouveau  courage  pour  la  lutte  de  tous  les  jours. 

»  Ayez  donc  confiance,  ajouta  le  sous-lieutenant,  votre  ami  aura  trouvé  grâce 
devant  le  juge  suprême...  » 
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»  Oh  !  que  je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  plusieurs  que  j'ai  vus  mourir 
subitement  !... 

»  Tenez,  je  vais  vous  conter,  cela  ;  je  l'ai  assez  sur  le  cœur,  et  ce  vous  sera 
peut-être  une  leçon  salutaire. 

»  Deux  fois,  je  l'avoue  à  ma  honte,  j'ai  laissé  mourir  un  homme  sans  prêtre, 
une  fois  par  négligence,  une  autre  fois  par  respect  humain.  C'est  donc  par  lâche- 
té, dans  les  deux  cas. 
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»  Il  y  a  dix-huit  mois  j'arrivai  à  Calais.  Chaque  semaine,  et  parfois  plus 
souvent,  j'étais  commandé  pour  visiter  l'hôpital  militaire.  —  L'un  de  mes 
soldats  fut  hospitalisé.  Après  quelques  jours,  je  compris  qu'il  n'irait  pas  loin. 

»  La  pensée  me  vint  de  lui  parler  sérieusement. 

))  N'y  a-t-il  pas  le  médecin  qui  le  fera  ?  me  dis-je.  Et  puis,  je  ne  voulais  pas, 
nouveau  venu  au  régiment,  paraître  trop  zélé.  Je  passai  outre  et,  comme  Pilate, 
je  me  convainquis  que  cela,  après  tout,  ne  me  regardait  pas  !  —  Le  lendemain, 
il  n'était  plus  temps.  Mon  soldat  était  mort,  sans  confession. 

»  Un  effort  sur  moi-même  pour  lui  ouvrir  le  ciel  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
que  les  gâteaux  et  les  fruits  que  je  lui  portais  ? 

»  Trois  mois  après,  je  me  promenais  vers  la  gare  maritime.  J'entends  dire  : 
«  Un  homme  vient  d'être  coupé  en  deux.  »  Sans  hâte,  je  continue  (ne  faut-il 
pas  qu'un  officier  conserve  sa  dignité  ?).  J'approche  du  lieu  de  l'accident,  et  là, 
sur  les  rails,  entre  les  deux  roues  d'un  wagon,  un  ouvrier  gît,  horriblement  mutilé. 

«  Un  prêtre  est-il  venu  ?  demandai-je  timidement. 

»  —  Non,  »  me  répond-on. 

»  Je  me  dirige  aussitôt  vers  l'église  voisine. 

»  J'aurais  dû  y  courir,  mais  un  sot  respect  humain  me  retint.  Et,  sans  grande 
hâte,  je  me  rends  à  l'église  du  quartier  des  pêcheurs  ;  je  n'y  trouve  personne. 
Le  presbytère  est  voisin,  on  m'ouvre. 

»  A  la  gare  maritime,  dis-je  au  vicaire  qui  se  présente,  un  homme  vient 
d'être  écrasé,  il  se  meurt.  » 

»  Et  sans  plus  je  rentrai  chez  moi. 

»  J'aurais  dû  accompagner  le  prêtre,  mais  j'eus  peur  de  paraître  trop  clérical, 
hélas  ! 

»  Et  le  lendemain,  avec  précaution,  je  m'informai,  non  sans  anxiété. 

»  A-t-il  été  administré  ? 

»  —  Non,  me  répondit-on,  le  prêtre  est  arrivé   quelques  minutes  trop  tard. 

»  —  Par  ma  faute,  »  ajoutai-je  tout  bas.  Et  je  m'éloignai  tout  honteux. 

»  Ces  deux  lâchetés,  je  les  ai  sur  le  cœur,  toujours  là. 

»  Et  pourtant  je  suis  bien  résolu  à  me  montrer  désormais  chrétien,  en  tout 
et  partout,  sans  ostentation  aucune  du  reste,  mais  sans  cachotteries. 

»  Et  puis,  tenez,  j'ai  un  pressentiment  :  je  mourrai  de  mort  subite. 

»  Il  y  a  un  an,  j'en  ai  été  à  deux  doigts.  J'allais  me  coucher,  je  venais  de  prendre 
un  peu  de  lait.  Subitement  j'eus  une  douleur  d'estomac.  Je  me  levai  pour 
remettre. le  pot  dans  une  armoire,  puis,  plus  rien.  J'étais  tombé  à  la  renverse, 
et  je  ne  repris  connaissance  que  longtemps,  bien  longtemps  après. 

»  La  mort  subite,  c'est  cela,  me  dit  le  médecin  à  qui  je  racontai  le  fait  le  lende- 
main avec  cette  différence  qu'on  ne  reprend  pas  connaissance.  Or,  cela  ne 
tient  qu'à  un  fil. 
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»  Aussi  me  suis-je  promis  de  profiter  de  cet  avertissement,  et  je  vis  en  chré- 
tien, prêt  à  pouvoir  répondre  «  présent  !  »  à  l'appel  du  grand  Maître. 

»  Voici  l'église  de  Marcq.  Entrons-y,  et  prions  ensemble  pour  votre  camarade 
que  je  crois  au  ciel,  et  pour  ces  deux  hommes  qui,  par  ma  faute,  sont  morts 
sans  absolution.» 

Elle  fut  fervente  cette  prière  faite  à  côté  de  cet  officier,  souffrant  vraiment 
d'une  douleur  que  je  comprenais,  car  je  sais,  moi  aussi,  que  le  prix  d'une  âme 
est  immense.  Je  me  promis  bien,  alors,  de  profiter  de  cette  leçon  et  de  ne  jamais, 
en  aucun  cas,  sacrifier  moi-même  au  respect  humain. 

€  Venez,  il  est  temps,  »  me  dit  tout  à  coup  le  sous-lieutenant,  en  me  touchant 
le  coude,  car  des  coups  de  feu  venaient  de  retentir.  Nous  montâmes  dans  le 
clocher,  où  déjà  deux  hommes  étaient  en  vedette. 

<(  Depuis  combien  de  temps  êtes- vous  là  ?  demandai-je. 

—  Sergent,  il  y  a  dix  minutes.  Vous  veniez  juste  d'entrer  dans  l'église.  Nous 
vous  suivions. 

—  Que  se  passe-t-il  ?  interrogea  le  sous-lieutenant. 

—  Mon  lieutenant,  répondit  l'éclaireur,  là-bas,  venant  de  Fort- Vert,  voilà  la 
troupe  du  caporal  Claude  qui  vient  sur  Marcq.  C'est  l'ennemi.  Ici,  tout  près  du 
pont  du  canal,  c'est  le  caporal  Gérard,  le  mien,  qui  a  mission  de  s'opposer  au 
passage  d'un  ennemi  par  le  pont,  par  la  passerelle,  là,  à  quatre  cents  mètres  à 
droite,  et  par  l'écluse,  à  trois  cents  mètres  à  gauche. 

—  Ou'avez-vous  fait  ? 

—  J'ai  prévenu  le  caporal  Gérard  de  la  marche  de  l'ennemi  et  du  sentier 
qu'il  suit,  par  le  soldat  Petit,  qui  était  au  bas  du  clocher.  Tenez,  le  voilà  qui 
revient  ! 

—  Voyez,  le  caporal  Gérard  se  déplace,  il  va  vers  l'écluse,  où  aboutit  le 
chemin  suivi  par  l'ennemi. 

—  D'où  viennent  les  coups  de  feu  ? 

—  D'une  sentinelle  qui  était  à  l'écluse.  Elle  a  tiré  contre  une  patrouille  venant 
tâter  le  terrain.  Voyez  !  la  patrouille  est  à  plat  ventre  à  cent  cinquante  mètres 
de  l'écluse. 

—  Ah  !  voilà  le  caporal  Gérard  en  position  !  c'est  fait,  maintenant,  le  caporal 
Claude  ne  peut  plus  passer.  Voulez-vous  me  permettre,  mon  lieutenant  ?...  vous 
êtes  au  meilleur  endroit  pour  appuyer  mon  fusil,  et  voilà  que  l'ennemi  forme 
une  cible  pour  nous. 

—  Eh!  Minet!  dit-il  à  son  camarade,  viens  ici,  prends  la  hausse  de  cinq 
cents  mètres,  et  vise  bien.  » 

Souriant  de  cette  familiarité,  l'officier  se  dérangea,  heureux  de  l'initiative  de 
nos  soldats.  Le  feu  dura  deux  minutes  ;  à  eux  deux  ils  tirèrent  quarante  coups 
froidement,  ajustant  bien. 
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Dans  le  lointain,  Claude,  sentant  qu'il  était  éventé  et  qu'on  le  visait,  épar- 
pillait son  monde  pour  donner  moins  de  prise  aux  balles  supposées.  Un  homme 
se  détacha,  rampa  jusqu'à  la  patrouille  tapie  dans  les  hautes  herbes,  puis,  s'en 
retourna. 

Fixé  sans  doute  sur  l'occupation  de  l'écluse,  par  bonds  rapides,  Claude  fit 
retirer  sa  troupe,  et  gagna  en  biais  un  petit  bosquet  situé  à  quatre  cents  mètres. 
Là,  il  ouvrit  un  feu  violent  sur  l'écluse. 

Nous  eûmes  vite  l'explication  de  ce  feu  qui  me  parut  d'abord  étrange. 

«  Pourquoi  tire-t-il,  dis-je,  puisqu'il  n'a  pas  été  vu  du  caporal  Gérard  et 
n'a  reçu  de  coups  de  fusil  que  du  clocher  ? 

—  Mon  ami,  me  dit  le  sous-lieutenant,  regardez  la  patrouille  de  pointe  du 
caporal  Claude,  vous  aurez  l'explication.  Le  tir  exécuté  permet  à  la  patrouille 
de  se  dégager.  » 

En  effet,  dès  les  premières  détonations,  les  hommes  de  cette  patrouille 
s'étaient  levés.  Par  bonds,  en  zigzags,  ils  se  retiraient  en  courant. 

«  Tenez  !  ajouta  le  sous-lieutenant,  le  caporal  Gérard  a  compris  que  ce 
serait  folie  de  se  montrer  en  ce  moment.  Il  est  sous  un  feu  violent,  qui  est  censé 
passer  par-dessus  son  embuscade;  s'il  se  montrait  pour  tirer  sur  les  trois  pa- 
trouilleurs, ses  hommes  pourraient  être  considérés  comme  mis  hors  de  combat 
par  le  feu  rapide  du  caporal  Claude.  » 

Trois  coups  de  sifflet  stridents,  poussés  par  le  sous-lieutenant,  arrêtèrent  la 
manœuvre.  Le  caporal  Claude,  qui  n'avait  pu  les  entendre,  vit  le  signal  de 
Gérard,  et  tous  gagnèrent  le  clocher,  lieu  de  rendez-vous. 


Y.  —  Uvtntt^ix  ôoiîiats  cl)e3  le  curé  tic  ffiarcq. 


të^,rn|r-i  la  porte  du  presbytère,  le  curé  tout  joyeux  nous  attendait. 
G^pl  a)       <•■  Merci,  dit-il  au  sous-lieutenant,  je  suis  très  heureux  de  votre  visite. 
^^^  Soyez  les  bienvenus.  » 

Sans  façon,  les  faisceaux  ayant  été  formés  devant  le  presbytère,  tous 
entrèrent,  heureux  de  se  désaltérer.  J'appris  que  le  curé  avait  été  un  moment 
vicaire  dans  la  paroisse  du  sous-lieutenant,  lorsque  celui-ci  était  en  garnison  à 
Arras. 

Un  bon  merci  de  la  part  du  lieutenant,  un  coup  de  sifflet,  et  nous  partîmes. 
Tout  le  monde  était  content,  le  curé  plus  que  les  autres. 

Certes,  quand  c'était  mal,  le  sous-lieutenant  le  disait  toujours  nettement,  mais 
quand  c'était  bien,  il  le  faisait  sentir  tout  aussi  bien.  Et  puis,  son  principe  était 
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comme  un  large  ruban,  apporte  au  décor  une  note  étrangère  rivalisant  avec  son 
luxe  de  couleurs,  et  ajoute  aussi  à  l'harmonie  des  tons  répandus  l'animation  de 
leurs  cohortes,  frappant  régulièrement  la  terre  d'un  pas  cadencé,  ferme  et 
vigoureux. 

A  la  première  halte,  le  commandant  Berthe  de  Villers  s'approche  du  com- 
mandant en  chef  et  l'informe  que  M.  Sentis  suit  la  digue  de  gauche  à  la  tête 
d'un  peloton,  et  que  la  colonne  est  également  flanquée  d'éclaireurs  sur  la  droite 
(car,  là-bas,  les  villages  et  les  routes  correspondent  ensemble  par  des  digues  ; 
-  il  arrive  même  que  ces  digues  longent  des  chemins  parallèles,  comme  celui 
de  Son-Tay,  par  exemple). 

Puis  la  colonne  se  remet  en  marche,  M.  de  Marolles  reste  seul  auprès  de 
Rivière,  qui  est  triste  et  préoccupé. 

Pendant  la  halte  suivante,  il  se  souvient  du  préfet  de  Phu-Hoaï,  qui  nous  a 
parfois  renseignés  sur  les  mouvements  des  Pavillons-Noirs,  et  il  envoie  l'en- 
seigne Clerc,  —  plus  tard  lieutenant  de  vaisseau,  -  -  dire  au  commandant 
Berthe  de  Villers  de  prévenir  les  troupes,  afin  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun  mal, 
dans  le  cas  où  il  tomberait  en  leur  pouvoir,  et  cependant,  malgré  sa  tristesse, 
malgré  cette  préoccupation  secrète  qui  l'obsède,  Rivière  semble  toujours  douter 
que  nous  puissions  mettre  la  main  sur  les  gens  qui  pillent  Hanoï,  presque 
chaque  nuit,  sous  nos  yeux. 

A  six  heures,  des  villages  sont  en  vue.  Fermés  par  des  haies  de  bambous 
d'un  vert  noirâtre,  ils  mettent  de  larges  taches  d'ombre  sur  la  plaine  que  le 
soleil  éclabousse  de  sa  poussière  d'or. 

La  colonne  marche  toujours  d'un  pas  égal.  Soudain,  des  coups  de  fusil 
se  font  entendre  dans  la  direction  du  Pont  de  Papier.  Des  panaches  de  fumée 
blanche  flottent,  là-bas,  d'où  les  coups  sont  partis  et  empêchent  de  voir  qui  les 
tire  ;  puis,  la  fusillade  devient  violente,  les  balles  sifflent  au-dessus  de  la  voiture 
du  commandant  qui  met  pied  à  terre  ainsi  que  ses  officiers,  les  chevaux  effrayés 
ne  tenant  plus  en  place. 

Nous  approchons  des  villages.  Nous  voilà  devant  la  porte  d'une  avenue  qui 
mène  à  la  pagode  Balny.  Rivière  monte  sur  la  digue  et  rejoint  Berthe  de 
Villers  et  le  capitaine  Puech  qui  lui  montrent  le  pont  enlevé  par  nos  soldats  ; 
mais  nous  comptons,  déjà,  sept  blessés  autour  de  nous.  Un  matelot,  debout, 
près  du  commandant,  tombe,  la  face  contre  terre,  la  poitrine  défoncée  par  une 
balle.  Traversé  de  part  en  part,  une  tache  sanglante  s'élargit  au  milieu  de  son 
dos  sur  l'étoffe  blanche  de  la  blouse. 

Une  touffe  de  coquelicots  sur  de  la  neige  ! 

Enfin  c'est  une  véritable  bataille  ;  il  va  falloir  s'emparer  des  villages  ;  nous 
sommes  en  présence  des  Pavillons-Noirs,  qui  ne  faiblissent  pas  comme  les 
Annamites  devant  nos  premiers  coups  de  canon... 
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La  fusillade  continue,  très  serrée,  dans  Ha-Yen-Khé,  ainsi  que  sur  notre 
gauche,  d'où  nous  viennent  aussi  des  boulets.  Le  commandant  fait  alors  placer 
deux  pièces  en  batterie  qui  ripostent  immédiatement  ;  mais  remarquant  bientôt 
que  cela  ne  nous  avance  pas  assez,  il  donne  l'ordre  de  faire  franchir  le  pont  à 
l'artillerie  et  le  franchit  lui-même  avec  le  commandant  de  Villers  et  MM.  de 
Marolles,  Puech,  Ducorps  et  Clerc.  Parvenu  au  milieu  du  pont  dans  le  tapage 
de  la  poudre,  Rivière  reçoit  des  mains  du  lieutenant  de  vaisseau  Sentis  un  des 
trois  drapeaux  qui  viennent  d'être  pris  à  l'ennemi. 

Arrivé  sur  l'autre  rive  avec  son  état-major,  il  s'arrête  aux  premières  cases 
sous  un  feu  très  nourri  qui  part  de  Trung-Thong,  tandis  que  la  lutte,  une  lutte 
acharnée,  continue  sur  la  gauche  et  dans  Ha-Yen-Khé  dont  les  fourrés  de  bam- 
bous sont  tellement  épais  que  l'on  ne  peut  y  suivre  ce  qui  se  passe. 

Aussitôt  que  l'on  apprend  que  nous  n'avons  rien  à  redouter  sur  la  droite,  le 
village  de  Thien-Thong  ayant  été  fouillé  et  reconnu  vide,  le  commandant  fait 
tirer  plusieurs  coups  de  canon  sur  Trung-Thong,  puis  il  lance  la  compagnie  de 
la  Victorieuse  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Pelletier.  Elle 
aborde  le  village  avec  une  admirable  bravoure,  poussant  devant  elle  les  Pavil- 
lons-Noirs, qui  se  retirent,  mais  non  sans  disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Le 
sang  coule  de  toutes  parts,  les  cris  de  rage  se  mêlent  aux  hurlements  de  douleur, 
les  armes  ruisselantes  ont  des  bruits  mats  en  pénétrant  dans  les  chairs  qui  se 
déchirent,  dans  les  os  qui  se  rompent,  tandis  que  la  parole  brutale  de  la  poudre 
tonne,  çà  et  là,  dans  la  mêlée  farouche,  dominant  le  meurtrier  concert. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Marolles,  que  ses  fonctions  en  chef  d'état-major 
conduisent  un  peu  de  tous  les  côtés  sous  les  balles  et  dans  la  houle  des  com- 
battants, revient,  à  ce  moment,  auprès  de  Rivière  qu'il  trouve  sur  la  route  à 
mi-chemin  du  pont  et  de  Trung-Thong,  à  l'endroit  le  plus  découvert,  le  plus 
élevé,  d'où  l'œil  embrassait  le  mieux  le  théâtre  du  combat. 

Le  commandant  lui  dit  aussitôt,  à  voix  basse  : 

«  De  Villers  vient  d'être  blessé  ;  il  est  perdu.  Cela  ne  va  pas,  nous  avons  des 
adversaires  sérieux  en  face  de  nous,  il  faut  les  pousser  ferme  et  ne  pas  leur 
laisser  le  temps  de  se  remettre.  » 

M.  Berthe  de  Villers  avait  eu  le  ventre  traversé  par  une  balle  et  pendant 
que  le  caporal-clairon  l'emportait  vers  la  voiture  de  Rivière,  une  seconde  balle 
lui  cassait  le  bras  droit... 

Le  commandant  Rivière  restait  debout,  toujours  très  calme,  sur  le  chemin. 
Son  regard  doux  et  plein  de  tristesse  observait  chaque  mouvement  de  l'ennemi. 
Les  balles  qui  passaient,  en  sifflant,  autour  de  lui,  ou  qui  venaient  mourir  à 
ses  pieds  en  soulevant  la  poussière,  le  laissaient  immobile  et  froid  devant  le 
danger. 

La  situation  n'était  pas  encore  désespérée,  la  fortune  des  armes  pouvait  nous 
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revenir  favorable  ;  quand,  tout  à  coup,  M.  de  Marolles  lui  fît  remarquer  une 
bande  ennemie  qui  surgissait,  à  droite,  dans  la  direction  de  Thien-Thong. 
C'était  d'autant  plus  inquiétant  que  nous  commencions  à  être  très  allongés  sur 
la  route,  luttant  déjà,  devant  nous,  comme  sur  la  gauche  ! 

A  la  suite  des  reconnaissances  faites  dans  Thien-Thong,  dès  le  début  de 
l'attaque,  nous  nous  étions  peu  garnis  sur  la  droite  et  pourtant  la  bande  ennemie 
s'avançait  en  grossissant,  dessinant  un  mouvement  tournant  afin  de  nous  couper 
toute  retraite  du  côté  du  pont.  La  compagnie  de  la  Victorieuse  entrée  dans 
Trung-Thong  et  chargeant  sans  cesse,  allait  se  trouver  trop  en  l'air  ;  il  était 
urgent  de  la  rappeler. 

M.  de  Marolles  insiste  en  ce  sens  près  du  commandant,  qui  ne  lui  donne  qu'à 
regret  l'ordre  qu'il  sollicite.  Le  pauvre  ami  semblait  craindre  de  prononcer  cet 
ordre  de  retraite  :  —  c'était  le  premier  qu'il  donnait  !  Il  y  voyait  comme  le 
commencement  d'une  série  d'infortunes. 

Le  jeune  chef  d  'état-major  se  précipite  à  travers  les  balles  et  rencontre 
Duboc  qu'il  envoie  à  Le  Pelletier  pour  l'avertir  qu'il  ait  à  se  replier,  puis 
il  revient  auprès  du  commandant,  au  moment  où  l'attaque  des  Chinois  va 
se  prononcer  sur  la  droite  ;  leurs  tirailleurs  bien  alignés,  à  découvert,  ap- 
prochent vivement  et  s'arrêtent  à  cent  mètres  de  nos  hommes.  Alors  de  part 
et  d'autre  commence  un  feu  rapide.  Malheureusement  le  nombre  des  ennemis 
augmente  dans  des  proportions  considérables.  De  longues  lignes  de  Pavillons- 
Noirs  et  de  Drapeaux- Rouges  apparaissent  du  côté  de  Phu-Hoaï,  et  marchent 
sur  nous  en  suivant  les  positions  que  la  compagnie  de  la  Victorieuse  vient  de 
quitter. 

La  fusillade  ennemie  redouble  :  maintenant  elle  est  meurtrière.  Le  lieutenant 
de  Brisis  est  tué.  L'enseigne  de  vaisseau  Le  Bris,  qui  dirigeait  le  tir  d'un  canon- 
revolver  fourni  par  le  Léopard,  reçoit  une  balle  dans  la  cuisse  et  l'officier  d'or- 
donnance M.  Clerc,  qui  se  trouve  entre  le  commandant  et  M.  de  Marolles,  est 
blessé  au  bras  gauche  ;  plusieurs  hommes  à  la  fois  tombent  morts,  ce  qui  met 
un  peu  de  confusion  dans  les  rangs.  Rivière  cherche  à  ranimer  chacun  par  son 
courageux  sang-froid  et  de  bonnes  paroles.  Le  canon  du  Villars  est  là,  il  le  fait 
charger  à  mitraille  et  tirer  sur  les  assaillants  de  droite  qui  tentent  de  se  rap- 
procher ;  mais  la  pièce,  venant  au  recul,  tombe  dans  la  rizière.  Il  faut  la  re- 
mettre sur  la  route.  La  situation  devient  de  plus  en  plus  critique.  Les  ennemis 
arrivent  de  tous  les  côtés.  Il  est  évident  que  nous  devons  battre  en  retraite  et 
essayer  d'arrêter  les  Chinois  au  pont,  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Le  comman- 
dant donne  l'ordre  d'atteler  la  pièce  de  canon  ;  mais  un  des  deux  chevaux  est 
blessé,  et  devenu  inutile.  Il  faut  couper  ses  traits.  Les  hommes  tombent  ou  se 
troublent  dans  le  vacarme  du  combat.  Rivière  se  met  à  pousser  la  roue  pour 
donner  l'exemple,  et,  voyant  qu'une  panique  va  s'emparer  des  jeunes  soldats 


%a  Jrtaïuc  au  gConfiin. 


qui  luttent  sur  la  route,  il  envoie  M.  de  Marolles  au  Pont  de  Papier,  en  lui 
disant  :  «  Établissez  un  échelon  de  retraite  à  la  digue,  et  faites-le  solide  pour 
arrêter  l'ennemi  coûte  que  coûte  et  nous  recueillir.  »  Cet  officier  s  élance  vers 
le  pont,  se  frayant  un  chemin  parmi  les  cadavres  qui  bosselaient  le  sol,  avec  de 
larges  taches  rouges  autour  d'eux.  Les  balles  pleuvent  sur  ses  pas  ;  cependant 
il  parvient  à  la  digue,  où  il  a  beaucoup  de  peine  à  former  cet  échelon.  Rivière, 
lui,  continue  de  pousser  le  canon  avec  l'aide  de  quelques  officiers  et  soldats. 
L'aspirant  Moulun,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  poussait  à  la  roue  gauche, 
est  tué  raide,  le  crâne  fracassé  par  une  balle.  Le  commandant  et  M.  Ducorps 
le  prennent  alors  sous  les  aisselles,  le  soulèvent  et  le  déposent  dans  le  fossé  ; 
puis  ils  se  ruent,  de  nouveau,  contre  le  canon  devenu  plus  lourd  à  traîner. 
A  peine  ont-ils  franchi  quelques  mètres  que  M.  Ducorps  s'affaisse,  blessé  au 
pied,  et  que  Rivière  tombe  à  son  tour,  l'épaule  gauche  trouée  par  une  balle  ! 
Cependant  la  blessure  n'est  pas  mortelle  ;  il  se  relève,  refuse  l'aide  qui  lui  est 
offerte  de  le  soutenir,  et  retombe  quelques  pas  plus  loin  pour  ne  plus  se  relever. 
Le  capitaine  Jacquin  est  tué  presque  sur  lui... 

Tout  cela,  tandis  que  le  canon  du  Villars,  qui  ne  doit  pas  rester  à  l'ennemi, 
roule  lentement  sur  le  chemin  de  la  citadelle... 

On  l'emporta  donc,  on  le  porta  plutôt,  doucement,  à  petits  pas.  De  cinq 
minutes  en  cinq  minutes,  on  s'arrêtait.  Il  ne  se  plaignit  plus  que  par  l'expres- 
sion de  souffrance  de  son  visage.  On  refit  ainsi  dix  kilomètres... 

On  aurait  voulu  voir  les  soldats  qui  avaient  offert  leur  aide  au  commandant 
Rivière  feindre,  eux  aussi,  de  ne  pas  entendre  son  refus  de  secours  et  l'emporter 
précieusement  hors  des  atteintes  d'un  ennemi  barbare  et  cruel. 

Lorsque  Rivière  tomba,  les  Chinois  accoururent.  Sa  tête  étant  mise  à  prix, 
chacun  voulait  la  prendre.  Il  y  eut  bousculade  ;  ils  luttèrent  entre  eux,  se  dis- 
putant ses  dépouilles...  Aussi  peut-on  croire  que  si  le  pauvre  commandant 
respirait  encore,  il  n'a  pas  dû  longtemps  souffrir  ;  les  ennemis,  dans  leur  sinistre 
âpreté  du  gain,  se  précipitant  à  qui  lui  trancherait  la  tête  pour  en  faire  un 
trophée  ! 

Les  mains  furent  coupées  ensuite  par  des  acharnés,  jaloux  de  commettre  une 
barbarie  nouvelle,  et  tous  ces  débris  du  glorieux  mort,  promenés  aux  bouts  de 
piques  à  travers  l'Annam,  qui  se  félicitait  d'une  victoire. 

Il  était  huit  heures,  et  nos  troupes  n'entrèrent  dans  Hanoï  que  vers  neuf 
heures  et  demie.  La  fatigue  avait  succédé  à  l'élan  du  combat,  et  tous  avançaient, 
traînant  la  jambe  sous  la  chaleur  du  jour. 

Lorsque  le  canon  de  Villars  eut  passé  le  Pont  de  Papier,  la  retraite  devint 
plus  facile.  Une  avant-garde  couvrit  les  blessés  et  l'artillerie  ;  puis  les  troupes 
se  formèrent  régulièrement,  protégées  par  une  arrière-garde  que  commandait 
le  capitaine  Puech.  Enfin,  en  dernier  lieu,  marchait  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
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Marolles,  à  la  tète  de  son  échelon  de  retraite,  qui  dut  couvrir  les  mouvements 
de  la  colonne  jusqu'à  son  entrée  dans  la  Concession  de  Hanoi.  -  -  Il  marchait, 
abîmé  dans  sa  douleur,  écartant,  de  temps  à  autre,  par  des  feux  de  salve,  les 
ennemis  qui  finirent  par  laisser  entre  eux  et  la  colonne  française  une  distance 
d'environ  six  cents  mètres,  quoiqu'ils  eussent  plusieurs  fois  l'occasion  d'achever 
de  compromettre  nos  forces. 


LE  COMMANDANT  RIVIERE.  (P.  322.) 

Aussitôt  rentré  dans  la  Concession  française,  M.  de  Marolles  fut  chargé  de 
régler  les  affaires  de  son  malheureux  chef  ;  un  inventaire  des  objets  et  papiers 
laissés  par  le  commandant  fut  dressé  par  une  commission  nommée  à  cet  effet. 
Ces  tristes  formalités  purent  être  remplies  au  milieu  des  préoccupations  de 
défense  ;  car  les  Pavillons- Noirs,  encouragés  par  notre  retraite,  cernaient  main- 
tenant la  Concession  où  nos  troupes  durent  rester  étroitement  bloquées  jusqu'à 
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la  fin  du  mois.  La  nuit  qui  tomba  sur  ce  triste  jour  fut  cruelle  à  la  population 
de  Hanoï,  qui  fut  pillée  et  ensuite  livrée  aux  flammes.  Cette  ville,  que  notre 
imagination  se  plaît  à  voir  petite  et  de  peu  d'importance,  comprenait  des  rues 
nombreuses  où  les  maisons,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  donnaient  asile 
à  quatre-vingt  mille  habitants. 

Les  Pavillons-Noirs  et  les  Chinois  mirent  le  feu  à  toute  cette  grande  cité, 
qui  cependant  ne  brûla  pas  entière  cette  nuit-là.  Il  fallut  plus  de  temps  pour  la 
détruire  ;  aussi,  durant  trois  nuits,  les  ténèbres  furent-elles  bannies  de  ce  coin 
du  monde,  où,  successivement,  les  incendies  éclairaient  le  ciel...  les  paillottes 
et  les  constructions  qui  bordent  le  fleuve  se  réfléchissant  dans  les  eaux  tran- 
quilles, pareilles  à  des  torches  géantes,  tandis  que  des  monstres  grimaçants 
saccageaient  les  maisons  épargnées  par  le  feu.  Nos  soldats  les  apercevaient 
bondir  dans  les  lointains  lumineux.  Le  spectacle  était  saisissant,  et  nous  devions 
bien  nous  garder  contre  ces  hordes  ennemies  qui  venaient  de  tous  côtés  au 
pillage  de  la  ville. 

En  France  on  ignora  la  ruine  de  Hanoï,  ses  incendies  et  ses  massacres,  ou 
du  moins  le  gouvernement  ne  daigna  point  en  instruire  le  public  '... 

Le  commandant  Rivière  n'était  pas  seulement  un  vaillant  soldat,  mais  un  fin 
lettré.  Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés.  C'était  aussi  un 
croyant  sincère.  Qu'on  nous  permette,  en  terminant,  de  citer  une  page  de  lui  : 
elle  fera  connaître  l'écrivain  et  le  chrétien. 

«...  Un  mur  en  pierres,  à  hauteur  d'appui,  enserre  l'endroit  plus  ou  moins 
authentique  où  Jésus  a  pleuré.  A  une  trentaine  de  pas  est  la  grotte  où,  suivant 
la  terrible  et  touchante  expression  des  Evangiles,  il  a  sué  son  agonie.  En  tout 
cas,  c'est  au  bas  et  sur  le  versant  de  cette  colline  qu'il  s'est  promené  dans  la 


i.  M.  de  Mauceley  rend  ce  bel  hommage  aux  Missionnaires  du  Tonkin  : 

«  Les  missionnaires  français  nous  ont  rendu,  là-bas,  de  grands  services  et  je  tiens  à  le  dire  ici,  par  ces 
temps  de  persécution  religieuse  où  c'est  à  peine  si  l'on  ose  apprécier  tout  haut  la  valeur  de  ces  hommes 
de  bien  qui  ne  craignent  pas  d'affronter  les  plus  cruels  supplices  pour  la  propagation  de  leur  foi  et  la 
cause  de  la  civilisation.  Pendant  cette  dernière  campagne,  ils  n'ont  écouté  que  leur  patriotisme  et  nous  ont 
secondés  de  tout  leur  pouvoir,  quoiqu'ils  jouassent  gros  jeu  en  se  montrant  nos  alliés  contre  les  mandarins 
conspirateurs. 

>  Mgr  Puginier  était  curé  de  Saigon  à  l'époque  de  la  conquête  du  pays  et  joua  un  grand  rôle  lors  de 
l'expédition  Garnier.  Il  résidait  ordinairement  à  Késo,  sur  le  Day,  et  il  achevait  la  construction  d'une 
cathédrale.  Une  trentaine  de  missionnaires  français  et  un  nombre  considérable  de  prêtres  indigènes 
vivaient  groupés  autour  de  lui.  Sa  parole  était  écoutée  respectueusement  et  lui  donnait  un  précieux  empire 
sur  le  monde  catholique  comme  sur  les  mandarins.  Souvent,  ces  derniers  prirent  conseil  de  son  expérience 
et  de  sa  grande  justice  ;  souvent,  ils  vinrent  solliciter  son  intervention  dans  les  affaires,  notamment  avant 
la  prise  de  NamDinh.  Le  commandant  lui-même  eut  plus  d'une  fois  recours  à  ses  lumières  et  toujours 
ce  saint  homme  se  mit  au  service  du  drapeau.  En  toutes  circonstances,  il  fit  acte  de  patriotisme  quoique 
cependant,  de  l'avis  de  tous,  il  n'eût  certes  rien  à  gagner  à  ce  que  le  Tonkin  devînt  une  colonie  comme 
la  Cochinchine. 

»  Dès  le  début  de  l'expédition,  lorsqu'il  s'agit  de  créer  un  poste  fortifié  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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nuit  fatale  où  il  allait  être  trahi.  C'est  là  qu'il  a  élevé  vers  Dieu  ses  mains  sup- 
pliantes... Hélas  !  cette  lugubre  nuit  des  Oliviers,  qui  ne  l'a  pas  eue  parmi  nous? 
De  quel  homme  ses  amers  sanglots  n'ont-ils  pas  soulevé  la  poitrine?  N'est-il 
pas  au  déclin  de  la  jeunesse,  à  l'âge  même  qu'avait  le  Christ,  une  heure 
douloureuse  et  solennelle  où  l'on  s'arrête  entre  son  passé  et  son  avenir  pour 
mesurer  le  chemin  qu'on  a  fait  déjà  et  celui  qui  reste  encore  à  parcourir? 
N'hésite-t-on  pas  alors,  rempli  d'abattement  et  de  trouble  ?  Que  sont  devenus 
les  rêves  infinis  de  l'enfance,  les  confiantes  ardeurs  de  la  première  jeunesse  qui 
montraient  la  route  si  féconde  et  si  belle  ?  Si  l'on  poursuit  quelque  idée  géné- 
reuse, quelque  ambition  noble,  on  s'aperçoit  que,  depuis  quinze  ans  déjà,  on 
lutte,  on  travaille  et  l'on  souffre.  A  quoi  donc  ont  abouti  tant  d'efforts,  tant  de 
persévérance  et  de  courage  ?  A  si  peu  de  chose  qu'on  se  demande  avec  effroi  si 
cela  vaut  la  peine  de  continuer.  Le  combat  vous  a  déjà  bien  meurtri.  Vous  y 
avez  perdu  les  illusions  enthousiastes  et  la  confiance  naïve.  Vous  savez  que  ceux 
que  vous  aimez  peuvent  vous  tromper  et  vous  trahir,  que  vous-même,  dans  les 
nécessités  et  l'entraînement  de  la  lutte,  pouvez  les  délaisser  et  cesser  de  les 
aimer.  Le  cœur  n'a  plus  une  chaleur  égale.  Il  s'est  refroidi  et  ne  bat  plus  que 
par  accès.  Le  vide  aussi  s'est  fait  autour  de  vous.  De  ceux  qui  vous  formaient 
au  départ  un  riant  cortège  de  camaraderie  et  d'affection,  quelques-uns  s'en  sont 
allés.  Vous  ne  trouverez  plus  leurs  noms  que  dans  vos  souvenirs  et  sur  une 
tombe.  La  mort  qui  les  a  surpris  hier  peut  vous  surprendre  demain.  A  quoi  bon 
alors  s'acharner  à  l'œuvre  si  fragile  que  vous  tentez  ?  Vous  n'avez  plus  même 
foi  à  cette  œuvre.  Elle  se  voile  de  ténèbres  et  ne  vous  séduit  plus.  Vous  cher- 
chez autour  de  vous  des  amis  qui  vous  consolent  et  vous  soutiennent  :  nul  ne 
répond.  Vous  appelez  l'inspiration  :  elle  ne  vient  pas.  Vous  invoquez  l'espérance  : 
elle  se  tait.  Vous  ne  vous  croyez  pas,  comme  André  Chénier  montant  à  l'écha- 


Claire,  Mgr  Puginier  n'approuva  guère  notre  attitude  qui  pouvait  sembler  menaçante  à  l'Annam  ;  il  ne 
cessa  de  répéter  que  nous  nous  engagions  avec  trop  peu  de  forces  et  que  ses  chrétiens  en  subiraient  de 
cruelles  conséquences,  mais  cela  ne  l'empêcha  point  de  nous  consacrer  son  influence,  —  tout  en  évitant 
de  se  compromettre  aux  yeux  des  autorités  annamites,  ainsi  que  le  commandant  le  lui  avait  expres- 
sément recommandé. 

»  C'est  par  les  missionnaires  seuls  que  nous  pouvions  obtenir  ces  renseignements  sur  le  pays  et  avoir 
connaissance  des  événements  qui  s'y  préparaient  ;  c'est  par  eux  que,  en  1 3S:>,  nous  avons  appris  l'invasion 
chinoise  ;  il  est  bon  de  le  rappeler  dans  ces  pages  pour  l'honneur  de  la  Mission  française. 

»  La  mission  de  Hanoï  était  dirigée  par  le  Père  Landais  qui  vit  depuis  de  longues  années  dans  le 
Tonkin.  Très  souvent,  il  venait  au  consulat  pour  causer  avec  le  commandant  Rivière  et  ses  officiers,  et 
c'était  presque  toujours  aussi  pour  nous  rendre  un  nouveau  service.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  mai,  son 
église  fut  attaquée  par  des  Pavillons-Noirs  ;  mais  secondé  par  ses  catéchistes  et  quelques  marins  qui 
composaient  le  poste,  le  Père  Landais  repoussa  énergiquement  l'ennemi. 

>  Plus  tard,  après  la  terrible  journée  du  19  mai  1883,  ce  sont  encore  les  missionnaires  qui  se  mettent  en 
campagne  pour  découvrir  les  cadavres  de  Rivière  et  de  ses  infortunés  compagnons  et  c'est  par  eux  qu'ils 
nous  sont  rendus,  c'est-à-dire,  c'est  par  eux  que  nous  savons  où  les  aller  recueillir.  Or  j'estime  que  ces 
actes  de  courage  et  de  dévouement  ne  doivent  pas  rester  sous  silence  et  méritent  au  contraire  d'être 
signalés  à  la  reconnaissance  de  la  Patrie.  > 
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faud,  le  droit  de  vous  frapper  le  front  et  de  vous  écrier  :  «  Il  y  avait  pourtant 
quelque  chose  là  !  »  Non,  vous  vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  et,  suivant  le  but  où 
vous  tendez,  que  l'ambition  vous  trahit  moins  encore  que  le  mérite  ou  le  talent. 
Alors  encore,  dans  cette  longue  agonie,  vous  entrevoyez  avec  une  lâche  com- 
plaisance la  cessation  du  combat.  Vous  vous  dites  qu'il  est  à  portée  de  votre 
main,  si  vous  voulez  renoncer  à  des  chimères,  des  plaisirs  faciles  et  de  chaque 
jour,  des  jouissances  qui  ne  se  feront  point  attendre.  Vous  savourez  en  pers- 
pective, dans  la  médiocrité  ennemie  du  travail  et  de  la  vaillance,  un  asile  assuré 
contre  les  obsessions  stériles  de  la  pensée  qui  vous  a  dévoré  jusque-là.  Un 
instant  de  plus,  et  c'en  est  fait.  Vous  ne  sortirez  du  Jardin  des  Oliviers  que  pour 
pactiser  avec  les  Pharisiens  et  vous  asseoir  parmi  les  Puissants.  Combien 
succombent  ainsi  qui  n'étaient  pas  dignes  de  vaincre  !  Mais  Dieu,  qui  lit  dans  le 
cœur  et  la  pensée  de  ceux  qu'il  daigne  éprouver,  ne  permet  pas  que  cet  instant 
s'écoule.  En  vous  voyant  si  faible  et  si  tremblant,  il  s'émeut  de  pitié  et,  comme 
il  envoya  un  ange  à  son  Fils  bien-aimé,  il  vous  remet  fortifié  dans  le  chemin 
que  vous  avez  choisi  et  que  vous  suivrez  désormais  jusqu'au  bout.  Le  récit  de 
la  nuit  au  Jardin  des  Oliviers  est  la  page  la  plus  belle  et  la  plus  mâle  de  l'Évan- 
gile. L'idée  en  est  d'ailleurs  admirable  parce  qu'elle  est  profondément  humaine. 
Ce  qui  nous  touche  en  Jésus- Christ,  c'est  que,  par  cela  même  qu'il  s'est  fait 
homme,  il  connaît  les  misères,  la  faiblesse,  les  défaillances  de  l'humanité.  Nous 
avons  en  lui,  entre  son  Père  céleste  et  nous,  un  médiateur  auquel  nous  nous 
adressons  sans  crainte.  Avons-nous,  en  effet,  à  lui  dire  autre  chose  que  : 
Souviens-toi  et  aie  pitié  ?  -  Il  est  pour  nous  la  suprême  bonté,  l'infinie 
miséricorde  !...  » 
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celui-ci  :  Ne  pas  décourager  l'initiative  particulière  et  encourager  même  quand 
il  y  a  des  imperfections. 

C'était  un  homme  aimable  que  ce  curé  ;  il  savait  allier  l'utile  à  l'agréable. 

Profitant  de  ce  que  tout  le  monde  était  répandu  dans  son  jardin,  les  uns  ac- 
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croupis  sous  le  groseillier,  l'autre  aux  prises  avec  les  cerisiers,  il  avait  disparu 
un  instant,  puis,  était  revenu  avec  un  paquet  de  livres  de  toutes  formes  et 
de  toutes  couleurs. 

«  En  souvenir  de  votre  visite,  »  avait-il  dit  à  chacun  des  éclaireurs,  en  lui 
remettant  un  opuscule. 

N.  s.  D.  F.  B, 
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Et  tous  de  l'accepter  avec  reconnaissance,  tout  en  continuant  la  cueillette  des 
groseilles  et  des  cerises. 

i  Sergent,  me  dit-il,  un  pour  vous  aussi,  n'est-ce  pas  ? 

—  Pourquoi  pas,  Monsieur  le  curé  ?  » 

C'était  Le  jeune  Apologiste.  Je  fis  comme  tous,  je  le  mis  d'abord  dans  ma 
cartouchière,  me  promettant  de  le  lire  plus  tard.  Pour  le  moment,  les  groseilles 
étaient  si  rafraîchissantes  ! 

«  Mon  lieutenant,  dit  le  curé  au  sous-lieutenant,  à  vous  celui-ci,  je  vous 
connais  assez  pour  vous  l'offrir  sans  cérémonie,  n'est-ce  pas  ? 

—  Mais,  Monsieur  le  curé,  vous  allez  vous  ruiner  avec  nous. 

—  Vous  le  savez  bien,  on  ne  ruine  pas  les  pauvres  gens.  Si  vous  saviez  à 
quel  minime  prix  me  reviennent  tous  ces  petits  livres,  vous  en  seriez  bien  étonné. 
Et  ils  contiennent  tant  de  bonnes  choses  ;  ils  font  tant  de  bien  !  Vous  en  serez 
convaincu  d'ailleurs  quand  vous  aurez  lu  celui-ci,  L'Art  d'être  heureux  !  » 

Ce  fut  seulement  à  la  sortie  du  village  que  l'on  songea  aux  petits  livres  ; 
une  exclamation  de  Thubois  y  ramena  la  pensée  de  tous. 

«  Un  bon  curé  tout  de  même  !  fit-il.  Tiens  ;  en  vous  attendant,  il  m'avait 
dit  de  l'aidera  remonter  la  bière  de  la  cave,  puis  à  préparer  les  verres.  Et  puis 
il  m'a  parlé  de  mes  neuf  frères  et  sœurs,  et  m'a  donné  une  médaille  pour  les 
plus  petits. 

—  A  moi,  dit  un  autre,  il  m'a  donné  :  Soyez  heureux. 

—  Et  à  moi,  dit  un  troisième,  La  Religion.  » 

Et  tous  de  regarder  curieusement  le  titre  de  leur  livre.  «  Ténèbres  et 
Lumière,  dit  l'un. 

—  \J  Almanach  des  Bons  Conseils. 

—  La  guerre  aux  défauts,  le  mal  et  le  remède. 

—  Le  soldat  chrétien. 

-  Souvenir  de  mon  mariage  ;  ah  !  mais,  s'écrie  le  caporal,  voilà  qui  s'adresse 
mal,  car... 

—  Mais  tu  te  marieras  un  jour,  ça  te  servira  alors,  lui  répondit  Gérard. 
D'ailleurs,  tiens,  regarde,  il  y  a  une  feuille  plus  petite  dedans  —  Avant  le 
mariage  !  tu  vois,  c'est  prévu. 

—  Je  crois  qu'il  veut  nous  convertir  tous  ce  curé-là,  dit  un  guoguenard. 

-  Eh  bien  !  après  tout,  c'est  son  devoir,  et...  ce  ne  serait  pas  si  mal. 

—  Eh  !  mais,  il  n'y  a  pas  un  livre  qui  ressemble  à  l'autre. 

-  Justement,  c'est  bien  simple,  nous  nous  les  prêterons. 

—  Un  almanach  au  mois  de  juillet,  dit  Minet,  c'est  un  peu  tard;  pourtant,  se 
ravisant,  il  remarqua  :  «  Voilà  de  bonnes  choses  ;  il  y  a  des  causettes  étonnantes 
dans  mon  almanach!  Conseils  de  l'homme  d'affaires,  conseils  de  l'avocat,  conseils 
du  juge  de  paix  !  Jamais  je  n'ai  vu  cela.  Tiens,  écoute,  ce  n'est  pas  mal  du  tout. 
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«  Ne  faites  pas  de  dépenses  inutiles,  mettez  chaque  jour  quelque  chose  de 
côté,  si  peu  que  ce  soit.  —  Ne  négligez  aucun  détail  ;  évitez  les  petits  dégâts.  » 
C'est  parfait,  tout  cela  !  Je  conserve  mon  petit  livre  et  je  ne  le  changerais  pas 
pour  un  plus  gros. 

—  Moi,  dit  Thubois,  je  reviendrai  le  voir  ce  curé-là  et  je  lui  en  demanderai 
pour  chacun  de  mes  grands  frères. 

Le  sous-lieutenant  qui  marchait  à  côté  de  moi,  me  regardait  en  souriant. 

«  Vous  le  voyez,  nos  soldats  sont  de  grands  et  bons  enfants,  tous.  Il  suffit 
de  savoir  aller  à  leur  cœur.  Que  de  bien  peut  faire  un  bon  petit  livre  !  Un  livre 
se  lit  toujours  à  une  heure  ou  à  une  autre  ;  parfois  des  années  après,  il  revient 
sous  la  main.  Alors,  c'est  peut-être  la  grâce  qui  passe.  Et  puis,  il  n'est  pas  lu 
par  un  seul.  Et  puis  encore,  on  ne  discute  pas  avec  un  livre.  J'ai  connu  des 
gens  auxquels,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  il  avait  été  démontré  telle 
vérité,  et  qui  ne  se  rendaient  pas,  l'orgueil  et  la  honte  aidant  ;  et  je  les  ai  vus 
changer  d'idée  après  la  lecture  d'un  livre,  contenant  les  mêmes  preuves  que 
celles  qui  leur  avaient  été  exposées  de  vive  voix. 

»  A  vingt-quatre  ans,  j'étais  sergent.  Je  voulais  réformer  mon  écriture,  très 
mauvaise  jusque-là.  En  ce  moment,  le  curé  de  Marcq,  vicaire  à  Arras,  me  re- 
mit un  livre,  Le  jeune  Apologiste.  J'entrepris  de  le  copier,  tout  au  long.  Ce 
livre  contenait  la  réponse  aux  objections  courantes  contre  la  Religion  et  les  Prêtres 
débitées  partout,  dans  les  rues  comme  dans  les  ateliers.  Savez-vous  ce  qui  est 
arrivé  ?  Depuis  lors  jamais  je  n'ai  plus  hésité  à  répliquer  aux  adversaires  de 
ma  foi,  et  si  je  me  sentais  parfois  a  quia,  je  recourais  à  mon  «  Apologiste  »  qui  me 
fournissait  toujours  une  réponse  brève  et  topique.  Depuis,  j'ai  beaucoup  étudié 
la  Foi  catholique  ;  eh  bien,  je  suis  d'avis  qu'un  tel  livre  est  indispensable,  de 
nos  temps,  à  tout  enfant  dès  le  jour  de  sa  confirmation  ;  à  tout  jeune  homme,  à 
tout  homme,  dans  n'importe  quelle  situation.  » 

Nous  étions  arrivés  près  de  la  ville.  Un  signe  groupa  tout  le  monde  contre 
un  talus  ;  tous  s'assirent,  attentifs. 

En  quelques  mots,  le  sous-lieutenant  fit  la  critique  de  la  petite  manœuvre  de 
la  journée,  ou  plutôt,  l'éloge  des  dispositions  prises  et  de  la  manière  dont 
avaient  opéré  les  deux  caporaux. 

Or,  aujourd'hui,  tout  le  monde  avait,  sûrement,  mérité  des  compliments. 

«  Demain,  départ  à  quatre  heures,  en  tenue  de  campagne,  sac  au  dos,  ajouta 
l'officier. 

—  Sac  au  dos  ?  firent  les  soldats  à  voix  basse. 

—  Eh  oui,  répondit-il.  Il  y  a  manœuvre  de  garnison  demain,  et  tout  ie  bataillon 
fait  le  repos  du  matin  dehors.  Un  déjeuner  sur  l'herbe,  quoi  !  Et  puis,  il  faut 
vous  refaire  parfois  les  épaules  au  sac.  » 

Les  éclaireurs  sont  en  effet  exempts  du  port  du  sac  dans  nombre  d'exercices. 
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Le  lendemain,  il  n'y  eut  pas  de  manœuvre.  Tout  le  monde  assista  à  l'enterre- 
ment de  mon  pauvre  camarade. 
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VI.  —  Ttr  en  mer. 

uit  jours  après,  on  reprit  la  manœuvre  prévue.  A  quatre  heures  moins 
cinq  du  matin,  le  sifflet  appela  les  éclaireurs  ;  à  quatre  heures  juste,  au 
moment  où  le  réveil  sonnait  pour  les  camarades,  nous  partions.  —  Le 
bataillon  ne  devait  quitter  la  citadelle  qu'à  cinq  heures. 

«  Je  ne  sais  pas,  je  l'avoue,  ce  que  nous  allons  faire,  nous  dit  le  sous-lieutenant 
après  cinq  kilomètres  de  marche  et  pendant  un  court  repos.  Le  capitaine  m'a  dit 
d'aller  au  cap  Blanc-Nez,  et  de  vous  faire  manœuvrer.  Nous  figurons  l'ennemi  ; 
nous  verrons  en  arrivant  comment  nous  pouvons  défendre  la  position.  Je  vous 
ai  fait  passer  ici  afin  que  l'avant-garde  du  bataillon,  qui  va  suivre  la  route  du 
Sangatte,  ne  puisse  avoir  aucun  renseignement  sur  nous.  Mettez  les  manchons! 
Caporal  Gérard,  avec  votre  escouade,  formez  notre  avant-garde.  En  route  !  » 

Nous  faisions  en  effet  un  grand  détour  par  la  chaussée  et  les  Noires- 
Mottes.  Toute  rencontre  fut  évitée  d'ailleurs. 

Journée  splendide  !  Dans  la  brume  matinale  et  du  haut  du  contrefort  abou- 
tissant au  cap  Blanc- Nez,  nous  jouissions  d'une  vue  magnifique.  Là-bas,  dans  le 
lointain,  les  clochers  de  Calais,  le  beffroi,  la  tour  du  guet.  Plus  près,  des  prairies 
et  des  bœufs,  des  maisonnettes  ressemblant  à  des  jouets  d'enfant.  Là,  Sangatte, 
village  de  pêcheurs,  avec  ses  maisons  nues  que  pas  un  arbre  n'abrite,  quel- 
ques chalets  et  son  clocher  sans  croix.  Tout  à  côté,  la  mer  ;  immense  nappe  que, 
d'en  haut,  nous  prenons  d'abord  pour  le  ciel,  le  léger  brouillard  qui  la  couvre 
effaçant  dans  le  lointain  la  ligne  de  l'horizon.  Au  loin,  quelques  bateaux  pêcheurs 
perdus  dans  l'azur  comme  des  oiseaux  immobiles  et  suspendus  dans  les  airs. 

Une  prière  monta  à  mes  lèvres  à  la  vue  de  ces  merveilles.  €  Que  Dieu  est 
admirable  dans  ses  œuvres  !  » 

Soudain,  un  coup  de  canon. 

«  C'est  la  batterie  du  Sémaphore,  dit  l'un. 

—  Non,  c'est  le  fort  Lapin  qui  tire  en  mer,  dit  un  autre  ;  voilà  la  fumée.  » 

De  minute  en  minute  en  effet  le  canon  tonnait.  Parfois  une  énorme  quantité 
de  fumée  indiquait  l'emplacement  de  la  pièce,  le  plus  souvent  rien.  La  batterie 
tirait  avec  de  l'ancienne  poudre  comme  signal  et  avec  de  la  nouvelle,  sans  fumée, 
comme  tir  ordinaire. 

<j  Tiens,  regarde,  remarqua  Minet,  l'obus  qui  tombe  dans  l'eau. 
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Et  tous  de  rire.  Mais,  en  regardant  attentivement,  chacun  vit  que  Minet 
disait  vrai.  A  quelques  kilomètres  en  mer,  une  énorme  colonne  d'eau  s'élevait 
après  chaque  détonation  ;  c'était  l'obus  des  grosses  pièces  de  côte  qui  la  soule- 
vait en  tombant. 

«  Mais,  ils  vont  atteindre  ce  bateau,  tout  à  l'heure!  dit  Minet. 

—  Où  vois-tu  un  bateau  ? 

■ —  Là,  un  peu  à  gauche  de  la  colonne  d'eau. 

—  Eh,  oui  ! 

—  C'est  un  radeau  qui  sert  de  but  aux  artilleurs,  expliqua  le  sous-lieutenant. 

—  Tenez,  là-bas,  à  droite,  un  remorqueur  le  fait  avancer  à  l'aide  d'une 
longue  corde.  » 

L'intérêt  allait  croissant,  mais  nous  dûmes  nous  arracher  au  spectacle, 
pour  nous  engager  dans  la  vallée  d'Escalles.  Le  paysage  changeait,  il  devenait 
miniature  :  des  maisons  semblant  toutes  petites  pour  nous  qui  les  voyions 
d'une  élévation  de  cent  mètres,  des  clôtures  de  boîtes  de  jouets,  un  clocher  en 
miniature  semblable  à  celui  d'un  tableau  fantaisiste.  Au  loin,  Vissant,  l'ancien 
port  ensablé  qu'on  croit  le  «  Portus  istius  »,  d'où  Jules-César  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  Plus  loin,  dans  la  brume  qui  disparaissait  peu  à  peu,  le  cap 
Gris-Nez  nous  présentait  son  arête  à  pic  dominant  l'océan. 

Nous  connaissions  Vissant  et  encore  mieux  Escalles. 

Entre  Vissant  et  Escalles,  la  mine  d'or.  Magnifique  propriété  où  l'on  avait  en 
effet  extrait  de  l'or,  mais  comme  les  pépites  étaient  rares,  le  louis  revenait  à 
vingt-cinq  francs.  De  là,  l'abandon  de  la  mine. 

VII.  —  lia  Défense  Du  Gap  Bianc-!Qe5. 

ous  étions  arrivés  au  pied  de  l'observatoire  du  Blanc-Nez  où  loeent 
quatre   sapeurs     du    génie    pendant    deux    mois    de    chaque  année. 
Justement,  ils  étaient  là. 
«  Repos  un  quart  d'heure,  commanda  le  sous-lieutenant. 

—  Venez-vous  voir  les  appareils,  sergent  ?  fit-il  obligeamment. 

—  Volontiers,  mon  lieutenant.  » 

Nous  entrâmes.  Deux  seules  pièces  forment  la  tour  octogonale  qui  constitue 
l'observatoire  ;  dans  celle  du  bas,  les  lits  des  soldats  ;  à  l'étage  les  appareils 
d'optique. 

En  ce  moment  l'on  communiquait  avec  Calais.  Nous  examinâmes  les  lanter- 
nes en  silence.  Puis,  la  communication  cessant  : 
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«  Pourquoi  vous  servez-vous  de  la  lampe  en  plein  jour,  et  non  pas  du  soleil  ? 
demanda  le  sous-lieutenant. 

—  C'est  parce  qu'avec  le  soleil,  il  faut  constamment  modifier  la  position  du 
miroir,mon  lieutenant.ditle  sapeur,tandis  qu'avec  la  lampe  nousavonsun  feu  fixe. 

—  C'est  vrai,  mais  c'est  moins  visible.  Permettez,  je  vais  demander  un  rensei- 
gnement. » 

Je  regardai  l'officier  manier  l'appareil,  mais  je  n'y  compris  rien.  Les  sapeurs 
m'apprirent  qu'il  demandait  à  quelle  heure  un  bataillon  d'infanterie  avait  quitté 
Calais,  et  où  il  se  trouvait  en  ce  moment. 

«  Que  répond-on  ?  demandai-je. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  le  savoir,  l'éclat  n'est  pas  net  à  l'œil  nu.  Voyez,  le 
sous-lieutenant  regarde  dans  la  longue  vue  ;  il  saisit  ainsi  la  réponse. 

—  Passage  au  sémaphore  à  cinq  heures  trente.  Tiens,  ils  ont  eu  du 
retard  !  On  ne  les  a  plus  remarqués  ensuite,  »  fit  l'officier. 

Quittant  l'appareil,  il  prit  une  paille  et  mesura  quelques  traits  de  sa  carte. 

«  Il  y  a  juste  six  kilomètres  du  sémaphore  à  l'église  de  Sangatte,  dit-il  ;  or  il 
est  sept  heures,  le  bataillon  y  est  donc  arrivé. 

Nous  descendîmes  ;  un  coup  de  sifflet  groupa  nos  hommes,  sac  au  dos. 

«  Le  bataillon  est  sûrement  à  hauteur  de  l'église  de  Sangatte,  dit  le 
sous-lieutenant.  Par  où  viendra-t-il,  je  ne  sais.  Nous  devons  défendre  la 
route  de  Sangatte  à  Escalles.  Nous  allons  simplement  placer  des  yeux  pour 
voir  la  direction  de  l'attaque  ;  je  vais  reconnaître  le  terrain.  Sergent,  envoyez 
une  patrouille  de  trois  hommes  sans  sac  vers  Sangatte,  une  vers  les  Noires- 
Mottes.  Que  tous  les  autres  attendent  au  repos,  ici,  à  l'abri  de  la  crête.  » 

Trois  kilomètres  nous  séparaient  de  l'église  de  Sangatte,  et  une  énorme  côte 
était  à  monter  pour  atteindre  le  sommet  du  Blanc-Nez  où  nous  nous  trouvions. 
Nous  avions  donc  encore  du  temps  devant  nous. 

Laissant  la  troupe  à  un  caporal,  je  suivis  le  lieutenant  dans  la  reconnaissance 
de  la  position. 

«  Voyez-vous,  dit-il,  il  faut  faire  manœuvrer  le  bataillon,  là  est  le  but  qui  nous 
est  assigné.  Donc,  il  faut  lui  permettre  de  nous  tourner,  quitte  à  faire  face  à 
l'attaque  à  un  moment  donné.  A  gauche,  la  falaise,  haute  de  cent  mètres,  tombe 
à  pic  sur  la  mer  ;  donc  aucune  crainte  de  ce  côté,  à  moins  qu'il  ne  leur  vienne  à 
l'idée  de  profiter  de  la  basse-mer  pour  nous  tourner  par  le  cran  d' Escalles.  Ils 
ne  l'oseront  pas.  A  droite,  la  hauteur  des  Noires- Mottes.  C'est  le  point  dange- 
reux ;  mais,  pour  ne  pas  gêner  leur  manœuvre,  je  n'y  veux  mettre  aucune  force. 
En  effet,  si,  avec  nos  quarante  hommes,  nous  mettions  ce  sommet  en  état  de 
défense,  il  est  certain  que  le  bataillon,  partant  de  Sangatte,  ne  pourrait  pas 
s'en  emparer.  Nous  pourrions  tirer  sur  lui  depuis  deux  mille  mètres,  et  il  n'aurait 
pas  le  moindre  abri,  pas  le  moindre  repli  de  terrain  pour  se  glisser  sans  être  vu. 
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Au  contraire,  notre  petite  section  serait  complètement  invisible  au  milieu  des 
ajoncs  et  derrière  les  talus  ;  de  plus,  elle  pourrait  faire  un  feu  plongeant  conti- 
nuel, quand,  tout  au  contraire,  l'ennemi  aurait  une  côte  de  cent-vingt  mètres  à 
monter  à  découvert.  » 

En  ce  moment,  un  homme  de  la  patrouille  de  gauche  nous  rejoignit  d'un  pas 
rapide. 

«  Mon  lieutenant,  dit-il,  une  compagnie  en  ordre  de  marche  s'avance  vers 
vous  en  suivant  la  route  ;  elle  est  à  hauteur  de  la  cheminée  du  tunnel  sous-marin  \ 

—  Une  seule  ? 

-  Oui,  mon  lieutenant  ! 

-  Et  les  autres  ? 

—  Nous  n'en  avons  rien  vu. 

Bien.  Rejoignez  votre  patrouille  ;  dites  à  votre  chef  de  se  tenir  le  long  de 
la  falaise  en  surveillant  la  plage.  Attention,  ne  vous  approchez  pas  de  crainte 
d'éboulement. 

-  C'est  clair,  me  dit-il,  nous  serons  au  moins  attaqués  directement  par  la 
compagnie  d'avant-garde  qui  marche  sur  nous.  Mais,  je  vais  lui  jouer  un  tour.  » 

Un  coup  de  sifflet,  et  nos  hommes  nous  rejoignent. 

«  Faites  déposer  les  sacs  par  terre,  par  petits  groupes  espacés  et  six  de  front 
dans  chaque  groupe.  Qu'ils  soient  placés  irrégulièrement  dans  l'herbe,  comme 
si  c'étaient  des  soldats  couchés  en  position  d'attente.  Bien  !  maintenant,  deux 
groupes  de  cinq  hommes  derrière  la  levée  de  terre  qui  couronne  la  crête  au- 
dessus  des  sacs.  Bien  !  ces  groupes  feront  des  feux  de  salve  sur  la  compagnie 
dès  qu'ils  la  verront,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  sera  à  quinze  cents  mètres  de  dis- 
tance. C'est  ce  qui  les  sépare  du  point  où  la  compagnie  sera  visible  pour  eux. 
Vous  autres,  à  moi,  dit  le  sous-lieutenant  en  allant  s'abriter  dans  un  repli  de  la 
montagne  du  versant  d'Escalles.  » 

Cette  fois,  nous  partîmes  tous  d'un  éclat  de  rire.  Faire  mettre  les  sacs  par 
terre  pour  attirer  les  balles,  et  aller  ailleurs  pour  en  envoyer,  c'était  en  effet  un 
bon  tour. 

«  La  guerre,  voyez-vous,  mes  amis,  dit  le  lieutenant  en  souriant,  c'est  un 
jeu  de  cache-cache,  le  plus  malin  y  attrape  l'autre.  D'ailleurs,  ça  peut  bien  ne 
pas  réussir  ! 

—  L'ennemi  en  vue  signale  une  sentinelle  vers  la  droite. 

1.  Le  tunnel  sous-marin  était  destiné  à  réunir  la  France  et  l'Angleterre  par  une  voie  ferrée  passant  sous 
le  détroit  du  Pas-de-Calais.  On  sait  que  l'Angleterre,  par  un  refus  formel  d'autorisation,  tremblant  sans 
doute  dans  son  île,  mit  fin  à  ce  projet.  —  Déjà,  cependant,  il  avait  reçu  un  commencement  d'exécution 
en  France.  —  L'entrée  en  avait  été  faite  à  un  kilomètre  de  la  mer,  au  sud  de  Sangatte.  A  l'endroit  où 
était  signalée  la  compagnie  ennemie  existent  de  grands  bâtiments  préparés  pour  le  travail,  et  un 
puits  semblable  à  ceux  des  mines  de  charbon.  A  l'intérieur  on  voit  encore  les  machines  qui  ont 
servi  au  forage. 
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-  Trois  compagnies  ,  complète-t-il  par  signaux. 

-  Nous  pourrions  aller  aux  Noires-Mottes,  et  c'est  la  bonne  place,  observe 
le  sous-lieutenant,  mais  le  capitaine  commande  de  vous  faire  manœuvrer.  Ne 
soyez  donc  pas  étonnés  si,  tout  à  l'heure,  nous  avons  une  mauvaise  position  par 
suite  de  l'arrivée  de  l'ennemi  sur  le  sommet  où  il  se  trouvera  de  plain-pied  avec 
nous.  » 

Déjà  le  feu  commençait  par  les  deux  groupes  de  cinq  hommes  qui,  à  des  in- 
tervalles réguliers,  envoyaient  leurs  salves  sur  la  compagnie  montant  par  la 
route.  Au  loin,  le  canon  tonnait  encore,  donnant  l'illusion  d'un  commencement 
de  bataille.  Là,  tout  près,  au  pied  de  l'observatoire,  les  sapeurs  du  génie  sui- 
vaient avec  intérêt  nos  mouvements  et  ceux  de  l'ennemi. 

«  La  compagnie  ennemie  est  à  huit  cents  mètres,  elle  ouvre  le  feu,  vient 
dire  un  éclaireur. 

-  Les  trois  compagnies  atteignent  les  hauteurs  des  Noires- Mottes,  dit  un 
second,  mais  le  chef  de  patrouille  a  fait  sur  elles,  pendant  toute  leur  lente 
montée,  un  feu  rapide. 

—  Rien  sur  la  plage,  envoie  par  signal  la  patrouille  de  gauche. 

—  Ça  va  bien  !  »  fait  le  sous-lieutenant. 

Curieusement  je  passe  la  tête  par-dessus  le  talus.  Là-bas,  sur  la  route,  à 
six  cents  mètres,  la  compagnie  isolée  fait  un  feu  d'enfer  sur  nos  sacs  ;  elle  gagne 
du  terrain  par  bonds  de  cinquante  mètres  et  continue  son  tir. 

«  Mon  lieutenant,  dis-je,  là,  à  droite,  sur  les  sommets  des  Noires-Mottes, 
deux  compagnies  débouchent  ;  notre  patrouille,  qui  y  était,  fait  un  détour  pour 
nous  rejoindre  par  la  droite. 

-  Bon.  Prenez  le  commandement  de  tout  ce  groupe,  allez  là,  en  rampant, 
derrière  ce  repli.  Faites  le  tir  à  répétition  sur  tout  ce  qui  débouche  des  Noires- 
Mottes.  » 

Vingt  secondes  après,  nous  commencions  le  feu,  à  cinq  cents  mètres,  sur  le 
gros  du  bataillon.  Il  se  déploya  rapidement  face  à  nous,  pendant  qu'une  de  ses 
compagnies  tirait  aussi  sur  nos  sacs,  et  que  nous  la  prenions  d'enfilade.  Ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  en  quelques  minutes  à  deux  cents  mètres  de  nous. 

«  Profitez  du  vallonnement  et  allez  sur  la  croupe  suivante,  tenez-y  au 
moins  cinq  minutes  »,  m'ordonna  le  sous-lieutenant. 

Il  fut  fait  ainsi,  grâce  au  repli  du  terrain  que  je  fis  suivre  à  mes  hommes,  et 
nous  recommençâmes  un  tir  rapide. 

Mais,  de  même  que  nous  ne  pouvions  être  atteints  par  la  compagnie  de  la 
route,  de  même  les  deux  groupes  de  cinq  hommes  qui  faisaient  face  à  celle-ci 
ne  pouvaient  être  vus  par  le  bataillon.  Le  sous-lieutenant  resta  avec  ces  deux 
groupes,  voulant  juger  du  moment  opportun  pour  les  faire  retirer  et  laisser  l'en- 
nemi en  présence  des  sacs  disposés  dans  l'herbe. 
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En  ce  moment,  j'entendis  des  cris  d'assaut,  et  vis  le  sous-lieutenant  et  ses 
dix  hommes  longer  les  bords  de  la  falaise  et  descendre  les  pentes  du  Blanc-Nez. 
Je  fis  un  dernier  feu  à  répétition,  puis,  d'un  bond,  avec  tout  mon  groupe,  je 
rejoignis  mon  chef.  Là-haut,  les  tambours  et  les  clairons  sonnaient  la  charge, 
les  cris  «  En  avant  !  A  la  baïonnette  !  »  redoublaient. 

«  A  plat  ventre  ici,  et  ne  bougeons  plus,  dit  le  sous-lieutenant  ;  la 
manœuvre  est  terminée  pour  nous.  Si  l'on  veut  nous  poursuivre  et  la  continuer, 
nous  prendrons  le  cran  d'Escalles,  et  regagnerons  Sangatte  par  la  mer.  » 

Ce  fut  inutile.  Après  un  silence  précédé  de  coups  de  sifflet,  la  sonnerie  du 
rassemblement  retentit  au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  nous  levâmes,  remontâmes 
un  peu  ;  tout  le  bataillon  était  là,  en  ligne  de  bataille,  dominant  la  position.  De 
nouveau,  nous  fîmes  l'ascension  du  Blanc-Nez  pour  reprendre  nos  sacs,  puis  le 
groupe  des  éclaireurs  fut  dissous  et  chacun  rejoignit  sa  compagnie,  déjà  au 
repos,  près  de  l'observatoire. 

Les  officiers  se  groupèrent  pour  la  critique  de  la  manœuvre,  tandis  que  Thiers, 
mon  bon  camarade,  me  racontait  ce  qui  s'était  passé  de  son  côté  :  moitié 
fâché,  moitié  riant. 

«  Figure-toi,  qu'arrivés  là-bas  en  deçà  de  la  machine  du  tunnel  sous- 
marin,  nous  avons  vu  vos  dispositions  et  avons  entendu  vos  premières  salves. 
Ce  n'est  pas  malin,  pensai-je,  pour  des  éclaireurs,  de  se  faire  voir  ainsi,  je  le 
dirai  à  Florin.  Alors,  nous  nous  sommes  déployés  et  avons  marché  jusqu'à  huit 
cents  mètres  d'ici.  Le  lieutenant  Bourgeois,  commandant  la  compagnie,  fait  alors 
ouvrir  le  feu  sur  vos  lignes.  Et  puis  on  repart,  on  monte,  on  grimpe  cette  rude 
côte,  on  progresse  par  petits  bonds  alternant  avec  des  feux,  nous  disant  tout  bas: 
«  Tout  à  l'heure,  les  éclaireurs  vont  être  pris  en  derrière  par  les  autres  com- 
»  pagnies  ;  n'allons  pas  trop  vite,  retenons-les  là  le  plus  possible.  » 

»  Et  l'on  recommence,  on  grimpe  malgré  la  sueur,  l'essoufflement,  les  pierres, 
puis  nous  voyons  le  bataillon  faire  un  mouvement  que  nous  ne  comprenons  pas 
bien.  Ils  vont  les  prendre  par  derrière.  Alors  on  se  hâte  quoique  à  bout  de 
forces.  On  fait  le  feu  rapide,  et  puis  «  En  avant,  à  la  baïonnette  !  »  crie  le 
lieutenant. 

»  Cent  mètres  encore  à  la  course,  en  montant,  c'est  dur,  mais  on  marche,  on 
court,  on  arrive,  comme  dit  le  clairon  de  Déroulède,  et  la  fusillade  est  vive  ;  et 
nous  étions  encouragés  parce  que  vous  ne  bougiez  pas.  De  plus,  comme  tu  le 
vois,  nous  n'avons  pas  de  sacs,  nous  les  avons  laissés  à  l'entrée  de  Sangatte.  Or, 
voilà  que  tout  à  coup,  à  vingt-cinq  mètres  de  votre  ligne,  pendant  que  nous 
nous  étonnions  de  ce  que  vous  ne  battiez  pas  en  retraite,  et  que  nous  excitions 
les  traînards,  des  hommes  crient  tout  haut  en  riant  :  «  Des  sacs  !  ce  sont  des 
»  sacs!  »  Tous  s'arrêtent  ébahis.  Vraiment,  personne  ne  s'en  était  aperçu  jusque- 
là.  Ce  qui  nous  a  trompés  c'était  la  petite  gamelle  qui  brillait  au  soleil  et  que  nous 
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prenions  pour  vos  képis  blancs.  Et  puis,  on  ne  dispose  jamais  des  sacs  comme  cela. 
Et  puis  encore,  les  éclaireurs  n'ont  jamais  de  sac.  D'où  vient  qu'ils  en  ont 
aujourd'hui,  justement  quand  nous  n'en  avons  pas?  Vous  pouvez  vous  en  vanter: 
vous  nous  avez  joué  un  fameux  tour.  Quant  au  lieutenant,  il  était  furieux  de  s'être 
laissé  ainsi  jouer,  lui  surtout  qui  avait  regardé  plusieurs  fois  dans  sa  jumelle. 
Si  tu  l'avais  entendu  bougonner  après  cela,  surtout  au  moment  où  tout  le 
monde,  arrêté  et  étonné,  est  parti  de  rire  d'abord,  puis  s'est  laissé  aller  à 
exprimer  son  mécontentement  d'avoir  tant  couru,  tant  sué,  tant  tiré,  tant 
monté,  pour  des  sacs  !  Cela  me  fit  penser  à  Don  Quichotte,  qui  se  battait  contre 
les  moulins  à  vent.  Toi-même,  ne  ris  pas  trop  fort,  qu'il  ne  t'entende  pas  !  » 

Allongé  dans  les  hautes  herbes,  je  me  tenais  les  côtes,  incapable  de  modérer 
un  fou  rire  qui  me  secouait,  excité  encore  par  les  bons  mots  que  s'envoyaient 
mutuellement  nos  éclaireurs. 

«  Les  côtes  d'Angleterre  !  »  fit  tout  haut  un  soldat. 

Ce  fut  une  heureuse  diversion.  Tout  au  fond  de  l'horizon,  en  effet,  au  delà 
du  détroit,  apparaissait,  brillante  sous  le  soleil,  la  ligne  des  côtes  anglaises.  Les 
hautes  falaises,  droites  et  blanches  comme  celle  du  Blanc- Nez,  se  dressaient 
là-bas  comme  au  temps  de  Jules-César.  Un  point  noir,  le  château  de  Douvres, 
la  marquait.  Trop  récents  étaient  les  événements  de  Fachoda  pour  qu'on  ne 
regardât  pas  avec  intérêt  cette  terre  anglaise,  vue  bien  souvent,  mais  aujour- 
d'hui plus  nettement  que  jamais,  grâce  à  la  transparence  de  l'atmosphère. 

Quel  splendide  paysage  de  tous  côtés  !  Çà  et  là,  sur  la  mer,  quelques  navires 
à  vapeur  fendaient  les  flots,  laissant  derrière  eux  un  blanc  sillon  d'écume.  De 
ci,  de  là,  des  navires  à  voiles  dont  nous  comptions  les  mâts,  des  bateaux  de 
pêche. 

«  Une  escadre  !  »  cria  quelqu'un. 

C'était  vrai,  elle  évoluait  même,  et  nous  pouvions  distinguer  ses  sept 
bâtiments. 

La  critique  venait  de  finir,  le  cercle  des  officiers  était  rompu. 

Traversant  les  groupes,  je  vis  le  sous-lieutenant  chercher  quelqu'un,  j'allai 
à  lui. 

«  Sergent,  me  dit-il,  la  mer  est  basse,  j'ai  demandé  au  commandant  de  ne 
pas  aller  directement  à  Sangatte  où  doit  se  faire  le  repas,  et  d'emmener  les 
éclaireurs  par  la  plage  afin  de  leur  procurer  la  vue  du  Blanc-Nez,  d'en  bas.  Il 
est  neuf  heures,  la  marée  est  à  une  heure  et  demie,  nous  aurons  juste  le  temps 
de  passer  sans  nous  presser.  Ce  sera  deux  kilomètres  en  plus,  mais  une  bonne 
excursion.  Rassemblez  notre  monde.  » 

Sans  mot  dire,  je  levai  mon  fusil.  Trois  minutes  et  nous  descendions  vers  le 
cran  d'Escalles,  en  grande  liberté  d'allure. 

€  C'est  une  promenade,  non  une  marche,  avait  dit  le  sous-lieutenant. 
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-  Tiens!  où  vont  donc  les  éclaireurs  ?  se  disaient  nos  camarades,  vont-ils 
recommencer  la  manœuvre  ?  » 

A  soixante  mètres  de  là,  le  sous-lieutenant  nous  attendait. 
«  Arrêtez  et  retournez-vous,  »  nous  dit-il. 

Quel  superbe  spectacle!  De  l'endroit  où  nous  étions,  en  amphithéâtre 
nous  voyions  s  etager  les  quatre  cents  fantassins  du  bataillon,  disposés  en 
groupes  variés  et  bizarres. 

Plus  loin,  des  faisceaux,  des  chevaux  tenus  par  les  ordonnances,  et,  comme 
fond,  les  buttes  sombres  des  Noires-Mottes  se  détachant  sur  le  ciel  bleu. 

Les  couleurs  rouge  et  bleue  de  l'uniforme  se  mélangeaient  au  vert  de  l'herbe 

dans  un  chatoiement  donnant  toutes  les  nuances.  Partout  des  reflets  cuivrés 

ou  argentés,  variables  à  l'infini,  miroitaient  sans  cesse.  Et  ce  mouvement,  cette 

vie,  cette  variété  changeant  à  chaque  instant  nous  arracha  un  cri  d'admiration. 

«  Que  c'est  beau  !... 

-  Venez  maintenant,  il  est  temps»,  dit  l'officier. 
Nous  retourner  était  simplement  changer  de  spectacle.  Nous  longions  à 
quelques  mètres  le  bord  de  la  falaise,  et,  comme  une  entaille  faite  au  couteau, 
nous  la  voyions  partager  en  deux  le  paysage.  A  droite,  la  mer,  calme,  majes- 
tueuse, immobile  ;  à  gauche,  la  terre  avec  ses  valonnements,  ses  moissons,  ses 
habitations  rustiques. 

Nous  fûmes  bientôt  au  bas  de  la  vallée.  Quinze  mètres  de  falaise  à  pic  nous 
séparaient  encore  de  la  plage  sablonneuse,  et  une  seule  ouverture  y  donnait 
accès,  celle  surnommée  le  cran  d'Escalles.  C'est  un  sentier  s'enfonçant  entre 
deux  murailles.  Deux  minutes  après,  nous  étions  sur  la  plage. 

VIII.  —  lia  plage  et  la  falaise  îm  Blanches. 

=S)OUS  voyez  tout  ce  sable,  dit  le  sous-lieutenant.  Eh  bien!  tout  à  l'heure, 
la  marée  montante,  il  sera    couvert  d'eau.  Nous    ne    nous    attar- 
derons   donc  pas,    bien  que  nous  ayons  le  temps  d'atteindre  le  cran 
de  Sangatte  sans  nous  presser. 

»  Et  maintenant,  comme  nous  avons  quelques  flaques    d'eau    à    traverser, 
déchaussons-nous  et  remontons  nos  pantalons  jusqu'aux  genoux.  » 

Chacun  s'assit  sur  les  galets  de  la  grève,  le  sous-lieutenant  comme  les  autres, 
et  se  déchaussa. 

Quel  singulier  accoutrement!    Déjà  depuis  le  matin  nous  avions,    comme 
c  était    l'habitude  dans  nos  exercices,  la  poitrine  découverte   et    les   manches 
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retroussées  jusqu'aux  coudes  pour  éviter  la  chaleur  ;  cette  fois,  c'était,  en  plus, 
les  jambes  nues  jusqu'au-dessus  des  genoux.  Les  uns  prirent  leurs  chaussures 
à  la  main,  d'autres  les  jetèrent,  nouées  ensemble,  par-dessus  leur  épaule  ou 
leur  sac,  d'autres  les  accrochèrent  au  ceinturon,  chacun  augmentant  la  bizarrerie 
de  l'ensemble. 

Quant  à  la  capote,  elle  fut  retroussée,  de  toutes  les  façons  les  plus  fantasques. 

«  De  vrais  Bohémiens,  quoi  !  »    dit  le  caporal  Claude  en  riant. 

Mais  déjà,  les  rangs  rompus,  nous  étions  en  marche. 

«Les  sources  du  Blanc-Nez!  nous  dit  le  sous-lieutenant  en  nous  désignant 
quelques  cascades  au  fond  de  petites  cavernes.  Vous  pouvez  vous  rincer  la 
bouche,  mais  ne  buvez  pas,  l'eau  est  trop  froide.  » 

On  s'arrêta  un  instant. 

Nous  longions  la  falaise,  mais  pas  trop  près,  crainte  d  eboulements.  Quelles 
superbes  teintes  blanc  sur  blanc  donnait  à  cette  heure  la  pierre  crayeuse  de 
cette  gigantesque  forteresse  taillée  à  pic!  Çà  et  là  d'énormes  éboulis  et  les  traces 
profondes  du  travail  incessant  de  la  mer  qui,  chaque  jour,  gagne  du  terrain  sur 
le  géant  de  granit. 

Chaque  année,  nous  apprit  le  sous-lieutenant,  la  mer  avance  en  moyenne  de 
quarante  centimètres  sur  toute  la  ligne.  Voyez  ces  énormes  pierres  !  à  chaque 
marée  elle  les  travaille,  les  lèche,  les  pénètre,  s'en  joue,  finit  par  en  rouler  les 
débris.  Comme  des  galets,  elle  les  écrase  les  unes  sur  les  autres,  les  réduit  en 
miettes,  les  emporte  et  aplanit  tout.  Nous  sommes  à  cent  mètres  de  la  falaise, 
et  voyez  le  fond  sur  lequel  nous  marchons.  Ce  sont  des  pierres  blanches  recou- 
vertes en  partie  de  sable,  les  mêmes  que  celles  de  la  montagne.  Ici,  elles  ne 
s'effritent  plus,  elles  sont  toujours  sous  l'eau  ou  recouvertes  de  mousse,  mais  la 
falaise  est  soumise  aux  influences  de  l'air  qui  joint  son  travail  de  désagrégation 
à  celui  de  l'eau  salée. 

«  Tiens,  des  moules  !  »  fit  un  soldat  un  peu  plus  loin. 

En  effet,  c'étaient  des  moules  et  les  moules  renommées  de  Sangatte.  Elles 
sont  cueillies  par  de  pauvres  femmes  qui  vont  les  vendre  à  la  ville  pour  quelques 
sous. 

«  Hâtons  le  pas,  la  mer  monte,  mes  jeunes  gens  !  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Il  s'arrêta  bientôt.  Nous  étions  arrivés  en  face  de  la  plus  haute  élévation  de 
la  falaise  dont  la  tranche  est  tellement  verticale  à  cet  endroit  qu'un  fil  à  plomb, 
suspendu  d'en  haut,  tomberait  sur  la  plage  sans  rencontrer  d'obstacle. 

«  Mon  lieutenant,  observai-je,  est-il  possible  que  cette  falaise  ait  cent 
mètres  d'élévation  comme  on  le  raconte  ? 

—  Cent  douze,  me  répondit-il,  et  je  vais  vous  en  donner  la  preuve.  Restez 
tous  là  et  suivez-moi  des  yeux  et  comptez  mes  pas  pour  savoir  la  distance  à 
laquelle  je  serai  de  vous.  » 
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Il  marcha  droit  sur  le  pied  de  l'immense  muraille  blanche.  Il  n'avait  pas 
encore  fait  cinquante  pas  que  nous  nous  disions  :  «  Qu'il  devient  petit  !  »  très 
étonnés  du  phénomène. 

Cinquante  pas  plus  loin,  il  nous  semblait  encore  diminuer  à  vue  d'œil.  Enfin, 
arrivé  au  pied  même  de  la  falaise,  il  se  retourna. 

Nous  n'en  pouvions  croire  nos  yeux  ;  notre  officier  nous  semblait  tout  au  plus 
grand  comme  un  petit  soldat  de  plomb  et  il  n'était  qu'à  cent  mètres  de  nous. 

«  On  peut  mettre  deux  cents  hommes  de  sa  taille  par-dessus  lui  pour  arriver 
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à  la  crête,  dit  Claude,  subissant  l'illusion  optique  inverse  de  celle  qui  nous 
faisait  apprécier  tout  à  l'heure  une  hauteur  beaucoup  trop  faible. 

■ —  Eh  bien  !  êtes-vous  convaincus  ?  nous  demanda  l'officier.  Et  dire  qu'il  y 
a  des  gens  qui  font  de  la  contrebande  par  là,  nous  dit-il,  risquant  leur  vie  à 
chaque  fois!  Mais,  vite,  les  enfants  ;  voyez,  la  mer  approche.  Dans  vingt  mi- 
nutes, tout  sera  couvert.  S> 

Et  nous  hâtâmes  le  pas. 

«  —  Un  phoque  !  »  dit  le  caporal  Gérard,  en  tendant  son  bras  vers  la  mer. 

Nous  nous  arrêtâmes  encore,  les  yeux  fixés  dans  la  direction  indiquée. 
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«  Un  phoque,  mais  nous  ne  sommes  pas  au  pôle  nord  ! 

—  Tenez,  là,  à  trois  cents  mètres  à  gauche,  dit  Gérard. 

—  C'est  une  bouteille  !  dit  un  soldat. 

—  C'est  un  homme  !  »  dit  un  autre. 

C'était  bien  un  phoque.  La  grosse  tête  ronde  et  noire  se  balançait  sur  les 
flots  en  un  mouvement  lent  et  cadencé  ;  il  plongea  bientôt  d'un  mouvement 
régulier  pour  réapparaître  à  peine  à  deux  cents  mètres  de  nous,  nous  regardant 
d'un  œil  investigateur. 

Sans  doute  édifié,  il  replongea  bientôt,  et,  pendant  que,  hâtant  le  pas,  nous 
nous  remettions  en  marche,  nous  le  revîmes,  à  diverses  reprises,  plonger  et 
reparaître  à  la  surface. 

«  Comment,  mon  lieutenant,  un  phoque  est-il  en  ce  pays  ? 

—  Entre  Vissant  et  le  Gris-Nez,  nous  répondit-il,  il  y  en  a  tout  un  banc. 
L'an  dernier,  en  une  manœuvre  contre  la  garnison  de  Boulogne,  nous  en  avons 
vu  une  trentaine  s'ébattant  au  soleil  sur  une  langue  de  sable.  Ils  font  le 
désespoir  des  pêcheurs  dont  ils  détruisent  le  poisson.  Aussi,  la  petite  ville  de 
Vissant  avait-elle  demandé  qu'on  l'en  délivrât.  Le  ministre  de  la  marine 
envoya  un  torpilleur  contre  eux  ;  mais,  vous  comprenez,  le  torpilleur,  en  appro- 
chant, les  mettait  en  éveil,  et  vite  ils  se  hâtaient  de  déguerpir.  Si  l'on  m'en 
donnait  la  permission,  j'emmènerais  là-bas  tous  les  éclaireurs  du  bataillon  un 
beau  matin,  avec  chacun  cinquante  cartouches  à  balle.  A  mer  basse  les  phoques 
s'ébattent  sur  le  sable,  et  ils  ne  sont  pas  méfiants  lorsqu'on  ne  s'approche  pas 
trop  près  d'eux.  Quel  beau  feu  rapide  je  vous  ferais  faire  à  tous  sur  ces  lour- 
dauds !  J'en  suis  sûr,  il  en  resterait  bon  nombre  sur  le  terrain. 

—  Voilà  qui  nous  irait.  Sans  compter  l'agrément,  ce  serait  un  vrai  tir  de 
combat,  pour  de  bon,  et  non  plus  seulement  sur  des  silhouettes  en  bois  noir. 

—  Oui,  répliqua  le  sous-lieutenant,  mais  il  y  aurait  encore  cette  différence, 
que  nous  ne  serions  pas  exposés  à  la  riposte.  » 

Nous  arrivions  au  cran  de  Sancïatte.  Sur  la  falaise,  haute  seulement  de 
quelques  mètres  en  cet  endroit,  tous  les  hommes  du  bataillon  nous  ayant 
aperçus  riaient  de  notre  accoutrement. 

«  Je  craignais  que  vous  ne  fussiez  surpris  par  la  marée,  dit  le  commandant 
en  montrant  le  flot  recouvrant  déjà  toute  la  plage  que  nous  venions  de  parcourir. 

—  J'y  veillais,  dit  le  sous-lieutenant  en  remettant  ses  chaussures,  et  nous 
pressions  le  pas.  Permettez-moi  de  vous  offrir  ces  cailloux.  Je  les  ai  ramassés 
au  pied  du  Blanc-Nez,  et  ils  m'ont  paru  curieux  pour  votre  collection.  » 

Et  pendant  que  la  mer,  de  son  flot  continu  et  monotone,  battait  la  falaise 
à  quelques  mètres  au-dessous  de  nous,  les  soldats,  pleins  de  gaîté  et  d'entrain, 
allumaient  les  feux  sur  les  bords  de  la  route  et  préparaient  la  traditionnelle 
«  popotte  ». 
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iN   ne  partit  qu'à  trois  heures  du  soir. 

W§M       <<:    ^on    ueutenant>    dis-je  en  route,    permettez-moi  de  vous   poser 
une  question. 

—  Volontiers. 

—  Il  y  a  huit  jours,  vous  nous  avez  conduits  à  Marcq.  Avant  de  partir  vous 
avez  dit  à  Thubois  d'informer  Monsieur  le  curé  que  vous  alliez  arriver  avec 
quarante  hommes  ayant  soif. 

Oui. 

-  Mais  vous  aviez  sans  doute  averti  le  Curé  de  Marcq  ? 

—  Du  tout.  Il  y  avait  six  mois  que  je  ne  l'avais  vu. 

-  Comment  avez- vous  osé  agir  avec  tant  de  désinvolture,  vous  qui... 

—  Allons  donc  !  On  ne  sait  pas  comme  les  prêtres  ont  bon  cœur  et  combien 
ils  aiment  les  soldats  ;  mais  ils  ne  peuvent  toujours  le  témoigner,  car  il  suffit 
souvent  qu'ils  fassent  un  pas  vers  quelqu'un  pour  que  celui-ci  en  fasse  deux  en 
arrière,  soit  par  respect  humain,  soit  par  orgueil.  Voilà  pourquoi  on  ne  les 
voit  pas  se  mêler  davantage  à  leur  population.  Ils  craignent  d'être  importuns. 
Mais,  lorsqu'on  va  à  eux,  on  est  toujours  le  bien  venu.  Et  l'on  est  d'autant  mieux 
reçu  qu'on  les  aborde  plus  simplement,  plus  franchement,  en  toutes  circons- 
tances. Pour  les  militaires,  c'est  encore  plus  facile.  Quel  bon  accueil  nous 
avons  toujours  eu  chez  les  curés  aux  grandes  manœuvres  !  Tous  nous  aiment  ; 
tous  se  mettent  en  quatre  pour  nous  être  utiles.  Aussi,  je  n'y  vais  pas  par  quatre 
chemins  avec  eux,  comme  vous  voyez,  et  je  sais  leur  faire  plaisir  en  leur  deman- 
dant un  service  ou  en  leur  procurant  l'occasion  d'être  agréables  à  nos  hommes. 
Certes,  je  ne  voudrais  pas  mettre  tous  les  curés  des  environs  de  Calais  à  contri- 
bution pour  nos  éclaireurs,  mais  j'en  sais  qui  seraient  tout  aussi  heureux  que 
Monsieur  le  curé  de  Marcq.  Croyez-moi,  ma  façon  d'agir,  loin  de  le  froisser,  lui 
a  fait  grand  plaisir.  A  propos,  avez-vous  lu  Le  jeune  Apologiste? 

—  Non  seulement  moi,  mon  lieutenant,  mais  tous  les  sergents  de  ma  chambre. 
Et  même  un  certain  dur  à  cuire,  ayant  bonne  dent  contre  les  curés,  n'a  pu 
s'empêcher  de  dire  :  <L  II  y  a  tout  de  même  de  bonnes  choses  dans  ce  petit  livre  ». 
Sûrement  il  n'aurait  pas  ouvert  un  évangile,  mais  les  objections  l'ont  d'abord 
attiré  et  puis  les  réponses  l'ont  frappé. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas  du  tout  ;  c'est  l'effet  qu'il  produit  habituellement 
sur  tous.  Mais,  dites-moi,  où  aviez-vous  connu  votre  camarade  décédé  il  y  a 
huit  jours  ? 

—  Mon  lieutenant,  vous  me  faites  souvenir  que  je  n'ai  pas  encore  pensé  à 
lui  aujourd'hui.  Je  l'ai  connu  à  Saint-Omer. 

—  Vous  êtes  donc  de  Saint-Omer? 
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—  Non,  je  suis  de  Fauquembergues.  Lui  était  de  Tourcoing.  Nous  nous 
sommes  connus  au  pensionnat  Saint-Joseph  de  Saint-Omer. 

—  Ah!  vous  avez  été  au  pensionnat  Saint-Joseph  !  J'en  ai  entendu  parler. 
Mes  camarades  le  connaissent,  ils  en  disent  beaucoup  de  bien.  Lorsque  je  serai 
en  garnison  à  Saint-Omer,  j'irai  le  visiter.   Est-ce  facile  ? 

—  Oh  !  mon  lieutenant,  pour  sûr,  vous  serez  le  bien  venu.  Vous  ne  connaissez 
pas  le  frère  Bernardin  ? 

—  Non.  Je  n'ai  fait  qu'une  apparition  à  Saint-Omer  pour  les  visites  régle- 
mentaires. Au  passage  j'ai  vu  de  grands  bâtiments  en  construction,  et  l'on  m'a 
dit  que  c'était  le  pensionnat  Saint-Joseph. 

-  Tiens,  voilà  le  câble  sous-marin,  dit  un  ancien  soldat  à  un  jeune  engagé 
volontaire.  » 

En  effet,  longeant  le  chemin  qui  traverse  Sangatte,  nous  avions  côtoyé  la 
mer  sans  la  voir  sur  une  longueur  de  quinze  cents  mètres,  séparés  d'elle  par  une 
petite  digue  de  quelques  mètres  de  largueur  que  la  mer  vient  battre  à  chaque 
marée.  Si  la  digue  ne  retenait  pas  les  eaux,  le  village  d'abord,  puis  tous  les  en- 
virons seraient  submergés.  Un  jour,  la  digue  avait  crevé,  et  tout  avait  été 
inondé  jusqu'à  marée  basse. 

Le  câble  sous-marin  part  de  l'est  de  Sangatte  où  viennent  aboutir  quatorze 
fils  télégraphiques  surchargeant  les  poteaux  plantés  jusqu'à  Calais.  Ces  fils  sont 
réunis  en  un  seul  câble  qui  traverse  le  détroit  et  atteint  la  côte  anglaise  par  le 
chemin  le  plus  court.  Quoique  profondément  enfoncé  dans  le  sable  de  la  côte,  il 
est  parfois  à  découvert  ;  et  cela  arrive  surtout  lorsqu'un  grand  vent  a  chassé  le 
sable  très  mouvant  de  la  plage. 

Le  sous-lieutenant  avait  interrompu  notre  conversation  pour  donner  ces 
explications  à  nos  hommes.  Il  reprit,  s'adressant  à  moi  : 

«  Qui  est-ce,  le  frère  Bernardin  ? 

—  Eh!  mon  lieutenant,  c'est  un  vrai  militaire.  On  dit,  là-bas,  parmi  les  élèves, 
qu'il  a  une  culotte  rouge  sous  sa  robe  noire  ;  il  est  souvent  en  compagnie  de 
militaires.  A  peine  en  aperçoit-il  un  dans  la  cour,  en  sait-il  un  dans  le  pension- 
nat, qu'il  quitte  tout  pour  aller  à  lui.  Aussi,  tous  ceux  qui  le  connaissent  l'aiment  ; 
et  ses  anciens  élèves,  devenus  soldats,  plus  que  les  autres. 

— ■  Combien  y  a-t-il  d'élèves  dans  la  maison  ? 

—  Il  y  en  avait  quatre  cents  de  mon  temps.  Depuis  lors,  tout  a  été  trans- 
formé, agrandi,  modernisé.  Il  y  a  en  ce  moment  quatre  cent  cinquante  pen- 
sionnaires et  cinquante  externes. 

—  Oh  !  Il  faut  alors  une  tête  solide  pour  conduire  ce  bataillon. 

—  Aussi,  elle  ne  manque  pas  au  frère  Evar,  son  directeur.  Bon  comme  du 
pain,  affable  et  vigilant,  dirigeant  tout,  surveillant  tout  et  toujours  sur  la  brèche. 
Il  est  vrai  qu'il  est  aidé  par  tous  ses  frères  et  que  c'est  une  véritable   famille  que 
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Saint-Joseph.  Quant  au  frère  sous-directeur,  il  vient  de  diriger  de  maîtresse 
main  tous  les  travaux  si  difficiles  de  l'agrandissement.  D'ailleurs,  c'est  le  devoir 
même  ;  il  n'y  a  qu'à  le  regarder  pour  savoir  qu'on  doit  exécuter  la  rèo-le  avant 
tout.  Il  est  le  modèle  de  l'exécution  du  règlement  et  de  la  ponctualité...  Mais 
je  me  laisse  aller  à  vous  dire  des  choses  qui  ne  vous  intéressent  guère,  mon 
lieutenant  ? 

—  Au  contraire,  croyez-le.  D'ailleurs,  au  sujet  de  l'exécution  du  règlement 
et  du  devoir  professionnel,  personne  n'est  plus  semblable  à  un  militaire  qu'un 
religieux  ;   tous  deux  ils  ont  des  prescriptions  rigoureuses  qui  sont  semblables, 
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et  font  d'un  soldat  un  religieux  quand  il   sait  obéir  avec  l'esprit  chrétien  de 
l'obéissance  vouée  par  le  religieux.  Pourquoi  a-t-on  bâti  à  nouveau  ? 

—  Mon  lieutenant,  on  a  ajouté  l'enseignement  professionnel  à  l'enseignement 
classique.  Outre  l'agrandissement  des  dortoirs,  des  classes,  etc.,  on  a  créé  des 
salles  de  serrurerie,  de  menuiserie,  et  autres,  où  les  élèves,  selon  le  métier 
qu'ils  désirent  embrasser,  peuvent  s'exercer  à  leur  aise.  Et  encore  un  grand 
bassin  de  natation,  une  salle  des  fêtes,  un  gymnase  couvert... 

—  Mais  je  m'arrête,  mon  lieutenant,  car  si  j'écoutais  mon  cœur  je  ne  tarirais 
pas  sur  ce  sujet.  » 

n.  s.  D.  F. 
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Nous  étions  arrivés  en  face  du  Fort- Lapin  dont  les  canons  tonnaient  le 
matin  sous  la  main  des  artilleurs.  De  l'autre  côté  la  mer  vient  baigner  le  pied 
du  fort  ;  du  côté  de  la  terre,  abrités  par  le  sable  de  la  dune  contre  les  obus 
pouvant  venir  de  la  mer,  s'élevaient,  toutes  fraîches  et  toutes  neuves,  de  longues 
baraques  couvertes  en  tuiles  d'un  rouge  éclatant.  Destinées  à  loger  des  troupes 
en  cas  de  guerre,  elles  avaient  été  construites  en  quelques  semaines  lors  des 
événements  de  Fachoda. 

«  Mon  lieutenant,  pourquoi  cette  différence  ?  Tout  à  l'heure  au  cap  Blanc- 
Nez,  une  falaise  à  pic.  Ici,  du  sable,  et  le  terrain  environnant  absolument  plat. 

-  C'est  que  nous  sommes  sur  un  terrain  qui  a  appartenu  à  la  mer  et  qui 
lui  appartiendrait  encore  si  la  dune  ne  formait  pas  une  sorte  de  digue.  D'ailleurs, 
lorsque  l'écluse  du  port  de  Calais  est  ouverte,  à  l'époque  de  certaines  marées,  la 
mer  vient  baigner  la  petite  levée  de  terre,  qui  enclôt  le  village  des  Baraques. 
Bien  plus,  elle  couvrirait  toute  la  partie  sud  de  Calais,  irait  jusqu'à  Audruick, 
Guines  et  même  Saint-Omer  si  les  digues  ne  la  retenaient  pas.  Remarquez  tout  le 
triangle  formé  par  Calais,  Dunkerque  et  Saint-Omer  ;  il  est  inondable  avec  l'eau 
de  mer,  et  l'on  pourrait  en  faire  ce  que  le  stathouder  Guillaume  fit  de  la 
Hollande  au  temps  de  Louis  XVI.  Avez-vous  remarqué  l'altitude  de  la  gare  de 
Saint-Omer  ?  Six  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Or,  la  gare  est  sur  un 
remblai  de  six  mètres  au-dessus  des  terrains  voisins.  D'ailleurs  il  est  certain  que 
la  mer  venait  jusqu'à  l'emplacement  de  Saint-Omer  et  que  l'anse  ainsi  formée 
était  nommée  le  Golfe  delà  Morinie.  Quant  à  la  falaise,  c'est  simple.  Avez-vous 
remarqué  tout  à  l'heure  que  les  côtes  d'Angleterre  présentent  la  même  falaise 
faite  de  la  même  pierre  blanche  et  friable  ? 

-  Oui,  mon  lieutenant,  c'est  très  net.  On  dirait  les  deux  rives  d'un  canal 
creusé  pour  le  passage  des  eaux. 

-  Vous  y  êtes.  En  effet,  les  savants  prouvent  que  la  France  et  l'Angleterre 
furent  un  jour  soudées  en  ce  même  point  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
détroit  du  Pas  de  Calais.  Ils  démontrent  même  qu'il  a  fallu  un  immense  afflux 
d'eau  pour  creuser  ce  canal,  et  n'hésitent  pas  à  dire  que  le  déluge  en  fut  la 
cause.  Remarquez,  le  détroit  n'a  qu'à  un  seul  endroit  une  profondeur  de  plus 
de  cent  mètres.  C'est  probablement  là  que  s'est  fait  sentir  la  première  fois, 
lorsque  le  chenal  n'était  pas  encore  bien  large,  ce  courant  journalier  des  eaux 
allant  d'une  mer  dans  l'autre  à  chaque  marée  ou  à  chaque  reflux.  Or,  si  l'on 
considère  que  les  marées  sont  ici  de  six  à  sept  mètres,  que  ce  point  était  le  goulot 
par  lequel  passait,  quatre  fois  par  jour,  une  masse  d'eau  incalculable,  on  comprend 
comment  le  chenal  dut  bien  vite  s'élargir  en  cette  pierre  friable  et  devenir  à 
peu  près  ce  qu'il  est.  Depuis,  les  saisons,  les  marées  et  l'air  salin  continuent 
leur  œuvre,  et  la  mer  gagne  chaque  année  sur  la  falaise  qu'elle  ronge.  » 

Quatre  détonations  formidables  retentirent.  C'étaient  les  pièces  de  la  bat- 
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terie  du  sémaphore  qui   venaient  de  tirer,  juste  au  moment  où  nous  passions 
près  d'elles. 

«  Eh  bien  quoi  ?  les  artilleurs,  fit  un  homme,  ce  n'est  pas  encore  fini  ? 

—  Depuis  le  matin  en  effet  ils  tiraient. 

—  Ce  sont  les  batteries  de  Maubeuge  qui  profitent  du  beau  temps  pour  termi- 
ner leurs  tirs  en  mer,  me  dit  le  sous-lieutenant  ;  elles  se  hâtent,  car  elles  quittent 
Calais  dans  trois  jours.  Elles  seront  remplacées  ici  par  les  batteries  du  Havre. 
On  a  dit  qu'il  y  a  quelques  années  un  artilleur,  se  trompant  d'objectif,  a  pointé 
sur  le  remorqueur  au  lieu  de  pointer  sur  le  radeau,  que  nous  voyions  ce  matin 
et  qui  sert  de  cible.  Vous  jugez  de  l'émoi  à  bord  du  remorqueur  lorsqu'on  vit 
arriver  l'énorme  obus  ;  car  cela  se  voit.  Heureusement,  le  coup  était  trop  haut 
et  le  projectile  passa  entre  les  mâts.  —  Autre  histoire,  il  y  a  cinq  ans,  un  général 
d'artillerie,  venu  pour  passer  son  inspection,  remarquant  qu'on  ne  pouvait  aper- 
cevoir le  but  à  cause  du  brouillard,  fit  tirer  sur  une  épave  échouée  sur  la  plage, 
ne  sachant  pas  qu'elle  avait  été  vendue.  On  cessa  après  quelques  coups,  mais  le 
possesseur  de  l'épave,  auquel  les  obus  avaient  plutôt  rendu  le  service  de  l'aidera 
démolir  la  carcasse  du  navire,  demanda  quand  même  dix  mille  francs  de  domma- 
ges-intérêts. Ce  qui  est  plus  fort,  c'est  qu'il  les  obtint.  Ce  fut  double  bénéfice 
pour  lui,  travail  facilité,  grosse  somme  vite  gagnée,  sans  compter  qu'il  ne  deve- 
nait plus  responsable  des  accidents  que  l'épave  pouvait  causer  sur  la  côte. 

—  J'oubliais  !  ajouta  le  sous-lieutenant  en  souriant  :  demain  à  cinq  heures  du 
matin,  rassemblement  des  éclaireurs.  Je  me  promets  de  vous  jouer  un  bon  tour.  » 

Je  souris  moi-même,  jugeant  bien  qu'il  était  inutile  de  lui  demander  plus 
ample  explication. 
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]  e  lendemain,  avec  les  dix  vélocipédistes  du  bataillon,  à  maintes  reprises 
g  il  chercha  à  me  surprendre  et  à  me  distraire  de  la  mission  qu'il  m'avait 
»  donnée.  Tantôt  les  vélocipédistes  fondaient  sur  nous  comme  l'éclair  et 
faisaient  feu,  tantôt  ils  nous  dressaient  des  embuscades  aux  endroits  difficiles, 
cherchant  à  nous  attaquer  et  à  retarder  notre  marche. 

Je  voudrais  pouvoir  raconter  tous  les  bons  exercices  qu'avait  faits  notre 
groupe,  mais  ce  serait  trop  long  ;  un  jour,  nous  fûmes  cernés  près  de  la  gare  de 
Fréthun  par  trois  compagnies  gardant  les  principaux  passages.  Impossible  de 
franchir  la  voie  ferrée,  le  garde  de  la  voie  s'y  opposait.  Alors,  notre  sous-lieute- 
nant m'envoya  à  la  gare. 
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«  Prenez  quarante  billets  pour  Calais,  me  signifia-t-il  ;  au  moment  où  le  train 
entrera  en  gare,  dans  six  minutes,  nous  battrons  en  retraite  en  courant  et  nous 
y  monterons  tous.  En  attendant,  je  vais  faire  semblant  de  rester  ici.  D'ailleurs, 
nos  ennemis  sont  certains  de  nous  tenir,  et  n'attendent  que  le  commandant 
pour  faire  cesser  la  manœuvre.  » 

Ce  fut  fait. 

«  Ne  vous  montrez  pas  aux  portières,  dit  le  sous-lieutenant  en  parcourant 
rapidement  le  train  au  moment  du  départ.» 

Jugez  de  l'ébahissement  du  bataillon  qui  s'aperçut  du  stratagème  au 
passage  du  train  franchissant  sa  ligne  de  bataille,  et  quels  commentaires  à  sa 
rentrée  au  quartier  deux  heures  après  nous  ! 

Un  autre  jour  notre  groupe  revenant  d'une  manœuvre,  rentrait  à  grande 
allure  à  Calais  encore  distant  de  cinq  kilomètres.  Mes  hommes  s'étaient 
aperçus  que  le  sous-lieutenant,  en  train  de  prendre  un  renseignement  par  écrit 
ou  d'indiquer  quelque  chose  de  nouveau  sur  sa  carte,  était  resté  en  arrrière  et 
avait  perdu  quatre  cents  mètres. 

«  Allongeons  de  telle  façon  qu'il  ne  puisse  pas  nous  rattraper,»  me  dirent-ils 
en  riant. 

J'y  consentis,  sachant  bien  que  je  n'en  serais  pas  blâmé  par  notre  chef,  et 
nous  primes  une  allure  de  sept  kilomètres  à  l'heure. 

Chacun  sait  qu'il  est  très  difficile  de  regagner  une  troupe  qui  progresse  lors- 
qu'on est  resté  quelque  peu  en  arrière;  aussi,  comptions-nous  ne  pas  être  atteints 
par  notre  officier  avant  l'arrivée  à  Calais,  à  moins  qu'il  ne  nous  arrêtât  net  par 
un  coup  de  sifflet. 

«  Il  gagne!  dit  un  soldat  en  se  retournant  après  cinq  cents  mètres  parcourus. 

—  Redoublons  !  »  dirent  les  autres  en  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  et  nous 
dépassâmes  l'allure  de  huit  kilomètres  à  l'heure. 

Peine  perdue;  à  douze  cents  mètres  de  là,  nous  étions  rejoints.  Jamais  cepen- 
dant le  sous-lieutenant  n'avait  pris  le  pas  gymnastique.  Il  n'aimait  pas  cette 
allure  et  ne  la  faisait  prendre  que  sur  le  champ  d'une  action  et  pour  peu  de  temps. 

Il  sourit,  en  arrivant,  et  tous,  le  regardant  dans  les  yeux,  nous  sourîmes  de 
même. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  venir  aux  grandes  manœuvres.  Que  d'enseignements 
nous  allions  en  tirer,  que  de  courses  nouvelles  nous  allions  faire  en  pays  inconnu 
cette  fois,  que  d'engagements,  que  de  faits  d'armes  dont  nous  allions  être  les 
acteurs,  les  héros  même! 

4.  Demain,  nous  avait  signifié  le  sous-lieutenant,  départ  à  cinq  heures. 
Vous  vous  réunirez  à  moi  après  avoir  répondu  à  l'appel  de  votre  compagnie. 
Nous  gagnerons  du  terrain  et  formerons  l'avant-garde.  A  la  veille  des  manœu- 
vres, je   vous   renouvelle  cette   recommandation   importante  :   si   vous  voulez 
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avoir  des  jambes,  abstenez-vous  de  tout  alcool,  môme  d'un  verre  d'eau-de-vie, 
buvez  de  la  bière  si  vous  le  voulez,  puisque  c'est  la  boisson  du  pays,  mais  modé- 
rément. Jamais  nous  ne  pourrons  donner  de  vrais  coups  de  collier  si  quelques- 
uns  d'entre  vous  prennent  des  liqueurs  fortes,  ou  trop  de  bière.  Or,  nous  aurons 
besoin  de  nos  jambes,  et,  cette  fois,  vous  portez  un  sac  assez  lourd.  Mangez, 
mangez,  tant  que  vous  pourrez,  mais  gare  à  la  boisson  ! 

On  se  le  tint  pour  dit.  Jamais,  dans  le  cours  de  ces  manœuvres,  je  n'ai  vu  un 
seul  de  nos  éclaireurs  qui  ne  se  conservât  abstinent. 

«  Ne  pas  s'enivrer  et  se  bien  conduire,  m'avait  répété  souvent  le  sous-lieute- 
nant, là  est  tout  le  secret  des  bonnes  jambes  de  nos  hommes,  et  de  leur  ardeur 
au  combat.  » 


XI.      Hé  Départ» 


^^^®i  )MMENi  dépeindre  une  caserne  une  heure  avant  le  départ  pour  les  grandes 
'ftsbp  manœuvres  ? 

Là,  dans  la  cour,  déjà,  les  faisceaux  sont  formés,  les  sacs  rangés,  les 
hommes  équipés,  ayant  sur  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  emporter  et  ce  qui  n'a  pu 
prendre  place  dans  le  hâvre-sac.  Partout  on  va,  on  vient,  on  s'interpelle.  Les  uns 
remontent  dans  les  chambres  donner  un  dernier  coup  à  leur  paquetage,  à  leur  lit. 
D'autres  balaient  le  casernement  qu'il  faut  laisser  propre.  Par  ci,  par  là,  quel- 
ques hommes,  jugés  trop  faibles  pour  supporter  les  fatigues  des  manœuvres, 
transportent  leurs  effets  dans  les  seules  chambres  qui  resteront  ouvertes, 
recueillant  au  passage  les  recommandations  des  uns,  les  sarcasmes  des  autres 
qui  les  appellent  «  fricoteurs»,  et  déjà  leur  costume  tout  blanc  semble  étrange 
au  milieu  des  notes  gaies  et  vives  données  par  le  rouge  des  pantalons,  le  brillant 
des  cuirs  et  le  bleu  des  capotes  des  partants. 

Un  à  un  les  officiers  arrivent  ;  ils  inspectent  les  chambrées,  jetant  partout  et 
sur  tout  le  coup  d'œil  du  maître. 

Un  roulement  de  tambour,  le  dernier  jusqu'à  la  rentrée,  et  tous  le  sac  au  dos, 
immobiles  sous  les  armes,  répondent  à  l'appel. 

Notre  groupe  d'éclaireurs  est  formé.  Un  signal  du  commandant,  et  nous 
partons,  formant  l'avant-garde  de  la  colonne  qui  se  met  en  marche  en  même 
temps.  Peu  à  peu  en  traversant  les  longues  rues  encore  désertes  de  la  ville, 
nous  gagnons  du  terrain.  A  la  sortie  nous  prenons  la  formation  d'avant-garde, 
c'est-à-dire  quelques  hommes  espacés  en  avant,  puis,  à  cent  mètres  en  arrière, 
le    gros    des    éclaireurs.    En    plus    deux    patrouilles,     l'une    à    droite,    l'autre 
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à  gauche  du  groupe  des  éclaireurs,  le  gardant  de   tous  côtés  pour  éviter  les 
surprises. 

«  Pas  de  patrouilles,  avait  dit  le  commandant,  l'étape  de  trente-trois  kilo- 
mètres, sac  chargé,  suffit  pour  aujourd'hui. 

Il   n'y  avait  personne  pour  nous  voir  partir,  dit  Minet,  étonné  d'avoir  vu 
les  larges  rues  toutes  désertes. 

-  Mais  si,  répondit  quelqu'un,  tu  n'as  pas  vu  les  tullistes,  qui  nous  regar- 
daient par  les  fenêtres  de  leurs  fabriques  '. 

-  Ah!  les  tullistes,  reprit  Minet,  c'est  vrai.  Sais-tu  ce  qu'ils  gagnent  ? 

—  Beaucoup,  ai-je  entendu  dire. 

-  Oui.  A  la  campagne  on  vivrait  six  mois  avec  ce  que  certains  gagnent 
en  une  semaine.  Il  en  est  qui  reçoivent  jusqu'à  cent  quatre-vingt-dix  francs  de 
salaire  par  semaine. 

—  Par  semaine  ! 

-  Oui,  par  semaine.  Ce  qui  n'empêche  pas  certains  d'entre  eux  d'être  misé- 
rables et  d'avoir  des  dettes.  On  m'en  a  cité  un  qui  n'arrivait  pas  à  payer  un 
loyer  de  six  francs  par  mois. 

—  Allons  donc  ! 

-  Mais  oui.  Il  rapporte  tout  juste  trente-cinq  francs  à  sa  femme  par  semaine, 
et  il  conserve  le  reste  comme  sou  de  poche. 

-  Un  beau  sou  de  poche  ;  cent  cinquante-cinq  francs  pas  semaine  ! 

-  Il  ne  suffit  pas  à  payer  ses  dépenses.  Il  donne  déjà  plus  de  quatre-vingts 
francs  par  semaine  au  mastroquet  installé  en  face  de  sa  fabrique. 

—  Mais  c'est  une  exception  ! 

—  Pas  du  tout.  La  plupart  gagnent  cent  quatre-vingts  francs  par  semaine,  ils 
en  rapportent  vingt-cinq  au  logis,  avec  cela  il  faut  que  la  femme  les  nourrisse 
eux  et  leurs  enfants.  D'ailleurs,  beaucoup  de  tullistes  sont  usés  par  l'eau-de-vie. 
Et  puis,  ils  ne  se  refusent  rien,  —  ils  n'en  sont  pas  plus  heureux  pour  ça,  au 
contraire. 

—  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  l'argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  alors!  Tiens, 
j'aime  mieux  mon  village. 

—  Vous  avez  absolument  raison,  dit  le  sous-lieutenant,  mieux  vaut  la  vie  de 
campagne.  » 

Déjà  nous  avons  gagné  un  kilomètre  sur  le  bataillon,  mais  le  sous- lieutenant 
ne  veut  pas  augmenter  cette  distance.  Nous  faisons  nos  haltes  horaires  dix 
minutes  après  la  colonne,  de  sorte  que  nous  marchons  encore,  quand   elle  se 

I.  Le  tulle, on  le  sait,  fait  la  richesse  de  Calais.  On  est  parvenu  aujourd'hui  à  reproduire  par  les  machines 
toutes  les  dentelles  autrefois  confectionnées  à  la  main,  la  plus  compliquée  aussi  bien  que  la  plus  légère. 
La  concurrence  faite  à  Calais  est  énorme,  mais  le  secret  de  la  finesse  du  travail,  en  soie  comme  avec  le 
plus  ténu  des  fils  de  cotons,  reste  aux  tullistes  calaisiens. 
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repose,  et  que  nous  nous  reposons,  en  veillant,  quand  elle  recommence  ses 
cinquante  minutes  de  marche  et  se  rapproche  de  nous  ;  c'est  la  marche  du  ver 
rampant.  Le  service  de  sûreté,  de  découverte,  est  ainsi  poussé  plus  loin  lorsque 
la  troupe  est  en  repos. 

Bientôt,  les  éclaireurs  soufflent  ;  peu  habitués  au  sac,  ils  peinent.  «  Quand  un 
»  fantassin  pique  son  petit  pas  de  course,  ce  n'est  pas  du  tout  le  sac  qui  le  gêne 
»  beaucoup  ;  ce  sont  les  bretelles!»  dit  la  chanson.  Je  l'éprouvais  moi-même  ; 
mais  bast  !  en  avant  ! 

A  la  sortie  de  Guines  nous  passons  au  Camp  du  Drap  d'or.  De  Calais  qui 
rappelle  la  lutte  énergique  et  le  dévouement  d'Eustache  de  Saint- Pierre,  nous 
tombons  là  où  la  fleur  de  la  chevalerie  française  se  réunit  un  jour  dans  ce  camp 
splendide,  où  François  Ier  reçut  Henri  VIII.  Par  la  pensée  nous  évoquons  les 
preux  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  et  caracolant  dans  la  plaine  sur  leurs 
magnifiques  destriers  richement  caparaçonnés. 

Nous  gravissons  les  pentes  de  la  forêt  de  Licques.  Avant  d'entrer  dans  le 
bois,  le  sous-lieutenant  nous  fait  arrêter  pour  que  nous  jouissions  du  spectacle 
qui  se  déroule  à  nos  yeux. 

De  fait,  il  est  ravissant.  Nous  sommes  sur  une  croupe.  A  droite  et  à  gauche, 
deux  pittoresques  gorges.  Plus  loin,  Ardres  et  ses  étangs  semblables  à  des 
miroirs  reflétant  l'azur  du  ciel.  Plus  loin  encore,  Calais  se  laisse  deviner  par  ses 
trois  tours  perçant  la  brume,  le  phare  et  le  clocher  suraigu  de  Saint- Pierre. 
Au  delà,  la  ligne  légèrement  foncée  de  la  mer. 

Après  un  court  repos  en  forêt,  nous  descendons  par  les  lacets  d'un  chemin 
à  peine  carrossable.  A  Licques  où  a  lieu  la  grande  halte,  repas  froid.  Nous 
y  rencontrons  le  groupe  du  campement,  qui,  parti  une  heure  avant  nous,  y  fait 
lui-même  la  halte. 

C'est  dimanche,  on  entend  sonner  la  messe,  et  je  voudrais  bien  y  assister. 

Justement  à  ce  moment  le  sous-lieutenant  me  dit  : 

«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement  :  ou  il  faut  que  je  me  passe  de 
déjeuner,  ou  de  messe.  Pour  vous,  allez  à  l'église  ;  je  prendrai  un  morceau  de 
pain,  conduirai  le  bataillon  sur  la  place  et  j'irai  vous  rejoindre.  Il  va  sans  dire  que 
j'étais  édifié  de  la  conduite  de  mon  chef  et  que  j'étais  fier  de  remplir  à  ses  côtés 
un  devoir  au  prix  d'un  repas  pourtant  bien  gagné.  Nous  sortions  du  lieu  saint, 
lorsqu'un  homme  s'approchant  nous  pria  d'accepter  un  quart  de  café. 

Le  sous-lieutenant  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois,  et  sans  me  faire  prier  j'ac- 
cepte aussi.  C'est  une  louable  coutume  chez  les  soldats  d'offrir  à  leurs  chefs  un  peu 
de  café  quand  ils  en  font  le  long  des  routes  ou  en  plein  champ  ;  c'est  d'ailleurs 
la  seule  chose  qu'ils  puissent  offrir  à  un  supérieur,  même  à  un  général. 

«  Remerciez  votre  caporal  et  votre  escouade  pour  le  sergent  et  pour  moi, 
dit  le  sous-lieutenant.  Merci,  cela  m'a  fait  du  bien.  » 
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Notre  groupe  était  prêt,  il  sebranla,  laissant  la  colonne  terminer  son  repas. 

«  Tenez,  me  dit  peu  après  le  sous-lieutenant,  voyez  ces  deux  mamelons  ; 
ils  me  rappellent  un  fait  des  manœuvres  de  l'an  dernier  que  je  n'oublierai  pas 
de  sitôt,  tant  il  me  frappa.  Le  8e  a  livré,  ici,  bataille  contre  le  1 10e  ;  nous  étions 
abrités,  cachés  là-bas  ;  le  110e  ne  connaissait  pas  notre  position.  Le  sous-lieu- 
tenant Hubert  avec  quelques  hommes,  alla  se  poster  vers  ce  deuxième  mame- 
lon, et  de  là,  dirigea  un  feu  violent  sur  l'ennemi.  Celui-ci,  voyant  que  tout 
notre  régiment  était  là  d'où  partait  la  fusillade,  se  déploya,  et  deux  bataillons 
marchèrent  sur  le  mamelon.  Hubert  les  laissa  venir  jusqu'à  cinquante  mètres 
de  lui,  puis,  il  se  retira  rapidement,  à  l'abri  des  haies,  par  la  vallée.  — 
En  ce  moment,  nos  bataillons,  placés  en  équerre,  commencèrent  sur  l'ennemi 
un  feu  nourri  auquel  il  ne  pouvait  répondre.  C'était  l'initiative  du  sous-lieute- 
nant qui,  attirant  l'ennemi  sur  lui,  l'avait  mis  dans  cette  situation  absolument 
fausse. 

Mon  interlocuteur  ne  se  doutait  pas,  en  me  racontant  cette  manœuvre,  que 
l'occasion  lui  serait  bientôt  donnée  de  la  faire  exécuter  lui-même. 

Nous  étions  cette  fois  entrés  en  plein  dans  les  collines  d'Artois.  Loin  derrière 
nous,  étaient  les  plaines  du  Calaisis,  et,  jusqu'à  la  fin  de  notre  petite  campagne, 
nous  devions  gravir  colline  sur  colline,  descendre  et  remonter  sans  cesse  vallons 
et  coteaux  jetés  dans  tous  les  sens  et  s'entre-croisant  sans  cesse. 


XII.  —  lie  premier  cantonnement. 

il  était  près  de  deux  heures  lorsque  nous  atteignîmes  Escœuilles,  lieu  bien 
connu  du  8e,  gîte  d'étapes  entre  les  deux  garnisons  de  Saint-Omer  et  de 
Boulogne. 

«  En   attendant  le  bataillon,    plaçons-nous    sur   ce    piton,  en  observation  ; 
commanda  le  sous-lieutenant. 

—  Un  bataillon  qui  vient  vers  nous!  dit  presque  aussitôt  un  éclaireur  placé 
en  vedette. 

En    effet,  descendant  la  grand'route,  le  bataillon  de  Boulogne   arrivait   aussi 
à  Escœuilles  où  il  devait  cantonner  avec  nous. 

—  Si  le  bataillon  de  Boulogne  loge  avec  nous  dans  ce  tout  petit    village,   il 
n'y  aura  pas  de  place  pour  s'y  retourner,  observa  un  loustic. 

Tu  en  verras  bien  d'autres,  riposta  Minet.  D'ailleurs,  on  fait  comme  les 
lapins,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça.  L'an  dernier,  la  moitié  du  régiment  a 
logé  dans  un  hameau  de  quatre-vingts  habitants. 


KCe  premier  cantonnement. 
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—  Voici  le  bataillon,  regagnez  vos  compagnies,  commanda  le  sous-lieutenant. 
J 'ignore  ce  qui  se  fera  demain,  tenez-vous  prêts  à  tout.  » 

Et  le  bataillon,  tambours  et  clairons  en  tête,  entra  dans  le  petit  village.  Les 
fourriers,  qui  avaient  préparé  le  logement,  conduisirent  les  compagnies  chacune 
dans  son  domaine  respectif,  c'est-à-dire  dans  cinq  ou  six  maisons  et  quelques 
granges,  d'ailleurs  pleines  de  récoltes. 

Et  les  distributions  faites,  chacun  remit  en  ordre  son  fourniment,  se  lava 
dans  l'eau  fraîche  du  ruisseau  et  prépara  le  nid  où  il  devait  passer  la  nuit.  Par- 
tout, dans  les  pâturages  et  même  jusque  sur  les  routes,  des  feux  où  déjà 
mijotait  la  soupe.  Partout  aussi  les  enfants,  les  habitants  eux-mêmes,  suivaient 
tous  les  mouvements    des  soldats,   les    apprêts  de    leur  cuisine.    Les  bonnes 
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mamans  venaient  regarder  les  feux,  très  étonnées  de  se  voir  refuser  les  mar- 
mites qu'elles  nous  offraient  bienveillamment. 

«  Voyez-vous,  maman,  disait  Thubois,  cette  année,  on  ne  peut  pas  se 
servir  de  votre  marmite.  Le  général  l'a  défendu.  Il  trouve  que  nous  portons  des 
ustensiles  sur  le  dos  et  que  nous  devons  apprendre  à  nous  en  servir.  Et  il  a 
bien  raison,  le  général,  ajouta-t-il  en  souriant,  tout  en  regardant  les  jeunes 
soldats  pelant  des  pommes  de  terre  autour  du  foyer,  ça  dégourdit  les  bleus. 

—  Oui,  mais,  «  mein  fiu»,  répliquait  la  bonne  vieille,  et  si  vous  mettez  le  feu 
à  nou  grange  ! 

—  N'ayez  pas  peur.  Vous  le  voyez  bien,  nous  avons  choisi  une  place  dans 
la  pâture,  et,  ce  soir,  nous  couvrirons  le  foyer  avec  des  gazons.  Ah  !  maman,  si 
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nous  avions  une  tête  d'ail,  un  peu  de  thym  et  de  laurier,  et  un  bouquet  de  persil, 
ce  serait  délicieux.  » 

Et  la  bonne  vieille  s'empressa  d'aller  quérir  ce  qu'on  lui  demandait. 

«  Tu  ne  manques  pas  de  toupet,  dit  un  camarade,  quand  Thubois  revint  avec 
ses  petites  provisions. 

-  Mais  c'est  tout  naturel  !  Chez  moi,  quand  les  soldats  passaient,  je  leur 
donnais  tout  ce  qu'ils  voulaient  et  leur  rendais  mille  autres  petits  services.  Je  ne 
fais  que  demander  aujourd'hui  la  monnaie  de  ma  pièce.  Vous  autres,  bourgeois, 
vous  êtes  habitués  à  voir  passer  les  soldats  dans  vos  villes  sans  vous  occuper 
d'eux.  Quand  vous  en  logez,  vous  ne  savez  pas  leur  faire  plaisir,  souvent  même 
vous  les  envoyez  passer  la  nuit  dans  les  auberges,  et,  si  vous  leur  offrez  quelque 
chose,  la  plupart  du  temps  c'est  du  café  ou  de  l'eau-de-vie.  Au  village,  sans 
prétendre  tout  leur  donner,  nous  savons  leur  faire  plaisir  avec  une  grande  tasse 
de  lait  ou  une  longue  tartine  bien  beurrée. 

»  Sais-tu  ce  que  l'on  raconte  lorsque  quelqu'un  est  signalé  dans  le  village 
comme  ayant  refusé  un  petit  plaisir  aux  soldats?...  Et,  tu  le  vois,  au  village,  ce 
n  est  pas  comme  en  ville,  on  n'en  a  pas  deux  par  maison,  nous  sommes  trente- 
cinq  ici,  c'est-à-dire  deux  escouades,  et  le  sergent  par-dessus  le  marché. 

—  A  propos,  Pierre,  as-tu  préparé  le  lit  du  sergent  ? 

-  Oui,  Thubois,  là,  dans  la  grange,  à  droite  en  entrant.  J'ai  pu  trouver 
quelques  bottes  de  paille,  il  n'aura  pas  froid.  » 

Mes  hommes  ne  savaient  pas  qu'étendu  sur  l'herbe  derrière  une  haie,  je 
les  entendais  en  me  reposant  ;  leur  intérêt  m'alla  au  cœur. 

«  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'on  raconte  ?  dirent  des  voix  curieuses. 

-  L'histoire  de  la  soupe  que  firent  deux  soldats  malins  qui  devaient  loger 
ensemble.  Manquant  à  la  règle,  ils  avaient  mangé  un  bifteck,  vers  midi,  la 
viande  qu'on  leur  avait  donnée  pour  le  soir  et  le  lendemain,  comptant  bien  que 
leur  hôte  allait  leur  offrir  à  souper.  Celui-ci  semblait  très  à  l'aise.  Mais,  comme 
il  arrive  parfois  chez  des  gens  à  l'aise,  il  n'avait  pas  même  offert  un  verre  de 
bière  aux  soldats  depuis  leur  arrivée  ;  bien  plus,  lui  et  sa  femme  surveillaient 
tous  leurs  mouvements  et  les  suivaient  partout,  crainte  de  vol. 

»  Il  était  déjà  quatre  heures  du  soir  ;  toujours  le  silence  sous  le  rapport  du 
repas,  et  chaque  fois  que  les  soldats,  amenant  la  conversation  sur  les  vivres 
mangés  sottement  à  midi,  disaient  qu'ils  n'avaient  plus  rien  ni  pour  le  soir  ni 
pour  emporter  le  lendemain  matin,  l'hôte  parlait  d'autre  chose. 

-  Eh  bien,  dit  le  plus  ancien,  nous  allons  faire  de  la  soupe  au  caillou,  c'est 
simple.  En  même  temps,  d'un  coup  d'ceil,  il  indiquait  à  son  camarade  de  ne  pas 
s'étonner. 

—  De  la  soupe  au  caillou  !  dirent  l'hôte  et  sa  femme. 

-  Mais  oui  !  vous  verrez,  c'est  excellent,  et  j'ai  regret  de  n'y  avoir  pas  pensé 
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plus  tôt,    elle  serait   déjà  cuite.    Vous  avez  du   feu,    n'est-ce  pas,    Madame  ? 

-  Mais  oui,  dans  la  place  à  côté.    Tenez,  un   feu  de  bois.  Je  vais  mettre  la 
marmite  qui  chauffe  sur  le  côté,  comme  cela  vous  pourrez  faire  cuire  votre  soupe. 

—  Bien  merci,  Madame  ;  mais  il  nous  manque  une  marmite. 

—  Tenez,  en  voilà  une. 

—  Bien  merci  ;  et  de  l'eau,  où  pourrais-je  en  trouver  ? 

—  Voilà  le  puits,  dans  la  cour  de  derrière. 

-  Merci.  Toi,  dit-il  à  son   camarade,  va   chercher  le  caillou,  et  lave-le  bien 
pour  qu'il  soit  très  propre.  » 

Ce  fut  fait.  L'eau  mise  au  feu,  un  énorme  caillou,  très  propre,  y  fut  déposé 
à  l'aide  d'une  ficelle  qui  fut  attachée  au  couvercle. 

«  Afin  de  le  retirer  facilement  lorsque  la  soupe  sera  faite,  »  dit  le  malin  soldat. 

Très  intrigués,  l'hôte  et  l'hôtesse  regardaient  les  soldats  attiser  le  feu  lorsqu'on 
vint  chercher  le  mari. 

A  peine  était-il  sorti  : 

—  J'y  pense,  dit  le  soldat,  il  faudra  bien  quelques  pommes  de  terre  pour 
corser  notre  soupe.  N'en  auriez-vous  pas  quelques-unes,  Madame  ? 

—  Si,  je  vais  vous  en  offrir,  dit  la  femme,  seulement  j'irai  les  chercher  moi- 
même  au  jardin.  » 

Et  elle  pensait  :  comme  cela,  ils  n'abîmeront  rien. 

A  peine  était-elle  sortie  qu'une  conversation  s'engagea  entre  nos  deux  soldats. 

«  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu  fais,  dit  le  plus  jeune. 

—  Le  fait  est  que  nous  n'avons  encore  pour  notre  soupe  que  de  l'eau  et  un 
caillou  ;  et  il  sera  plus  dur  à  cuire  que  les  gens  d'ici.  Nous  allons  tout  de  même 
avoir  des  pommes  de  terre.  Le  reste  viendra  ensuite,  tu  verras,  dans  une  heure, 
notre  pot  sera  garni.  » 

En  ce  moment  il  leva  les  yeux  dans  la  cheminée. 

«  Superbe  !  exclama-t-il,  en  voyant  quelques  jambons  se  balancer  dans  la 
fumée,  laisse-moi  faire. 

L'homme  rentrait. 

«  Monsieur,  lui  dit  le  soldat,  nous  vous  invitons  pour  ce  soir  à  notre  table,  à 
condition,  bien  entendu,  que  vous  apportiez  votre  part.  Notre  soupe  marche. 
Mais,  je  vois  là  quelques  beaux  jambons,  et  un  morceau  ne  ferait  pas  de  mal 
dedans,  ce  serait  votre  part.  » 

Enchanté  d'être  invité,  l'hôte  coupa  une  bonne  tranche  du  jambon,  qui  fut 
mise  dans  la  marmite  à  côté  du  caillou. 

Après  le  jambon  et  les  pommes  de  terre  vinrent  les  carottes,  les  navets,  les 
poireaux,  etc.,  etc. 

Comme  ils  avaient  accepté  l'invitation,  les  gens  de  la  maison  ne  pouvaient 
plus  reculer;  d'ailleurs,  de  plus  en  plus  intéressés,  ils  trouvaient  tout  naturel  ce 
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qu'on  leur  demandait  si  gentiment.  Aussi,  quatre  heures  après  la  mise  au  feu,  nos 
soldats  retiraient  une  soupe  à  laquelle  rien  ne  manquait,  pas  même  le  caillou. 

La  soupe  au  caillou  fut  trouvée  si  excellente  par  les  hôtes  qu'ils  prièrent 
les  soldats  d'emporter  le  restant  du  jambon  cuit  pour  le  repas  du  lendemain 
matin. 

Au  départ,  ce  furent  des  remerciements  de  part  et  d'autre. 

«  Au  moins  je  vous  laisse  une  recette,  dit  le  soldat,  celle  de  la  soupe  au 
caillou  ;  vous  pourrez  la  recommencer  quand  vous  voudrez  !  » 

Je  n'entendis  pas  les  commentaires  qui  suivirent,  le  sous-lieutenant  me 
faisait  appeler. 

«  Je  vais  goûter  la  soupe  de   vos  escouades,  sergent,  accompagnez-moi.  » 

Le  sous-lieutenant  vint  à  passer  et  dit  sans  hésiter,  après  avoir  goûté  la  soupe 
de  Thubois  : 

«  Voilà  la  meilleure  de  la  compagnie!  » 

Je  lui  racontai  ce  qu'avait  fait  Thubois. 

«  C'est  un  bon  enfant,  très  franc,  répondit-il,  et  il  a  absolument  raison.  Le 
cœur  ouvert  en  toutes  choses  et  avec  tout  le  monde  vaut  mieux  que  toutes  les 
étiquettes  glaciales  et  les  cérémonies.  » 

La  soupe  ne  fut  pas  son  seul  souci.  Une  à  une  le  sous-lieutenant  avait  visité 
les  escouades  de  la  compagnie,  pour  se  rendre  compte  de  l'équipement,  des 
armes,  des  effets. 

«  Voyez-vous,  me  fit-il  remarquer  en  me  quittant,  une  surveillance  incessante 
est  nécessaire.  Nos  hommes  sont  bons,  mais  lorsqu'ils  savent  qu'un  chef  viendra 
examiner  leur  travail,  ils  prennent  plus  de  soin  de  leurs  armes,  de  leur  personne, 
des  vivres  de  réserve,  de  la  préparation  de  leur  repas.  Si  la  surveillance 
manque,  ils  deviennent  de  grands  enfants,  insouciants,  négligents,  parfois 
même  imprudents. 

»  Ils  ne  font  plus  alors  que  le  strict  nécessaire.  Sont-ils  en  marche?  Ils  gas- 
pillent le  long  de  la  route  les  vivres  de  réserve  qu'ils  ont  dans  leur  sac  en  les 
donnant  aux  enfants. 

»  Aussi,  ayez  sans  cesse  l'œil  sur  eux,  dans  leur  intérêt  et  pour  leur  bien- 
être,  et  prenez  garde  en  outre  à  ce  qu'ils  ne  commettent  pas  d'imprudence  en 
se  découvrant  lorsqu'ils  sont  en  sueur  ou  en  établissant  les  feux  près  des 
habitations.  » 

Les  ordres  pour  le  lendemain  n'arrivèrent  qu'à  huit  heures  du  soir. 

«  Chaque  soir,  m'avait  dit  le  sous-lieutenant,  vous  me  ferez  une  copie  des 
ordres  donnés  pour  la  manœuvre  du  lendemain.  De  cette  façon,  vous-même  les 
connaîtrez  à  fond,  et  moi,  je  pourrai  en  étudier  tout  au  long  l'exécution  sur  ma 
carte.  Ce  sera  de  plus  une  occasion  pour  vous  de  savoir  l'heure  du  rassemble- 
ment des  éclaireurs. 


XIII.  —  lia  première  affaire. 

E  lendemain,  5  septembre,  à  quatre  heures  quarante-cinq  du  matin,  les 
bataillons  logés  à  Escœuilles  étaient  rassemblés  à  l'Est  du  village  sur  la 
route  de  Saint-Omer.  Précédée  des  éclaireurs,  la  colonne  se  mit  aussitôt 
en  marche  vers  le  lieu  où  elle  devait  rencontrer  les  deux  autres  bataillons  du 
régiment.  Ceux-ci  avec  le  colonel,  avaient  logé  à  Ouecques. 

Arrivés  les  premiers  au  point  de  rendez-vous,  dit  point  initial,  nous  sa- 
luâmes d'abord  notre  général  de  brigade  qui  vint  à  passer,  puis  notre  colonel, 
un  géant  de  six  pieds.  Pendant  l'arrêt  qui  eut  lieu  alors  pour  tout  le  régiment 
et  comme  hier  à  Escœuilles  pour  le  bataillon  de  Boulogne,  nous  serrâmes 
affectueusement  la  main  aux  camarades  des  deux  bataillons  de  Ouecques,  en 
échangeant  quelques  bons  mots. 

Un  coup  de  sifflet,  et  la  marche  reprend,  chacun  se  mettant  à  la  place 
déterminée  par  le  tour  de  rôle.  Notre  bataillon  est  aujourd'hui  le  troisième, 
dans  l'ordre  de  marche. 

Le  110e,  contre  lequel  nous  allions  manœuvrer,  avait  cantonné  à  Watten  et 
marchait  sur  Lumbres  pour  s'emparer  du  nœud  de  chemins  de  fer  qui  s'y 
trouve.  Le  8e,  notre  régiment,  devait  empêcher  cette  manœuvre  et  le  repousser. 

En  route  le  colonel  ordonna  au  sous-lieutenant  de  rejoindre  l'avant-garde 
avec  notre  groupe  d'éclaireurs,  puis  de  se  porter  sur  Boisdinghem,  tandis  qu'un 
autre  groupe  d'éclaireurs  irait  à  Zudausques.  Le  régiment,  lui,  devait  se  réunir 
tout  entier  sur  la  hauteur  du  moulin  de  Lauverdal,  à  deux  kilomètres  au  sud  de 
Boisdinghem. 

Le  sous-lieutenant  demanda  quelques  renseignements  complémentaires,  et 
comment  il  devait  agir  en  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi  ;  c'était  important. 

«  Vous  verrez,  lui  fut-il  répondu,  faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Si 
vous  pouvez  faire  déployer  l'ennemi,  faites-le.» 

Aussitôt,  nous  prenons  un  chemin  de  traverse,  dépassons  la  tête  d'avant-garde, 
et  entrons  dans  Acquin,  village  encaissé  dans  une  vallée  étroite  dont  les  pentes 
sont  excessivement  raides. 

Le  lieutenant-colonel  du  régiment  était  arbitre  entre  les  deux  partis,  il 
devait  l'être  jusqu'à  la  fin  des  manœuvres.  Le  sous-lieutenant  fit  environ  un 
kilomètre  en  causant  avec  lui,  répondant  à  ses  questions  sur  notre  mission. 

Notre  service  était  commencé,  le  groupe  s'avançait  précédé  de  quelques 
hommes  d'avant-garde.  Le  sous-lieutenant  marchait  à  l'extrême  pointe,  tout  en 
avant,  sa  place  de  prédilection.  Je  le  suivais  à  cent  mètres  avec  trente  hommes. 

Boisdinghem  se  découvre  enfin  dans  le  lointain.  Comme  nous  ignorons  si 
l'ennemi  n'y  est  pas  déjà  arrivé,  notre  groupe  est  divisé  en  trois.  Avec  seize 
hommes  je  dois  contourner  le  village  par  le  Sud  ;  huit  hommes  et  le  caporal 
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Claude  vont   par   le    Nord  ;  huit   hommes  et   le  sous-lieutenant   par  la  route 
centrale. 

A  peine  ai-je  pénétré  dans  le  village,  le  sous-lieutenant  est  averti  que  l'ennemi 
est  en  vue. 

«  Ils  n'ont  pas  de  sac  !  dit  l'homme  qui  apporte  l'avertissement. 
-  Alors,  ce  sont  les   éclaireurs  du  1 10e,  »  remarque  le  sous-lieutenant.  Et  il 
rappelle,  d'un  signe,  le  groupe  de  gauche,  encore  un  peu  éloigné. 

Aussitôt,  avec  ses  douze  éclaireurs  précédés  d'une  patrouille  de  quatre 
hommes,  faisant  feu  sur  les  quelques  ennemis  qui  sont  vus,  il  s'avance  dans  le 
village. 

Une  patrouille  ennemie  se  replie  en  courant  ;  au  détour  d'un  chemin,  on 
aperçoit  tout  un  groupe  ennemi  de  quarante  hommes  qui  se  retire. 

Toujours  précédé  de  la  patrouille  de  quatre  hommes  qui  tirent  en  marchant, 
le  sous-lieutenant  fait  mettre  ses  hommes  en  ligne,  sur  toute  la  largeur  de  la 
route  encaissée  dans  les  haies,  les  talus  et  les  maisons  ;  il  veut  faire  croire  ses 
forces  plus  nombreuses,  et  pour  cela  encore,  se  porte  résolument  en  avant. 

Deux  ou  trois  feux  de  salve  de  ces  douze  hommes  activent  la  retraite  de 
l'ennemi  à  travers  le  village. 

Un  premier  renseignement  est  envoyé  au  colonel.  En  ce  moment,  je  rejoins 
notre  chef,  sans  avoir  rien  rencontré  dans  la  partie  du  village  que  je  devais 
fouiller. 

Aussitôt,  le  sous-lieutenant  envoie  une  escouade,  c'est-à-dire  les  éclaireurs 
d'une  compagnie,  à  l'église,  comme  réserve,  et  comme  garde  sur  les  derrières. 
En  même  temps,  il  continue  à  suivre  l'ennemi,  et  installe  les  trois  autres 
escouades  à  la  sortie  du  village  face  à  Watten,  derrière  les  haies  et  les  levées 
de  terre  qui  s'étendaient  à  droite  et  à  gauche  du  chemin. 

Là  seulement  l'ennemi  se  résout  à  ouvrir  le  feu  sur  nous  ;  il  s'était  retiré 
pendant  un  quart  d'heure  sans  qu'il  eût  pensé  à  le  faire.  Nos  hommes,  éparpillés 
derrière  les  buissons  et  les  talus,  continuèrent  leur  tir,  mais  la  tête  de  colonne  de 
l'ennemi  arrivait,  et  tout  un  bataillon  se  déployait  devant  le  village. 

«  Sergent,  me  dit  le  sous-lieutenant,  lisez  ce  que  j'écris  au  colonel.  » 

Et  je  lus  : 

«  Sous-lieutenant  Durand,  au  colonel  du  8e,  à  Lauverdal. 

»  Neuf  heures  du  matin,  sortie  Est  de  Boisdinghem. 

»  Un  bataillon  ennemi  se  déploie  devant  la  sortie  Est  de  Boisdinghem  ;  dès 
que  je  serai  obligé  de  me  retirer,  je  le  ferai  sur  l'Ouest,  afin  de  l'entraîner  à  ma 
suite  et  de  le  tromper  sur  la  position  du  régiment.  » 

—  Dubois,  portez  ce  billet  au  colonel  ;  il  est  à  la  ferme  de  Lauverdal,  à  deux 
kilomètres  dans  cette  direction,  dit  le  sous-lieutenant  en  indiquant  le  Sud. 

Cependant,    le    sous-lieutenant    était     averti    qu'une    compagnie    ennemie 
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contournait  le  village  de  Boisdinghem  et  se  dirigeait  vers  l'Ouest,  c'est-à-dire 
vers  la  sortie  opposée  à  celle  que  nous  défendions.  En  même  temps,  les  éclai- 
reurs  de  droite  annonçaient  que  des  groupes  d'éclaireurs  ennemis  s'étendaient 
au  Midi,  et  allaient  couper  les  communications  avec  le  régiment.  Devant  nous, 
l'avant-garde  ennemie,  arrivée  à  trois  cents  mètres,  hésitait. 

Dans  un  silence,  le  sous-lieutenant,  enflant  sa  voix  pour  se  faire  entendre  d'une 
patrouille  ennemie  qui  s'était  postée  assez  près,  donna  ses  ordres  comme  s'il  avait 
eu  un  bataillon  sous  la  main,  et,  tout  bas,  il  nous  ordonna  de  redoubler  le  feu. 

La  position  devenait  critique  ;  l'ennemi,  qui  n'était  plus  qu  a  deux  cents 
mètres,  esquissait  une  marche  franchement  offensive. 

«  Feu  à  répétition  !  »  dirent  les  caporaux. 

Deux  cents  cartouches  furent  brûlées  en  vingt-cinq  secondes  ;  l'ennemi 
s'arrêta  de  nouveau. 

«  Sergent,  avec  deux  escouades,  sautez,  d'un  bond,  au  calvaire  qui  est  à 
l'autre  bout  du  village  ;  arrêtez  un  instant  la  compagnie  qui  nous  tourne  par  le 
Nord.  Je  vais  faire  le  coup  de  feu  dans  le  village  pour  retarder  ceux-ci,  et 
recueillir  l'escouade  de  l'église.   » 

Je  partis  invisible  derrière  les  haies.  Nous  étions  en  position  sept  minutes 
après,  guettant  la  compagnie  qui  devait  avoir  été  retardée  par  les  fils  de  fer  et 
les  labours. 

En  même  temps  que  moi,  le  sous-lieutenant  s'était  retiré  ;  son  intention 
n'était  pas  d'échapper  complètement  à  l'ennemi,  mais  bien  de  se  laisser  voir 
suffisamment  pour  attirer  la  poursuite  dans  la  direction  où  il  voulait  le  conduire. 
Aussi,  s'arrêta-t-il  vers  le  centre  du  village  pour  tirer  sur  les  hommes  du  1 10e 
qui  commençaient  à  s'y  engager.  Il  voulait  aussi  retarder  leur  marche  assez  pour 
que  les  renseignements  portés  au  colonel  du  8e  pussent  parvenir  à  temps. 

Il  fut  attardé,  et  d'une  façon  tout  inopinée. 

En  effet,  le  lieutenant-colonel,  arbitre,  qui,  à  cheval,  allait  d'un  parti  à 
l'autre  pour  voir  ce  qui  se  passait,  le  rejoignit  au  moment  où  il  allait  se  dérober 
brusquement  par  une  rue  latérale,  pour  reprendre  les  hommes  envoyés  d'abord 
à  l'église,  et  venir  ensuite  de  mon  côté  par  un  chemin  détourné. 

«  Ou'avez-vous  fait,  lieutenant,  lui  dit-il,  et  qu'allez-vous  faire  ? 

—  Mon  Colonel,  j'ai  reçu  l'ordre  de  forcer  l'ennemi  à  se  déployer,  si  possible, 
et  de  retarder  la  prise  de  possession  du  village  de  Boisdinghem.  J'ai  exécuté 
l'ordre.  Débordé,  je  me  retire. 

-  Mais  vous  êtes  tourné  au  Nord  et  au  Sud,  et,  en  ce  moment,  vous  êtes 
presque  coupé. 

-  Je  le  sais,  mais  j'ai  averti  le  colonel  du  8e  que  je  me  repliais  à  l'Ouest,  où, 
pour  assurer  ma  ligne  de  retraite  et  retarder  la  compagnie  qui  me  tourne  vers  le 
Nord,  j'ai  envoyé  une  demi-section. 
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»  En  plus,  j'ai  une  escouade  en  réserve  à  l'église.  Avec  elle,  et  celle  que  je 
viens  de  faire  se  dérober  par  ici,  je  vais  me  retirer  vers  l'Ouest. 

Après  avoir  consulté  sa  carte,  le  lieutenant-colonel  sembla  acquiescer  à  ce 
plan,  mais  il  demanda  : 

«  Pourquoi  vous  retirer  vers  l'Ouest  au  lieu  de  battre  en  retraite  sur  le  moulin 
de  Lauverdal,  où  est  le  8e  ? 

—  Mon  Colonel,  si  je  me  retire  sur  Lauverdal,  l'ennemi  va  m'y  suivre,  et 
découvrira  ainsi  où  se  trouve  le  régiment.  En  me  retirant  à  l'Ouest,  je  l'attire 
à  ma  suite,  le  mène  dans  le  vide  et  je  compte  que  le  8e  tombera  sur  son  flanc 
gauche  lorsqu'il  sera  bien  embarrassé  dans  tout  le  village  de  Boisdinghem. 

—  Très  bien  ;  allez.  » 

Les  premières  troupes  du  i  ioe  étaient  déjà  arrivées  à  dix  mètres,  en  effet,  du 
sous-lieutenant  et  ce  colloque  lui  avait  fait  perdre  le  temps  indispensable  pour 
exécuter  le  mouvement  qu'il  avait  combiné,  car  il  aurait  suffi  que  quelques 
hommes  marchassent  à  sa  suite  lorsqu'il  quitta  le  lieutenant-colonel,  pour 
couper  le  chemin  qu'il  voulait  prendre  avec  ses  deux  escouades  dont  l'une  était 
à  l'église,  l'autre  à  quelques  pas  à  peine,  attendant  un  ordre. 

A  l'église,  par  un  je  ne  sais  quoi  d'inexplicable,  l'escouade  qui  y  était  en 
réserve  avait  mis  les  sacs  à  terre,  formé  un  faisceau,  et  les  hommes  fumaient 
tranquillement  leur  pipe.  Toute  une  compagnie  ennemie  suivait,  à  quelques 
pas  d'eux,  le  chemin  allant  vers  l'Ouest;  ils  ne  s'en  préoccupaient  pas,  invisibles 
qu'ils  étaient.  Il  fallut  perdre  une  minute  pour  s'équiper,  la  peur  d'être  coupé 
avait  saisi  le  sous-lieutenant,  stupéfait  de  voir  pour  la  première  fois  autant  de 
nonchalance. 

Faisant  prendre  le  pas  gymnastique  à  toute  la  fraction,  il  marcha  rapidement 
vers  l'Ouest,  côtoyant  l'ennemi  qui  ne  le  pouvait  voir,  mais  si  près  qu'il  enten- 
dait le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit  des  pas. 

Pendant  ce  temps,  j'avais  pris  position  au  calvaire  placé  à  l'Ouest  du  village, 
et,  à  l'abri  d'un  talus,  mes  hommes  attendaient,  les  armes  chargées,  pendant 
que  de  derrière  un  buisson  je  guettais  le  moment  propice  pour  faire  feu. 

«  Tous,  sur  la  route,  feu  de  salve  ;  »  commandai-je. 

Ce  fut  une  véritable  irruption.  En  quatre  secondes  tout  mon  monde  barrait 
la  route,  l'arme  prête  à  faire  feu,  face  à  une  compagnie  massée  s'avançant 
tranquillement  sur  la  route. 

«  Joue  ;  feu  !  —  Joue  ;  feu  !  —  Joue  ;  feu!  » 

Quel  soubresaut  fit  le  capitaine  qui  marchait  en  tête  de  la  compagnie  enne- 
mie !  —  Ce  fut  un  instant  d'étonnement  et  de  désordre.  J'en  profitai  pour 
me  rejeter  derrière  le  talus  sans  avoir  reçu  un  coup  de  fusil,  et  suivre  au  pas 
de  course  le  chemin  encaissé  qui  s'y  trouvait.  Je  fus  vivement  poursuivi, 
d'ailleurs,  par  les  surpris  d'un  instant.  Qu'aurait-ce  été  s'il  y  avait  eu  des  balles 
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dans  les  fusils,  et  que  cinquante  hommes  peut-être  de  cette  compagnie  eussent 
mordu  la  poussière,  renversés  par  les  balles  du  fusil  Lebel  qui,  à  cette  distance, 
traversent  trois  ou  quatre  hommes  ? 

C'est  pendant  cette  poursuite  que  je  rejoignis  le  sous-lieutenant.  Mis  au 
courant,  il  changea  la  direction  de  la  retraite  du  groupe,  et  l'indiqua  beaucoup 
plus  au  Sud,  l'Ouest  étant  devenu  impossible  à  cause  de  la  compagnie  qui 
venait  à  ma  poursuite  et  occupait  maintenant  le  chemin  donnant  accès  dans  cette 
direction.  —  Traverser  les  haies,  il  n'y  fallait  pas  songer,  elles  étaient  trop 
épaisses  pour  s'y  frayer  assez  rapidement  un  passage. 

Reformer  notre  troupe  en  suivant  le  chemin  encaissé  dans  lequel  nous  nous 
trouvions  n'était  guère  facile.  En  tête  le  sous-lieutenant,  précédé  de  deux  éclai- 
reurs,  guidait  la  marche  ;  j'étais  en  queue  prêt  à  faire  feu  si  l'ennemi  nous  serrait 
de  trop  près. 

Mais,  rendu  prudent  et  craignant  d'autres  embuscades,  l'adversaire  avançait 
résolument,  quoique  avec  précaution.  Aussi,  pûmes-nous  à  peine  lui  envoyer 
quelques  coups  de  fusil  aux  détours  du  chemin. 

Nous  arrivions  à  la  sortie  du  village.  D'un  bond,  tout  le  groupe  gagna  cent 
cinquante  mètres  et  s'embusqua  derrière  une  levée  de  terre,  face  au  débouché  par 
lequel  devait  se  présenter  la  compagnie  ennemie.  Hésitant  un  instant,  avant  de 
se  montrer,  celle-ci  nous  laissa  le  temps  de  reprendre  haleine,  de  remettre  un 
peu  d'ordre  dans  notre  petite  troupe  et  de  charger  nos  armes. 

Lorsqu'elle  apparut,  un  léger  changement  de  direction  rangea  nos  éclaireurs 
perpendiculairement  au  débouché,  et,  se  démasquant  subitement  comme  des 
diables  sortant  d'une  boîte,  nos  hommes  firent   dans  le  tas  un  feu  très  rapide. 

Entassées  dans  ce  chemin  sans  issues  latérales  que  nous  venions  de  parcourir 
à  la  course,  deux  ou  trois  compagnies  se  pressaient  vers  la  sortie,  nous  présen- 
tant une  cible  dans  laquelle  il  ne  pouvait  y  avoir  que  des  coups  doubles,  même 
en  ne  visant  qu'à  peu  près. 

Mais  cette  cible  ne  se  présenta  pas  longtemps  ainsi.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  sections  arrivaient  à  la  sortie  du  défilé,  elles  s'étendaient  rapidement  à 
droite  et  à  gauche,  nous  faisaient  face,  et  s'apprêtaient  à  ouvrir  le  feu  sur  nous. 
Aux  premiers  coups  de  fusil  tirés  par  l'ennemi,  le  sous-lieutenant  fit  cesser  le  feu. 
Aussitôt  nos  éclaireurs  se  tapirent  de  nouveau  derrière  la  levée  de  terre,  invisibles. 

On  ne  pouvait  pourtant  pas  rester  là.  Rampant  d'abord  dans  un  repli  de 
terrain,  nous  gagnâmes  un  champ  de  meulettes  d'avoine,  à  une  centaine  de 
mètres.  —  Disposés  par  deux  ou  trois  derrière  chaque  meulette  et  sur  un  front 
très  étendu,  nous  marquâmes  de  nouveau  notre  position  par  un  feu,  puis  la 
retraite  recommença. 

«  Tâchons  quand  même  d'attirer  l'ennemi  vers  nous,  avait  dit  le  sous-lieu- 
tenant. »  Mais  nous  ne  fûmes  suivis  que  par  un  léger  groupe. 
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A  ce  moment,  bien  en  vue  du  Se,  nous  nous  arrêtâmes  à  huit  cents  mètres 
du  village. 

«  Sac  à  terre,  et  tout  le  monde  assis  !  s'écria  notre  chef. 

—  Ouf!  dit  Minet,  nous  ne  l'avons  pas  volé  ;  il  y  a  plus  de  trois  heures  que 
nous  avons  sac  au  dos. 

—  Plains-toi,  dit  Pierre,  et  moi  qui  en  ai  deux  ! 

—  C'est  égal,  as-tu  vu  leur  tête,  là-bas,  au  Calvaire  ? 

-  Bast  !  ils  ne  savent  pas  manœuvrer  au  1 10e  ;  ce  n'est  pas  comme  au  8e. 

—  En  ont-ils  reçu  des  coups  de  fusil  ! 

-  Sans  compter  que  ce  n'est  pas  fini  ;  tiens,  regarde,  voilà  le  8e  qui  s'avance  et 
va  ouvrir  le  feu  sur  le  village.  Remarque  un  peu  comme  c'est  bien  aligné, 
comme  les  sections  sont  bien  placées.  Tiens,  voilà  là-bas  le  bataillon  de  réserve 
avec  le  drapeau  ;  vois,  il  va  suivre  ce  ravin  pour  parvenir  jusqu'au  village  sans 
être  vu.  Ils  auront  du  fil  à  retordre  au  1 10e  !  » 

En  effet,  le  8e  s'ébranlait,  marchant,  de  la  ferme  de  Lauverdal  où  il  était  en 
position  d'attente,  sur  Boisdinghem,  attaquant  l'ennemi  en  plein  flanc  au  moment 
où  il  était  tout  empêtré  dans  le  village. 

Un  feu  roulant  commença  bientôt  sur  toute  la  ligne  de  notre  régiment;  l'ennemi 
s'était  aperçu  du  mouvement,et  prenait  ses  dispositions  pour  faire  face  à  l'attaque. 

Notre  groupe  d'éclaireurs  aurait  dû,  d'après  les  ordres  généraux,  regagner  le 
bataillon  pour  le  combat.  Mais  aujourd'hui,  où  était  le  bataillon  ?  quelle  était  sa 
place  dans  l'attaque  ?  nul  ne  le  savait. 

«  Nous  sommes  à  six  cents  mètres  à  gauche  du  régiment,  nous  ne  ferons 
pas  la  sottise  d'aller  le  rejoindre  en  essuyant  un  feu  inutile,  dit  le  sous-lieutenant. 
Sac  au  dos  !  Nous  allons  nous  reporter  sur  le  débouché  par  lequel  nous  sommes 
sortis,  et  faire  des  feux  sur  les  troupes  qui  s'y  trouvent  afin  de  les  immobiliser  et 
de  leur  faire  craindre  une  attaque  véritable. 

Le  groupe  des  éclaireurs  ennemis  qui  nous  avait  suivis  d'abord  avait  disparu  ; 
nous  gagnâmes  du  terrain  jusqu'aux  meulettes  qui  nous  avaient  caché  tout  à 
l'heure  une  patrouille  couvrant  notre  gauche,  de  crainte  d'être  pris  nous-mêmes 
en  flanc  par  une  fraction  ennemie.  A  droite  tout  était  découvert,  et  nous  pouvions 
même  jouir  de  la  vue  du  combat. 

La  ligne  de  feu  progresse  et  s'étend,  gagnant  de  notre  côté.  Nous  ne  restons 
pas  silencieux.  Là,  dans  le  chemin  où  tout  à  l'heure  étaient  tant  d'ennemis,  tout 
un  bataillon  se  trouve  encore,  attendant  sans  doute  le  moment  d'opérer  une 
contre-attaque  dans  le  flanc  du  8e,  lorsqu'il  sera  assez  près  des  haies.  Ces  troupes 
massées  sont  notre  point  de  mire. 

Tout  à  coup,  deux  compagnies  marchent  sur  nous,  deux  autres  débouchent 
au  pas  de  course  pour  se  jeter  dans  le  flanc  du  régiment.  Le  8e  tout  entier, 
clairons  sonnant  et  tambours  battant  la  charge,  se  jette  sur  les  haies. 
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A  ce  moment  même,  le  signal  de  la  fin  de  la  manœuvre  est  donné  ;  tout  le 
monde  s'arrête  sur  ses  positions. 

Qu'aurait  produit  cette  irruption  soudaine  de  tout  un  bataillon  ennemi  ?  Je 
ne  le  sais.  Le  fort  du  combat  se  passait  très  à  droite  de  nous  qui  étions  à 
l'extrême  gauche  et  les  troupes,  là-bas,  empêchées  pourtant  par  les  récoltes, 
étaient  arrivées,  comme  nous,  nez  à  nez. 

Voyant  le  régiment  retourner  à  la  ferme  de  Lauverdal  pour  faire  le  café, 
nous  nous  y  rendîmes  également  après  avoir  passé  une  inspection  très  minu- 
tieuse de  tous  les  fusils. 

Avec  bonheur,  cette  fois,  nos  hommes  harassés  rejoignirent  leurs  compagnies. 

Une  demi-heure  après,  un  capitaine  dit  au  sous-lieutenant:  «A  la  critique,  le 
lieutenant-colonel  arbitre  a  exposé  que  votre  groupe  d'éclaireurs  avait  bien 
manœuvré  ;  mais  le  général  exprime  l'avis  qu'une  troupe  d'éclaireurs  ne  doit  pas 
combattre.  Le  colonel,  prenant  votre  défense,  a  aussitôt  témoigné  qu'il  vous 
avait  donné  l'ordre  de  combattre,  le  cas  échéant.  » 


XIV.  —  Ht8  atoant postes. 

•près  le  repas  pris  sur  le  terrain,  le  régiment  se  rend  à  Lumbres  où 
toute  la  brigade,  c'est-à-dire,  les  8e  et  110e  d'infanterie,  est  réunie. 
L'ennemi  est  supposé  au  Nord.    Ma  compagnie  est  de  grand'garde 
au  Sud  du  village  de  Quelmes  ;  elle  a  un  front  de  deux  kilomètres  à  garder. 

Ma  section  se  subdivise  en  deux  petits  postes  placés  au  Sud- Est  de  Quelmes. 
La  deuxième  section  va  occuper  le  mamelon  de  la  ferme  Hongrie.  L'adjudant 
de  réserve  qui  la  commande,  finit  par  y  arriver  après  s'être  arrêté  à  mi-chemin, 
parce  qu'en  route,  on  lui  avait  dit  le  mamelon  occupé  par  l'ennemi.  De  l'endroit 
où  nous  étions,  nous  voyions  distinctement  que  c'était  faux. 

—  Aurait-ce  été  vrai,  dit  le  sous-lieutenant  en  visitant  le  petit  poste  que  je 
commandais,  il  ne  devait  pas  s'arrêter,  mais  exécuter  l'ordre  reçu,  au  besoin  en 
se  cognant  contre  un  ennemi  pour  le  déloger  :  nous  sommes  faits  pour  cela.  Et 
puis,  il  ne  faut  jamais  trop  se  fier  aux  renseignements  reçus  de  gens  étrangers 
à  l'armée  ;  souvent  ils  sont  vagues,  toujours  ils  doivent  être  contrôlés. 

Pour  passer  le  temps,  je  fis  le  croquis  et  le  rapport  de  mon  petit-poste  et  les 
envoyai  au  commandant  de  la  grand'garde.  Nous  étions  devant  Quelmes, 
village  où,  deux  ans  auparavant,  nous  étions  venus  loger.  Or,  cette  année-là,  à 
cause  d'une  sécheresse  extraordinaire,  il  n'y  avait  pas  d'eau  dans  le  pays.  Les 
trois  puits,  mis  à  sec  dès   le   premier  jour   de   notre   arrivée,  il  avait  fallu  aller 
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chercher  de  l'eau  à  deux  kilomètres  de  là,  au  village  de  Setques.  Bientôt,  nous 
découvrîmes  mieux.  Dans  un  jardin  d'un  hameau  de  ce  village,  nous  trouvâmes 
une  source  limpide. 

Trois  coups  de  sifflet  prolongés  avertirent  les  petits  postes  que  l'exercice  était 
terminé,  et  que  nous  devions  gagner  la  grand'garde.  Pour  nous,  ce  fut  vite 
fait.  Nous  vîmes  très  bien  le  poste  de  la  ferme  Hongrie  se  mettre  en  branle, 
et  puis...  plus  rien. 

Comme  le  lieutenant  et  le  sous-lieutenant  s'impatientaient,  je  leur  dis  que 
l'adjudant  de  réserve  avait  dû  faire  un  grand  détour  pour  éviter  la  montagne  à  pic. 

€  Sergent,  me  dit  le  lieutenant,  puisque  vous  connaissez  le  pays,  vous  amène- 
rez le  poste  de  l'adjudant  à  la  réserve.  Moi  je  pars  avec  la  compagnie.  Prenez 
un  soldat  pour  vous  accompagner.  » 

Avec  Thubois,  je  partis. 

Nous  nous  arrêtâmes  sur  la  crête  d'un  de  ces  rideaux  si  fréquents  dans  la 
vallée  de  l'Aa,  dominant  de  quelque  cinquante  mètres  le  fond  d'un  vallon  qui 
serpentait  à  nos  pieds.  Quel  beau  paysage  et  quelle  variété  de  couleurs  !  A  cette 
heure,  d'ailleurs,  tout  était  doré  par  le  soleil  couchant,  se  jouant  dans  la  verdure 
de  la  montagne.  Au  bas,  dans  les  prairies,  de  nombreux  troupeaux.  Là,  des 
champs  d'oseraies.  Plus  loin  encore,  de  nouvelles  prairies  et  de  nouveaux  trou- 
peaux. Plus  loin,  une  montagne  noire  chargée  d'arbres  à  côté  d'une  autre  d'un 
vert  tendre.  De  l'autre  côté,  des  champs  moissonnés,  et  là-bas,  s'étendant  à 
perte  de  vue,  les  replis  d'un  gracieux  vallonnement  au  milieu  desquels  s'élevait 
la  flèche  aiguë  de  Lumbres. 

Qu'il  est  bon  d'apercevoir  un  clocher  !  Signe  de  la  prière,  il  semble  rappeler 
que  le  Maître  est  là  et  qu'il  veille  sur  nous. 

On  prie  peu,  pendant  les  maoeuvres  ;  on  est  souvent  fatigué  et  mille  distrac- 
tions vous  assaillent.  Aussi  c'est  un  réconfort  de  rencontrer  une  église,  un 
calvaire  :  combien  fervente  est  la  courte  prière  qui  surgit  de  l'âme  à  leur  vue  ! 

La  section  de  l'adjudant  était  en  vue.  Je  fis  un  signal  et,  peu  après,  la  section 
ne  tarda  pas  à  me  rejoindre. 

«  Adjudant,  dit  un  capitaine,  en  joignant  notre  petite  troupe,  la  réserve  est 
en  marche  sur  le  cantonnement.  Prenez  la  grand'route,  vous  arriverez  en  même 
temps  qu'elle  à  l'entrée  du  cantonnement. 

Tout  le  bataillon  réuni,  nous  entrons  à  Lumbres  tambours  battants.  Nous 
arrivons  à  notre  cantonnement  lorsque  déjà  la  nuit  tombait. 

Lumbres  est  un  gros  village  de  dix-huit  cents  habitants  placé  dans  un  vallon 
très  pittoresque,  au  confluent  de  l'Aa  et  du  Bléquin. 

La  compagnie  est  cantonnée  dans  les  environs  de  la  gare.  Trois  escouades, 
dont  les  miennes,  sont  dans  une  salle  de  danse  ;  les  autres  dans  quelques  mai- 
sons avoisinantes.  Il  n'y  a  pas  une  seule  grange,  et  la  paille  fait  un  peu  défaut. 
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«  Pas  même  de  plumes  de  six  pieds  en  abondance  aujourd'hui,  »  fait  Minet.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'il  dormit  comme  les  autres  à  poings  fermés. 
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quatre  heures  et  demie  tout  le  monde  est  déjà  debout.  Le  sous-lieute- 
nant passe  et  s'assure  que  quelques-uns  de  nos  éclaireurs  sont  prévenus. 
Partout  les  feux  sont  allumés,  les  soldats  s'agitent,  secouent  les  pailles 
et  la  poussière  qui  les  couvrent,  brossent  leur  sac,  visitent  leur  fusil;  plusieurs  font 
la  toilette  matinale  en  plongeant  leur  tête  dans  de  grands  seaux  d'eau  glacée. 

«  Cette  douche  réveille,  me  dit  Thiers.  Cela,  et  une  tasse  de  café,  nous  ne 
saurons  plus  si  nous  avons  passé  la  nuit  sur  la  paille  ou  dans  un  lit.  C'est  égal, 
on  est  raide  tout  de  même,  »  ajouta-t-il  en  s 'étirant. 

Le  sous-lieutenant  est  devant  l'église,  point  de  rassemblement  de  nos  éclai- 
reurs :  mais,  à  l'heure  fixée,  il  en  manque  un  quart.  Il  part  avec  ceux  qu'il 
trouve,  me  laissant  le  soin  de  rassembler  et  de  conduire  les  autres  que,  sans 
doute,  l'on  n'avait  pu  retrouver  ni  avertir  dans  la  nuit. 

Dix  minutes  après  je  partais  avec  les  huit  hommes  en  retard.  Ils  avaient 
connu  l'ordre  le  matin  seulement,  et  tardivement.  Nous  forçâmes,  et  rejoignîmes 
le  sous-lieutenant  qui  causait  de  la  manœuvre  avec  le  chef  d'un  autre  groupe 
d'éclaireurs,  le  lieutenant  Moreau,  dont  les  hommes  précédaient  les  nôtres. 

€  Je  vais  à  Quercamp,  tout  à  fait  à  gauche  et  sur  la  hauteur,  disait  le  lieu- 
tenant Moreau  ;  vous  allez  à  Nordal,  qui  semble  le  point  central  ;  où  donc  va 
le  groupe  du  lieutenant  qui  est  parti  vers  la  droite  ? 

—  Vers  Boisdinghem.  C'est  un  lieutenant  du  110e  qui  le  commande.  Nous 
continuons  la  manœuvre  d'hier  et  le  régiment,  renforcé  par  le  1 10e,  va  recom- 
mencer le  combat  en  poussant  l'ennemi  où  il  le  rencontrera.  Comme  il  n'y  a  pas 
de  cavalerie,  et  que  nous  ignorons  où  se  trouve  le  bataillon  qui  représente 
l'ennemi,  c'est  à  nous  à  le  découvrir.  Si  nous  apprenons  quelque  chose,  aver- 
tissons-nous mutuellement. 

-  C'est    cela.   Au   revoir,  Durand  ;   voici  mon   chemin,  à   gauche  ;  tout    à 
l'heure,  il  m'a  semblé  déjà  voir  quelque  chose  sur  les  premières  croupes. 

—  Au  revoir,  Moreau  !  gardez-vous  bien  !  » 

Notre  groupe  quitte  lui  aussi  le  grand  chemin.  Afin  de  ne  pas  être  vus 
des  hauteurs  qui  nous  environnent,  nous  prenons  un  sale  petit  sentier,  bordé  de 
haies  et  de  maisons.  Nous  avons  de  la  boue  jusqu'à  la  cheville  ;  cela  dure  pen- 
dant tout  le  trajet,  cinq  cents  mètres. 
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«  Pour  patauger,  on  patauge  !  »  disent  nos  hommes. 

On  n'entend  guère,  d'ailleurs,  que  le  bruit  de  nos  pieds  pétrissant  la  boue.  A 
chaque  pas  on  s'enfonce,  à  chaque  pas  aussi  il  faut  décoller  le  pied  profondé- 
ment enfoncé  ;  à  chaque  pas  l'on  glisse,  et  l'effort  provoque   un   recul  fatigant. 

L'arrêt  avait  duré  quatre  minutes  en  tout. 

«  Hâtons-nous,  dit  le  sous-lieutenant,  notre  avant-garde  gravit  déjà  la 
colline.  » 

Rendu  plus  prudent,  chacun,  continuant  la  marche,  recherchait  l'endroit  où 
placer  le  pied  ;  ce  n'était  pas  facile,  car  il  fallait  en  même  temps  se  garder  des 
ronces  qui,  passant  par-dessus  les  haies,  retombaient  en  cascades  dans  l'étroit 
sentier,  offrant  leurs  fruits  nombreux,  défendus  par  des  éperons  piquants  plus 
nombreux  encore. 

Enfin,  le  sentier  sort  du  fond  de  la  vallée.  A  flanc  de  coteau  nous  gravissons 
une  pente  raide  et  atteignons  le  sommet. 

«  Assis  ;  dix  minutes  de  repos,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Ce  fut  un  vrai  soulagement. 

«  Un  bataillon  !  »  dit  un  soldat,  en  désignant  le  village  d'Acquin  que  nous 
venions  de  traverser. 

C'était  en  effet  le  bataillon  d'avant-garde  de  la  brigade  apparaissant  vers 
l'origine  de  la  vallée,  à  deux  kilomètres  derrière  nous. 

Pendant  le  repos,  le  sous-lieutenant  s'était  porté  jusqu'à  notre  avant-garde, 
formée  de  huit  hommes  sous  le  commandement  du  caporal  Claude,  et  l'avait  fait 
déployer  de  façon  à  occuper  un  front  de  quatre  cents  mètres.  Avec  le  reste  du 
groupe,  je  repris  la  marche  en  profitant  de  tous  les  replis  pour  rester  invi- 
sible. 

D'une  façon  générale,  l'ennemi,  battu  la  veille,  se  retirait  sur  la  forêt  de 
Tournehem.  Le  8e  d'infanterie,  renforcé  du  110e,  formait  la  brigade  qui  le 
poursuivait  en  cherchant  à  lui  couper  la  retraite.  Comme  mission  particulière, 
notre  groupe  d  eclaireurs  devait  fouiller  tout  le  terrain  dans  la  direction  du 
hameau  de  la  Wattine,  cherchant  l'ennemi  dont  on  ignorait  la  situation;  adroite 
et  à  gauche  nous  étions  encadrés  dans  d'autres  groupes  d'éclaireurs  ayant 
même  mission. 

La  marche  en  éventail  sur  le  hameau  de  la  Wattine  permit  bientôt  de  cons- 
tater qu'il  n'était  pas  occupé.  Des  habitants  nous  apprirent  qu'environ  deux 
cents  hommes,  portant  des  manchons  blancs  à  leur  képi,  étaient  passés  une 
demi-heure  auparavant,  marchant  sur  Norbécourt. 

Deux  cents  hommes  !  ce  n'était  pas  toute  la  colonne  ennemie,  car  l'ennemi 
était  figuré  par  un  bataillon  de  cinq  cents  hommes  représentant  un  régiment. 
Où  étaient  les  autres  ? 

A  cent  cinquante  mètres  en  avant  de  mon  petit  groupe,  le  sous-lieutenant 
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s'avançait,  dirigeant  nos  éclaireurs.  Il  suivait  la  route  indiquée  comme  un  chien 
suit  une  piste,  mais  avec  de  grandes  précautions,  car  nous  côtoyions  presque  la 
forêt  de  Tournehem.  Or,  qui  sait  ce  que  cache  une  forêt  ? 

Aussitôt  qu'il  sut  la  direction  prise  par  l'ennemi,  il  envoya  un  billet  au  géné- 
ral pour  l'en  avertir.  Ce  billet  fut  porté  par  un  éclaireur,  le  vélocipédiste  attaché 
à  notre  officier  ne  l'ayant  pas  encore  rejoint. 

Au  premier  renseignement  reçu  des  habitants,  le  sous-lieutenant  en  joignit 
un  bien  autrement  important  fourni  par  notre  patrouille  de  droite  ;  une  ambu- 
lance ennemie  était  en  marche  à  cinq  cents  mètres  devant  nous,  allant  vers 
Norbécourt. 

En  même  temps,  il  envoya  un  homme  vers  Ouercamp  pour  prévenir  le  lieu- 
tenant Moreau,  comme  il  avait  été  convenu. 

A  peine  ces  hommes  sont-ils  partis,  avec  leur  dépêche,  qu'une  patrouille 
signale  un  ennemi  nombreux  rassemblé  dans  une  dépression,  à  quatre  cents 
mètres  de  là,  près  de  la  route.  Aussitôt,  le  sous-lieutenant  resté  en  arrière  pour 
écrire,  fait  arrêter  tout  le  dispositif.  Avec  mes  trente  hommes,  je  me  couche  à 
terre,  invisible,  un  seul  faisant  le  guet.  Notre  chef,  lui,  se  porte  à  la  patrouille, 
qui  avait  envoyé  le  renseignement. 

Un  groupe  ennemi  est  là,  en  effet,  à  quatre  cents  mètres,  et,  tout  d'abord, 
sa  force  est  évaluée  à  deux  compagnies.  Cette  fraction  ne  se  gardant  pas  et 
étant  au  repos,  les  nôtres  peuvent  l'examiner  à  loisir.  A  certains  endroits,  les 
hommes  de  nos  patrouilles  se  glissent  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  distance. 

L'état-major  ennemi  est  plus  loin,  faisant  la  reconnaissance  du  terrain.  Il 
s'approche  ensuite  du  bataillon. 

Sur  un  signe  du  sous-lieutenant,  je  m'étais  rapproché  de  lui  avec  mes  hom- 
mes. Ceux-ci,  curieux  et  étonnés  de  voir  une  troupe  ennemie  considérable  et  si 
près,  ne  se  gardant  pas,  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux,  et  eux-mêmes,  s'ou- 
bliant,  se  découvrirent  pour  mieux  voir. 

<î  Couchez-vous  donc  !  »  cria  le  sous-lieutenant. 

Au  même  instant,  un  feu  de  salve  partit  de  l'ennemi  ;  et  le  sous-lieutenant  en 
avait  vu  le  mouvement  préparatoire.  Il  faut  avouer  que  la  lenteur  de  nos  hommes, 
en  cette  circonstance,  les  aurait  perdus  s'il   y  avait  eu  des  balles  dans  les  fusils. 

Au  cours  des  manœuvres,  ayant  eu  l'occasion  de  voir  le  carnet  sur  lequel  le 
sous-lieutenant  inscrivait  ses  notes,  j'y  lus  à  cet  endroit  :  <i  Nécessité,  lorsque 
l'ennemi  est  là,  de  cacher  le  gros  de  son  monde,  car  la  curiosité  de  chacun  peut 
le  perdre.  » 

L'ennemi  tira  d'ailleurs  une  seule  salve.  Rappelés  à  la  réalité  par  le  feu,  nos 
éclaireurs  s'étaient  aussitôt  aplatis  par  terre. 

Restant  en  observation,  sans  bouger,  nous  vîmes  l'ennemi  se  porter  aux 
faisceaux,  puis,  quatre  compagnies  se  mettre  en  marche.  L'une,  avec  les  voitures 
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du  convoi,  se  dirigea  sur  le  village  de  Norbécourt,  les  trois  autres  se  portèrent 
derrière  une  croupe  reliant  ce  village  à  la  forêt  de  Tournehem.  Toutes  les  forces 
ennemies  avaient  donc  été  vues,  et  nettement  l'on  pouvait  dire  ses  emplace- 
ments. 

Ces  renseignements  furent  ausssitôt  transmis  au  général,  et  le  sous-lieutenant 
y  joignit  une  carte  portant,  indiqués  avec  des  crayons  de  couleurs  différentes, 
les  emplacements  des  fractions  ennemies  et  celui  que  nous  occupions. 

Nous  aurions  pu  faire  de  nombreux  feux  sur  toutes  ces  troupes  en  mouvement, 
et,  sans  doute,  dans  une  guerre  véritable,  les  fusils  auraient  parti  tout  seuls  ; 
mais  notre  mission,  dans  cet  exercice,  n'était  pas  de  combattre,  mais  bien  de 
rapporter  des  renseignements  :  et  ils  furent  nombreux  et  précis. 

Trois  quarts  d'heure  après,  le  sous-lieutenant  confirmait  au  général  les  avis 
donnés  et  précisait  les  emplacements  nouveaux  occupés  par  chaque  fraction, 
disant  les  travaux  de  campagne  exécutés,  les  mouvements  des  groupes  d'éclai- 
reurs  amis,  et  ajoutant  une  autre  carte  portant  des  indications  nouvelles  aux 
crayons  de  couleur. 

«  Une  compagnie  est  toujours  à  Norbécourt,  disait-il.  La  ligne  ennemie 
s'étend  de  Norbécourt  à  la  forêt  de  Tournehem,  face  au  Sud- Est,  occupant 
toute  la  croupe  sur  une  longueur  d'un  kilomètre.  Partout  des  tranchées  sont 
creusées.  L'ouvrage  le  plus  important  est  près  de  la  forêt.  —  Un  groupe  d'éclai- 
reurs  du  8e  (lieutenant  Moreau)  est  à  ma  gauche,  dans  la  forêt  ;  à  ma  droite 
est  un  groupe  du  1 10e. 

En  effet,  tous  les  hommes  du  bataillon  ennemi  travaillaient  ferme,  creusaient 
la  terre,  faisant  des  tranchées,  couvrant  toute  la  croupe  de  fortifications  impro- 
visées. 

Si,  la  veille,  le  général  n'avait  pas  défendu  de  combattre,  le  sous-lieutenant 
aurait  sûrement  troublé  la  quiétude  de  tous  ces  préparatifs.  Enfin,  ennuyés  par 
quelques  coups  de  fusil  tirés  dans  les  bois,  les  ennemis  se  décidèrent  à  envoyer 
des  hommes  dans  notre  direction,  à  cent  mètres  en  avant  de  leurs  travaux. 

Le  sous-lieutenant  aurait  bien  voulu  voir  ce  qui  se  passait  à  Norbécourt,  où 
une  compagnie  ennemie  avait  pénétré.  Mais  les  cultures  à  traverser  et  un  long 
détour  à  exécuter  l'en  empêchèrent.  D'ailleurs,  les  éclaireurs  du  1 10e  étaient 
par  là. 

Les  deux-tiers  de  nos  hommes  au  repos  et  les  autres  en  sentinelle,  nous 
attendîmes. 

Enfin,  après  une  grande  heure,  la  4e  brigade  déboucha  de  Boisdinghem. 

Lorsque  nous  entendîmes  les  premières  salves  de  la  ligne  de  combat  des 
nôtres,  le  sous-lieutenant,  jugeant  qu'il  serait  imprudent  de  nous  montrer,  força 
tout  ce  monde  à  rester  couché  sans  tirer. 

—  Nous  sommes  si  près  de  l'ennemi  que  nous  pourrions  recevoir  des  coups 
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de  feu  de  nos  camarades,  me  dit-il  ;  avec  l'éloignement  ils  nous  prendraient 
pour  leurs  adversaires.  » 

Et  un  à  un,  il  fit  revenir  les  hommes  placés  en  sentinelles  afin  de  former  un 
groupe  serré  et  compact. 

Justement  c'était  notre  bataillon  qui  marchait  dans  notre  direction  ;  nous  le 
reconnûmes  à  son  fanion  jaune  et  blanc. 

«  Sergent,  allez  avertir  le  commandant  des  points  extrêmes  de  la  ligne  enne- 
mie, »  me  dit  le  sous-lieutenant. 

Je  partis;  je  trouvai  notre  chef  de  bataillon  derrière  la  ligne  de  feu  et  l'avertis, 
comme  l'ordre  m'en  avait  été  donné, 
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L'hôtel  de  ville  de  Calais  et  le  vieux  phare.  (P.  367.) 


Partout  la  fusillade  redoublait.  Une  partie  de  la  ligne  ennemie  qui  s'était 
avancée  au-devant  de  l'attaque,  se  retirait  derrière  les  tranchées,  découvrant 
tous  les  feux  des  défenseurs.  Un  bataillon,  venant  derrière  le  nôtre,  prolongea 
encore  la  ligne. 

En  ce  moment,  je  vis  le  colonel  ;  j'allai  franchement  à  lui  pour  indiquer  le 
front  ennemi  et  l'emplacement  exact  de  sa  droite. 

«  Bien,  sergent,  me  dit-il,  mais  où  est  le  sous-lieutenant  Durand  ? 

—  Là,  à  la  corne  du  bois. 
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—  Qui  tire  dans  la  forêt  ? 
-  C'est  le  lieutenant  Moreau,  commandant  le  groupe  des  éclaireurs  envoyés 
à  Ouercamp  ;  il  s'est  rabattu  dans  les  bois  et  se  trouve  sur  le  flanc  des  ouvrages. 
Très  bien,  merci.  Restez  près  de  moi  jusqu'à  la  fin  de  la  manœuvre  pour 
me  renseigner  encore  au  besoin.  » 

Là-bas,  la  première  ligne  avançait.  Ici,  tout  près,  deux  bataillons  en  réserve. 
Là,  à  droite,  les  masses  du  1 10e  progressaient,  portant  leurs  efforts  sur  le  village 
même  de  Norbécourt. 

L'ennemi,  d'abord  impassible  dans  ses  tranchées,  prit  bientôt  l'offensive. 
Franchissant  les  légères  levées  de  terre,  il  se  porta  en  avant,  sur  le  centre  de 
notre  brigade  où  devait  exister  un  certain  vide.  Sa  droite  et  sa  gauche,  mainte- 
nues l'une  par  le  8e  et  l'autre  par  le  1 10e,  restèrent  en  position  forcément  immo- 
bilisées. 

Deux  bataillons  de  la  réserve  furent  portés  en  avant,  vers  le  centre  de  notre 
ligne,  pour  en  fermer  l'ouverture. 

Ils  y  arrivaient  à  peine  que  le  signal  de  l'assaut  fut  donné.  Notre  général, 
profitant  de  ce  que  l'ennemi  s'était  montré  à  découvert  et  s'était  avancé  vers 
nous,  voulait  le  poursuivre  rapidement  et  s'emparer,  du  même  coup,  des  retran- 
chements laissés  en  arrière. 

Là-bas,  vers  Norbécourt,  le  1 10e  avait  beaucoup  à  faire.  Le  village  avait  été 
mis  en  état  de  défense,  et  l'ennemi  qui  s'y  trouvait  était  tenace. 

Pour  ma  part,  j'ai  toujours  pensé  que  l'ennemi  avait  commis  une  faute  en 
quittant  ses  tranchées  pour  s'avancer  à  la  charge  sur  notre  brigade.  Avec  le 
fusil  Lebel,  la  rapidité  du  feu  est  telle,  qu'une  troupe  postée,  abritée,  très  infé- 
rieure en  nombre,  peut  arrêter  net  un  adversaire.  Pour  cela,  il  suffit  que  les 
soldats  conservent  leur  sang-froid,  visent  bien,  et  soient  sûrs  de  la  puissance  de 
leur  feu. 

La  sonnerie  de  <?  Halte  !  »  retentit  dès  que  la  4e  brigade  eut  dépassé  les 
retranchements.  L'ennemi,  repoussé  l'épée  dans  les  reins,  n'avait  plus  eu  le 
temps  de  réoccuper  ses  tranchées  et  se  retirait  sur  la  forêt. 

Chacun  s'arrêta  sur  l'emplacement  qu'il  occcupait  ;  puis,  lorsque  le  général 
eut  bien  vu  les  positions  des  troupes,  les  clairons  sonnèrent  l'assemblée. 

C'était  la  fin  de  la  manœuvre. 

«  Avertissez  les  bataillons  de  se  porter  à  la  Wattine  pour  faire  le  café,  »  me 
dit  le  colonel. 

Je  le  fis  rapidement,  puis  regagnai  ma  compagnie. 

Bientôt  les  corvées  d'eau  partirent,  et,  en  plein  champ,  on  fit  le  café  à  l'en- 
droit indiqué.  L'ennemi,  redevenu  ami,  opéra  de  même  près  des  tranchées 
qu'il  devait  maintenant  niveler  avant  de  quitter  le  terrain.  Ainsi  le  portait 
l'ordre. 
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Les  officiers  montés  allèrent  seuls  à  la  critique.  Déjà  le  sous-lieutenant  man- 
geait avec  les  autres  officiers  à  pied  lorsqu'un  capitaine  dit  en  revenant  de  la 
critique: 

«  Le  lieutenant-colonel  du  8e,  qui  commandait  l'ennemi,  a  fait  entendre  au 
général  qu'il  était  vainqueur.  Le  général,  lui,  de  son  côté,  a  dit  qu'il  l'était 
également. 

—  Tant  mieux,  remarquèrent  les  officiers  à  pied,  tout  le  monde  est  content 
alors  !  » 

Deux  autres  capitaines  arrivant  à  leur  tour  dirent  au  sous-lieutenant  que  le 
général  avait  chargé  notre  commandant  de  lui  transmettre  ses  félicitations 
pour  les  renseignements  très  précis  qu'il  avait  envoyés. 

L'ingénieuse  idée  de  marquer  les  positions  de  l'ennemi  sur  la  carte  avec  des 
crayons  de  couleur  avait  produit  son  effet. 

Je  mangeais  de  bon  appétit,  avec  mes  camarades,  tout  en  prêtant  l'oreille  à 
ce  que  disaient  les  officiers  au  sujet  de  la  manœuvre.  D'ailleurs,  pour  ce  repas,  le 
groupe  des  sous-officiers  était  tout  à  côté  de  celui  des  officiers,  chacun  sans 
autre  siège  que  le  sol  nu. 

Le  soir,  un  bataillon  du  110e  prenait  le  service  aux  avant-postes  comme 
nous  l'avions  fait  la  veille. 

Il  devait  y  avoir  repos  le  jour  suivant;  aussi,  dès  la  rentrée  à  Lumbres,  vers 
quatre  heures  du  soir,  les  sous-officiers  avertissent  les  soldats  de  laver  leur 
linge  et  d'astiquer  les  cuirs.  A  chaque  jour  de  repos  il  y  a  une  revue,  et  sur 
toutes  choses  on  s'y  montre  très  minutieux.  Chacun,  d'ailleurs,  se  mit  gaiement 
à  l'œuvre. 


XVI.  —  xxm  journée  De  repos, 

(gLA[=gS)N  beau  soleil,  bien  gai,  se  lève  par-dessus  les  monts  ;  il  chasse  bientôt 
wfo  ls  'e  brouillard  qui  semblait  vouloir  s'attacher  au  fond  des  vallons  et 
«^■^s*  découvre  des  paysages  gracieux,  des  points  de  vue  charmants. 

Laissant  à  Pierre  le  soin  d'astiquer  mon  sac  et  de  nettoyer  mon  fusil,  je  me 
promène  sur  la  route  poudreuse.  Partout  l'on  est  en  grand  travail,  partout  des 
soldats,  dans  toute  sorte  d'accoutrements,  se  livrent  aux  besognes  les  plus 
diverses. 

Là,  dans  la  pâture,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière,  quelques  hommes  lavent 
leur  linge  pendant  que  d'autres  font  leurs  ablutions.  Ici,  certains  secouent  des 
habits  suspendus  aux  arbres.  D'un  autre  côté,  plusieurs  graissent  leurs  chaus- 
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sures  pour  en  assouplir  le  cuir  ;  Duro,  que  je  ne  reconnaissais  pas  du  premier 
coup,  est  là  sur  l'herbe,  vêtu  d'un  pantalon  de  toile  bleue,  qu'il  a  demandé  à  la 
ménagère  ;  il  répare  solidement  ses  effets. 

Déjà,  la  soupe  est  au  feu  ;  les  cuisiniers  en  manches  de  chemise  attisent  les 
foyers  ;  ils  attendent  les  légumes  et  la  viande  que  les  caporaux  sont  allés  rece- 
voir au  convoi,  placé  près  de  la  mairie.  A  côté,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  quel- 
ques hommes  nettoient  leur  fusil,  et,  scrupuleusement,  en  inspectent  toutes 
les  pièces  une  à  une,  tout  en  chantant  un  gai  refrain. 

Thiers  m'avait  rejoint,  et  nous  devisions  sur  le  bord  d'un  ruisseau  babillard, 
heureux  du  calme  qui  nous  environnait. 

Les  sons  d'une  cloche  répercutés  par  les  échos  d'alentour  arrivèrent  jusqu'à 
nous. 

«  Veux-tu  réciter  le  chapelet  ?  me  demanda  Thiers. 

—  Volontiers  !  Viens,  promenons-nous  doucement  en  le  disant  ;  nous  serons 
bien,  au  milieu  de  cette  prairie.  D'ailleurs,  nous  avons  le  temps,  tous  nos  hom- 
mes travaillent,  et  il  n'est  que  neuf  heures.  S> 

Que  cette  prière,  dite  lentement  à  deux,  nous  faisait  du  bien  ! 

Thiers  et  moi  étions  libérables  ;  donc,  comme  on  le  dit  au  régiment,  de  la 
classe.  Nous  nous  étions  pris  d'amitié  un  jour  où  nous  nous  rencontrâmes 
à  la  Sainte  Table,  peu  après  sa  nomination  à  la  compagnie  où  j'étais  déjà 
sergent  depuis  quelques  mois.  Il  était  de  Douai,  simple  et  croyant,  et  d'une 
conduite  irréprochable  et  modèle.  Estimé  de  nos  chefs,  aimé  de  tous  les  soldats 
de  la  compagnie,  et  surtout  de  ceux  qu'il  commandait.  Et  cependant,  en  tout 
ce  qui  regardait  le  service,  d'une  raideur  inflexible  ;  il  entendait  que  chacun, 
strictement,  accomplît  son  devoir,  tout  son  devoir. 

«  Puisque  c'est  prescrit,  disait-il,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  » 

Lui-même  exécutait  tout  à  la  lettre,  sans  étroitesse  d'esprit  d'ailleurs. 

Souvent,  à  son  propos,  j'avais  entendu  dire  : 

<,<  Thiers  est  bon  comme  du  pain  et  raide  comme  la  justice  ;  qu'il  soit  ainsi 
raide  dans  le  service,  ce  n'est  pas  étonnant,  il  est  dur  pour  lui-même.  D'ailleurs, 
tous  les  pratiquants  sont  pareils,  c'est  l'amour  du  devoir  qui  les  rend  exigeants.» 

Enfant  des  écoles  des  Frères,  il  m'avait  dit  plusieurs  fois  : 

«  Mes  parents  m'ont  rendu  le  plus  grand  service  le  jour  où,  refusant  la  bourse 
qui  leur  avait  été  offerte  pour  moi  au  lycée,  ils  continuèrent  de  m'envoyer  à 
l'école  des  Frères.  » 

Lorsque  nous  eûmes  terminé  notre  prière,  nous  fûmes  silencieux  un  moment, 
puis  je  lui  dis  : 

«  Henri,  dans  trois  semaines,  nous  sommes  libérables,  que  vas-tu  devenir  ? 

—  Léon,  me  dit-il,  j'ai  bien  réfléchi,  bien  souffert  aussi  depuis  la  mort  de 
mon  père  surtout.  Si  je  restais  au  régiment,  m'approuverais-tu  ? 
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—  Ceci  est  affaire  de  conscience. 

—  Oui,  sans  doute.  Aussi  je  blâme  de  toutes  mes  forces  ceux  qui  restent  au 
régiment  sans  cet  attrait  que  j'appelle  la  vocation  militaire.  Je  blâme  ceux  qui 
se  rengagent  et  prétendent  à  l'épaulette  uniquement  pour  se  créer  une  position, 
avoir  une  situation.  Mon  but  est  autre,  tu  le  sais  bien. 

-  Oui,  je  le  sais,  mais  mon  devoir  est  de  ne  t'influencer  en  rien.  Moi  aussi 
j'aime  mes  galons  et,  comme  toi,  je  les  aime  surtout  pour  le  bien  qu'ils  me  facili- 
tent, mais  j'ai  d'autres  devoirs.  Mes  parents  m'attendent  pour  diriger  la  ferme, 
ils  souffrent  de  mon  éloignement,  et  moi  je  peine  chaque  fois  que  je  pense  à 
leur  isolement.  Et  puis,  avant  six  mois,  tu  le  sais,  je  serai  marié. 

—  Oui,  et  tu  as  raison  de  partir.  Moi,  je  suis  sans  parents  depuis  la  mort  de 
mon  frère.  Sans  doute  je  pourrais  tenir  son  établissement  de  librairie  et  le  diriger 
comme  je  l'ai  déjà  fait,  mais  une  autre  voie  m'attire.  Ce  n'est  pas  l'or  des  épau- 
lettes,  mais  c'est  l'affection  des  soldats  qui  me  lie  au  régiment.  Et,  par  soldats, 
je  n'entends  pas  ceux  qui  sont  en  ce  moment  miens,  mais  tous  ceux  qui 
viendront  et  sur  lesquels  je  pourrai  avoir  action.  C'est  leur  bien  moral,  et 
même  leur  bien  religieux  que  je  veux  avant  tout.  Et  il  me  semble  qu'un  officier 
chrétien,  qu'un  sous-officier  même,  peut  beaucoup  pour  cela.  Tu  le  sais,  moi 
aussi  je  serai  marié  dans  quelques  mois,  quoi  qu'il  arrive.  L'orpheline  que  Dieu 
m'a  destinée  me  laisse  libre  de  choisir  ma  voie,  c'est  pourquoi  je  te  demande 
bien  simplement,  Léon,  de  me  donner  ton  avis. 

—  Alors,  je  vais  te  dire  toute  ma  pensée.  Depuis  un  an  que  tu  es  à  la 
compagnie,  tu  as  fait  beaucoup  de  bien.  Il  me  semble  que  vraiment  c'est 
pour  toi  une  vocation.  Je  te  dirais  tout  autre  chose  si  tu  n'étais  pas  de- 
meuré pur  dans  ce  milieu  de  la  caserne  et  de  la  vie  des  camps.  D'autre  part, 
tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  faire  ;  tu  perfectionnes  ton  instruction  par 
l'étude,  ton  but  est  de  faire  du  bien  ;  oui,  je  te  verrais  avec  plaisir  y  rester, 
heureux  de  penser  que  ceux-là  seront  aimés  et  sérieusement  dirigés  qui  seront 
sous  tes  ordres. 

-  Merci,  Léon.  Prie  encore  pour  moi  à  cette  intention,  un  de  ces  jours 
j'écrirai  une  dernière  lettre  à  mon  confesseur  à  ce  sujet  afin  que  nettement  aussi 
il  me  dise  son  avis.  Et  je  suivrai  le  conseil  qu'il  me  donnera,  et  comme  si  Dieu 
même  me  le  donnait.  » 

Nous  nous  séparâmes. 

Il  semble  étrange,  après  trois  années  de  service  militaire,  de  songer  que 
bientôt  on  quittera  l'uniforme  pour  reprendre  les  vêtements  et  les  habitudes 
laissés  à  la  porte  de  la  caserne  trois  ans  auparavant.  Le  temps  de  service 
touche  à  sa  fin.  Il  est  vrai  qu'il  semble  plus  court  au  sous-officier.  Le  parcours 
des  divers  grades  produit  des  changements  dans  cette  vie  qui  reste  monotone 
pour  le   soldat.  En  effet,  quand  celui-ci   s'occupe  à  des  travaux  toujours  les 
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mêmes,  le  gradé  a  des  soldats  à  former,  des  caractères  à  redresser,  l'instruction 
à  donner,  l'exercice  à  enseigner. 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions  lorsque  j'aperçus  le  sous-lieutenant. 

«  Je  viens  de  voir  la  compagnie,  tout  le  monde  travaille,  il  n'y  a  qu'à  les 
laisser.  La  section  de  garde  doit  travailler  aussi,  sans  doute  ;  d'ailleurs,  vers  dix 
heures  elle  sera  remplacée.  » 

Il  avait  coûté  cher  au  sous-lieutenant  de  réserve  de  prendre  la  garde  au  poste 
de  police  avec  sa  section.  La  veille,  je  l'avais  entendu  prier  le  sous-lieutenant 
de  le  remplacer.  Mais  celui-ci,  aimable  avec  ses  camarades  en  toutes  circons- 
tances, lui  avait  répondu  par  un  «  non  »  très  net. 

—  Le  service  c'est  le  service,  avait-il  ajouté,  et  ce  n'est  pas  mon  tour,  mais 
le  vôtre.  D'autre  part,  je  suis  fatigué,  et  vous  n'avez  que  cette  journée  de 
manœuvre. 

Il  avait  en  effet  rejoint  le  régiment  à  Lumbres,  je  ne  sais  par  quelle  autori- 
sation. 

«  La  revue  n'aura  lieu  qu'à  quatre  heures  du  soir,  dit  le  sous-lieutenant,  elle 
sera  passée  par  le  colonel  à  l'entrée  Nord  du  village.  Les  cuisiniers  n'y  assis- 
teront pas.  Tiens,  voilà  le  colonel  !  » 

Tout  en  marchant,  nous  étions  arrivés  devant  le  logement  du  colonel,  près 
d'un  pont  situé  au  confluent  du  Bléquin  avec  l'Aa.  Le  Bléquin,  large  et  peu 
profond,  roulait  ses  eaux  parallèlement  à  la  route  et  tout  contre.  Plusieurs 
ordonnances  montées  sur  des  chevaux,  étaient  à  l'abreuvoir  au  milieu  du  courant. 

«  C'est  vous,  Monsieur  Durand,  n'est-ce  pas  ?  dit  le  colonel  au  sous-lieute- 
nant pendant  que  je  m'écartais  un  peu. 

—  Oui,  mon  colonel. 

-  Eh  bien  !  j'ai  des  félicitations  à  vous  faire  de  la  part  du  général.  » 

En  même  temps,  le  colonel  voit  des  soldats  du  1 10e  qui  passent  en  capote,  tenue 
que  l'ordre  du  général  avait  prescrit  de  ne  pas  prendre  avant  six  heures  du  soir, 
et  il  les  attrape  successivement  comme  au  coin  d'un  bois,  enflant  sa  grosse  voix. 

«  Eh  bien,  dit  le  capitaine  David  au  sous-lieutenant  qui  était  resté  à  douze 
pas  les  talons  joints,  avancez  recevoir  les  félicitations.  » 

Le  sous- lieutenant  était  très  embarrassé,  et  j'en  riais  sous  cape.  Cependant  il 
fit  quelques  pas  vers  le  colonel  qui  faisait  tout  haut  des  réflexions  sur  les  capotes 
mises  avant  l'heure,  et   qui,  entre  temps,  lui  répéta  ce  que  déjà  j'avais  entendu. 

i  Tout  officier  à  ma  place  en  eût  fait  autant,  mon  colonel,  lui  dit  le  sous-lieute- 
nant,- je  me  suis  trouvé  au  bon  endroit,  voilà  tout. 

—  Mais,  reprit  notre  grand  chef,  ce  n'est  pas  seulement  pour  hier.  Avant- 
hier  vous  avez  aussi  très  bien  fait...  Ah!  voilà  le  commandant  Doret  ;  mais, 
regardez  donc  tous  ces  hommes  en  capote  ! 

—  Mon  colonel,  le  1 10e  les  a  fait  mettre  à  tous  ses  hommes. 
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-  Ce  n'est  pas  l'heure  prescrite.  Tiens,  regarde,  voilà  trois  ordonnances,  deux 
en  veste  et  une  en  capote  ;  elles  sont  du  8e  celles-là.  » 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  capitaine  Lenglet,  adjudant-major  du  jour,  et 
chargé  de  la  tenue.  Il  s'élance  vers  les  ordonnances  faisant  baigner  les  chevaux, 
pour  prendre  le  nom  du  soldat  qui,  en  capote,  se  trouvait  en  contravention  et,... 
c'était  son  ordonnance...  Je  l'avais  déjà  reconnue,  et  ne  pouvais  m'empêcher  de 
rire...  je  disparus  d'ailleurs,  avec  le  sous-lieutenant,  lorsque  nous  vîmes  le 
colonel  bien  occupé  avec  cette  affaire. 

«  Je  dirai  ces  félicitations  aux  éclaireurs  lors  de  notre  prochaine  réunion,  dit 
le  sous-lieutenant  en  me  quittant  ;  cela  leur  fera  plaisir,  et  puis,  ce  sont  eux  qui 
ont  mérité  des  éloges. 

A  la  revue,  le  colonel  regarda  les  hommes  un  à  un.  Aux  deux  compagnies 
qui  se  trouvaient  devant  nous,  il  parla  de  l'astiquage  des  cuirs  qu'il  ne  trouvait 
pas  assez  brillants. 

€  Drôle  !  dit-il  à  un  homme,  te  crois-tu  donc  dans  un  régiment  de  pompiers  ? 

—  On  dirait  qu'ils  ont  essayé  d'astiquer  dans  cette  compagnie-là,  »  dit-il  en 
passant  devant  les  rangs. 

Le  soir,  retraite  aux  flambeaux,  et   thème  pour  la  manœuvre  du  lendemain. 

Comment  organiser  une  retraite  aux  flambeaux  dans  un  village  !  Ce  ne  fut 
pas  long.  La  municipalité  prêta  des  lanternes  vénitiennes,  on  y  ajouta  les 
lanternes  des  musiciens,  et  une  centaine  d'hommes  les  portèrent  en  les  balançant 
au  bout  d'une  ficelle  attachée  à  un  bâton.  L'effet  fut  assez  bizarre,  surtout  dans 
ce  village,  où  toute  la  population  voulait  voir  le  phénomène  et  entendre  la 
musique  renforcée  de  tous  les  clairons,  et  les  tambours  faisant  résonner  leur 
caisse  à  tour  de  bras. 

Justement  la  retraite  passait  devant  la  mairie  pendant  que  je  copiais  l'ordre 
pour  le  lendemain,  et  le  sous-lieutenant  qui  était  venu,  impatient  de  le  connaître 
plus  tôt,  étudiait  sa  carte  au  fur  et  à  mesure  de  la  dictée. 

Dans  cette  salle  de  la  mairie  remplie  de  paille  et  qui  servait  de  dortoir  pour 
les  hommes  du  poste  de  police,  nous  étions  là  à  une  vingtaine  de  sous-officiers 
copiant  l'ordre  dicté  par  l'officier-secrétaire  du  colonel.  Comme  il  n'y  avait 
qu'une  seule  lampe,  nous  avions  installé  des  bougies  un  peu  dans  tous  les 
coins. 

L'un  écrivait  au  crayon,  l'autre  avec  de  l'encre,  un  autre  sur  une  fenêtre  ser- 
vant de  pupitre,  la  plupart  simplement  sur  les  genoux. 

Les  groupes  d'éclaireurs  allaient  désormais  marcher  sans  sac.  Ceux-ci 
devaient  être  déposés  chaque  jour  sur  la  voiture  de  compagnie  et  repris 
le  soir. 

Dans  la  journée,  trois  batteries  d'artillerie  et  deux  escadrons  de  dragons 
avaient  renforcé  la  4e  brigade. 
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-  Demain,  rassemblement  d  eclaireurs  à  cinq  heures  quarante  devant  leglise, 
me  dit  le  sous-lieutenant  en  sortant. 

Quelle  bonne  nuit  !  D'ailleurs,  on  ne  partait  pas  trop  tôt.  Cependant,  le  soir, 
j'avais  été  obligé  de  rappeler  au  silence  quelques-uns  de  nos  hommes,  qui 
chantaient  dans  la  salle  de  danse,  notre  dortoir.  Or,  aux  manœuvres,  il  faut 
toujours  se  reposer  dès  qu'on  le  peut,  parce  qu'on  ne  sait  si  l'on  ne  vous  appel- 
lera pas  dun  moment  à  l'autre,  ni  quelle  doit  être  la  somme  de  fatigue  à  dépen- 
ser subitement. 


XVII.  —  Dans  la  Dallée  Se  l'Ha. 

cinq  heures  trois  quarts  notre  groupe  partait  de  l'église,  de  façon  à 
faire  une  pause  avant  d'arriver  au  point  initial,  à  la  sortie  sud  du 
village  de  Wavrans. 

Le  parti  Sud,  ancien  nôtre,  se  retirait.  Un  bataillon  d'infanterie  en  figurant 
quatre,  un  bataillon  d'artillerie  en  représentant  deux,  et  un  escadron  de  cava- 
lerie, telles  étaient  ses  forces.  Le  parti  Nord,  le  nôtre  cette  fois,  secouru,  repre- 
nait l'offensive,  et  poussait  l'autre  parti.  Il  se  composait  de  deux  régiments 
d'infanterie,  de  deux  batteries  d'artillerie  et  d'un  escadron  de  dragons. 

Trois  groupes  d'éclaireurs  allaient  être  utilisés;  le  nôtre  était  placé  à  la  droite 
des  autres.  L'ordre  portait  de  soutenir  surtout  la  cavalerie.  Un  vélocipédiste 
était  adjoint  à  chaque  groupe  pour  porter  les  nouvelles. 

A  Wavrans,  quinze  minutes  avant  notre  passage  au  point  initial,  nous  faisons 
une  pause  pendant  laquelle  nous  voyons...  quoi?  Un  capitaine  des  dragons  enne- 
mis fumant  sa  pipe  au  milieu  de  ses  camarades,  nos  amis.  Et  la  manœuvre  était 
commencée  qu'il  y  était  encore. 

«  Ce  n'est  pas  malin  d'avoir  des  renseignements  comme  cela  !  dit  Dubois. 
-  Ces  bons  dragons  ont  la  réputation  parmi  nous  de  se  passer  mutuellement 
des  renseignements  quand  ils  sont  opposés  les  uns  aux  autres,  »  me  dit  le  sous- 
lieutenant. 

A  sept  heures  nous  défilons  devant  notre  escadron  de  dragons,  passant  au 
point  initial. 

«  Voyez  l'infanterie,  dit  un  lieutenant-colonel  arbitre,  à  un  officier  de  cava- 
lerie, elle  arrive  à  l'heure  !  » 

Il  paraît  que  messieurs  les  cavaliers  étaient  en  retard. 

Dix  pas  plus  loin,  un  demi-peloton  de  cavalerie  ennemie  marchait  sur 
nous. 
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Cette  manœuvre  sembla  tellement  étrange  aux  officiers  commandant  les 
groupes  d'éclaireurs,  qu'ils  haussèrent  les  épaules  et  ne  tirèrent  pas  un  coup  de 
fusil.  Au  petit  trot,  ils  allèrent  nous  attendre  à  la  descente  de  Cucheval,  d'où  ils 
nous  envoyèrent  quelques  coups  de  carabine. 

«  Plus  de  bruit  que  de  besogne,  »  dit  Thubois  ! 

Mais  déjà  nous  venions  d'entrevoir  le  gros  de  l'ennemi  à  une  grande  heure 
de  marche  de  l'endroit  où  nous  étions.  Il  se  dirigeait  d'Ouve  sur  Avroult, 
village  placé  sur  la  plus  grande  hauteur  des  collines  d'Artois. 

A  Ouve,  nous  nous  séparons  des  autres  groupes  d'éclaireurs.  Le  lieutenant 
Marquant  devait  suivre  à  peu  près  l'itinéraire  parcouru  par  la  colonne  ennemie, 
un  groupe  du  110e  était  à  sa  gauche,  le  nôtre  à  sa  droite,  prêt  à  longer  les 
pentes  de  la  vallée  de  l'Aa. 
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Les  dragons  avaient  fait  de  nouveau  un  semblant  de  résistance  à  Ouve. 
Pour  échapper  à  leur  feu,  nous  suivîmes  la  voie  ferrée,  et  reprîmes  l'itinéraire 
que  nous  devions  suivre  en  faisant  un  détour. 

Le  groupe  marchait  compact,  précédé  de  trois  patrouilles  en  éventail,  le  sous- 
lieutenant  près  de  celle  du  centre. 

Enfin,  nous  atteignîmes  une  longue  crête  d'où  nous  dominions  toute  la  vallée 
de  l'Aa,  et  nous  pouvions  nous  mettre  en  relation  vers  la  gauche  avec  la  colonne. 

«  Voici  une  fraction  ennemie  qui  va  du  moulin  d'Avroult  vers  Audincthun, 
me  dit  le  sous-lieutenant  en  écrivant  ;  je  vais  envoyer  le  renseignement. 

—  Mais,  par  qui  ?  —  De  vélocipédiste,  point.  2>  Nous  ne  le  vîmes  d'ailleurs 
qu'à  la  fin  de  la  manœuvre. 
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«  Ce  n'est  pas  leur  faute,  dis-je,  ils  ne  peuvent  nous  suivre  dans  les  labours.  » 
Des  cavaliers  amis  parcouraient  isolément  le  terrain,  j'en  hèle  un,  qui  porte 
le  rapport  du  sous-lieutenant. 

«  Nous  allons  appuyer  encore  vers  la  vallée  en  longeant  les  pentes  qui  tom- 
bent sur  l'Aa,  afin  de  n'être  pas  aperçus,  »  me  dit  le  sous-lieutenant. 
Et  nous  n'eûmes  plus  qu'une  patrouille  sur  la  hauteur. 

Quel  ravissant  spectacle  que  celui  de  cette  sinueuse  vallée  de  l'Aa.  Ici,  sans 
doute,  je  suis  juge  et  partie.  Fauquembergues  n'est  pas  loin,  et  je  suis  presque 
au  pays  natal. 

Nous  passons  au-dessus  du  village  de  Saint- Liévin,  lieu  de  pèlerinage  très 
ancien  dont  le  nom  vient  du  patron  et  évangélisateur  de  la  Morinie.  Mentale- 
ment j'adresse  un  salut  au  grand  saint  ;  me  souvenant  que  moi  aussi  je  suis 
venu  dans  son  église  prier,  et  particulièrement  lui  consacrer  le  temps  de  mon 
service  militaire. 

Trois  cents  mètres  plus  loin,  nous  voyons  une  troupe  ennemie  dans  laquelle 
il  nous  semble  apercevoir  de  l'artillerie.  Mais  les  patrouilles  que  le  lieutenant 
envoie  dans  cette  direction  pour  avoir  des  renseignements  plus  nets  sont  bien- 
tôt repoussées  par  des  postes  assez  forts  qui  nous  forcent  même  à  nous  abriter 
tous,  sauf  quelques  observateurs. 

Le  sous-lieutenant  envoie  un  nouveau  renseignement  par  un  cavalier. 
Les  quarante  hommes  que  nous  avions  devant   nous  en  représentaient  cent 
soixante.    Sous  nos  yeux,  ils  ébauchèrent   une  tranchée-abri,  barrant  la  route 
allant  par  le  fond  d'une  étroite  vallée  jusqu'à  Fauquembergues. 

Le  lieutenant  Marquant,  qui  manœuvrait  avec  son  groupe  d'éclaireurs  sur  la 
route  principale,  devait  avoir  rendu  compte  depuis  longtemps  des  positions 
ennemies  ;  aussi,  pour  le  moment,  n'avions-nous  rien  à  faire,  qu'à  nous  tenir  en 
observation  jusqu'au  début  de  l'engagement. 

Bientôt  le  combat  commence.  Le  gros  de  notre  brigade  débouche  d'Avroult 
et  attaque  le  centre  ennemi  et  sa  gauche.  Mais  l'affaire  se  mène  loin  de  nous  et 
nous  ne  voyons  rien. 

Nos  sentinelles  protégèrent  par  leur  feu  deux  de  nos  cavaliers  qui  avaient 
réussi  à  traverser  les  lignes  ennemies  et  qui  revenaient  avec  des  dépêches. 
En  même  temps,  le  caporal  Claude,  avec  une  patrouille  beaucoup  plus  au 
Sud,  rapporta  qu'aucune  troupe  ennemie  ne  se  trouvait  vers  Fauquembergues. 
Lorsque  le  sous-lieutenant  entendit  à  la  direction  du  feu  que  la  ligne  de 
bataille  avançait  sur  les  positions  ennemies,  il  laissa  les  sentinelles  pour  faire 
croire  à  la  présence  de  sa  troupe  à  la  même  place  et  immobiliser  la  compagnie 
ennemie  qui  était  dans  le  défilé.  Puis,  ne  voyant  personne  des  nôtres  venir 
du  côté  où  nous  nous  trouvions  et  jugeant  que  nous  ne  pouvions  passer  sans 
être  bien  en  vue  sur  la  croupe  qui  nous  séparait  du  défilé,  il  fit  rebrousser  chemin 
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au  gros  des  éclaireurs,  pour  prendre,  beaucoup  plus  loin,  le  fond  raviné  du  défilé 
lui-même.  Nous  ne  pouvions  songer  à  remonter  l'autre  pente  pour  rejoindre 
notre  brigade  ;  elle  était  boisée,  défendue  par  des  ronces  en  fil  de  fer  que  nous 
n'avions  pas  le  droit  de  couper,  et  tellement  abrupte  que  nous  aurions  atteint 
difficilement  le  sommet. 

Nous  arrivions  dans  le  ravin  lorsque  nous  vîmes  venir  derrière  nous  le  sous- 
lieutenant  Varlette  avec  une  section. 

Après  quelques  mots  échangés  avec  notre  officier,  la  section  qui  arrivait  prit 
la  place  que  nous  occupions  primitivement  sur  la  croupe,  et  commença  des  feux 
plongeants  sur  les  défenseurs  du  défilé. 

Pendant  ce  temps,  nos  éclaireurs  traversaient  la  route,  homme  par  homme,  d'un 
bond  rapide,  et,  à  l'abri  des  talus  du  ravin,  nous  nous  rapprochâmes  de  plus  en  plus. 

Inquiet,  l'ennemi  devant  lequel  nous  nous  trouvions  depuis  deux  heures 
déjà,  faisait  des  feux,  répondant  au  sous-lieutenant  Varlette.  Nous  le  prenions  en 
flanc,  gagnant  de  talus  en  talus  pour  chercher  une  position  rapprochée  et  abritée 
vers  la  bifurcation  du  chemin,  au  point  le  plus  dangereux  et  le  plus  gardé. 

Un  pont  s'y  trouvait. 

«  Passez  sous  le  pont  avec  la  moitié  du  groupe,  sergent.  Allez  à  l'abri  du  talus 
jusqu'à  la  haie,  là-haut,  et  ouvrez  le  feu  rapide.  » 

Ce  fut  fait.  Le  sous-lieutenant  attendait  mon  premier  coup  de  fusil  pour 
commencer  lui-même  le  tir.  Là-haut  le  sous-lieutenant  Varlette,  qui  devinait 
nos  mouvements,  faisait  un  feu  rapide  pour  faciliter  notre  enveloppement. 

Nous  avions  à  peine  tiré  quelques  coups  de  fusil  que  nous  apprîmes  la 
fin  de  la  manœuvre.  De  l'endroit  où  nous  étions  nous  n'entendions  rien,  pas 
même  le  canon  ;  nous  nous  battions  pour  notre  compte,  cherchant  surtout  à  immo- 
biliser les  troupes  que  nous  avions  devant  nous,  et,  par  notre  hardiesse  et  nos 
feux  abondants,  à  nous  faire  croire  très  nombreux. 

«  Rassemblement  !  »  dit  le  sous-lieutenant.  Et  nous  partîmes  vers  le  lieu  où 
s'était  passée  l'action  principale. 

«  Mon  cher  Varlette,  dit  le  sous-lieutenant  à  son  camarade,  tu  ne  saurais 
croire  combien  j'avais  de  crainte,  dans  mon  mouvement  par  le  ravin,  que  l'ennemi 
se  portât  un  peu  en  avant.  Si  les  défenseurs  des  tranchées  avaient  fait  seulement 
quelques  pas,  j'étais  pris  comme  dans  une  souricière.  Heureusement  pour  moi 
ils  sont  restés  figés  dans  leurs  retranchements. 

—  Si  je  t'avais  vu  en  mauvaise  posture,  répondit  le  sous-lieutenant  Varlette, 
je  me  serais  découvert  pour  t'aider,  tu  le  sais  bien. 

—  Oui,  je  le  sais.  D'ailleurs,  ce  sont  les  principes  que  nous  avons  reçus 
tous  deux  en  même  temps  à  Saint-Maixent  ;  mais  ce  que  je  ne  comprends 
pas,  c'est  que  notre  adversaire  n'ait  pas  saisi  l'occasion  de  m'écraser,  et  je 
l'aurais    été,   même    avec    ton  aide.    Déjà,    avant-hier,    presque   le  même   fait 
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s'est  produit,  je  suis  resté  pendant  trois  heures  avec  quarante  hommes  à 
quelque  distance  du  gros  de  l'ennemi,  et  on  n'a  envoyé  aucune  fraction  pour 
me  repousser. 

—  Que  veux-tu  ?  c'est  toujours  la  même  chose,  il  n'y  a  pas  de  balles  dans 
les  fusils. 

—  Oh  !  si  notre  capitaine  instructeur  de  Saint- Maixent  avait  été  ici,  il  aurait 
bondi  sur  ses  étriers  en  voyant  faire  abstraction  des  balles  reçues  ou  envoyées. 
Enfin,  ces  manœuvres  forment  au  moins  nos  hommes.  Tiens  !  quel  est  donc  ce 
petit  livre  que  tu  as  dans  ta  poche  ? 

—  C'est  le  Combat  de  Camaron.  J'ai  apporté  quelques-uns  de  ces  opuscules 
pour  m'occuper  utilement. 

—  Il  me  semble  intéressant  ;  veux-tu  me  le  prêter  ? 

-  Volontiers.  C'est  un  souvenir  du  général  de  la  Hayrie.  J'étais  sergent  au 
132e,  à  Reims,  lorsqu'il  nous  en  fit  distribuer  à  chacun  un  exemplaire.  C'est  lui 
qui  l'a  composé  bien  qu'il  ne  porte  pas  de  signature.  J'y  tiens,  ne  l'égaré  pas. 

-  N'aie  crainte.  Je  vois  que  certains  passages  feraient  plaisir  à  mes  éclai- 
reurs.  Si  j'ai  une  heure  un  de  ces  jours,  je  les  leur  lirai. 

—  Mais  où  est  le  régiment  ?  » 

Nous  marchions  sans  trop  le  savoir,  nous  basant  seulement  sur  le  lieu  où 
nous  avions  supposé  se  passer  le  gros  du  combat. 

«  Le  voilà,  mon  lieutenant,  dit  Pierre  tout  à  coup,  en  étendant  le  bras 
ver.;  la  droite. 

-  Il  marche  sur  Coyecques,  ajoutai-je.  Nous  le  regagnerons  plus  vite  en 
passant  à  travers  champs,  mon  lieutenant.  » 

Ces  environs  m'étaient  bien  connus. 

Peu  après  nous  atteignions  notre  bataillon,  et  tout  le  régiment  déjeunait  à 
l'entrée  même  de  Coyecques,  où  nous  allions  tous  loger. 


XVIII.  —  ïloutoeau  cantonnement 


(ê*>P=®ne  heure  et  demie  plus  tard  nous  étions  installés  au  cantonnement. 
»(lWll        ^  Cette  fois»  cest  mieux,  disait  Petit.  Au  moins,  ici,  il  y  a  de  la  paille 
<s^te#»  à  volonté.  Tenez,  sergent,   voici   votre  place,  fit-il  en  me  montrant  un 
enfoncement  ;  vous  y  serez  à  l'aise  et  pas  dérangé.  » 

Le  sous-lieutenant  était  logé  dans  la  même  maison.  Je  le  trouvai  dans  un 
passage  où  chats,  poules,  enfants,  couraient  à  l'aise. 

«  J'envie  votre  grange,  »  me  dit-il. 
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En  visitant  les  habitations  de  la  compagnie  je  remarquai  une  vieille  maison 
sans  soldats,  mais  vide  d'habitants.  On  ne  met  jamais  de  soldats  dans  les  maisons 
inhabitées.  J'appris  qu'elle  appartenait  aux  personnes  chez  qui  jetais  logé. 
Aussitôt,  je  songeai  au  sous-lieutenant.  Sachant  qu'il  aimait  le  calme,  je  pensai 
que  cette  maison  lui  siérait  mieux  et  je  la  lui  proposai.ee  qu'il  accepta  de  grand 
cœur. 

((  Le  départ  est  tardif,  ne  prévenez  personne  ce  soir,  me  dit-il  ;  laissez  dormir 
nos  jeunes  gens.  Vous-même  mettez-vous  au  lit,  et  bonne  nuit. 

—  Bonsoir,  mon  lieutenant  !  » 

Assis  sur  une  vieille  chaise  près  de  1  atre,  il  se  mit  à  étudier  l'ordre  que  je 
venais  de  copier,  suivant,  sur  une  carte  de  l'état-major,  les  itinéraires  divers 
donnés  aux  différents  groupes  d'éclaireurs,  recherchant  les  points  de  passage 
difficiles  pour  notre  groupe. 

Près  de  lui,  un  tonneau  servant  de  table,  et  dessus  une  bouteille  dans  le 
goulot  de  laquelle  était  placée  une  bougie. 

Je  m'étais  mis  à  genoux  pour  faire  ma  prière  au  pied  de  l'alcôve,  quand  il 
leva  les  yeux. 

«  Ah  !  non,  dit-il.  Si  vous  dites  votre  prière,  il  ne  faut  pas  la  dire  tout  seul. 
J'y  prends  part.  Dites  tout  haut,  je  répondrai.  » 

Et,  se  découvrant,  il  vint  s'agenouiller  près  de  moi. 

J'obéis  un  peu  émotionné.  Et  combien  me  fut  douce  la  prière  dite  en  com- 
mun avec  cet  officier  que  j'aimais  à  cause  même  de  ses  exigences  dans  le 
service,  de  sa  franchise,  mais  de  sa  foi  surtout  ! 

«  Florin,  me  dit-il,  quand  nous  eûmes  fini,  il  ne  faut  jamais  perdre  l'occasion 
de  prier  en  commun  quand  on  le  peut.  L'union  fait  la  force.  Nous  nous  grou- 
pons pour  combattre  afin  d'obtenir  la  victoire,  pourquoi  pas  pour  prier  ?  Je 
n'aime  pas  ces  gens  qui,  pouvant  prier  ensemble,  se  retirent  chacun  dans  leur 
petit  coin  pour  s'isoler.  On  prie  mieux  à  deux  que  tout  seul.  C'est  déjà  bien 
assez  de  prier  tout  seul  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement.  Et  puis,  alors, 
nous  avons  pour  nous  cette  grande  parole  du  Maître  :  «  Quand  vous  serez  à 
deux  ou  trois  réunis  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  de  vous.  »  Donc,  il  y  a 
une  bénédiction  spéciale  pour  la  prière  dite  à  plusieurs,  même  à  deux,  et  Jésus- 
Christ  est  présent.  Pourquoi  ne  pas  profiter  d'un  tel  secours  chaque  fois  qu'on 
le  peut  ?  Bonsoir,  Florin,  et  merci.  » 

Et  je  me  couchai,  pendant  que  mon  chef  continuait  l'étude  de  sa  carte. 

Le  lendemain,  une  sonnerie  stridente  de  réveille- matin  vint  me  faire  sur- 
sauter. J'examinai  le  lit  vide  du  sous-lieutenant,  craignant  d'être  en  retard. 

«  Sergent,  me  dit  l'ordonnance,  le  lieutenant  a  dit  de  te  laisser  dormir 
jusqu'à  sept  heures  et  demie.  C'est  le  réveil  qui  a  sonné.  Il  n'est  que  sept  heures, 
tu  peux  encore  dormir  une  demi-heure.  » 
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Dominique,  l'ordonnance  du  sous-lieutenant,  était  un  gros  et  joufflu  flamand, 
qui,  comme  tous  ses  pareils,  tutoyait  tout  le  monde,  sans  s'en  apercevoir 
d'ailleurs. 

«  Où  est  le  sous-lieutenant,  lui  dis-je  ? 
-  Il  est  sorti  en  disant  qu'il  ne  viendrait  s'équiper  qu'à  huit  heures.  Dors,  je 
te  réveillerai.» 

Dormir,  il  n'en  était  plus  question. 

«  Tu  vois,  me  dit  Dominique  en  remettant  le  malencontreux  réveil  dans  la 
boîte,  s'il  n'avait  rien  dit,  tu  dormirais  encore.  Je  ne  savais  pas  qu'il  allait  crier 
comme  cela  tout  d'un  coup,  sans  avertir  ;  sans  cela,  j'aurais  dit  au  lieutenant  de 
l'en  empêcher.  Mais  je  ne  sais  pas  comment  ça  s'arrange  ces  horloges-là. 

«  Maintenant,  il  est  l'heure,  ajouta-t-il  peu  après.  Il  faut  te  lever,  pour  que 
je  reporte  les  draps  à  la  bonne  femme.  » 

Ce  fut  bientôt  fait. 

L'ordonnance  revenait  de  porter  la  caisse  du  sous-lieutenant  au  fourgon  à 
bagages  lorsque  je  sortis  de  la  maison.  Je  prévins  les  quatre  caporaux  des 
éclaireurs  de  l'heure  du  rassemblement,  jetai  un  coup  d'ceil  sur  les  hommes  de 
ma  section,  qui,  à  mon  grand  étonnement,  avaient  déjà  fait  la  soupe,  suivant  un 
ordre  dont  je  n'avais  pas  eu  connaissance.  J'allai  prendre  moi-même  une  tasse 
de  café  avec  les  sous-officiers  de  la  compagnie  qui  déjà  étaient  à  table,  man- 
geant la  traditionnelle  tartine  du  matin,  augmentée  de  viande  froide,  à  cause 
du  départ  tardif. 
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XIX.  -  lie  grand  four  Des  éclatreursu 

fETTE  fois,  la  4e  brigade,  au  grand  complet,  se  compose  de  sept  bataillons, 
|fa  trois  batteries  et  deux  escadrons  de  dragons.  Elle  a  l'ordre  de  se 
porter  par  Erny  et  Febvin  sur  le  village  de  Fiefs,  qu'elle  doit  occuper 
coûte  que  coûte.  On  sait  seulement  que  de  gros  rassemblements  ennemis  ont 
lieu  à  Saint-Pol.  La  4e  brigade  recevra,  plus  tard,  des  renforts  par  Laires,  qui 
se  trouve  vers  la  droite  de  la  direction  de  marche. 

Trois  groupes  d 'éclaireurs  du  8e  doivent  précéder  la  colonne,  le  nôtre  suivre 
la  route  principale,  les  deux  autres  des  directions  plus  à  droite.  Deux  des 
groupes  du  1 10e  marchent  très  à  gauche  du  nôtre.  C'étaient  donc  cinq  groupes 
de  quarante  hommes  choisis,  qui  allaient  marcher  en  éventail  sur  un  front  de 
cinq  ou  six  kilomètres,  tâtant  le  terrain  avec  la  cavalerie,  aidant  celle-ci,  la 
secourant  au  besoin,  tenant  les  positions  avantageuses  s'il  y  avait  lieu. 
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On  ne  doit  pas  dépasser  Erny  avant  dix  heures  du  matin. 

Arrivés  les  premiers  au  point  de  rassemblement  qui  avait  été  donné,  à  trois 
kilomètres  en  avant,  nous  y  sommes  bientôt  rejoints  par  les  éclaireurs  du 
Ier  bataillon.  Les  officiers  décident,  pressés  par  l'heure,  de  ne  pas  attendre 
davantage  et  de  partir  sans  le  groupe  du  2e  bataillon. 

En  route,  nous  rencontrons  un  officier  de  1  etat-major  de  la  Division.  Il  fait 
remarquer  que  tous  les  groupes  d'éclaireurs  auraient  dû  franchir  le  point  initial 
en  même  temps.  Devant  nous,  en  effet,  à  six  cents  mètres,  sont  les  deux  grou- 
pes du  110e  ;  derrière,  à  la  môme  distance,  celui  du  2e  bataillon.  Et  nous 
dépassons  Erny  avec  dix  minutes  de  retard. 

Après  s'être  parlé  de  leur  mission,  les  officiers  se  séparèrent  à  la  sortie 
d'Erny. 

«  On  ne  doit  jamais  se  fier  absolument  aux  cartes  dans  les  villages,))  dit  le  sous- 
lieutenant  ;  aussi,  demande-t-il  la  route  de  Febvin.  Il  avait  raison,  car  déjà 
nous  nous  étions  engagés  dans  un  faux  chemin. 

L'ordre  de  marche  avait  été  pris  dans  notre  groupe,  et  nous  marchions  à  une 
allure  de  sept  kilomètres  à  l'heure,  tant  pour  rattraper  notre  retard  que  pour 
serrer  de  plus  près  notre  cavalerie. 

Nous  traversons  le  hameau  de  Cuhem  ;  à  la  sortie  le  sous-lieutenant  fait 
serrer  tout  le  monde  dans  un  fossé  où  nous  nous  asseyons,  pour  reposer  un 
instant. 

«  Approvisionnez  vos  armes,  »  nous  dit-il. 

C'était  la  première  fois  depuis  le  départ  pour  les  manœuvres.  Chacun  mit 
huit  cartouches  dans  le  magasin  de  son  fusil  et  dépaqueta  celles  qu'il  avait  dans 
les  cartouchières.  Chaque  jour  celles-ci  étaient   complétées  à  quatre-vingt-dix. 

Je  compris  que  notre  officier  voulait  émoustiller  plus  encore  si  c'était  pos- 
sible nos  éclaireurs.  Il  les  interpela  ainsi  : 

«  Aujourd'hui,  jeunes  gens,  nous  ne  combattons  plus  un  ennemi  simulé, 
mais  la  3e  brigade.  Un  homme  vaut  donc  un  homme,  rien  de  plus.  C'est  à  nous 
à  montrer  ce  que  nous  savons  faire.  » 

Il  sentait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  parler  beaucoup.  La  veille,  il  avait 
rapporté  des  félicitations  du  général  et  du  colonel,  et  nos  éclaireurs  ne 
demandaient  qu'à  marcher. 

Cependant,  il  fit  prendre  les  cartes  aux  caporaux  et  aux  quelques  soldats  qui 
en  avaient,  puis  expliqua  la  manœuvre  d'après  les  ordres  qui  avaient  été 
donnés. 

«  Le  soldat  fait  toujours  mieux,  me  dit-il  alors,  lorsqu'il  sait  ce  qu'il  fait. 
Avec  un  groupe  spécial  et  choisi,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  à  dire  ce  que  l'on 
accomplit,  chacun  met  plus  d'intelligence  dans  l'action,  déploie  plus  de  finesse  et 
d'activité. 
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«  En  route  !  » 

Cette  fois,  nous  ne  devions  plus  nous  arrêter  avant  la  fin  de  l'action. 

Fidèle  à  la  méthode  qu'il  avait  adoptée,  le  sous-lieutenant  marchait  près 
des  premiers  éclaireurs.  Je  suivais  à  cent  ou  cent  cinquante  mètres,  conduisant 
le  gros  de  notre  groupe.  Depuis  le  départ,  nous  avions  retroussé  bien  haut  les 
manches  de  nos  capotes  et  dégrafé  notre  collet  pour  avoir  de  l'air. 

€  Il  faut  toujours  prendre  ces  précautions  dès  le  départ,  nous  avait  dit  notre 
officier,  même  s'il  fait  frais  à  ce  moment,  car  si  l'on  se  découvre  lorsqu'on  a  déjà 
très  chaud,  on  risque  d'attraper  un  rhume.  » 

Nous  dépassons  Fléchin,  le  Plouy,  arrivons  à  Febvin  ;  rien  de  nouveau 
jusque-là,  sinon  que  nous  avons  à  gauche  notre  cavalerie,  suivant  les  hauteurs. 
Pour  nous,  nous  cheminons  dans  les  chemins  abrités  de  la  vallée. 

A  Febvin,  nous  rencontrons  un  groupe  d'éclaireurs  du  110e  dont  nous 
devinions  la  présence  par  un  de  ses  retardataires.  L'officier  qui  le  commande  est 
en  bicyclette. 

«  Comment,  vous,  Durieux  !  fait  le  sous-lieutenant. 

—  Vous,  Durand  ?  »  dit  l'officier  du  1 10e. 

Et  voilà  que  les  deux  officiers  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  C'étaient 
deux  camarades  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  leur  sortie  de  l'École  Militaire 
où  ils  avaient  gagné  ensemble  leur  galon. 

Le  groupe  du  110e  était  au  repos,  nous  le  dépassons.  Montant  à  bicyclette, 
le  sous-lieutenant  Durieux  pédala  quelques  centaines  de  mètres  à  côté  de  son 
camarade,  tous  deux  se  communiquant  la  mission  particulière  qui  leur  avait 
été  donnée  à  chacun  de  part  et  d'autre. 

«  Au  revoir,  Durand  !  il  est  temps  que  je  reprenne  mon  itinéraire. 

—  Au  revoir,  Durieux  !  bonne  chance  pour  la  journée.  » 
Les  deux  officiers  se  quittèrent. 

A  la  sortie  de  Febvin,  nous  nous  engageons  dans  le  long  défilé  de  Mont- 
Cornet.  Une  patrouille  gagne  les  hauteurs  de  gauche,  d'où  elle  pouvait  voir  tous 
les  abords.  Nous  continuons,  suivant  le  chemin  du  fond  de  la  vallée,  nous  élevant 
peu  à  peu  jusqu'au  débouché,  à  mille  cinq  cents  mètres  de  là.  A  droite,  à 
gauche,  des  talus  boisés,  des  coteaux  s  etageant  les  uns  sur  les  autres,  des  côtes 
difficiles  à  gravir  et  coupées  de  haies. 

A  la  sortie  de  Mont-Cornet,  un  dragon  de  relai  nous  apprend  que  la  cavalerie 
est  un  peu  en  avant  et  qu'elle  a  mis  pied  à  terre. 

«  Qu'importe,  dit  le  sous-lieutenant,  nous  marcherons  devant.  »  Et  nous 
continuons  d'un  pas  rapide. 

Toujours  dans  le  défilé,  nous  ne  voyons  rien.  Trois  cents  mètres  plus  loin  nous 
rencontrons  le  général  de  division  Devane,  directeur  de  la  manœuvre.  Il  s'étonne 
de  ce  que  nous  n'ayons  pas  les  manchons. 
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«  Toute  la  brigade  est  ainsi,  mon  général,  dit  le  sous-lieutenant,  et  nous 
mettons  les  manchons  blancs  à  nos  képis. 

Enfin,  nous  arrivons  sur  le  plateau.  Aussitôt  nous  apercevons...  i°  sur  la 
route,  le  général  Loizon,  commandant  du  ier  corps  de  l'armée  ;  2°  à  deux  cent 
cinquante  mètres  à  l'Ouest  d'Hurtebise,  une  grande  masse  de  cavalerie  dont  la 
moitié  portait  des  manchons,  le  tout  mélangé. 

Ne  sachant  pas  si  c'était  l'ennemi,  nous  continuons. 

En  passant,  le  général  en  chef  demande  au  sous-lieutenant  s'il  y  a  longtemps 
que  nous  avons  les  manchons. 

«  Non,  mon  général,  il  y  a  trois  minutes,  nous  les  avons  mis  sur  l'ordre  du 
général  de  division  que  nous  venons  de  rencontrer.  » 

Le  général  parut  alors  s'expliquer  quelque  chose  que  nous  ne  comprimes  pas 
tout  d'abord. 

Sur  notre  droite,  la  cavalerie  se  séparait  en  deux,  les  deux  groupes  allant 
chacun  de  leur  côté,  l'un  portait  le  manchon,  l'autre  ne  l'avait  pas. 

«  Je  n'y  comprends  plus  rien,  me  dit  le  sous-lieutenant.  Pourquoi  les  uns  ont-ils 
le  manchon  et  les  autres  pas  ?  Tant  pis.  Nous  allons  d'abord  gagner  Hurtebise, 
puis  le  Moulin-Pourri.  » 

Nous  gagnâmes  en  effet  Hurtebise,  après  avoir  vu  quelque  temps  un  gros  de 
cavalerie  marcher  comme  nous,  sur  Fiefs,  à  cinq  cents  mètres  à  notre  droite  et 
parallèlement  à  la  route  que  nous  suivions. 

Hurtebise  est  une  ferme  située  sur  un  plateau,  à  un  carrefour  d'où  de  nom- 
breux chemins  partent  dans  toutes  les  directions.  C'était  un  point  d'appui,  le 
premier  à  gagner  dans  ce  terrain  découvert  de  tous  côtés. 

Hurtebise  est  un  mot  corrompu  qui  indique  bien  la  situation.  Tout  primiti- 
vement, ce  lieu  découvert  et  élevé  devait  s'appeler  Hurle-bise,  comme  cet 
autre  qui  a  nom  aujourd'hui  Hurtevent,  s'appela  d'abord  Hurle-vent.  Souvent, 
dans  les  campagnes,  on  rencontre  de  ces  noms  indiquant  d'un  mot  ce  qui  existait 
autrefois  à  ce  même  endroit,  ou  la  situation  du  lieu.  C'est  ainsi  que  Cantemerle, 
vient  de  Chante-merle,  et  indique  l'emplacement  d'une  forêt.  —  Troivals, 
l'origine  de  trois  vallées.  -  -  Herbeval,  un  vallon  où  l'herbe  croissait  en  abon- 
dance. —  Passebecq,  un  passage  de  ruisseau  ou  de  rivière,  le  mot  Becque  in- 
diquant un  cours  d'eau. —  Tournehem  ou  Tourne- Hem,  l'endroit  où  le  Hem  était 
facilement  franchissable,  etc.,  etc. 

De  même  à  un  kilomètre  après  avoir  dépassé  Hurtebise,  le  Moulin- Pourri 
où  nous  arrivions. 

Il  était  bien  pourri  le  moulin,  car  nous  n'en  vîmes  pas  trace.  Seul  un  enclos 
entouré  d'une  forte  et  longue  haie  marquait  le  champ  qui  devait  avoir  été  le 
domaine  du  meunier.  Situé  au  point  culminant  de  ses  environs  presque  plats,  il 
ressemblait  à  un  fortin  de  verdure  placé  là  pour  défendre  tout  ce  pays  de  culture. 
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Mais  nous  passons,  songeant  à  la  belle  position  de  défense  de  l'enclos.  A  huit 
cents  mètres  de  là  s'étendent  les  haies  de  clôture  de  Fiefs,  grand  village  dont 
les  habitations  clairsemées  couvrent  une  surface  de  quatre  kilomètres  carrés. 

Nous  nous  demandons  ce  que  nous  ménage  ce  bourg  dont  notre  brigade  doit 
s'emparer  «  coûte  que  coûte  »,  a  dit  l'ordre. 

Près  de  l'entrée,  quelques  cavaliers  sont  signalés.  Reconnaissance  faite,  ce 
ce  sont  les  arbitres  de  la  manœuvre  qui  attendent.  Nous  fouillions  les  premières 
haies,  lorsque  nous  rencontrons  M.  Catouillard,  l'organiste  de  la  cathédrale  de 
Saint-Omer.  Je  le  connaissais  bien,  car  il  paraissait  s'intéresser  extrêmement  à 
nos  manœuvres  et  nous  suivait  partout  ;  aussi  notre  colonel  l'appelait-il  en  riant 
le  «  général  Catouillard  ». 

«  Toute  la  cavalerie  ennemie  est  derrière  vous,  à  Hurtebise,  crie-t-il  au 
sous-lieutenant. 

—  Nous  en  venons,  je  l'aurais  vue,  répond-il. 

—  Je  vous  affirme  qu'elle  était  là  il  y  a  une  demi-heure,  quand  j'y  suis  passé,  » 
dit  M.  Catouillard. 

Le  lieutenant  alla  alors  trouver  les  officiers  supérieurs  arbitres  qui  étaient 
assis  sur  le  bord  d'un  talus.  Reconnaissables  à  leur  brassard  blanc,  les  arbitres  ont 
toujours  comme  escorte  chacun  un  cavalier  porteur  d'une  lance  à  laquelle  est 
fixé  un  drapeau  blanc.  Le  rôle  des  arbitres  est  de  renseigner  le  général  direc- 
teur sur  ce  qu'ils  ont  vu  de  la  manœuvre  et  d'aider  celui-ci  à  se  prononcer  sur  les 
opérations  des  ennemis.  Parfois,  leur  pouvoir  va  jusqu'à  neutraliser  une  troupe, 
ou  à  empêcher  les  fractions  d'avancer. 

«  Mon  colonel,  dit  le  sous-lieutenant,  je  ne  comprends  plus.  Nous  avons  seule- 
ment mis  le  manchon  à  quatre  kilomètres  d'ici,  nous  avons  rencontré  des  cavaliers 
l'ayant  et  d'autres  ne  l'ayant  pas,  le  tout  mélangé.  Est-ce  nous  qui  devons 
porter  le  manchon  ou  est-ce  l'ennemi  qui  doit  l'avoir  ? 

■ —  Vous  savez  bien  que  je  suis  arbitre  et  ne  puis  vous  donner  de  renseigne- 
ments, lui  répondit  le  lieutenant-colonel. 

-  Je  ne  demande  rien  sur  l'ennemi,  mon  colonel,  mais  sur  le  port  du  man- 
chon. 

—  C'est  votre  parti  qui  doit  l'avoir. 

—  Alors,  les  cavaliers  qui  ne  l'avaient  pas  ?... 

—  C'étaient  vos  ennemis. 

—  Si  je  l'avais  su!  dit  le  sous-lieutenant,  quels  beaux  feux  j'aurais  faits  sur  ces 
escadrons  qui,  tout  à  l'heure,  comme  moi,  marchaient  sur  Fiefs  !  » 

Que  s'était-il  donc  passé  ? 

«  Souvenez-vous,  M.  Durand,  dit  le  lieutenant-colonel  au  sous-lieutenant, 
lorsque  celui-ci  prit  congé,  que  l'infanterie  n'a  rien  à  craindre  de  la  cavalerie. 


XX.  —  Gscannouctjea  Dans  le  tnllage. 
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iOTRE  groupe  entra  résolument  dans  le  village.  Renonçant  à  disséminer 
tout  notre  monde  dans  les  voies  latérales,  l'officier  ordonna  de  suivre  le 
chemin  indiqué  comme  étant  celui  par  lequel  devait  passer  plus  tard 
notre  brigade.  Nos  quatre  hommes  et  le  sous-lieutenant,  qui  précédaient  le 
groupe,  se  heurtèrent  bientôt  à  deux  cavaliers  ennemis,  rencontrés  au  détour 
d'un  chemin. 

«  Tirez,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Quelques  coups  de  fusil,  vite  partis,  leur  firent  faire  volte-face,  mais  ils  revin- 
rent aussitôt  ;  tout  un  demi-peloton  était  là,  marchant  à  l'envers  de  notre  itiné- 
raire. 

«  Tirez,  et  en  avant  !  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Sept  ou  huit  coups  de  fusil  partirent.  Le  demi-peloton  de  cavaliers  volta  à 
nouveau  et  se  retira  au  grand  trot;  l'officier  qui  le  commandait  avait  tâché  de  voir 
ce  qu'il  y  avait  derrière  ces  quelques  hommes,  et  il  avait  entrevu  mon  groupe 
qui,  au  pas  gymnastique,  se  rapprochait  pour  prêter  main  forte  à  notre  j:>atrouille. 

Un  détour  du  chemin  nous  cacha  bientôt  les  cavaliers. 

Nous  suivîmes  la  piste,  questionnant  les  habitants. 

Neuf  cents  mètres  plus  loin,  nous  voyons  des  traces  sur  un   chemin  latéral. 

«  Ils  sont  tous  partis  par  là,  dit  un  brave  paysan,  en  indiquant  un  chemin 
vers  le  bois  de  Bailleul. 

—  Oui,  ils,  tous  ?  Nous  ne  pûmes  le  savoir.  Il  en  est  souvent  ainsi  des  ren- 
seignements qu'on  accueille  et  qu'on  ne  peut  vérifier.  Ce  pouvait  être  ou  une 
grosse  colonne  d'infanterie  ennemie,  ou  le  gros  de  la  cavalerie  qui,  tout  à  l'heure, 
marchait  sur  Fiefs,  en  même  temps  que  nous,  ou  les  quinze  cavaliers  du  demi- 
peloton  que  nous  venions  de  heurter. 

Il  fallait  agir  avec  prudence. 

Laissant  un  poste  de  soutien  à  la  bifurcation,  le  sous-lieutenant  m'envoie 
avec  huit  hommes  vers  le  bois  de  Bailleul.  Lui-même  s'avance  sur  le  chemin 
de  l'itinéraire  avec  le  reste. 

Presque  à  la  sortie,  il  rencontre  une  section  d'une  quarantaine  de  fantassins 
ennemis  qui  s'avance  groupée.  Quelques  hommes  tirent  dessus.  Léger  arrêt 
pendant  lequel  les  nôtres  voient,  derrière  la  première,  une  autre  section  qui 
s'avance. 

Sont-ce  des  éclaireurs  ennemis  ? 

C'est  ce  qu'il  faut  déterminer.  Aussi,  restant  en  place,  le  sous-lieutenant, 
sentant  qu'il  devait  bientôt  reculer,  me  fait  prévenir  par  le  bicycliste  de  revenir 
du  bois  de  Bailleul,  et  d'occuper  fortement  la  bifurcation  où  il  avait  laissé  le 
poste  de  soutien. 
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Justement,  ayant  jugé  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin  et  que  seul  le 
demi-peloton  de  cavalerie  ennemie  avait  pris  par  les  bois,  je  revenais.  J'eus 
vite  fait  de  m'installef  comme  il  m'avait  été  prescrit,  postant  mes  hommes 
derrière  les  haies  et  les  maisons  du  chemin  aux  mille  détours  que  nous  avions 
suivi. 

Là-bas,  l'ennemi,  à  genoux  en  travers  de  la  route,  envoie  un  feu  de  salve  à  nos 
éclaireurs,  mais  déjà  ceux-ci  étaient  abrités.  Le  sous-lieutenant,  voulant  gagner 
du  temps,  fait  exécuter  à  sa  fraction  un  feu  violent,  pendant  que  lui-même 
cherche  à  écrire  un  renseignement  que  le  vélocipédiste  attend  près  de  lui,  pour 
le  porter  à  notre  général. 

«  Ainsi,  me  dit  le  sous-lieutenant  un  instant  après,  si  nous  n'étions  pas 
partis  d'Erny  dix  minutes  en  retard,  nous  arrivions  à  l'extrémité  du  village  de 
Fiefs  avant  l'ennemi,  et  nous  le  forcions  à  un  déploiement  considérable  dans 
l'ignorance  où  il  était  des  forces  cachées  dans  ce  grand  village.  » 

L'ennemi  reprenant  résolument  sa  marche  en  avant,  le  sous-lieutenant  me 
rejoint  rapidement  avec  sa  fraction.  Aussitôt,  tout  le  groupe  commence  un  feu 
nourri  sur  la  tête  de  colonne  paraissant  sur  la  route. 

«  Nous  devons  tenir  le  plus  possible  dans  le  village,  me  dit-il,  il  faut  leur 
faire  perdre  du  temps  et  nous  faire  croire  plus  nombreux  que  nous  ne  le  sommes 
réellement.  » 

Mais  l'ennemi  arrive  à  cent  cinquante  mètres,  nous  devons  nous  retirer. 
Nous  le  faisons  au  pas  de  course,  tous  réunis,  profitant  de  la  descente  d'un 
chemin  qui  nous  cache  tous,  et  laissant  trois  ou  quatre  hommes  en  arrière  pour 
faire  le  coup  de  feu.  Ceux-ci  nous  suivent  d'ailleurs,  se  retournant  seulement 
pour  tirer  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  étions  dégagés. 

Hésitant,  l'ennemi  s'était  avancé  un  moment  avec  circonspection,  craignant 
les  embuscades. 

Justement  le  lieutenant  cherchait  à  lui  tendre  un  traquenard,  mais  sur  ce 
long  parcours  au  travers  du  village,  nous  ne  trouvâmes  pas  un  point  à  occuper 
avec  chance  de  pouvoir  nous  retirer  au  moment  voulu.  Partout  le  chemin  était 
encaissé  ;  partout  de  hautes  haies  sans  ouverture  ou  n'en  présentant  qu'une 
seule,  par  laquelle  il  aurait  fallu  ensuite  se  retirer  sous  les  coups  de  l'ennemi. 

La  course  avait  mis  du  désordre  dans  notre  petite  troupe  ;  pendant  qu'arrêté 
à  un  carrefour  pour  regarder  sa  carte,  notre  chef  cherchait  le  moyen  de  faire 
une  niche  à  l'ennemi,  je  fis  remettre  chacun  à  sa  place. 

La  sueur  découlait  de  tous  les  fronts,  tous  furent  heureux  de  ce  court  repos. 
Il  fut  silencieux  du  reste,  le  soldat  exercé  sait  deviner  quand  ses  chefs  ont  besoin 
de  réfléchir  sans  distraction  pour  prendre  une  détermination. 

Assez  anxieux,  nous  regardions  tous  le  sous-lieutenant. 
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«  Trois  groupes,  dit-il  bientôt.  Le  but,  c'est  d'attirer  l'ennemi  dans  trois  direc- 
tions différentes,  de  le  faire  hésiter,  de  l'amener  à  se  partager.  Caporal  Claude, 
avec  les  huit  éclaireurs  de  votre  compagnie,  allez  vers  l'église,  par  là,  fit-il  en  éten- 
dant le  bras  vers  l'ouest  ;  faites-vous  suivre,  si  possible,  par  l'ennemi.  Vous  me 
rejoindrez  au  Moulin- Pourri.  Caporal  Gérard,  avec  les  éclaireurs  de  votre 
compagnie,  même  mission  par  là,  à  l'Est  ;  rejoignez-moi  au  Moulin- Pourri. 
Seulement,  placez-vous  là,  derrière  cette  haie  en  attendant,  et  tirez  sur  l'enne- 
mi dès  qu'il  apparaîtra.  Vous,  sergent,  avec  la  demi-section  qui  reste,  reprenez 
le  chemin  que  nous  avons  suivi  au  départ.  » 
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Tout  s'exécute  rapidement.  Devant  moi  marche  le  sous-lieutenant  qui 
cherche  un  endroit  pour  placer  mes  hommes. 

«  Là,  à  trois  cents  mètres  des  haies  du  village,  près  de  la  meule,  me  dit-il  ; 
prenez  position  pour  enfiler  toute  la  route,  et  tirez  dès  que  vous  verrez  une 
fraction  ennemie  à  l'extrémité.  » 

L'emplacement  indiqué  me  permettait  de  faire  des  feux,  pendant  deux 
minutes  au  moins,  sur  un  ennemi  qui  se  présenterait  par  le  débouché,  sans  que 
ce  même  ennemi,  à  cause  des  haies,  pût  tirer  sur  moi  ni  s'étendre  à  droite  ou  à 
gauche. 
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Après  avoir  écrit  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  sous-lieutenant  envoie 
porter  ses  notes  au  général  par  le  vélocipédiste. 

Dans  le  village,  des  coups  de  feu.  Leur  direction  m'apprend  que  nos  caporaux 
observent  la  consigne  donnée. 

C'est  bientôt  mon  tour. 

En  effet,  sans  pouvoir  apprécier  encore  le  nombre  des  ennemis  qui  se  présen- 
tent dans  le  chemin  que  nous  avions  parcouru,  les  deux  escouades  que  j'ai  sous 
la  main  dirigent  des  feux  nourris  sur  la  tête  de  colonne.  Sur  l'un  des  talus,  les 
arbitres,  toujours  assis,  nous  regardent  faire.  Le  sous-lieutenant,  questionné,  leur 
rend  compte  de  sa  manœuvre. 

Deux  sections  ennemies  se  déploient  à  la  sortie,  face  à  nous. 

Restant  avec  l'escouade  la  mieux  postée,  j'envoie  l'autre  un  peu  en  arrière  et 
sur  le  côté  occuper  le  bord  d'un  champ. 

<£  Espacez  beaucoup  vos  hommes,»  dis-je  au  caporal. 

Les  forces  ennemies  devenant  plus  grandes,  nous  nous  retirons  par  échelon 
sur  le  Moulin-Pourri,  l'une  des  escouades  faisant  feu  pendant  que  l'autre  se 
dégage. 

En  route,  j'arrête  un  cavalier  ennemi  porteur  d'une  dépêche  pour  son  général. 
Je  l'amène  au  sous-lieutenant. 

«  Donnez-moi  votre  dépêche,  lui  dit-il  d'un  ton  sec. 

—  Je  ne  peux  pas,  mon  lieutenant,  »  répond  le  cavalier  en  serrant  le  précieux 
papier  dans  sa  main. 

Le  sous-lieutenant  tire  son  revolver. 

«  Donnez-moi  votre  dépêche,  »  répète-t-il. 

Même  réponse. 

«  Prenez  la  bride,  Pierre.  Conduisez  ce  cavalier  derrière  nous,  vers  le  Moulin- 
Pourri,  c'est  un  prisonnier.  » 

Pierre  emmène  le  cheval.  A  cinquante  pas,  le  cavalier,  piquant  des  deux,  fait 
cabrer  son  cheval  pour  se  dégager,  au  risque  de  renverser  notre  soldat  et  de 
faire  lui-même  panache. 

«  Eh  bien  !  mon  vieux,  dit  Pierre,  si  tu  crois  que  tu  vas  m'arranger  comme 
cela,  tu  te  trompes.  Descends  de  ton  cheval,  ou  je  te  tire  en  bas.  » 

Le  cavalier  fut  bien  forcé  de  s'exécuter  ;  déjà  le  solide  gaillard  l'avait  attrapé 
par  la  jambe. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  maintenant  ;  tu  vas  porter  la  selle  sur  ton  dos,  comme 
cela  l'envie  ne  te  prendra  plus  de  vouloir  me  jouer  un  mauvais  tour.  Ah  !  tu  crois 
qu'un  fantassin  et  un  imbécile  c'est  la  même  chose.  Eh  bien  !  apprends  le  con- 
traire. » 

Et  ce  disant,  notre  homme  dessangle  rapidement  le  cheval  et  renverse  la  selle 
à  terre. 
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€  Eh  bien  !  maintenant,  si  tu  ne  veux  pas  perdre  ton  cheval,  suis-moi,  »  dit-il. 

Le  pauvre  cavalier  fut  bien  forcé  d'obéir  ;  sans  plus  s'occuper  de  lui,  Pierre 
conduisait  rapidement  le  cheval  vers  le  Moulin- Pourri,  sachant  parfaitement  que 
jamais  l'homme  n'abandonnerait  son  cheval. 

«  J'aurais  voulu,  me  dit  le  sous-lieutenant  en  riant  de  la  ruse  de  Pierre, 
j'aurais  voulu  que  ce  cavalier  avalât  son  papier.  Je  le  lui  demandais  si  fort  pour 
lui  faire  craindre  que  j'allais  le  lui  prendre,  et  le  forcer  à  le  manger  plutôt  que  de 
me  le  donner.  S'il  l'avait  fait,  j'aurais  pris  son  nom,  et  je  l'aurais  fait  nommer 
de  première  classe  en  le  signalant  dans  un  rapport. 

—  Mais,  mon  lieutenant,  il  était  facile  de  prendre  son  pli. 

—  Oui,  mais  cela  me  répugnait,  me  dit-il. 

—  Tenez,  mon  lieutenant,  en  voilà  qui  n'ont  pas  les  mêmes  scrupules.  » 

En  effet,  à  cent  mètres  de  là,  trois  de  nos  dragons  se  jetèrent  sur  le  malheu- 
reux porteur  de  selle,  et  lui  enlevèrent  sa  dépêche  qu'il  portait  toujours  à  la  main. 

Pierre  s'était  arrêté,  et  avait  permis  à  son  cavalier,  quitte  de  son  pli,  de  ressan- 
gler  son  cheval.  Il  comprenait,  le  bon  Pierre,  quelle  peine  devait  avoir  cet  homme, 
de  la  perte  de  sa  dépêche,  et  quelle  honte  il  avait  d'être  obligé  de  porter  ainsi 
sa  selle. 

Nous  repliant  toujours  en  continuant  le  combat,  nous  étions  arrivés  près  d'eux. 

«  Pierre,  laissez  partir  ce  cavalier,  lui  dit  le  sous-lieutenant  ;  il  ne  peut  plus 
nuire  à  notre  parti.  Vous,  brigadier,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  chef  de  la 
patrouille  de  nos  dragons,  envoyez  la  dépêche  au  général  de  brigade  par  un  de 
vos  cavaliers,  il  lui  remettra  en  même  temps  cet  écrit.  » 

C'était  un  nouveau  renseignement  qu'il  venait  de  rédiger. 

«  Deux  compagnies  ennemies,  disait-il,  sont  devant  moi  au  Moulin- Pourri, 
je  me  retire  sur  Hurtebise.  Ci-joint  une  dépêche  destinée  à  l'ennemi.  » 


XXI.  —  Xlz  combat, 

)N  effet,  l'ennemi  augmentait  continuellement  en  nombre  et  en  étendue. 
Derrière  la  haie  du  Moulin- Pourri,  nous  faisions  un  feu  violent.  Claude 
et  sa  fraction  était  déjà  en  position  en  dehors  des  haies  lorsque  nous  y 
étions  arrivés.  Le  caporal  Gérard  vint  assez  tard,  et  c'était  même  à  cause  de 
lui  que  nous  y  tardions  tant.  D'ailleurs,  il  resta  à  deux  cents  mètres  sur  notre 
gauche,  occupant  un  grand  front. 

L'un  et  l'autre  de  nos  caporaux  avaient  été  suivis  par  une   force  ennemie 
estimée  par  eux  de  la  valeur  d'une  compagnie. 
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Le  plan  du  sous-lieutenant,  disperser,  tromper  l'ennemi,  le  dérouter,  avait  donc 
réussi. 

Il  s'agissait  maintenant  de  nous  retirer  sur  Hurtebise. 

Nous  allions  quitter  le  Moulin- Pourri  avec  regret.  Tous  nous  songions  quel 
grand  avantage  c'aurait  été  pour  les  nôtres  de  conserver  cette  position,  et  quels 
efforts  il  faudrait  faire  pour  l'enlever  des  mains  de  l'ennemi  si  nous  la  quittions. 

Mais  les  forces  opposées  étaient  trop  nombreuses.  Arrêtées  à  cent  cinquante 
mètres,  elles  n'avançaient  qu'avec  lenteur,  ignorant  le  nombre  des  défenseurs 
du  fortin  de  verdure.  Pour  nous,  nous  l'abandonnâmes  brusquement,  saisissant 
un  moment  où  nos  adversaires  pouvaient  moins  nous  découvrir,  et,  directement, 
nous  marchâmes  vers  la  ferme  de  Hurtebise. 

Pendant  le  début  du  mouvement,  le  général  de  division,  allant  vers  l'ennemi, 
rencontra  le  sous-lieutenant  qui  était  encore  au  Moulin-Pourri,  et  se  fit  expliquer 
notre  situation. 

Largement  espacés,  nous  nous  retirâmes  sous  ses  yeux,  les  escouades  des 
caporaux  placées  au  dehors  de  l'enclos  faisant  des  feux  pour  faciliter  le  mouve- 
ment de  retraite  de  ma  demi-section. 

A  partir  de  ce  moment,  le  sous-lieutenant  ne  put  plus  envoyer  d'ordre  aux 
escouades  des  caporaux  Gérard  et  Claude,  il  les  laissa  à  leur  initiative,  confiant  en 
eux.  Il  leur  fit  simplement  dire  que  l'avant-garde  de  notre  brigade  se  déployant 
vers  la  droite,  le  groupe  allait  prendre  position  vers  la  gauche  d'Hurtebise. 

A  ce  moment,  notre  groupe  d'éclaireurs  occupait  un  front  de  quatre  cents 
mètres. 

Enfin  nous  voyons  le  gros  de  l'avant-garde  de  la  4e  brigade  déboucher  du  défilé 
de  Montcornet  et  s'avancer  en  tirailleurs. 

«  Thubois,  montez  sur  cet  arbre,  et  tâchez  de  voir  quelles  sont  les  forces 
ennemies.  » 

Mais  Thubois,  empêtré  dans  son  équipement,  ne  peut  y  réussir. 

«  Attends,  dit  Minet,  où  il  y  a  une  ferme,  il  y  a  une  échelle  »,  et  il  court  vers 
Hurtebise,  à  cinquante  mètres  de  là.  Justement  le  général  en  chef  y  arrivait. 

Sans  se  gêner,  Minet  prend  une  échelle,  revient,  l'applique  sur  l'arbre,  et 
monte.  Puis  il  s'accroche  aux  branches  et  grimpe  plus  haut.  Le  sous-lieutenant 
l'a  suivi  jusqu'au  sommet  de  l'échelle. 

«  Que  voyez-vous  ? 

—  Mon  lieutenant.là  où  nous  étions  tout  à  l'heure,il  y  a  de  l'artillerie  ennemie.» 

La  nouvelle  était  grave.  Jusque  maintenant,  dans  le  feu  du  combat,  nous 
n'avions  jamais  bien  pu  distinguer  nos  adversaires,  sauf  la  première  ligne  d'in- 
fanterie. 

«  Regardez  avec  mes  jumelles,  dit  le  sous-lieutenant  en  lui  passant  l'instru- 
ment. 


Ht  tomfiat. 
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-  Oui,  il  y  a  de  l'artillerie,  mais  je  ne  puis  pas  dire  combien.  Par  exemple, 
il  y  a  beaucoup  d'infanterie.  » 

En  ce  moment,  nous  fûmes  encore  poussés  en  arrière  ;  le  groupe  en  profita 
pour  démasquer  complètement  la  chaîne  de  l'avant-garde  qui  s'avançait. 

A  deux  cents  mètres  derrière  cette  première  ligne,  se  tient  notre  général  de 
brigade.  Le  sous-lieutenant  se  porte  vers  lui  et  lui  donne  le  renseignement  de 
Minet. 

«  Il  y  a  de  l'artillerie  devant  Fiefs,  lui  dit-il,  mais  je  ne  puis  indiquer  le 
nombre  des  pièces.  De  même,  l'infanterie  est  nombreuse,  mais  je  ne  puis  préciser. 

—  Vous  êtes  sûr  qu'il  y  a  là  de  l'artillerie,  lieutenant  ? 
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—  Absolument,  mon  général. 

—  Alors,  c'est  que  toute  leur  colonne  est  là,  »  dit-il. 
Aussitôt,  le  général  fit  prendre  position  à  notre  artillerie. 

Le  sous-lieutenant  était  encore  près  du  général  de  brigade  lorsque  le  géné- 
ral en  chef  envoya  dire  à  ce  dernier  de  ne  plus  avancer  avec  son  seul  bataillon 
d'avant-garde,  l'ennemi  se  trouvant  devant  lui  en  forces  bien  plus  considérables. 

J'ai  toujours  pensé  que  si  l'ennemi  avait  alors  poussé  franchement  en  avant, 
la  4e  brigade,  en  ce  moment  séparée  en  deux,  aurait  été  en  fâcheuse  posture, 
surtout  avec  ce  long  défilé  de  Montcornet  à  dos. 


N.  S.  D.   F. 
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Moins  de  trois  minutes  après,  notre  canon  tonnait,  protégeant  le  déploiement 
en  bataille  de  tout  le  1 10e. 

«  Mais,  où  donc  est  le  8e  ?  me  dit  le  sous-lieutenant  qui  nous  avait  rejoints  ; 
nous  sommes  inutiles  maintenant,  notre  mission  est  terminée.  » 

Et   nous  appuyons  de  nouveau  à  gauche,  profitant  du  vallonnement,  pour 
laisser  le  terrain  au  1 10e  qui  s'étend  de  plus  en  plus. 

«  Le  8e  !  »  dit  un  soldat  en  étendant  son  bras  derrière  nous  vers  la  gauche. 
Le  régiment  avait  déboîté  de  la  colonne  une  demi-heure  auparavant,  et 
faisait  un  grand  mouvement  enveloppant  pour  prendre  Fiefs  à  revers.  Afin  de 
nous  rapprocher  de  lui,  nous  suivons  le  ravin.  En  attendant  l'entrée  en  ligne 
du  8e,  le  sous-lieutenant  réunit  les  éclaireurs  derrière  un  rideau  de  terrain  dis- 
posé à  merveille  pour  nous  recevoir,  et  bientôt  tout  le  groupe  s'y  trouve.  Pour 
y  venir,  le  caporal  Claude  a  dû  faire  un  véritable  tour  de  force,  en  traversant 
toutes  les  réserves  du  noeavec  ses  hommes. 

Le  sous-lieutenant  le  félicita,  ainsi  que  les  autres  caporaux. 
Pour  la  première  fois  depuis  trois  heures  et  demie,  nous  pûmes  nous  asseoir  un 
instant.  La  sueur  ruisselait  sur  nos  fronts,  car  nous  avions  donné  un  effort  peu 
commun,  combattant  pied  à  pied  pendant  trois  heures,  toujours  sur  le  qui-vive, 
courant  à  travers  les  labourés.  Aussi,  nous  avions  porté  plus  d'une  fois  la  main 
à  l'étui-musette  pour  y  prendre  une  bouchée  de  pain.  Certains,  même,  avaient 
déjà  consommé  la  provision  pour  la  journée.  Tous  nous  avions  faim,  faim  plutôt 
que  soif.  Je  crois  que  pour  bien  mener  un  combat,  donner  une  telle  somme  de 
dépense,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  ne  faire  qu'un  repas  du  commencement  à  la  fin. 
La  couleur  des  fanions  permettant  de  se  rendre  compte  de  la  marche  des 
divers  bataillons  du  régiment,  nous  pûmes,  profitant  du  terrain,  chercher  à 
rejoindre  le  nôtre.  Une  légère  dépression  nous  permit  d'ailleurs  de  nous  écarter 
de  la  ligne  de  tir  des  bataillons  de  droite  et  de  gauche,  de  relier  ces  troupes 
même,  et  d'arriver,  sans  en  avoir  été  aperçus,  à  cent  mètres  de  l'ennemi. 

En  ce  moment,  nous  étions  entre  les  deux  lignes,  dans  une  sorte  de  cuvette 
formée  par  un  ancien  puits  à  marne. 

«  Couchez-vous,  dit  le  sous-lieutenant,  tassez-vous,  pour  qu'on  ne  nous 
voie  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Les  balles  sont  censées  passer  par-dessus  nos 
têtes,  il  s'agit  de  ne  pas  en  recevoir. 

»  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'ennemi  s'est  ainsi  arrêté,  me  dit-il 
ensuite.  S'il  avançait  maintenant,  il  prendrait  le  régiment  en  mauvaise  posture, 
comme  il  aurait  pu  faire  tout  à  l'heure  du  i  ioe.  » 

Le  8e  en  effet  montait  les  côtes,  et  les  bataillons,  continuant  le  mouvement 
enveloppant,  progressaient  dans  une  situation  difficile,  sans  être  inquiétés. 

A  un  signal  donné,  tout  le  régiment  marche  concentriquement  sur  l'aile  droite 
de  l'ennemi. 
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Il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer. 

Bien  que  notre  bataillon  nous  eût  rejoints,  la  proximité  de  l'ennemi  ne  permit 
pas  au  sous-lieutenant  de  renvoyer  les  éclaireurs  dans  leur  compagnie.  Le 
groupe  marcha  réuni,  et,  comme  tout  le  régiment,  mit  la  baïonnette  au  canon. 

Nous  étions  si  près  de  l'ennemi,  qu'on  ne  savait,  du  reste,  s'il  fallait  avancer. 
Un  moment,  le  sous-lieutenant  eut  l'idée  de  s'élancer  avec  les  éclaireurs  sur 
une  batterie  de  canons  qui,  à  moins  de  cent  mètres  de  nous,  se  retirait 
au  pas. 

«  Nous  aurions  pu  y  parvenir,  me  dit-il  le  soir,  mais  les  artilleurs  auraient  déjà 
été  atteints  par  nos  balles  ;  puis,  aux  manœuvres,  on  ne  doit  pas  faire  de  ces 
coups-là  ;  enfin,  nous  aurions  pu,  en  cas  d'échec,  gêner  le  tir  des  compagnies 
de  la  ligne  de  combat.  Avec  un  intervalle  suffisant  dans  cette  ligne,  tel  du  reste 
qu'il  existait,  j'aurais  certainement  tenté  le  coup  en  campagne.  Maintenant, 
autre  considération,  nos  hommes  marchaient  parce  qu'ils  étaient  surexcités. 
Et  cependant,  ajouta-t-il,  je  suis  certain  qu'ils  auraient  encore  donné  ce  coup 
de  collier  de  bon  cœur  !  » 

Partout  la  charge  battait  ;  c'était  une  brigade  qui  marchait  à  l'assaut  de 
l'autre  malgré  les  tentatives  de  deux  escadrons  ennemis  qui  cherchèrent  à  se 
jeter  sur  le  régiment. 

On  sonna  la  fin  de  la  manœuvre,  et  la  critique  pour  tous  les  officiers  de  la 
division.  Nous  étions  près  de  Fiefs. 
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3  E  régiment  se  rassembla  et  se  porta  sur  Hurtebise,  pour  faire   la  grande 
j|  halte  et  le  café.  Justement,  près  de  la  ferme,  les  généraux  et  les  officiers 
s  des  deux  partis  s'assemblaient. 
«  Je  ne  veux  pas  rater  une  pareille  aubaine,  dis-je  à  Thiers,  je  vais  tâcher 
d'entendre  ce  qui  se  dit  là-bas. 

-  Tu  es  enragé,  me  dit  mon  camarade  ;  je  comprends  cela  ;  pourtant, 
aujourd'hui,  tu  ferais  mieux  de  manger.  J'irais  bien  aussi,  ajouta-t-il,  mais  je  suis 
de  jour,  et  je  dois  conduire  la  corvée  d'eau.  » 

Je  partis  vers  le  cercle  des  officiers,  et,  tout  en  grignotant  un  morceau  de 
pain  et  de  viande  froide,  j'écoutai,  sans  en  avoir  l'air. 

Les  généraux  exposaient  chacun  leur  thème  particulier  et  leurs  opérations.  Le 
général  ennemi  dit  qu'il  avait  reçu  une  dépêche  adressée  au  général  comman- 
dant la  4e  brigade,  la  nôtre.  Un  mouvement  de  celui-ci  me  fit  comprendre  que 
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la  dépêche  de  notre  cavalier  avait  dû  lui  parvenir,  et  il  exposa  à  son  tour  ce 
qu'il  avait  fait.  Comme  il  parlait  à  voix  assez  basse,  je  ne  compris  pas 
grand'  chose,  sinon  que  les  éclaireurs  ne  l'avaient  pas  aussi  bien  renseigné  que 
d'habitude. 

Le  général  de  division  fit  ensuite  la  critique  proprement  dite.  Il  parla  d'abord 
d'un  combat  livré  par  les  deux  cavaleries  près  d'Hurtebise.  Je  compris  alors  tout 
d'un  coup  pourquoi,  le  matin,  nous  avions  vu  les  cavaliers  mélangés,  avec  et  sans 
manchon.  Il  paraît  que  notre  cavalerie,  qui  avait  mis  pied  à  terre  et  se  reposait 
dans  un  repli  de  terrain,  y  avait  été  surprise  par  toute  la  cavalerie  adverse. 
Celle-ci  l'avait  entourée  avant  que  les  cavaliers  eussent  eu  le  temps  de  monter 
à  cheval.  C'est  ce  qui  explique  ces  deux  groupes  de  cavalerie  se  séparant  au 
moment  de  notre  passage  près  d'Hurtebise. 

«  je  veux  d'abord  témoigner  devant  tous,  ajouta  le  général,  que  j'ai  été 
émerveillé  de  la  manœuvre  du  groupe  franc  qui  était  sur  la  route  principale.  » 

C'était  justement  le  mien.  Qu'on  se  figure  avec  quelle  émotion  et  quel 
plaisir  j'entendis  le  général  attester  ce  fait  devant  les  deux  cent  cinquante  officiers 
de  la  division  qui  se  trouvaient  là.  Il  demanda  le  numéro  du  régiment  ;  notre 
commandant  s'empressa  de  lui  dire  le  bataillon,  et  le  colonel,  se  retournant  vers 
le  sous-lieutenant  Durand,  lui  adressa  un  geste  amical  de  félicitations  pendant 
que  le  général  répétait  qu'il  avait  été  très  satisfait,  et  ajoutait  : 

(<■  Je  pense  que  ce  groupe  d'éclaireurs  a  rejoint  son  bataillon  pour  le  combat.  » 

Il  conclut  que  les  groupes  d'éclaireurs  devaient  combattre  lorsque  cela  était 
nécessaire  pour  retarder  l'ennemi  et  le  faire  déployer. 

Cette  fois,  je  jubilais.  C'était  toute  la  tactique  que  nous  avions  accomplie  dans 
la  journée,  c'était  toute  la  manière  de  faire  que  le  sous-lieutenant  nous  avait 
apprise  depuis  des  mois. 

Continuant  sa  critique,  le  général  de  division  blâma  l'artillerie  ennemie  de 
s'être  retirée  au  pas. 

«  C'est  le  règlement,  objecta  un  officier  d'artillerie. 
-  On  part  d'abord  au  pas,  répliqua  le  général,  puis  on  prend  une  autre  allure. 
Vos  pièces  auraient  été  perdues  aujourd'hui.  » 

Passant  à  la  cavalerie,  il  félicita  un  officier  de  dragons  qui,  sortant  des  rangs, 
s'écria  avec  impatience  : 

«  C'est  moi,  mon  général.  » 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  comparer  en  mon  esprit  cet  officier  à  mon  sous- 
lieutenant,  qui,  tout  à  l'heure,  bien  autrement  félicité,  se  faisait  petit,  cherchant 
à  disparaître,  confus  des  louanges  qu'on  lui  adressait. 

Enfin,  le  général  donna  gain  de  cause  à  la  4e  brigade,  la  nôtre,  bien  que  sa 
cavalerie  eût  été  battue  le  matin.  —  D'ailleurs,  la  cavalerie  ennemie  aurait  été 
anéantie  pendant  le  combat. 
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Le  général  en  chef  ajouta  quelques  mots  à  la  critique  du  général  de 
division. 

4.  Quand  on  a,  dit-il,  la  chance  d'avoir  sa  troupe  réunie,  on  ne  doit  pas  la 
fractionner  ;  le  mouvement  tournant  qui  a  réussi  aujourd'hui,  aurait  pu  ne  pas 
réussir.  » 

Je  pensai  aussitôt  à  ce  que  le  sous-lieutenant  m'avait  dit  pendant  1  action  ;  la 
3e  brigade  pouvait  écraser  le  i  ioe  d'abord,  puis  le  8e  après.  Pourquoi  s'est-elle 
arrêtée  ? 

Mais  il  est  des  choses  qu'on  ne  devine  pas  toujours,  des  difficultés  qu  on  ne- 
prévoit  pas. 

Enfin,  on  rompit  le  cercle.  Les  officiers  serrèrent  la  main  du  sous-lieutenant. 

«  Mais,  dit-il,  j'y  suis  pour  très  peu.  D'ailleurs,  j'ai  encore  commis  des  fautes 
aujourd'hui.  Et  puis,  je  me  suis  trouvé  au  meilleur  endroit  pour  bien  faire. 
Enfin,  j'avais  des  hommes  d'élite  qui  ont  su  marcher  pendant  trois  heures  et 
demie  sans  arrêt,  à  toutes  les  allures,  dans  tous  les  terrains,  et  ce  qui  est  mieux, 
en  combattant.  Vite,  allons  manger.  Où  est  la  popote  ?  »  dit- il  pour  couper  court 
aux  compliments. 

Le  vieux  capitaine  Maillard  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  relança  le  sous-lieute- 
nant qui,  assis  sur  un  talus,  commençait  à  déjeuner.  Craignant  sans  doute  que 
les  compliments  ne  recommençassent,  il  répondit  au  capitaine  d'un  ton  un  peu 
brusque,  qu'il  raconterait  tout  cela  aux  éclaireurs. 

«  Vous  croyez  que  je  vous  dis  cela  pour  vous  flatter,  moi,  reprit  aussitôt  le 
vieux  capitaine  ;  je  le  dis  parce  que  je  le  pense  ;  depuis  que  nous  sommes  aux 
manœuvres  je  suis  d'ailleurs  attentivement  ce  que  vous  faites.  Quel  intérêt 
aurais-je  à  vous  flatter  ?  » 

Le  sous-lieutenant  arrêta  sur  le  capitaine  un  regard  ému,  puis  lui  dit  un 
«  Merci,  mon  capitaine,  »  sorti  du  cœur. 

Les  officiers  mangeaient  cette  fois  encore  non  loin  des  sous-officiers,  mais  les 
premiers  ne  pouvaient  voir  les  derniers.  D'ailleurs  la  conversation  s'engagea 
entre  nous,  et  je  dus  raconter  à  Thiers,  qui  rentrait  avec  la  corvée  d'eau,  ce  qui 
avait  été  dit  à  la  critique. 

Tout  à  coup,  une  nouvelle.  Les  deux  brigades  vont  bivouaquer,  les  avant- 
postes  vont  être  pris  par  un  bataillon  de  chaque  côté.  C'est  notre  bataillon  qui 
est  désigné  pour  passer  la  nuit  aux  avant-postes.  Aucun  des  deux  partis  ne 
savait  où  l'autre  allait  bivouaquer. 

Brrr  !  passer  la  nuit  en  plein  air  après  une  pareille  journée  ! 

On  s'attendait  bien  cependant  à  ne  pas  bivouaquer  cette  année,  et  puis,  nous 
avions  déjà  pris  le  service  des  avant-postes  à  Quelmes,  près  de  Lumbres,  nous 
étions  étonnés  que  notre  tour  fût  déjà  revenu. 

«  Probablement  que  cela  ne  comptait  pas,  »  dit  l'adjudant. 
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Le  premier  moment  d  etonnement  passé,  le  parti  de  se  conformer  à  cet 
ordre  fut  pris  gaiement  par  tous. 

Qu'y  faire  d'ailleurs  ? 

Pour  gagner  les  emplacements  indiqués,  il  y  avait  encore  sept  kilomètres  à 
parcourir.  Aussi,  afin  de  pouvoir  s'installer  avant  la  nuit,  notre  colonel  donna-t-il, 
plus  vite  que  d'habitude,  le  signal  du  départ. 

«  Les  compagnies  qui  ont  été  de  grand'garde  à  Ouelmes  seront  en  réserve 
aujourd'hui,  »  dit  le  commandant,  et  vice  versa. 

C'était  donc  à  nous  d'être  en  réserve  d'avant-postes.  C'est-à-dire  que  les  deux 
compagnies  allaient  rester  groupées,  en  un  point  central,  derrière  les  compagnies 
de  grand'garde,  lesquelles  éparpilleraient  des  petits  postes  en  éventail  sur  tous 
les  chemins,  et  en  avant  de  la  4e  brigade.  Celle-ci  allait  bivouaquer  près  de 
Laires. 

En  route,  le  sous-lieutenant  me  répéta  les  éloges  reçus  par  notre  groupe 
d'éclaireurs  ;  il  ignorait  que  j'avais  tout  entendu. 

«  Je  ferai  part  de  toutes  ces  félicitations  qui  leur  reviennent,  à  la  première 
réunion  des  éclaireurs,  ajouta-t-il.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  des  gens  aussi 
dévoués  et  doués  d'aussi  bonnes  jambes.  » 

Je  souris  en  moi-même,  car  je  savais  bien  qu'en  tout  cela  la  grande  part  lui 
revenait. 
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travers  champs,  nous  gagnons  notre  position  pour  la  nuit.  Déjà, 
d'ailleurs,  le  bataillon  est  disloqué,  les  compagnies  de  grand'  garde 
sont  parties  sur  les  emplacements  qu'elles  doivent  couvrir.  La  réserve 
se  forme  dans  un  vallon,  à  quinze  cents  mètres  de  Laires.  Près  de  là  va  s'ins- 
taller toute  la  brigade.  Un  quart  d'heure  après,  déjà,  la  nuit  tombait. 

«  Changez  rapidement  de  linge,  avait  dit  le  sous-lieutenant  à  toute  la  com- 
pagnie lors  de  l'arrivée,  et  couvrez-vous  le  plus  possible.  » 

Les  faisceaux  avaient  été  formés  en  colonne,  et  les  deux  compagnies  instal- 
lèrent les  cuisines,  chacune  d'un  côté  différent. 

«  Sergent,  me  dit  le  lieutenant  Bourgois,  le  commandant  demande  un  sous- 
officier  pour  porter  un  rapport  au  colonel  ;  tenez-vous  prêt.  Le  commandant  est 
parti  visiter  les  compagnies  de  grand'  garde,  il  vous  verra  à  sa  rentrée. 

»  Servent  Thiers,  dit-il  ensuite  en  s'adressant  à  mon  camarade,  vous  êtes 
de  jour,  votre  section  est  désignée  pour  fournir  la  garde  de  police.  Mettez  une 
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sentinelle  sur  chacune  des  quatre  faces  du  bivouac,  à  cinquante  mètres  en 
avant  environ,  puis  une  autre  aux  voitures.  Les  sentinelles  seront  relevées 
toutes  les  deux  heures,  mais  la  garde  du  bivouac  durera  toute  la  nuit.  Con- 
signe :  ne  laisser  sortir  ni  entrer  personne  sans  avertir.  Veillez-y. 

»  Adjudant,  surveillez  le  tout,  veillez  à  l'installation  des  feux,  des  feuillées 
et  de  la  paille  de  couchage.  Vous,  sergent-major,  venez  avec  moi,  nous  allons 
faire  le  rapport  de  la  journée,  et  je  vais  signer  vos  pièces.  Faites  apporter  un 
tambour,  je  pourrai  écrire  dessus.  » 

Saluant  notre  commandant  de  compagnie,  nous  partîmes  pour  exécuter  ses 
ordres.  Je  fus  vite  prêt.  J 'étais  décidé  à  faire  mon  service  avec  armes  et  baga- 
ges, sans  rien  laisser  en  route,  afin  de  ne  rien  égarer. 

La  nuit  est  maintenant  noire.  Là-bas,  vers  Laires,  l'horizon  a  illuminé  tout 
en  rouge,  c'est  le  reflet  des  premiers  feux  de  bivouac.  Nous  n'avons  pas  encore 
de  bois  ;  on  doit,  de  là-bas,  nous  l'envoyer,  car  il  est  impossible  de  nous  en 
procurer,  ici,  en  plein  champ.  La  paille  arrivera  plus  tard  encore.  Du  moins, 
nous  pensions  qu'on  allait  nous  apporter  tout  cela.  Nous  nous  trompions. 

Les  fourriers  rassemblent  les  hommes,  l'ordre  est  arrivé  d'aller  chercher  du 
bois  au  village  de  Laires,  et  la  paille  à  une  meule  à  cinq  cents  mètres  de  notre 
emplacement,  où  un  officier  préside  à  la  distribution.  Les  vivres  arriveront 
dans  une  heure,  il  faut  se  pourvoir  de  légumes. 

Mais  déjà,  le  caporal  d'ordinaire  chargé  des  petits  achats,  revenait  de  Laires 
avec  des  pommes  de  terre  et  des  choux,  et  la  distribution  commençait  aux 
escouades. 

Notre  popote  s'installait  non  loin  de  celle  des  officiers  qui,  comme  nous  tous, 
improvisaient  à  qui  mieux  mieux  pour  préparer  leur  repas. 

Chacun,  d'ailleurs,  se  débrouille,  et  ce  n'est  pas  petite  affaire.  Les  distribu- 
tions commencent  de  tous  côtés;  il  faut  aller  chercher  l'unique  botte  de  paille  à 
laquelle  on  a  droit  ;  puis,  c'est  le  bois,  la  viande,  le  sucre,  le  café,  le  sel,  les 
légumes,  le  pain,  et  que  d'autres  choses  encore  ! 

Et  tout  cela  à  la  lumière  blafarde  des  foyers  qui  s'allument,  et  dans  le  calme 
d'une  belle  nuit  d'automne. 

«  Sergent,  le  commandant  vous  demande. 

—  Pour  le  colonel  !  me  dit  le  commandant  en  me  tendant  un  pli  ;  vous  me 
rapporterez  la  réponse.  » 

Je  partis  dans  l'obscurité.  Là-bas,  dans  le  lointain,  une  grande  lueur  rouge 
indiquait  ma  route,  le  régiment  était  là,  derrière  cette  croupe. 

Bientôt,  je  distinguai  les  premières  lignes  des  feux.  Arrêté  par  une  sentinelle, 
je  fus  conduit  au  poste,  où  l'officier  de  garde,  voyant  mon  pli  à  l'adresse  du 
colonel,  me  fit  conduire  vers  lui. 

Trois  ou  quatre  bougies  fichées  sur  des  bâtons  plantés  en   terre  éclairaient 
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une  caisse  sur  laquelle  étaient  étendus  des  papiers.  Devant  elle,  le  colonel,  un 
lieutenant  et  le  secrétaire  du  colonel,  le  sergent  Fossaërt,  un  de  mes  bons 
camarades. 

v.(  Sergent,  vous  avez  au  moins  une  heure  devant  vous,  me  dit  le  colonel, 
faites  ici  ce  que  vous  voulez.  Je  vous  remettrai  la  réponse,  ici  même.  Vous 
êtes  libre.  » 

Je  m'éloignai  après  avoir  salué. 

Que  faire,  pendant  cette  heure  d'attente  ?  Rechercher  des  camarades  est  bien 
impossible  :  chacun,  d'ailleurs,  est  occupé,  et  je  me  promène  à  travers  tout  le 
campement  des  deux  régiments  de  la  4e  brigade. 

Quelle  fourmilière  ! 

De  tous  côtés  des  allées  et  venues  de  groupes  allant  aux  distributions  ou  en 
revenant  ;  des  isolés  qui  vont,  viennent,  courent.  Partout  des  hommes  occupés 
à  ranger  leur  équipement,  à  disposer  les  havresacs,  à  nettoyer  les  fusils. 

Mille  feux  sont  allumés  ;  autour  d'eux,  comme  des  diables  noirs,  vont  et 
viennent  les  soldats  affairés  cherchant  leur  compagnie  et  leur  escouade,  qu'ils 
retrouvent  difficilement  dans  ce  vaste  espace  couvert  de  faisceaux.  Tous  vont 
d'une  corvée  à  l'autre.  Il  faut  aller  loin  chercher  la  paille,  le  bois,  les  légumes  ; 
et  nul  n'a  le  droit  de  pénétrer  dans  le  village  dont  les  premières  maisons  sont 
illuminées  comme  par  des  feux  de  Bengale. 

Puis,  ce  sont  des  chants,  des  cris,  des  appels  au  milieu  de  la  fumée.  Là,  une 
marmite  qui  se  renverse  à  moitié,  des  gémissements  sur  le  cuisinier  maladroit 
et  un  éclat  de  rire  qui  termine  le  tout.  Un  peu  partout  on  s'installe  en  rond  non 
loin  des  cuisines  ;  tous  épluchant  les  pommes  de  terre,  préparant  les  autres 
légumes,  brisant  avec  des  haches  en  morceaux  plus  menus  les  os  de  la  viande, 
fendant  le  gros  bois  des  bûches.  La  soupe  est  longue  à  cuire,  et  puis,  il  fait  si 
peu  clair  ! 

Tout  de  même,  voilà  les  petites  gamelles  qui  se  rangent  ;  chacun  observe 
d'un  œil  paternel  les  marmites  qui  chantent  doucement.  De  ci,  de  là,  surgit  une 
flamme  brusque  illuminant  un  instant  les. alentours,  et  crépitant  avec  un  bruit  de 
graisse  qui  frit. 

Ceux  qui  le  peuvent  vont  aux  cantines  acheter  un  supplément  de  fromage, 
de  pain,  de  chocolat  ou  de  viande.  Certains  reviennent  avec  une  bouteille  de 
vin  qu'ils  se  partagent  en  attendant  que  le  repas  soit  tout  prêt.  Des  chants  se 
font  entendre  çà  et  là  ;  c'est  la  détente. 

Elle  n'est  pas  longue.  Déjà  il  faut  songer  à  faire  son  lit.  La  paille  est  disposée 
en  rond  autour  d'un  foyer  spécial  qu'on  allumera  tout  à  l'heure.  Le  havresac 
est  mis  d'un  côté,  il  servira  d'oreiller.  Les  pieds  seront  de  l'autre,  à  l'intérieur 
du  cercle,  près  du  foyer  qui  doit,  si  l'on  est  économe  de  bois,  pouvoir  brûler 
toute  la  nuit  et  servir  encore  à  faire  le  café  du  lendemain  matin. 


ICc  ûUiouat,  423 


Plus  loin,  rangées  avec  ordre,  sont  les  voitures  des  deux  régiments  ;  une 
sentinelle  y  veille.  Munis  de  lanternes,  les  conducteurs  rôdent  autour  des  four- 
gons, remettant  en  ordre  les  harnais,  les  toiles.  La  distribution  du  café  se  termine 
au  fourgon  à  vivres,  et  sous  les  yeux  de  l'officier  d'approvisionnement  qui 
inscrit  les  quantités,  un  sergent  donne  aux  fourriers  au  petit  bonheur,  sans 
vérification  de  poids  cette  fois,  les  rations  inscrites  sur  les  bons  que  ceux-ci 
présentent. 

«  Sergent,  dit  l'officier  d'approvisionnement  au  sous-officier  qui  fait  la 
distribution,  nous  partirons  à  une  heure  du  matin  pour  le  ravitaillement  ;  que 
les  fourgons  soient  attelés  et  prêts.  Je  vais  voir  l'abattage  des  bestiaux.  » 

Je  le  suis  en  curieux. 

En  route  l'officier,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  chevaux  attachés  à  une  longue 
corde  retenue  par  des  piquets,  fait  quelques  observations  au  caporal  conducteur 
sur  les  dispositions. 

Ici,  les  voitures  à  viande.  Chaque  bataillon  a  la  sienne,  et  toujours  un  bataillon 
est  suivi  de  sa  voiture  pleine  de  viande  pour  le  soir.  On  va  les  recharger,  mais 
ce  n'est  pas  encore  prêt.  Trois  bœufs  sont  là.  L'un  est  déjà  en  quartiers,  et  un 
soldat  achève  de  le  découper.  Un  autre  soldat  dépèce  le  deuxième.  Le  troisième 
est  encore  debout,  mais  masqué,  et  prêt  à  recevoir  le  coup  de  grâce.  Un  coup 
de  maillet  et  la  bête  s'affaisse  comme  une  masse,  sans  un  mouvement.  Aussitôt 
le  caporal-boucher  la  saigne  à  la  jugulaire... 

Il  est  à  peu  près  l'heure  fixée,  je  vais  vers  le  point  où  est  bivouaqué  le  colonel. 
Je  n'y  trouve  que  le  sergent  Fossaërt. 

«  Approche,  me  dit-il,  je  suis  seul.  Je  crois  bien  que  tu  vas  être  obligé 
d'attendre  encore  ;  le  colonel  vient  de  partir  et  il  ne  peut  pas  encore  répondre 
au  commandant.  » 

Une  bonne  conversation  s'engagea  ;il  y  avait  un  an  que  je  n'avais  vu  Fossaërt, 
tous  deux  nous  étions  heureux  de  nous  revoir  et  de  parler  du  temps  que  nous 
avions  passé  ensemble  au  peloton  des  élèves-caporaux. 

«  Nous  avions  dix  heures  d'exercices  et  de  théories  par  jour,  me  dit-il,  mais, 
n'empêche  ;  c'est  encore  le  meilleur  moment  que  j'ai  passé  au  régiment. 

—  Tu  ne  vas  pas  te  plaindre,  toi  qui  «  fricotes  »  dans  un  bureau,  près  du 
grand  chef. 

-  Je  te  certifie  que  j 'étais  plus  heureux  au  peloton.  Certes,  c'était  dur,  avec 
le  lieutenant  main-de-fer,  mais  on  était  toujours  content,  et  puis  ces  exercices 
continus,  le  grand  air,  l'action,  me  faisaient  du  bien. 

—  Mais  maintenant,  tu  dois  avoir  du  temps  à  revendre,  et  tu  peux  te  prome- 
ner quand  tu  veux  ? 

—  Eh  !  je  n'ai  même  jamais  un  dimanche  libre.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'un  bureau  de  colonel  ;  toute  la  journée  ce  sont  des  lettres,  des  ordres,  des 
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rapports,  des  monceaux  de  paperasses  auxquels  il  faut  faire  grande  attention,  et 
toujours,  on  a  des  soucis  en  tête.  Je  t'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  être  colonel. 

—  Allons  donc  ! 

—  Mais  non  !  il  y  a  trop  de  responsabilité. 

—  Et  au  bureau,  cela  va  bien  ? 

-  Au  mieux,  le  colonel  est  un  bon  enfant  qui  m'aime  beaucoup  et  sait  que 
je  travaille  sérieusement.  Et  puis,  il  y  a  parfois  des  choses  réjouissantes.  Tiens, 
tout  à  l'heure,  il  y  a  eu  conseil  de  régiment  ;  il  fallait  retirer  de  l'argent  de  la 
caisse.  Or,  la  caisse  ferme  avec  quatre  clés,  et  chaque  membre  du  conseil  en  a 
une.  On  ouvre  la  caisse,  et,  qu'est-ce  que  l'on  aperçoit  au  lieu  d'argent  ?  les 
grandes  bottes  du  colonel  ;  tu  sais,  celles  qui  lui  montent  jusqu'à  mi-cuisse.  Tu 
juges  de  lebahissement  de  tous  et  de  l'éclat  de  rire  du  colonel.  Avant  le  départ 
de  Saint-Omer  n'ayant  pas  de  place  dans  sa  caisse  à  bagages  pour  ses  grandes 
bottes,  il  les  avait  placées,  lui-même,  dans  la  caisse  spéciale  où  se  mettent  les 
fonds  qu'on  emporte  aux  manœuvres.  Comme  il  n'avait  fermé  lui-même  et 
n'avait  distribué  les  clefs  qu'après  avoir  fermé,  nul  ne  le  savait.  Oubliant  le  fait, 
depuis  le  départ  de  Saint-Omer,  il  tombait  chaque  jour  sur  son  ordonnance,  le 
gourmandant  d'avoir  oublié  ses  bottes,  le  faisant  chercher  et  retourner  constam- 
ment ses  caisses  à  bagages  et  les  voitures.  Aussi,  bien  qu'un  peu  confus  tout  à 
l'heure,  a-t-il  été  cependant  très  heureux,  et  il  a  chaussé  ses  bottes  tout  de  suite 
après  la  séance  du  conseil. 

—  Sergent,  vint  dire  un  sapeur,  le  colonel  vous  demande. 

—  Tu  vois,  c'est  toujours  comme  cela  ;  au  revoir.  » 

Je  fis  quelques  pas  avec  mon  camarade  dans  la  direction  où  les  officiers  de 
1  etat-major  prenaient  leur  repas.  Des  caisses  leur  servaient  de  tables,  d'autres 
de  sièges,  deux  ou  trois  bougies  les  éclairaient.  Le  colonel  semblait  très  gai  et 
nullement  gêné  de  la  perspective  du  coucher  en  plein  air.  Sans  doute,  il  en  avait 
vu  bien  d'autres,  surtout  en  1870. 

Et  je  me  remis  à  parcourir  les  groupes. 

Parmi  les  soldats  aussi  règne  une  insouciance  joyeuse  ;  c'est  du  nouveau  que 
ce  bivouac.  Plusieurs  fois  on  en  avait  parlé  dans  les  théories,  cette  fois  c'était 
de  la  pratique. 

Voici  le  moment  attendu.  Le  cuisinier  de  l'escouade  affirme  que  la  soupe  est 
prête.  Le  caporal,  ne  s'y  fiant  pas  trop,  s'en  assure,  la  goûte,  la  regoûte,  fait 
ajouter  un  grain  de  sel  ou  de  poivre,  et  décide  que  vraiment  c'est  cuit  à  point, 
prêt,  assaisonné.  —  Un  bon  sourire  vient  sur  les  visages  noircis  de  fumée  et 
qui  portent  encore  les  traces  de  la  sueur  du  jour. 

A  côté,  d'autres  soldats  mangent  déjà  leur  soupe  ;  mais  tout  près  aussi, 
d'autres,  moins  habiles,  sont  en  retard  et  apostrophent  leur  cuisinier. 

Pauvre  cuisinier!  Il  a  fait  la  manœuvre  comme  les  autres,  et,  depuis  l'arrivée, 
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il  est  là,  devant  le  foyer  qu'il  a  creusé,  les  quatre  marmites  qu'il  a  emplies,  le 
feu  qu'il  a  dû  allumer  bien  en  retard  parce  que  l'homme  chargé  du  bois  s'était 
perdu  dans  la  nuit  et  n'avait  retrouvé  son  escouade  que  tardivement. 

Et,  depuis  ce  temps,  rouge  comme  un  coq,  les  deux  genoux  en  terre,  il 
souffle  sur  son  feu  pour  l'activer. 

Mais  ici,  l'on  est  prêt  ;  la  viande  est  retirée  des  marmites,  on  la  partage  en 
rations  égales. 

Et  l'on  recompte  celles-ci  pour  s'assurer  qu'aucune  ne  manque. 

«  Nous  sommes  dix-sept  dans  l'escouade  et  il  n'y  a  que  seize  gamelles  ;  qui 
n'a  pas  apporté  la  sienne  ?  »  crie  le  caporal. 

Et  cependant,  il  n'y  a  pas  cinq  minutes,  on  les  avait  comptées  et  recomp- 
tées, et  toutes  étaient  là,  du  moins  tous  l'affirmaient.  Et  l'on  cherche,  l'on 
recherche  ;  chacun  s'assure  que  la  sienne  y  est,  et,  après  un  quart  d'heure,  on 
s'aperçoit  que  c'est  la  gamelle  du  caporal  lui-même  qui  manque.  Cependant,  il 
l'a  apportée!  Oui,  mais,...  elle  n'est  plus  là.  On  cherche  de  nouveau,  on  retourne 
les  sacs,  et  la  soupe  pendant  tout  ce  temps  reste  dans  les  marmites.  Tout  à 
coup,  le  cuisinier  s'écrie  :  «  Ah  !  mais,  elle  est  là.  » 

C'était  lui  qui,  n'ayant  point  de  récipient,  l'avait  prise  pour  y  mettre  le  sucre 
et  le  café  de  l'escouade  ! 

Je  renonce  à  décrire  ce  qu'entendit  le  cuisinier  pendant  deux  minutes. 
Sous  cette  avalanche,  il  se  multipliait  en  courbant  le  dos  et  en  répartissant 
les  légumes  dans  les  dix-sept  gamelles,  faisait  la  sourde  oreille,  sachant  que 
les  lazzis  continueraient  jusqu'au  moment  où  il  aurait  rempli  la  gamelle  de 
chacun. 

Quant  au  café  et  au  sucre,  il  les  versa  simplement  dans  sa  musette,  n'ayant 
pas  d'autre  vase  dans  lequel  il  pût  les  mettre. 

Aussi,  tout  le  monde  change  d'avis  devant  une  telle  activité,  le  caporal  tout 
le  premier. 

Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  chacun  eut  goûté  le  bouillon. 

«  Tu  sais,  cuisinier,  tu  auras  encore  ma  pratique,  dit  l'un. 

—  Comme  c'est  bon  !  remarque  un  autre. 

—  C'est  parfait,  cuisinier,  fait  le  caporal. 

—  Vive  le  cuisinier  !  »  s'écrient  à  la  fois  tous  les  soldats. 
Mais  une  autre  distribution  va  se  faire. 

«  Au  vin  !  »  crie  le  caporal  de  distribution. 

Le  capitaine  de  la  compagnie  a  songé  qu'il  allait  faire  frais  pendant  la  nuit, 
et  il  a  ordonné  une  distribution  de  vin. 

Aussitôt,  un  homme  est  désigné  dans  chaque  escouade,  et  les  marmites, 
encore  toutes  chaudes  de  soupe,  sont  essuyées  tant  mal  que  bien  avec  un  tor- 
chon de  paille  ou  d'herbe.  Elles   serviront  à  rapporter  le  vin.    Bientôt  celui-ci 
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arrive  ;  chacun  reçoit  sa  ration  dans  la  tasse  de  fer  blanc,  le  «  quart  »  du  soldat, 
et  c'est  la  joie  pour  finir  le  plantureux  repas. 

Pourtant  on  ne  mange  pas  tout  ;  une  partie  de  la  viande  qu'on  vient  de  rece- 
voir doit  servir  au  repas  du  lendemain  matin.  Tous  font  cette  part  aussi  grosse 
que  possible  et  la  remettent  dans  leur  gamelle.  Vite,  celle-ci  est  bouclée  sur  le 
sac,  et  l'on  vient  rechercher  les  marmites  qui  ont  servi  à  faire  la  soupe,  pour  les 
fixer  aussi  sur  le  sac,  l'indispensable  compagnon  du  fantassin. 

Mais  une  exclamation  du  cuisinier,  occupé  à  ronger  un  os,  arrête  tout  le 
monde. 

«  Si  l'on  faisait  une  tasse  de  café  !  » 

Vite,  le  caporal  est  consulté,  chacun  se  frotte  les  mains  en  le  regardant. 

«  Mais  oui,  fait-il,  c'est  le  jour,  d'autant  plus  que  tout  à  l'heure  on  va  nous 
distribuer  la  ration  d'eau-de-vie  de  bivouac. 

-  Comment,   on  va  encore    nous  donner  de   l'eau-de-vie  !   fait   un    jeune 
soldat. 

—  Mais  oui,  disent  les  anciens  ;  chaque  fois  que  l'on  bivouaque,  on  en  reçoit 
un  litre  par  escouade  ;  et  le  caporal  a  raison  de  faire  faire  du  café,  la  fête  sera 
complète,  ce  sera  le  gloria.  Aussi,  cuisinier,  mets  le  plus  de  sucre  possible  dans 
ton  café  ce  soir  :  tant  pis,  demain  nous  en  mettrons  un  peu  moins. 

■ —  Que  deux  hommes  aillent  chercher  de  l'eau,  et  que  les  autres  achèvent  de 
préparer  le  lit,  prescrit  alors  le  caporal. 

Et  joyeux,  plaisantant,  les  soldats  disposèrent  le  tout,  rangèrent  leurs  effets, 
jetèrent  un  coup  d'ceil  sur  leur  fusil,  s'apprêtèrent  un  petit  nid. 

Pendant  ce  temps,  les  marmites,  celles  qui  tout  à  l'heure  avaient  contenu  le 
vin,  les  marmites  chantaient  en  chauffant  l'eau  pour  le  café.  L'eau-de-vie 
était  arrivée,  et  le  cuisinier,  le  café  moulu,  mêlait  avec  soin  la  précieuse  poudre 
à  l'eau  des  marmites.  Dans  l'une  d'elles,  préparée  pour  cela,  il  passa  la  liqueur 
aimée  dans  une  passoire  d'un  sou  que  bien  des  escouades  enviaient.  En  effet, 
beaucoup  d'escouades  omettent  de  se  procurer  un  pareil  ustensile,  et  elles  se 
servent  d'un  bonnet  de  coton  en  guise  de  filtre  ! 

Le  café  fut  pris  au  milieu  des  éclats  de  rire.  Partout  d'ailleurs,  c'était  de 
même.  Tous  sentaient  qu'il  fallait  se  réchauffer  pour  passer  cette  nuit  en  plein 
air  après  une  si  chaude  et  si  fatigante  journée. 

«  Et  dire  qu'il  y  a  tout  un  bataillon  aux  avant-postes,  et  que,  là-bas,  on  ne 
peut  ni  rire  ni  se  réjouir,  remarque  un  soldat. 

—  C'est  son  tour,  dit  le  caporal,  il  veille  pour  nous  assurer  la  sécurité,  la 
3e  brigade  pouvant  bien  vouloir  prendre  sa  revanche  pendant  la  nuit  ! 

Mais  on  ne  pensait  guère  au  bataillon  des  avant-postes.  Partout  de  petits 
groupes  très  nombreux  devisaient  assis,  accroupis  plutôt  autour  du  petit  feu  de 
chaque  escouade,  et  partout  c'était  le  même  entrain,  la  même  joie,  les  mêmes 
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visages  changeant  de  couleur  à  chaque  reflet  de  la  flamme.  Ici  un  feu  plus  fort, 
là  un  plus  faible,  plus  loin  la  préparation  au  coucher  ;  ici  des  gens  disposent 
du  bois  pour  toute  la  nuit,  et,  à  côté,  l'un  ou  l'autre  refait  son  sac  et  y  attache 
l'ustensile  qui  a  servi  à  faire  la  soupe,  ou  la  hache  dont  on  s'est  servi  pour 
fendre  le  bois. 

Un  coup  de  sifflet.  Tout  le  monde  se  tait,  écoute. 

«  Il  est  l'heure  de  vous  coucher  tous,  dit  un  sergent,  et  le  colonel  prescrit 
de  faire  silence.  •> 

Aussitôt  on  gagne  l'endroit  où  la  paille  est  disposée  en  cercle  et  où  l'on  a 
mis  son  sac  pour  remarquer  sa  place.  Il  est  entendu  qu'un  homme  de  chaque 
escouade  veillera  à  tour  de  rôle  pour  entretenir  le  feu.  Chacun  s'allonge  sur  le 
lit  tout  nouveau  dont  on  trouve  seulement  le  ciel  un  peu  haut,  le  traversin  bien 
dur,  le  matelas  très  mince  et  la  couverture  absente.  Aussi,  malgré  la  consigne 
du  silence,  de  ci  de  là  une  exclamation  arrive   qui  provoque  des  rires  étouffés. 

«  Tu  tires  toute  la  couverture  à  toi,  dit  l'un. 

—  Brigand  de  traversin,  fait  l'autre  en  frappant  sur  son  sac  afin  d'y  faire  un 
enfoncement  quelconque  et  moins  dur  dans  lequel  il  mettra  sa  tête. 

—  Hé!  attention,  tu  me  marches  sur  les  jambes,  dit  celui-ci  au  cuisinier,  qui, 
à  tâtons,  cherche  sa  place. 

—  Aïe  !  dit  celui-là  qui,  déjà  moitié  endormi,  vient,  en  se  retournant,  de  s'ap- 
pliquer la  figure  sur  le  petit  fagot  de  bois  qu'il  a  arrimé  sur  son  sac  pour  le 
café  du  lendemain  à  la  grande  halte  ! 

-  Eh  bien  !  voulez- vous  dormir  ?  fait  le  caporal  ;  le  premier  qui  parle,  je  lui 
mets  une  corvée  pour  demain. 

—  Silence  !  »  répète  le  sergent. 

Enfin,  tout  le  monde  est  calme;  on  ne  dirait  vraiment  pas  qu'il  y  a  là  quatre 
cents  hommes. 

Cette  fois  ce  sont  les  officiers  qui  passent  entre  les  cercles,  s'assurant  que 
tout  est  en  ordre  et  que  chacun  repose  ;  puis,  eux-mêmes,  logés  à  la  même 
enseigne,  gagnent  l'emplacement  qui  leur  est  réservé  pour  la  nuit  au  milieu  de 
leurs-soldats. 

Mais  cependant,  là-bas,  derrière  le  régiment,  un  groupe  d'officiers  veille 
encore.  C'est  le  groupe  de  l'état-major  et  le  colonel  dicte  ses  ordres  pour  le 
lendemain. 

Je  m'approche  afin  de  recevoir  les  ordres  pour  mon  bataillon. 

i  Ah  !  c'est  vous,  sergent  !  me  dit  le  colonel  ;  dans  cinq  minutes,  asseyez- 
vous  là  en  attendant,  et  il  m'indique  un  banc. 

—  Mais,  où  avez-vous  mangé  ?  me  demande-t-il. 

—  Mon  colonel,  je  mangerai  en  rentrant. 

-  Oui,  on  ne  vous  laissera  rien  là-bas.  Sapeur,  conduisez  le  sergent  à  notre 
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popote,  et  dites  au  cuisinier  de  lui  donner  à  manger  et  un  verre  de  vin.  » 

Lorsque  je  revins,  un  quart  d'heure  après,  le  lieutenant  attaché  au  colonel  et 
le  sergent  Fossaërt  riaient  à  se  tordre. 

Quelques  minutes  auparavant,  le  colonel,  ayant  donné  ses  ordres,  s'était 
retiré.  Jugeant  qu'il  serait  mieux  pour  passer  la  nuit  dans  un  des  fourgons  du 
convoi  qu'en  plein  air,  il  avait  fait  disposer  quelques  bottes  de  paille  dans  une 
voiture  vide,  et  s'était  étendu  dans  cette  tente  improvisée. 

11  y  était  à  peine,  que  le  conducteur,  remarquant  quelque  chose  d'anormal, 
ouvrit  sa  voiture.  Se  rendant  compte  aussitôt  qu'un  homme  était  là  couché,  à 
la  place  même  où  il  comptait  passer  la  nuit,  et  croyant  que  c'était  un  camarade, 
il  saisit  le  colonel  par  le  pied,  et  le  secouant  ferme  : 

4.  Ah  !  je  t'y  prends,  hein  !  mon  vieux.  Veux-tu  bien  descendre  de  là  tout 
de  suite?  Allons,  et  plus  vite  que  cela  !  » 

Le  colonel,  qui  n'y  comprenait  rien,  s'assied,  mais  le  soldat  ne  s'aperçoit  pas 
de  ce  mouvement,  il  voit  simplement,  dans  une  clarté  douteuse,  les  deux  grands 
pieds  chaussés,  qu'il  secoue  plus  énergiquement  encore. 

«  Eh  bien,  quoi  !  dit-il  en  se  fâchant,  est-ce  que  tu  vas  bientôt  déménager 
de  là  ?  Comment,  tu  veux  me  monter  le  coup,  et  prendre  ma  place  ?  Allons, 
descends  tout  de  suite  ou  je  te  tire  en  bas. 

-  Dis  donc,  toi,  fait  le  colonel,  est-ce  que  tu  vas  bientôt  me  laisser  la  paix  ? 

—  Ah  !  tu  ne  veux  pas  descendre... 

—  Vas-tu  bientôt  laisser  tranquille  ton  colonel  ? 

Cette  fois,  le  soldat  reconnut  à  qui  il  s'en  prenait,  et  tout  hébété  il  décampa 
au  galop  entre  les  voitures... 


XXIV.  — Dans  la  nuit. 

e  camp  était  endormi.  Quelques  ronflements  et  c'était  tout.  Des  feux 
maigres,  sans  flamme  presque,  brûlaient  de  tous  côtés.  Partout  l'immo- 
bilité et  le  silence.  Seules  les  sentinelles  allaient  et  venaient. 
Je  repris  le  chemin  raboteux  que  j'avais  suivi  quelques  heures  auparavant. 
En  route,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'arrêter  pour  jouir  de  ce  silence  absolu 
qui  s'étendait  partout,  de  la  solitude  aussi  qu'il  est  si  bon  de  goûter  après 
pareille  journée.  J'étais  en  plein  champ.  Sur  ma  tête,  des  milliers  d'étoiles  mar- 
quetaient de  leurs  points  mobiles  la  voûte  des  cieux.  Sur  la  terre,  à  leur  pâle 
clarté,  j'apercevais  à  peine  la  route. 

Il  m'en  coûtait  de   m'arracher  au  charme  qui   m'empoignait  ;  mon  esprit, 
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frappé  par  la  majesté  de  ce  spectacle  nocturne,  allait  à  son  auteur,  au  Créateur, 
en  comparaison  duquel  les  hommes  sont  si  peu,  les  plus  grands  généraux  si  petits. 

Ces  astres  me  disaient  ta  force,  ô  mon  Dieu,  ton  intelligence  et  l'ordre 
magnifique  que  tu  as  établi  par  tout  l'univers.  Cette  terre,  semblant  sans  vie, 
me  disait  que  dans  les  plus  petites  choses  l'ouvrage  de  tes  mains  est  incompa- 
rable ;  que  là,  sous  mes  pieds,  des  milliers  de  bestioles  remuaient,  vivaient, 
et  que  ta  puissance  qui  a  tracé  aux  astres  leur  orbite,  a  créé  ces  infini- 
ment petits  qui  sont  autant  de  merveilles  qui  nous  parlent  de  tes  infinies  per- 
fections. 

Et  moi,  homme,  seul  au  milieu  de  tout  cela,  roi  de  cette  création  que  tu  as 
faite  pour  moi,  qui  suis-je? 

Un  être  que  tu  aimes  plus  que  tous  les  autres  sans  doute,  puisque,  pour  moi, 
tu  as  voulu  t'incarner.  Mais  encore,  qui  suis-je,  au  milieu  de  toutes  ces  gran- 
deurs ?  A  un  corps,  chef-d'œuvre  de  la  création,  tu  as  donné  une  intelligence 
capable  de  comprendre  les  merveilles  qui  l'entourent  et  de  s'élever  jusqu'à  toi 
leur  créateur. 

Et  comment  admettre  qu'il  y  ait  au  monde  des  incrédules  ?  Incrédules  ? 
Non,  il  n'en  est  pas.  Ceux  qui  se  disent  incrédules  sont  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  se  rendre  à  l'évidence.  Farcis  des  sottises  à  la  mode,  ils  disent  :  qui  peut 
croire  ?  Et  pour  essayer  de  se  convaincre,  ils  parlent  des  découvertes  de  la 
science.  Les  malheureux  qui  se  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  se  détour- 
nent pour  ne  pas  entendre,  se  distraient  volontairement  et  de  parti  pris  afin  de 
ne  pas  comprendre  ! 

—  Qui  peut  croire  ?  disent-ils,  et  je  dis,  moi,  qui  peut  ne  pas  croire  ? 
Qu'expliquent-ils  avec  leurs  négations  ?  Rien.  Or,  une  science  négative  est 
fausse.  —  Qui  donc,  sain  d'esprit,  a  jamais  considéré  l'ensemble  de  la  nature 
sans  être  amené  à  adorer  son  Auteur  ?  Rien  jamais  ne  s'est  formé  tout  seul  ;  la 
science,  la  vraie,  proclame  à  chaque  découverte  nouvelle  la  puissance,  l'intelligence 
du  Créateur,  bien  mieux,  sa  Providence.  Explique-moi,  ô  soi-disant  incrédule, 
comment  marchent  ces  globes  ?  Sans  doute,  tu  me  rappelleras  la  loi  de  l'attrac- 
tion ;  oui,  mais  dis-moi,  as-tu  vu  jamais  une  loi  sans  législateur  ?  Cette  loi,  quel- 
qu'un certes  l'a  posée,  l'a  voulue,  la  maintient  :  qui  est  ce  quelqu'un  ?  Et,  dis- 
moi  comment  il  se  fait  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  ?  Je  te  défie  de  répon- 
dre à  cette  simple  question  sans  que  tu  en  viennes  à  confesser  Dieu,  Dieu  un, 
spirituel,  tout-puissant,  créateur,  éternel. 

Oh  !  je  le  sais,  les  incrédules  jouent  sur  les  mots.  Ils  affirment  même  sou- 
vent ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  se  paient  de  phrases  creuses,  et,  mis  au  pied 
du  mur,  se  dérobent  ou  répondent  par  quelques  moqueries  ou  par  des  injures. 
Mais  c'est  justement  avouer  son  ignorance,  son  tort  ;  c'est  dire  qu'au  fond  l'on 
se  dit  incrédule  sans  savoir  pourquoi.   Ou  plutôt,  on  ne  le  sait  que  trop,  croire 
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serait  bien  facile  et  tous  croiraient,  sans  exception,  s'il  ne  fallait  pas  conformer 
sa  conduite  à  sa  foi. 

C'est  le  cœur  qui  désavoue  l'intelligence. 

Prouve-moi,  ô  incrédule,  qui  que  tu  sois,  qu'une  seule  des  choses  enseignées 
comme  vérités  de  Foi  par  l'Eglise  catholique  est  fausse...  Jamais  aucun 
homme  n'y  est  parvenu  ;  jamais  ni  toi  ni  d'autres  n'y  parviendront.  Essaie, 
recherche,  consumes-y  tes  veilles,  consulte  tous  les  philosophes,  vois  tous  les 
livres,  renseigne-toi  auprès  de  qui  que  ce  soit,  tu  n'y  réussiras  pas. 

Que  j'en  ai  entendus,  déjà,  de  ces  soi-disant  incrédules  ! 

Et  combien  j'ai  reconnu  en  eux  d'ignorance  ou  de  suffisance  ! 

J'en  connais  plus  d'un  qui  se  disent  incrédules  uniquement  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  se  soumettre  au  décalogue  que  nous  a  donné  Dieu.  C'est  le  cœur 
qui  est  malade,  l'esprit  voit  et  ne  veut  plus  voir  ;  pour  y  arriver,  il  se  ment  à  lui- 
même,  s'hypnotise  lui-même  afin  de  se  croire  libre  de  tout  faire  sans  contrainte. 

Combien  il  est  plus  facile  de  se  rendre  simplement  à  l'évidence  !  Combien  il  est 
facile  de  la  trouver  si  l'on  se  souvient  que  la  vérité  est  une  et  ne  change  pas,  que 
l'erreur  est  multiple  et  variable  à  l'infini;  que  l'erreur,  serait-elle  près,  tout  près  de 
la  vérité,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  la  vérité.  Au  Christ  se  disant  la  vérité,  Pilate 
répond  par  cette  question  sotte:  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  et  il  ne  veut  même 
pas  entendre  la  réponse.  N'est-ce  pas  la  réponse  de  bien  des  Pilâtes  de  nos  jours  ? 

Et  toi,  ô  Dieu,  dont  l'intelligence,  la  bonté,  se  reflètent  en  ces  astres 
immenses  qui  gravitent  dans  l'incommensurable  espace,  toi  qui,  voulant  rache- 
ter l'homme,  le  ramener  à  toi  par  l'amour  et  la  foi,  as  voulu  nous  donner  ton  Fils, 
toi,  le  seul  Seigneur,  je  t'adore,  je  te  reconnais  le  souverain  Maître,  et  de 
toute  mon  âme,  je  le  proclame  bien  haut  :  Je  crois.  —  Je  crois,  tout  ce  que 
tu  as  affirmé,  même  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Oui  donc,  parmi  les  hommes, 
a  la  prétention  de  comprendre  toutes  choses  ?  qui  donc  peut  avoir  même  la 
prétention  de  comprendre  un  arbre,  une  fleur,  un  grain  de  mil,  même  une  simple 
pierre  du  chemin,  même  un  seul  brin  d'herbe  ?  Toi  seul  sais,  toi  seul  diriges, 
toi  seul  as  vraiment  puissance  sur  tout,  car  tu  es  le  seul  Seigneur  Maître... 
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jUelques  coups  de   feu  lointains,  tirés  sans  doute  sur  la  ligne  des  senti- 
nelles, vinrent  me   rappeler  qu'il  fallait  gagner  notre   bivouac  et  qu'il 
était  temps  de  songer  au   repos.   J'arrivai   sur  le  bord  du  vallon  où  les 
deux  compagnies  de  réserve  se  trouvaient. 
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«  Oui  vive  !  »  cria  une  voix. 

Je  n'avais  pas  le  mot. 

«  Pourvu  qu'il  ne  m'envoie  pas  un  coup  de  fusil,  me  dis-je  en  moi-même. 

—  Oui  vive  !  »  répéta  la  voix  en  criant  plus  fort. 
J'avais  reconnu  la  voix. 

«  Herbert,  dis-je,  je  suis  le  sergent  Florin,  j'ai  un  pli  pour  le  commandant, 
mais  je  n'ai  pas  reçu  le  mot. 

—  Passez,  sergent,  »  me  dit  le  soldat. 


METZ.    (P.  219.) 


Le  commandant  et  les  officiers  des  deux  compagnies  étaient  étendus  sur  la 
paille  contre  un  talus. 

«  Qui  va  là  ?  dit  le  commandant  en  m'entendant  venir. 

—  Le  sergent  Florin,  mon  commandant,  avec  les  ordres  du  colonel.  » 

Il  se  leva  aussitôt  et  s'approcha  du  capitaine-adjudant-major  Lenglet.  Celui-ci, 
paraît-il,  ne  voulait  pas  dormir,  par  crainte  d'être  malade. 

«  Hum  !  dit  le  commandant,  nous  partons  à  trois  heures  du  matin,  et  il  est 
minuit.  Je  vais  faire  prévenir  les  compagnies  de  grand'garde  ;  quant  aux  troupes 
qui  sont  ici,  je  sifflerai  le  réveil  au  moment  voulu.  Vous  êtes  libre,  sergent.  » 

J'allai  vers  les  emplacements  de  la  compagnie. 
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«  Viens  ici,  me  dit  Thiers  lorsqu'il  m'entendit,  je  t'ai  préparé  une  place  et 
j'ai  conservé  ton  repas  dans  ma  gamelle. 

—  Comment,  tu  ne  dors  pas  encore  ? 

—  Je  ne  puis  guère  dormir,  à  chaque  instant  je  dois  aller  vers  l'une  ou  l'autre 
sentinelle.  Tout  va  bien  d'ailleurs.  Mais  toi  mange,  et  dors,  tu  en  as  besoin. 

-  Merci,  j'ai  mangé,  et  à  la  table  du  colonel  encore.  D'ailleurs  je  tombe  de 
sommeil.  » 

Et  vite  allongé  entre  deux  camarades,  je  m'endormis. 

Où  suis-je  ?  Quel  est  ce  remue-ménage  autour  de  moi  ?  Quels  sont  ces 
grands  feux,  est-ce  un  incendie  ? 

Il  était  deux  heures  et  demie  du  matin.  Depuis  longtemps,  paraît-il,  tout  le 
monde  était  debout,  réveillé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Pour  se  réchauffer,  nos 
hommes  dansaient  autour  des  feux  sur  lesquels  ils  entassaient  tout  le  combus- 
tible qui  leur  restait,  la  paille  de  bivouac  elle-même.  Aussi,  de  grands  brasiers 
s'élevaient  de  distance  en  distance  autour  desquels,  riant  et  chantant,  les  soldats 
se  brûlaient  la  figure  sans  parvenir  à  se  réchauffer  les  pieds.  Sur  les  cendres  des 
foyers  éteints,  certains  piétinaient  pour  recueillir  un  peu  de  chaleur.  Là-bas,  le 
café  mijotait  déjà  et  quelques  hommes  formaient  groupe  autour  de  chaque 
feu.  Une  fumée  noire  et  épaisse  s'élevait  au-dessus  de  nos  têtes  et  nous  cachait 
le  ciel. 

«  Mais,  observai-je,  il  est  défendu  de  brûler  la  paille  du  bivouac. 

—  Le  moyen  de  l'empêcher  ?  me  répond  un  camarade  ;  on  a  froid,  il  faut 
bien  se  chauffer. 

—  Tenez,  sergent,  me  dit  Pierre,  voilà  un  quart  de  café.  J> 

Je  l'acceptai  avec  reconnaissance,  et  même  un  deuxième  qui  me  fut 
envoyé  par  une  autre  escouade. 

«  Le  lieutenant  te  demande,  vint  me  signifier  Dominique. 

—  Florin,  me  dit  le  sous-lieutenant,  nous  allons  rester  ici  après  le  départ  du 
bataillon.  Réunissez  les  éclaireurs  des  deux  compagnies.  Nous  cueillerons  les 
autres  au  passage  des  compagnies  de  grand'garde.  Tenez,  voici  une  tasse  d'ex- 
cellent café,  tout  bouillant,  prenez-la,  vous  en  avez  bien  besoin. 

—  Mon  lieutenant,  j'en  ai  déjà  pris  deux  quarts. 

—  Eh  bien  !  tant  mieux,  cela  fera  trois.  Ce  n'est  pas  trop  pour  vous  réveiller 
après  une  nuit  comme  celle  que  vous  venez  de  passer.  » 

Je  m'exécutai.  J'avais  en  effet  bien  besoin  d'un  stimulant. 
«  Encore  une  tasse  ?  me  dit-il  en  souriant. 

—  Non,  merci,  mon  lieutenant,  je  vais  rassembler  mes  éclaireurs.  » 
Ce  fut  vite  fait,  mais  Thiers  me  cherchait  partout. 

«  Vite,  Léon,  me  dit-il,  viens  prendre  ton  café,  il  va  se  refroidir.  î> 

Mon  bon  camarade  s'oubliait  pour  penser  à  moi.  Il  avait  passé  une  nuit  bien 
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plus  fatigante  que  la  mienne,  allant  de  sentinelle  en  sentinelle,  chargé  de  la 
garde  des  deux  compagnies,  qui  venaient  bivouaquer  en  ce  lieu. 

En  souriant,  je  pris  le  bidon  de  Thiers  et  versai  dedans  le  restant  du  café. 

€  Tiens,  lui  dis-je,  tu  en  as  bien  plus  grand  besoin  que  moi. 

Un  coup  de  sifflet  retentit. 

Les  chants,  les  allées  et  venues  cessèrent  aussitôt. 

€  On  partira  dans  un  quart  d'heure,  dit  le  commandant.  Rassemblement 
dans  dix  minutes.  » 

Plus  vives,  les  allées  et  venues  recommencèrent.  Chacun  s'équipait,  recher- 
chait son  escouade.  Ils  remuaient  la  paille  pour  voir  s'ils  n'y  avaient  pas  oublié 
un  outil,  un  ustensile.  On  bouclait  les  sacs,  on  ajustait  dessus  les  dernières 
marmites,  encore  toutes  chaudes  et  toutes  noires. 

«  Brûlons  le  restant  de  la  paille  pour  nous  réchauffer,  »  dit  un  loustic. 

Le  moyen  d'empêcher  cette  sottise  lorsque  déjà  la  moitié  était  brûlée  ? 
D'ailleurs,  cette  paille  est  payée  par  l'administration  militaire.  Seulement  la 
coutume  est  de  l'abandonner  aux  habitants. 

Aussitôt,  d'une  dizaine  d'énormes  brasiers  s'élevèrent  de  longues  et  hautes 
flammes  s'écartant  dans  un  tourbillon  d'étincelles  chaque  fois  qu'un  soldat  jetait 
dans  le  foyer  une  brassée  de  paille. 

Autour,  on  élargissait  les  cercles,  tant  la  chaleur  était  grande,  et  l'on  se 
regardait  l'un  l'autre,  étonné  de  voir  les  tons  variables  que  prenait  la  phy- 
sionomie des  camarades. 

On  allait,  on  venait,  pour  jouir  de  ce  spectacle  rendu  plus  étrange  encore 
par  les  poses  diverses  de  chacun,  les  reflets  rouges  des  pantalons  qui  eux- 
mêmes  semblaient  en  feu.  Aussi  quel  plaisir  chez  tous  ces  grands  enfants  !  La 
gaieté,  d'ailleurs,  n'est-elle,  pas  le  meilleur  médecin  du  soldat  français  ? 

On  craignait  bien  un  peu  que  les  officiers  ne  vinssent  gronder,  mais...  lors- 
qu'on les  vit  en  faire  autant,  il  n'y  eut  plus  de  retenue,  tout  y  passa,  six  cents 
mains  ramassèrent  la  paille  jusqu'au  dernier  fétu  pour  la  jeter  dans  les  flammes. 

Depuis  vingt  minutes  déjà  le  commandant  avait  parlé,  et  l'ordre  n'avait  pas 
encore  été  donné  de  se  porter  aux  faisceaux  ;  qu'y  avait-il  donc  ? 

Les  cavaliers  qui  avaient  été  porter  aux  grand'gardes  l'ordre  de  rejoindre, 
s'étaient  perdus  dans  la  nuit,  n'avaient  rien  trouvé,  et  étaient  revenus,  o-iiidés 
par  la  lueur  des  flammes,  en  avouant  qu'ils  n'avaient  pu  accomplir  leur  mission. 

Deux  sous-officiers  avaient  été  aussitôt  envoyés.  L'un  venait  de  rentrer  ; 
de  l'autre  aucune  nouvelle.  D'ailleurs  il  avait  au  moins  un  kilomètre  à  faire 
en  plus. 

«  Monsieur  Durand,  disait  le  commandant  au  sous-lieutenant,  je  vais  partir 
avec  les  deux  compagnies  qui  sont  ici  lorsqu'une  compagnie  de  grand'garde 
va  me  rejoindre.  Je  vous  prie  de  rester  ici  et  d'indiquer  la  direction  de  marche 
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au  capitaine  de  l'autre  compagnie  de  grand'garde.  Vous  formerez  ensuite  notre 
arrière-garde  avec  les  éclaireurs.  Toute  la  4e  brigade  bat  en  retraite  par  Beau- 
metz,  sur  Ecouffian. 

Un  coup  de  sifflet  fut  donné. 

Ce  fut  un  remue-ménage  complet.  Il  dura  une  minute,  puis,  un  grand  silence 
se  fit. 

Chacun  s'était  porté  aux  faisceaux  restés  formés  au  centre  du  bivouac  et 
attendait  l'ordre  de  les  rompre. 

L'appel  fut  fait  à  demi-voix. 

Déjà  l'une  des  compagnies  de  grand'garde  arrivait  ;  silencieusement  les  trois 
compagnies  prirent  le  chemin  qui  se  dirigeait  vers  le  bivouac  de  la  4e  brigade, 
bientôt  suivies  par  les  voitures. 

Du  bivouac  tout  à  l'heure  si  animé,  il  ne  restait  que  des  monceaux  de  cendres 
chaudes. 

«  Sergent,  me  dit  le  sous-lieutenant,  faites  éparpiller  les  cendres  des  foyers, 
et  restez  ici  au  repos  avec  les  éclaireurs.  Je  vais  avec  Thubois  dans  la  direc- 
tion de  la  compagnie  qui  doit  nous  rejoindre. 

Ce  fut  bientôt  fait.  Un  nuage  épais  de  fumée  noire  que  le  vent  n'avait 
pas  chassé  couvrait  tout  le  vallon.  Plus  une  étoile.  En  même  temps,  un  brouil- 
lard intense  s'élevait  de  tous  côtés,  mélangeant  ses  blanches  vapeurs  à  l'acre 
odeur  de  fumée. 

Une  lanterne  fut  allumée,  une  demi-heure  se  passa. 

Le  froid  nous  prenait,  et  j'étais  inquiet. 

«  Claude,  dis-je  au  caporal,  je  vais  dans  la  direction  par  où  est  parti  le 
lieutenant,  je  vous  laisse  le  commandement.  » 

Accompagné  de  Pierre,  je  marchai  dans  la  nuit  ;  la  route  elle-même  n'était 
pas  visible.  Nous  la  suivîmes  en  trébuchant. 

Bientôt,  le  chemin  tourna,  s'enfonça  profondément  entre  deux  hauts  talus. 
Tout  cela  n'était  pas  trop  rassurant. 

Si  nous  partons  d'aussi  bonne  heure,  c'est  que  l'ennemi  marche  sur  nous, 
pensai-je  ;  alors,  nous  pouvons  rencontrer  l'un  de  ses  groupes  à  chaque  instant. 
Pourvu  que  le  sous-lieutenant  ne  se  soit  pas  égaré... 

Et  j'appelle  :  «  Mon  lieutenant  !  » 

Mais,  au  milieu  d'un  brouillard  si  dense  ma  voix  était  vite  étouffée. 

Enfin,  j'entends  un  bruit  de  pas,  un  cliquetis  d'armes. 
Qui  est-ce  ?  l'ennemi  peut-être  ? 

Je  me  jette  avec  Pierre  en  dehors  du  chemin.  Nous  grimpons  le  talus  et  nous 
nous  couchons  sur  le  bord. 

Une  lumière  de  lanterne  approche. 

«  Si  c'est  l'ennemi,  dis-je  à  Pierre,  nous  allons  faire  feu  l'un   et  l'autre  des 


%t  rébcil  à  ïa  tésetue  bcj&  ab<iut>pû5tco.  435 

huit  cartouches  de  notre  magasin  ;  cela  préviendra  le  caporal  Claude,  et  puis 
surprendra  ceux-ci.  Nous  nous  sauverons  à  travers  champs  aussitôt,  avant  qu'ils 
aient  pu  monter  le  talus. 

—  Oui,  sergent. 

—  Eh  bien,  mon  cher  lieutenant,  dit  une  voix  en  tête  de  la  troupe,  je  venais 
juste  de  pouvoir  avertir  mes  petits  postes  de  rentrer  lorsque  vous  êtes  arrivé. 
Et  vous  savez  combien  ils  étaient  placés  loin.  Il  y  en  avait  jusqu'au  Moulin  du 
Brûle,  à  mille  cinq  cents  mètres  de  ma  grand'garde.  Sommes-nous  sur  la  bonne 
route  au  moins  ?  » 

Je  reconnus  la  voix  du  capitaine  Jonet,  commandant  la  compagnie  de  grand' 
garde  ;  il  parlait  au  sous-lieutenant  Durand. 

Je  me  levai  aussitôt. 

«  Mon  lieutenant,  dis-je,  les  éclaireurs  sont  là,  à  cinq  cents  mètres.  » 

Nul  ne  m'avait  aperçu.  Les  officiers  sursautèrent. 

«  Merci  d'être  venu  à  notre  rencontre,  Florin,  me  dit  le  sous-lieutenant,  je 
ne  reconnaissais  pas  du  tout  le  chemin  par  lequel  je  suis  passé  tout  à  l'heure,  et 
je  craignais  de  m'être  trompé.  » 

Je  me  plaçai  en  tête,  comme  guide.  D'ailleurs,  la  lumière  de  la  lanterne  per- 
mettait de  voir  le  chemin. 

«  Je  vous  laisse  devant,  mon  capitaine,  dit  le  sous-lieutenant  lorsque  nous 
eûmes  rejoint  le  point  où  les  éclaireurs  nous  attendaient  ;  je  vous  suis  à  deux 
cents  mètres  pour  former  votre  arrière-garde. 

— ■  C'est  cela,  merci. 

—  Des  cavaliers  !  »  dit  un  soldat  un  instant  après. 
On  s'arrêta. 

A  cent  mètres  à  gauche  marchait  un  peloton  de  cavalerie.  On  l'entendait  ; 
mais,  étaient-ce  des  ennemis  ou  des  amis?  Nous  ne  le  sûmes  jamais,  ils  étaient  au 
trot,  et  une  escouade  partie  dans  cette  direction  avec  mission  de  nous  rejoindre 
ne  put  distinguer  l'habillement  des  cavaliers. 

Les  premières  blancheurs  de  l'aube  passaient  à  travers  le  brouillard  lorsque 
nous  atteignîmes  l'endroit,  où,  hier  soir,  j 'étais  venu  porter  un  pli  au  colonel. 
Du  bivouac  de  la  4e  brigade,  nulle  trace,  que  de  la  paille  éparse  et,  jetés  par- 
tout, de  nombreux  papiers  de  toutes  couleurs  ayant  servi  à  envelopper  les  petites 
provisions  des  soldats. 

Au  calvaire  de  Laires,  tout  près  du  bivouac,  au  coude  de  la  route,  nous 
trouvons  le  général  de  division,  directeur  des  manœuvres,  avec  deux  ou  trois 
arbitres.  Il  vient  droit  au  sous-lieutenant. 

«  Ne  vous  arrêtez  pas,  je  vous  prie,  dit  le  général  au  sous-lieutenant  en  se 
mettant  à  marcher  à  côté  de  nous.  Expliquez-moi  seulement  ce  que  vous 
faites.» 
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Le  sous-lieutenant  le  lui  dit  en  deux  mots.  Satisfait,  il  nous  salua  et  nous 
regarda  passer. 

«  C'est  bien,  mes  enfants  ;  continuez.  » 

Ce  mot  de  notre  général  fut  agréablement  reçu  des  éclaireurs. 

«  Je  n'ai  aucune  mission,  me  dit  le  sous-lieutenant,  sans  cela  je  serais  peut- 
être  resté  dans  les  environs  du  calvaire,  car  si  le  général  de  division  y  est  avec 
les  arbitres,  c'est  que  l'ennemi  va  faire  son  mouvement  par  là.  Cependant,  qui 
sait  ? 

Deux  cents  mètres  plus  loin,  l'escouade  envoyée  vers  les  cavaliers  rentra.  Peu 
après  nous,  nous  rencontrons  tout  le  gros  de  notre  cavalerie,  c'est-à-dire  deux 
escadrons.  Ils  avaient  mis  pied  à  terre,  dans  un  chemin  creux,  près  de  la  route 
que  nous  suivions. 

C'est  l'heure  de  la  halte.  Nous  la  faisons  assis  dans  un  fossé,  en  surveillant 
l'arrière  et  les  alentours. 

Le  sous-lieutenant  s'adressa  aux  éclaireurs. 

«  Je  dois  vous  transmettre  toutes  les  félicitations  du  général  de  division. 
Hier  à  la  critique,  devant  tous  les  officiers,  il  a  avoué  qu'il  avait  été  émerveillé 
de  la  façon  dont  vous  avez  manœuvré  contre  la  3e  brigade.  Le  colonel,  le  com- 
mandant, tous  vos  officiers  sont  contents.  Moi  je  vous  dis  :  Le  coup  de  collier 
a  été  dur,  mais  vous  avez  bien  résisté.  Ce  n'est  plus  un  bataillon  que  vous  avez 
trompé  cette  fois,  mais  plusieurs  bataillons,  qui  se  sont  étendus  devant  vous  sans 
savoir  votre  nombre  ;  c'est  très  bien.  » 

Aucune  parole  ne  pouvait  faire  plus  de  bien  aux  cœurs  de  ces  excellents 
soldats.  Je  crois  que  si  le  sous-lieutenant  leur  avait  demandé  de  passer  dans  le 
feu,  ils  l'auraient  fait  sans  hésitation. 

«  Je  resterais  bien  ici  en  soutien  de  la  cavalerie,  me  dit  le  sous-lieutenant, 
mais  je  crains  de  la  déranger  en  lui  offrant  mes  services.  Cependant,  c'est  une 
belle  occasion  ;  mieux  vaut  partir  pourtant. 

Le  soleil  était  levé,  mais  le  brouillard  ne  diminuait  pas. 

Nous  aperçûmes  dès  lors  néanmoins  de  forts  mouvements  de  troupe  vers  la 
ferme  d'Ecoufflan. 

Située  à  un  carrefour,  la  ferme  est  bâtie  près  de  la  plus  haute  élévation  d'une 
longue  croupe  dominant  et  coupant  le  pays. 

A  cinq  cents  mètres  en  avant  de  ce  point  important  d'Ecoufflan,  une  compa- 
gnie était  postée  pour  défendre  la  route.  Bientôt  nous  rejoignîmes  le  régiment 
entièrement  massé  dans  un  repli  de  terrain.  Sur  l'ordre  du  colonel  croyant 
n'avoir  pas  besoin  des  éclaireurs  dans  la  journée,  le  groupe  fut  dissous,  et  nous 
rentrâmes  dans  nos  compagnies. 
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jette  matinée  nous  sembla  très  dure.  Dix  fois  au  moins,  dans  l'espace 
I»  d'une  heure,  le  régiment  changea  de  position,  et,  chaque  fois,  nos 
soldats  enlevaient  et  remettaient  le  sac,  formaient  et  rompaient  les 
faisceaux,  parfois  pour  se  déplacer  de  quelques  pas.  On  ne  saurait  croire  combien 
il  est  énervant  pour  le  soldat  et  pour  le  chef  de  se  déplacer  ainsi  ;  d'autant  plus 
que,  finalement,  après  avoir  appuyé  jusqu'à  la  ferme  des  Grands-Bois,  nous 
sommes  venus  nous  replacer  près  de  l'endroit  où  nous  étions  tout  d'abord. 

On  n'accusait  pas  notre  chef.  Nous  savions  que,  dans  la  défensive,  la 
manœuvre  est  toujours  plus  pénible  que  dans  l'offensive.  Marcher,  aller  de 
l'avant,  attaquer,  est  le  propre  du  soldat  français.  Rester  en  place,  guetter  un 
ennemi  dont  on  ne  voit  pas  l'approche,  l'attendre,  lui  faire  face  chaque  fois  que 
l'on  devine  son  attaque  dans  telle  ou  telle  direction,  se  déplacer  pour  prendre 
une  position  suivant  les  renseignements  apportés,  sont  les  exercices  les  plus 
pénibles  pour  le  soldat  français  qui  supporte  malaisément  de  rester  passif,  et 
d'attendre  les  coups. 

Mais  c'était  l'ordre.  Aujourd'hui  nous  devions  seulement  défendre  la  posi- 
tion d'Écoufflan  pour  ne  pas  laisser  l'ennemi  se  porter  plus  à  l'ouest.  L'enne- 
mi, lui,  renforcé  pendant  la  nuit  par  deux  bataillons,  devait  au  contraire  nous 
attaquer  partout  où  il  nous  rencontrerait. 

Or,  il  nous  cherchait,  et  à  cause  du  brouillard  la  tâche  lui  était  difficile. 

Enfin,  un  changement  de  front  fut  exécuté  par  tout  le  régiment.  Notre 
bataillon,  dont  le  tour  était  venu  d'être  en  première  ligne  au  combat,  se  porta 
en  avant  ;  la  chaîne  des  tirailleurs  fut  déployée  derrière  une  vieille  haie  très 
facilement  franchissable  à  l'abri  de  laquelle  elle  se  coucha.  La  droite,  qui  était 
l'extrême  droite  de  la  brigade,  fut  appuyée  à  la  route,  sur  le  plus  haut  point  de 
la  crête  qu'il  fallait  défendre.  Le  1 10e,  lui,  était  à  un  kilomètre  de  là,  à  la  ferme 
des  Grands- Bois.  Il  avait  avec  lui  toute  l'artillerie. 

Soudain,  un  coup  de  canon. 

Un  Ah  !  de  soulagement  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  ;  l'attente  était 
donc  finie,  la  fête,  la  bataille,  allait  commencer  ! 

Il  y  avait  déjà  une  demi-heure  que  ce  premier  et  unique  coup  de  canon  avait 
été  tiré.  Il  vint  à  la  pensée  de  nos  officiers  que  nos  bons  artilleurs  avaient 
voulu  indiquer  à  peu  près  nos  positions,  afin  que  l'ennemi  nous  découvrît  plus 
vite.  Le  brouillard  augmentant  encore,  rendait  sûrement  la  chose  plus  que  diffi- 
cile. De  l'emplacement  de  la  première  ligne  que  nous  occupions  on  ne  voyait 
absolument  rien. 

«  Il  fait  froid,  sergent,  »  me  dit  Pierre  à  demi-voix. 

Tout  le  monde  avait  mis  le  sac  à  terre,  près  de  soi,  et  appuyé  le  fusil  dessus. 
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Il  n'en  fallait  pas  moins  rester  à  demi  couché  dans  l'herbe  mouillée  croissant 
au  pied  de  la  haie. 

A  ce  moment,  le  colonel  visita  notre  ligne.  Ne  sachant  pas  s'il  y  avait  quel- 
que chose,  un  ennemi  quelconque  devant  nous,  il  résolut  d'envoyer  en  avant 
une  petite  fraction  avec  un  officier  pour  sonder  le  terrain. 

Le  commandant  désigna  le  sous-lieutenant  Durand. 

D'un  coup  de  sifflet,  le  sous-lieutenant  réunit  quinze  éclaireurs,  et  vint  pren- 
dre les  ordres  du  colonel. 

Le  colonel  en  recevait  au  moment  même  du  général,  je  pus  entendre  l'offi- 
cier d'ordonnance  dire  : 

«  Mon  colonel,  le  général  va  prononcer  une  attaque  avec  toute  sa  gauche, 
c'est-à-dire  tout  le  110e,  en  prenant  comme  point  de  direction  la  chapelle 
d'Ecoufflan  ;  il  m'envoie  vous  dire  d'attaquer  vous-même  avec  tout  votre  régi- 
ment lorsqu'il  sera  presque  à  votre  hauteur,  vous  laissant  toute  latitude  pour 
mettre  en  ligne,  au  besoin,  toutes  vos  réserves. 

—  Très  bien  ;  dites-moi  seulement  où  est  l'ennemi,  dit  le  colonel. 

—  Mon  colonel,  les  renseignements  ne  sont  pas  très  précis,  mais  il  est 
certain  que  la  chapelle  d'Ecoufflan  est  dépassée.» 

Je  n'en  entendis  pas  davantage. 

La  ferme  d'Ecoufflan  avait,  d'après  la  carte,  une  petite  chapelle  entourée 
d'arbres.  Il  n'était  pas  étonnant  que  l'officier  d'ordonnance  parlât  plutôt  de  la 
chapelle,  bien  que  toute  petite.  En  effet,  les  calvaires,  les  croix,  les  chapelles, 
sont  des  points  de  repaire  dont  la  situation  est  toujours  exactement  indiquée 
sur  les  cartes  militaires.  La  moindre  croix,  la  plus  petite  chapelle  de  campagne 
est  relevée  avec  exactitude. 

€  Lieutenant,  dit  le  colonel  au  sous-lieutenant,  je  ne  sais  rien  de  net  sur 
l'ennemi.  Il  paraît  qu'il  est  à  Ecoufflan.  Prenez  par  la  droite  de  ma  ligne  de 
bataille  et  tâchez  d'avoir  des  renseignements  sur  sa  position  ou  sa  marche.  Ne 
combattez  pas,  tâtez  seulement  le  terrain  pour  me  guider  tout  à  l'heure.  » 

Deux  patrouilles  en  avant,  le  reste  groupé,  nous  partons. 

Nous  avions  à  peine  fait  cent  cinquante  mètres  que  notre  patrouille  de 
gauche,  suivant  la  route  allant  à  Ecoufflan,  fit  le  signal  de  l'ennemi  en  vue. 

C'était  une  sentinelle  double  qui  se  retira  aussitôt,  suivie  de  notre  patrouille. 

Le  lieutenant  envoya  ce  renseignement,  et  ajouta  que  l'on  pouvait  compter 
facilement  les  défenseurs  placés  derrière  la  haie  où  nous  étions  tout  à  l'heure, 
bien  que  ceux-ci  ne  vissent  rien  dans  la  direction  de  l'ennemi.  Effet  d'opti- 
que ;  notre  ligne  de  défense  était  face  au  soleil  levant  et  sur  une  hauteur.  Selon 
l'expression  d'un  soldat,  les  nôtres  «  émergeaient  »  dans  le  ciel  ! 

Toujours,  d'ailleurs,  un  ennemi  venant  de  l'Est  ou  du  Sud  est.  moins  visible 
et  voit  mieux,  même  lorsque  le  temps  est  brumeux. 
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Les  aumôniers  militaires  étaient  l'objet  des  plus  mesquines  tracasseries.  (P.  275.) 
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La  patrouille  de  droite  aussi  signale  l'ennemi. 

Devant  nous,  à  une  distance  assez  rapprochée,  mais  que  nous  ne  pouvons 
évaluer  à  cause  du  brouillard,  l'artillerie  ennemie  commence  un  feu  violent  ;  on 
devine,  plutôt  qu'on  ne  l'aperçoit  vraiment,  une  lueur  rouge  qui  doit  être  la 
flamme  de  chaque  coup. 

Continuant  notre  mission,  nous  arrivons  à  hauteur  et  en  dehors  d'une  ligne 
ennemie  ;  un  groupe  d'une  vingtaine  d'hommes  s'en  détachent  et  marchent  sur 
nous.  Cette  ligne  ennemie,  plutôt  soupçonnée  que  bien  vue,  est  de  l'autre  côté 
de  la  route,  juste  devant  notre  régiment. 

«  Ce  doit  être  le  soutien  de  l'artillerie,  »  me  dit  le  sous-lieutenant. 

L'artillerie,  en  effet,  ne  va  jamais  seule  ;  toujours  on  lui  adjoint  une  troupe 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  pour  la  garder  des  surprises  et  éloigner  d'elle  le  tir 
des  fantassins. 

La  petite  troupe  ennemie  fait  feu  sur  nous.  Obligé  de  riposter,  le  sous-lieute- 
nant fait  blottir  notre  monde  dans  un  trou  en  forme  d'entonnoir,  ancien  puits 
à  marne  qui  se  trouve  juste  à  portée. 

«  Je  ne  puis  guère  avancer  et  je  ne  sais  pas  grand'chose,  3>  me  dit-il. 

Nous  attendons.  Le  groupe  ennemi  se  retire  un  peu  ;  un  de  nos  cavaliers 
passe,  et  demande  la  direction  des  nôtres.  Le  lieutenant  en  profite  pour  le 
questionner  sur  ce  qu'il  sait.  Il  répond  qu'un  bataillon  ennemi  tout  entier  marche 
droit  dans  notre  direction. 

«  Le  colonel  de  mon  régiment  est  là,  dit  le  sous-lieutenant  en  tendant  le 
bras,  je  vous  prie  de  lui  annoncer  l'approche  de  ce  bataillon. 

—  Mon  lieutenant,  je  ne  le  pourrai  pas,  fit  le  cavalier  en  montrant  une 
dépêche  ;  je  porte  ce  pli  au  général,  et  j'ai  l'ordre  d'aller  à  toute  vitesse. 

—  Justement,  observa  le  sous-lieutenant.  Moi,  je  ne  sais  pas  où  est  le 
général,  mais  mon  colonel  vous  l'indiquera  ;  vous  l'atteindrez  ainsi  beaucoup 
plus  vite.  N'oubliez  pas  de  lui  dire  la  marche  de  l'ennemi.  » 

Toujours  en  éveil,  le  sous-lieutenant  avait  saisi  ce  moyen  au  vol  pour  faire 
avertir  plus  rapidement  notre  colonel. 

Le  cavalier  partit  au  galop  dans  la  direction  indiquée. 

«  Je  ne  me  fie  pas  trop  au  cavalier,  me  dit-il  aussitôt  après  ;  désignez  un 
homme  pour  porter  un  mot  au  colonel  et  à  notre  chef  de  bataillon.  ;) 

Une  demi-minute  après,  un  soldat  partait  avec  un  billet  sur  lequel  l'officier 
venait  de  tracer  quelques  mots. 

Au  même  moment,  venant  obliquement  sur  notre  droite  et  se  retirant  en 
faisant  le  coup  de  feu,  nous  voyons  un  de  nos  groupes  d  eclaireurs,  conduit  par 
le  lieutenant  Marquant. 

«  Ne  combattez  pas,  avait  dit  notre  colonel  au  sous-lieutenant. 

—  Un  camarade  est  aux  prises  avec  une  masse  ennemie  marchant  sur  les 
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nôtres,  dit  le  sous-lieutenant  à  haute  voix,  ma  mission  est  changée.  Je  dois 
combattre,  munir  au  camarade  pour  le  secourir,  et  m'efforcer  de  retarder  la 
marche  de  l'ennemi  pour  permettre  aux  nôtres  de  prendre  leurs  dispositions. 
Sortons  d'ici,  et,  espacés  à  quatre  pas.  Commencez  le  feu  ! 

Très  agréablement  surpris  par  notre  fusillade  et  par  ce  secours  inattendu,  le 
lieutenant  Marquant  vient  vers  nous  pendant  que  l'ennemi,  nous  croyant  plus 
nombreux,  exécute  un  tir  roulant  sur  notre  ligne.  Nos  hommes  sont  couchés  à 
plat  ventre,  et  font  un  feu  violent. 

«  Retardons-les  le  plus  possible,  dit  le  sous-lieutenant  Durand  à  M.  Mar- 
quant. 

—  Où  est  le  régiment  ?  Je  ne  reconnais  plus  ma  direction. 

—  Par  là.  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

—  J'avais  été  envoyé  en  reconnaissance  avec  mes  quarante  éclaireurs,  à  la 
faveur  du  brouillard,  nous  avons  pu  nous  approcher  jusqu'à  cinquante  mètres 
de  l'artillerie  ennemie  établie,  sans  soutien,  en  avant  de  la  chapelle  d'Éco'ifflan. 
Alors,  nous  avons  fait  des  feux  sur  elle.  La  surprise  a  été  complète.  Si  l'action 
avait  été  réelle,  j'aurais  pu  sauter  sur  les  pièces  et  poursuivre  les  artilleurs  à  la 
baïonnette.  Quel  remue-ménage  au  milieu  des  canons  et  des  chevaux  .'j'en  riais 
de  bon  cœur.  Mais  cela  n'a  pas  duré  longtemps  ;  un  bataillon  tout  entier  s'est 
avancé  contre  moi,  c'est  celui  qui  est  là.  Vous  pensez  si  j'ai  déguerpi  au  plus 
vite  .. 

—  Alors,  ces  coups  de  canon  de  tout  à  l'heure,  c'était  pour  vous  ? 

—  Je  n'en  sais  rien;  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  canonnade  a  éclaté 
au  moment  où  je  me  retirais  devant  le  bataillon.  —  Tenez,  voici  l'ennemi  qui 
s'approche  à  nouveau. 

—  Gagnons  à  la  course  une  centaine  de  mètres,  dit  le  sous-lieutenant.  Pendant 
qu'il  marche  il  ne  peut  pas  tirer  sur  nous,  profitons  de  l'occasion.  » 

Les  deux  groupes,  s'unissant,  formèrent  une  longue  chaîne  qui  se  retira  à 
toutes  jambes.  Aux  premiers  coups  de  fusil  sur  l'ennemi,  nos  soixante  hommes 
se  jetèrent  de  nouveau  à  plat  ventre,  commençant  le  feu. 

«  Si  vous  voulez,  ajouta  le  sous-lieutenant,  nous  allons  nous  retirer  par 
échelon  ;  l'un  de  nous  fera  feu  pendant  que  l'autre  ira  prendre  une  position  en 
arrière,  et  à  son  tour  il  se  retirera  lorsque  le  deuxième  commencera  le  feu. 

—  Entendu  :  où  donc,  exactement,  se  trouve  le  régiment  ? 

—  Là,  à  gauche,  derrière  nous,  vers  cette  haie. 

—  Bon.  Nous  sommes  en  dehors  de  sa  ligne  de  tir,  il  pourra  bientôt  faire 
feu  lui-même. 

—  Une  idée  !  Jouons  un  tour  à  l'ennemi. 

—  Volontiers,  lequel  ? 

—  Le  bataillon  ennemi  qui  marche  sur  nous  ne  doit  pas  savoir  exactement 
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quelle  est  la  direction  du  gros  des  nôtres  ;  dans  le  brouillard,  d'ailleurs,  il  est 
bien  difficile  pour  lui  de  s'y  reconnaître.  Sûrement  il  nous  suit  à  la  piste, 
croyant  que  nous  nous  retirons  sur  nos  lignes.  Eh  bien!  menons  perdre  l'ennemi! 

—  Comment  cela  ? 

—  Regardez  la  carte.  Le  régiment  est  là.  Au  lieu  de  marcher  sur  le  régi- 
ment, dirigeons-nous  dans  le  vide,  à  droite  des  nôtres.  L'ennemi  nous  suivra. 

—  C'est  juste  ! 

—  Lorsque  ce  bataillon  sera  à  hauteur  de  notre  régiment,  je  suis  sûr  que 
le  colonel  saisira  l'occasion  pour  se  jeter  dans  son  flanc,  et  le  mettre  ainsi  en 
triste  posture. 

—  Parfait.  Je  commence  le  mouvement.  Envoyez  prévenir  le  colonel   de  ce 

que  nous  allons  faire. 

—  Sergent,  me  dit  le  sous-lieutenant,  vous  avez  entendu  ? 

—  Oui,  mon  lieutenant. 

—  Eh  bien,  rapportez  cela  au  colonel  ;  nul  ne  lui  expliquera  l'affaire  mieux 
que  vous.» 
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^out  heureux,  je  pris  le  pas  gymnastique  à  travers  les  labourés  et  les 

betteraves  dans  la  direction  où  se  trouvait  le  régiment.  Le  mouvement 

des  éclaireurs  commençait. 

En  courant,  je  me  demandais  comment  les  éclaireurs  du  lieutenant  Marquant 

avaient  pu  approcher  aussi  près  de   l'artillerie  ennemie.   Je   me   souvins  alors 

que  nous  avions  rencontré   la  troupe  de  soutien  qui  la  gardait.  A  la  faveur  du 

brouillard,   le  lieutenant  Marquant  avait  dû  passer  en  dehors  sans  être  aperçu. 

—  Le  colonel  ?  demandai-je  en  traversant  la  haie. 

—  Là  !  firent  dix  soldats  en  étendant  le  bras. 

A  cheval,  fumant  sa  grosse  pipe,  le  colonel  était  à  cent  pas  de  là,  écoutant 
la  direction  du  tir,  et  parlant  avec  deux  ou  trois  officiers. 

J'allai  droit  à  lui,  et,  très  carrément,  lui  coupant  la  parole  à  cause  de 
l'urgence,  je  dis,  très  haut  : 

—  Mon  colonel,  je  suis  du  groupe  d'éclaireurs  du  sous-lieutenant  Durand. 
Il  vient  de  se  joindre  au  groupe  du  lieutenant  Marquant.  Un  bataillon  ennemi 
tout  entier  est  à  leur  suite.  Ils  se  sont  entendus  pour  le  mener  perdre  sur  la 
droite  du  régiment,  dans  le  vide,  pensant  que  vous  profiteriez  de  l'occasion 
pour  tomber  dans  le  flanc  de  l'ennemi. 
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—  Très  bien,  sergent  ;  mais  répétez,  pour  que  je  comprenne  exactement. 
Vous  êtes  essoufflé.  Vous  m'avez  dit  qu'un  bataillon  entier  était  à  leurs  trousses, 
hein  ?  et  qu'ils  allaient  le  mener  perdre  ?» 

Je  répétai,  scandant  les  mots.  Je  savais  que  le  colonel  aimait  les  soldats  qui 
le  regardaient  franchement  dans  les  deux  yeux  et  lui  parlaient  nettement,  avec 
hardiesse.  D'ailleurs,  plus  d'une  fois  je  lui  avais  entendu  redire  devant  la 
troupe  : 

«  Quand  on  parle  à  un  supérieur,  à  un  général  encore  plus  qu'à  un  autre,  il 
faut  le  regarder  avec  des  yeux  méchants  comme  si  on  allait  le  manger,  et  lui 
répondre  toujours  carrément  avec  un  air  tout  en  colère,  et  pas  comme  une  poule 
mouillée.  Un  chef,  un  général  surtout,  qui  est  un  vieux  soldat,  aime  toujours 
cela  ;  il  sent  un  homme  dans  celui  qui  parle  ainsi,  et  on  est  toujours  content  de 
trouver  un  homme  dans  un  militaire. 

—  Pas  bête  du  tout  ce  que  vous  me  dites  là,  sergent  ;  je  voudrais  savoir 
tout  de  même  ce  qu'il  y  a  là,  devant  la  haie.  Le  savez-vous  ? 

—  Mon  colonel,  il  n'y  a  guère  qu'un  peloton  ou  une  compagnie. 

—  Alors,  qu'est-ce  qu'ils  font  là  ? 

—  Ce  doit  être  le  soutien  de  l'artillerie  ennemie,  mon  colonel.  Du  moins, 
le  sous-lieutenant  l'a  pensé. 

-  Ah  !  bon.  Je  comprends  maintenant  pourquoi  ils  avaient  des  postes  qui 
ne  bougeaient  pas,  et  qui  semblaient  nous  regarder  comme  des  chiens  de 
faïence. 

—  About  !  dit-il,  en  appelant  un  capitaine,  faites  avancer  par  ici  les  trois 
bataillons  de  réserve.  » 

En  ce  moment,  la  ligne  de  nos  éclaireurs  était  à  peu  près  sur  la  droite  du 
régiment  et  à  trois  cents  mètres  en  dehors,  à  en  juger  par  les  coups  de  feu. 

«  Restez  près  de  moi,  sergent  ;  nous  allons  jouer  un  tour  à  ces  lapins  qui 
croient  nous  prendre  et  que  nous  allons  surprendre. 

En  silence,  les  trois  bataillons  s'avançaient  sur  un  front  de  deux  cents 
mètres.  Ce  mouvement  dont  les  extrémités  se  perdaient  dans  le  brouillard 
était  superbe. 

«  Découvrez  le  drapeau,  »  dit  le  colonel  à  l'officier  porte-drapeau. 

La  gaîne  noire  fut  enlevée,  et  les  trois  couleurs  s'élevèrent  au-dessus  du 
bataillon  du  centre. 

Un  signe  du  colonel,  et  le  régiment  s'arrêta,  en  silence,  l'arme  au  pied,  prêt 
à  combattre. 

«  Allons  voir  un  peu  par  là,  dit  le  colonel  en  poussant  sa  jument  dans  la 
direction  des  coups  de  fusil. 

—  T'as  un  rude  sac  au  dos,  hein,  ma  vieille  !  »  fit- il  en  s'adressant  à  sa  jument 
marchant  péniblement  dans  le  labouré. 
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Surtout  après  une  nuit  comme  la  dernière,  la  pauvre  bête  devait  en  effet 
être  éreintée.  Nous  savions  que  le  colonel  aimait  cette  vieille  jument  et  la 
préférait  à  toute  autre  monture.  Je  ne  pus  cependant  m'empècher  de  rire  de 
l'exclamation  de  notre  grand  chef. 

«  Eh  !  je  suis  lourd,  me  dit-il  en  souriant,  mais  vous  êtes  le  sergent  d'hier 
soir,  vous  ? 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Ah  !  et  avez-vous  bien  mangé  au  moins  ? 

—  Très  bien,  mon  colonel,  merci. 

-  Moi  aussi,  mais  je  n'ai  pas  pu  dormir  ;  il  y  a  un  ours  qui  est  venu  me 
tirer  par  les  pieds  juste  au  moment  où  j'allais  m'endormir,  et  cet  animal-là 
voulait  me  faire  décamper!  On  n'a  pas  idée  de  ça.  » 

Je  riais  sous  cape,  sachant  l'affaire. 

«  Tiens,  ajouta-t-il  en  aparté,  voilà  l'ennemi.  Un  bataillon  déployé,  et  puis 
des  masses  par  derrière.  Je  parie  que  tout  un  régiment  est  là.  Attends,  je  vais 
leur  en  donner.  » 

Rapidement  il  dit  quelques  mots  aux  adjudants-majors  qui  l'avaient  suivi. 
Ceux-ci  s'éloignèrent  au  grand  trot  dans  la  direction  de  leur  bataillon  respectif. 
Une  minute  après,  deux  bataillons  en  formation  compacte  de  combat  dépas- 
saient l'endroit  où  était  le  colonel  ;  derrière,  à  cent  mètres,  un  troisième 
bataillon  marchait  en  réserve,  drapeau  déployé. 

L'ensemble  s'avançait  en  plein  dans  le  flanc  de  l'échelonnement  ennemi. 
Celui-ci  progressait  toujours  dans  la  direction  des  groupes  d'éclaireurs. 

«  Commencez  le  feu,  »  dit  le  colonel. 

On  était  à  cent  cinquante  mètres. 

Ce  fut  un  crachement  subit  de  mille  fusils  s'abattant  dans  la  direction  indiquée. 

Là-bas,  la  surprise  fut  vive.  Curieusement  je  m'approchai  jusque  sur  la 
première  ligne  pour  voir  ce  qu'allait  faire  ce  régiment  ainsi  brusquement  atta- 
qué en  flanc.  Déjà  il  se  déployait  face  à  nous,  et  lui-même  commençait  un  feu 
roulant  dont  le  crépitement  me  sembla  souvent  coupé  par  les  déchirements  des 
feux  de  salve.  Bientôt,  les  intervalles  de  sa  ligne  se  comblèrent,  et  aussitôt,  il 
marcha  sur  nous. 

«  Pas  de  ça,  Lisette  !  fit  le  colonel.  About,  faites  approcher  le  bataillon  de 
réserve  ;  dites  à  la  musique  de  se  préparer  à  jouer  la  charge,  et  ordonnez  au 
bataillon  en  position  à  la  haie  d'appuyer  le  mouvement  de  toutes  ses  forces.  > 

Là,  tout  près,  la  fusillade  continue,  martelée,  coupée  de  feux  de  salve.  On  ne 
s'entend  plus.  A  chaque  instant,  ce  sont  des  milliers  de  balles  qui  tomberaient 
sur  cet  ennemi  qui  s'avance. 

Il  comprend  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter,  et  toute  sa  ligne  recommence  le  feu. 

<(  Baïonnette  au  canon,  dit  le  colonel. 
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—  La  charge  !  »  ajouta-t-il. 

C'est  un  moment  empoignant. 

Tous  se  redressent,  marchant  à  l'ennemi.  Les  officiers  tirant  leur  sabre,  sont 
au  premier  rang.  Sur  quatre  rangs  de  profondeur,  derrière  eux,  s'avancent  leurs 
troupes.  Cinquante  mètres  en  arrière,  sur  huit  rangs  de  profondeur,  le  bataillon  de 
réserve  progresse  aussi,  le  drapeau  au  milieu  d'une  nuée  de  baïonnettes.  Derrière 
et  tout  près,  la  musique,  les  tambours  et  clairons  du  régiment  battent,  martèlent 
la  charge.  Là-bas,  le  dernier  bataillon  sort  des  haies  et  prolonge  la  ligne... 

L'ennemi  n'attend  pas. 

Dès  que  notre  mouvement  commence,  lui-même  se  met  en  marche,  et, 
pendant  que  sa  musique  fait  entendre  la  Marseillaise,  les  tambours  et  clairons 
de  ses  divers  bataillons  jouent,  chacun  à  leur  cadence,  une  charge  dont  la 
mesure  devient  de  plus  en  rapide. 

Cinq  mille  hommes  sont  là,  séparés  par  un  petit  espace  qui  va  en  diminuant 
rapidement,  marchant,  baïonnette  au  canon,  les  uns  sur  les  autres. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  d'un  semblable  spectacle.  Rien  ne  peut  rendre 
l'émotion  qui  étreint  les  gorges  et  les  cœurs  de  tous  ces  acteurs  d'un  drame 
qu'on  sent  possible,  qu'on  réalise  d'ailleurs. 

Moi  aussi,  j'avais  mis  la  baïonnette  au  canon,  et,  quoique  n'ayant  aucunement 
à  me  mêler  aux  soldats  qui  marchaient  à  quelques  pas  devant  moi,  j'étais  poussé 
à  me  jeter  dans  leurs  rangs  pour  les  activer  encore. 

A  côté  de  moi,  le  colonel,  le  sabre  à  la  main,  regardait  attentivement  les  deux 
lignes  qui  allaient  se  heurter.  Quatre  clairons  marchaient  tout  près  de  lui. 

Soudain,  il  lève  son  sabre. 

Est-ce  pour  de  bon  ?  Si  oui,  un  cri  s'échappera  de  ses  lèvres  :  «  En  avant, 
à  la  baïonnette  !  »  et  ce  cri,  répété  par  les  deux  mille  cinq  cents  hommes  du  régi- 
ment, jettera  au  pas  de  course  ses  soldats  sur  les  ennemis  qui  s'approchent. 
Comment  pourrait-on  redire  le  combat  corps  à  corps  qui  se  livrerait  avec  cette 
arme  dont  les  Français  ont  surtout  le  secret,  la  baïonnette  ?  Quelle  scène  !  Que 
de  sang  coulera  sur  ce  seul  cri  :  «  En  avant  !  à  la  baïonnette  !...  » 

C'est  un  autre  signal  qu'indique  le  sabre.  Dans  un  éclair  mat,  il  s'abaisse 
rapidement. 

«  Halte  !  commande  le  colonel. 

—  Halte-là  !  répètent  de  leurs  voix  de  cuivre  les  quatre  clairons. 

—  Halte-là  !  %  redisent  bientôt  tous  les  tambours  et  clairons. 

Et,  sur  toute  la  ligne  de  bataille,  le  même  cri  s'élève  aussitôt  des  poitrines  de 
tous  les  chefs,  déjà  anxieux  de  ne  pas  l'entendre  plus  vite  et  craignant  de  ne 
pouvoir  arrêter  leurs  troupes. 

Il  n'est  pas  inouï  que  des  soldats  emportés  par  la  charge  et  l'ardeur  de  l'action, 
se  soient  précipités  les  uns  sur  les  autres. 
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Dix  pas  plus  loin,  le  régiment  est  arrêté,  l'arme  au  pied. 

L'ennemi,  de  son  côté,  en  a  fait  autant. 

Les  deux  régiments  immobiles  se  regardent  ;  un  espace  d'à  peine  quarante 
pas  les  sépare. 

Le  silence  profond  qui  règne  de  toutes  parts,  indique  combien  l'émotion  de 
tous  est  grande.  On  se  recueille,  pensant  à  la  réalité. 

Et  tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  général,  s'élève  la  grosse  voix  de  notre 
colonel  s'adressant  à  son  camarade  d'en  face,  qu'il  venait  d'apercevoir  et  de 
reconnaître. 

«  Bonjour,  Brisefer,  s'écrie-t-il  ;  comment  vas-tu  ?  » 

C'était  si  drôle,  cette  interpellation  en  un  semblable  moment,  que  nous 
nous  mîmes  tous  à  rire. 

Quelle  fut  la  réponse  du  colonel  Brisefer,  commandant  le  33e  d'infanterie 
qui  était  devant  nous,  nul  ne  l'entendit. 

Tout  à  coup,  la  musique  du  $$'  joue  la  Marseillaise. 

i  Eh  quoi!  dit  le  colonel,  est-ce  qu'elle  a  envie  de  recommencer,  celle-là?  » 
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vortez...  armes.  Présentez...  armes!  »  entend-on. 
C'est  le   général    en  chef  qui  arrive  au  galop  et  passe  avec  sa  suite 
entre  les  régiments.  Le  général  de  division  est  avec  lui. 

Toutes  les  troupes  sont  là,  immobiles,  présentant  les  armes.  Les  musiques 
jouent  la  Marseillaise,  tous  les  tambours  et  clairons  battent  aux  champs. 

A  peine  l'émotion  du  combat  venait-elle  de  perdre  son  charme  qu'une  autre 
nous  prenait  au  cœur. 

Qu'il  est  beau  de  voir  ces  soldats,  prêts  à  se  faire  tuer  pour  défendre  leur 
patrie,  rendre  ces  honneurs  à  leur  chef!  Combien  l'on  sent  la  puissance  du  lien 
de  la  discipline  dans  une  armée  en  présence  de  tels  faits  ! 

Empoigné  à  nouveau  par  l'émotion  et  fixé,  immobile,  les  talons  joints  en 
terre,  à  l'emplacement  que  j'occupais  tout  près  du  colonel,  je  présentais  aussi 
les  armes  à  ce  chef  qui  passait  et  auquel  nous  semblions  tous  dire  :  «  Ces  armes 
que  nous  tenons  sont  à  vos  ordres.  » 

Là,  au  premier  rang  qu'ils  avaient  gagné  l'un  en  face  de  l'autre,  les  drapeaux 
s'abaissaient  devant  le  général  les  saluant  d'un  large  coup  de  képi  ;  les  colonels, 
à  cheval  près  de  leur  drapeau,  inclinaient  la  pointe  de  leur  sabre  vers  la  terre 
dans  un  noble  salut. 
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Mais  la  sonnerie  «  Aux  champs  »  amena  bientôt  en  mon  esprit  une  autre 
vision.  Je  termai  les  yeux  pour  n'en  rien  perdre  et,  dans  un  lointain  splendide, 
je  vis  se  dérouler  un  cortège  auquel  j'avais  souvent  pris  part  en  jouant  dans  un 
clairon  cette  même  sonnerie.  Là-bas,  tout  là-bas,  se  déroulait  une  procession  : 
des  bannières  de  toutes  couleurs,  de  blanches  jeunes  filles  portant  la  statue  de 
la  Vierge,  de  tout  petits  enfants  portant  des  fleurs,  des  groupes  d'hommes,  de 
jeunes  gens  suivant  leurs  bannières,  le  pensionnat  Saint- Joseph  et  ses  élèves 
en  costumes  allégoriques,  des  enfants   de  chœur  balançant  des  encensoirs,  et 
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enfin,  dans  un  nuage  d'or,  d'encens  et  de  pourpre,  le  dais  aux  plumes  blanches 
et  à  la  couronne  d'or  recouvrant  l'Eucharistie. 

Et,  rapide  comme  la  pensée,  je  revis  tout  ce  cortège  de  deux  mille  cinq  cents 
personnes  défiler  à  travers  les  rues  enguirlandées  de  Saint-Omer,  au  milieu  de 
mille  oriflammes  de  toutes  couleurs.  Je  revis  toute  la  ville  massée  sur  la  Grand'- 
Place,  vis-à-vis  d'un  immense  autel  couvert  de  fleurs  et  de  bougies  au  milieu 
desquelles,  pour  un  dernier  salut,  Jésus- Hostie  était  exposé.  Je  revis  tout  ce 
peuple  prosterné,  lorsque  le  prêtre  présentant  l'ostensoir  aux  quatre  points  du 
globe,  appelait  sur  tous  les  bénédictions  de  Celui  qui  avait  passé  en  faisant  le 
bien.  Je  revis  le  cortège  se  retirer  dans  la  vieille  basilique  au  milieu  du  respect 
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et  de  la  vénération.  J'entendis  l'Alléluia  chanté  par  des  centaines  de  voix. 

Puis,  en  un  éclair,  défilèrent  les  processions  plus  modestes  du  village  où 
j'étais  né,  plus  modestes  mais  non  moins  profondément  chrétiennes,  non  moins 
expressives  comme  protestation  de  croyance  que  les  superbes  cortèges  des 
processions  eucharistiques  de  Saint-Omer. 

«  Portez...  armes  !  Reposez...  armes!  Remettez...  la  baïonnette!» 

Cette  suite  de  commandements  répétés  sur  toute  la  ligne  me  rappela  à  la 
réalité. 

Le  général  en  chef  avait  parcouru  rapidement  le  front  des  deux  régiments 
pour  se  rendre  compte  de  la  situation  des  troupes  et  de  leur  profondeur,  du 
nombre  aussi,  puis  était  revenu  au  centre  où,  d'un  signe,  il  avait  réclamé  le  si- 
lence et  indiqué  le  repos. 

Les  musiques,  les  tambours  et  clairons  s'étaient  tus  aussitôt. 

€  Combien  avez-vous  de  bataillons,  colonel  ? 

—  Quatre,  mon  général. 

—  Et  vous,  colonel  Brisefer  ? 

—  Cinq,  mon  général,  dont  un  représenté  par  des  fanions.  En  plus,  j'ai  trois 
batteries  d'artillerie  qui  sont  à  cinquante  mètres  derrière  le  centre  de  ma  troupe. 

—  Oui,  c'est  vrai,  mais  l'artillerie  n'a  pu  mettre  en  batterie. 

En  ce  moment,  à  huit  cents  mètres  sur  notre  gauche,  le  canon  tonne  et  la 
fusillade  se  fait  entendre.  C'est  le  i  io°  qui  se  heurte  au  ■j$°.  Les  généraux  dis- 
paraissent à  grande  allure,  se  portant  vers  ce  nouveau  camp. 

Pour  nous,  c'est  fini.  Les  régiments  se  reformèrent  sur  place,  et  les  faisceaux 
furent  établis.  Il  y  avait  à  peine  vingt  minutes  que  nous  avions  tiré  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  et  que  les  deux  régiments,  arrêtés  en  face  l'un  de  l'autre, 
avaient  terminé  le  combat. 

Bientôt  revinrent  les  éclaireurs  conduits  par  les  deux  officiers. 

«  Eh  bien,  a-t-il  réussi,  votre  truc  ?  leur  dit  le  colonel  en  bourrant  sa  pipe  ;  quand 
vous  aurez  encore  un  tour  comme  cela  dans  votre  sac,  il  ne  faudra  pas  le  rater  !  î> 
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endant  que  le  i  10e  se  chamaille  avec  le   79e,  ajoute  le  colonel,  en 
s'adressant  au  capitaine  du  jour,  nous  allons  faire  le  rapport,  ce  sera 
toujours  autant  de  gagné.  » 
Quelques  coups  de  sifflet,  et  les  sergents-majors  avec  leurs  cahiers  formèrent 
un  cercle  autour  du  colonel. 
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«  Qu'y  a-t-il  aujourd'hui  ?  voyons.  —  Demandes?  aucune.  Je  crois  bien,  il  ne 
manquerait  plus  que  cela  qu'ils  s'en  aillent  en  permission  pendant  les  manœu- 
vres. --  Malades?  sept.  Qu'est-ce  qu'ils  ont,  docteur,  ces  hommes-là  ? 

-  Mon  colonel,  trois  hommes  fatigués,  à  évacuer  ce  soir.  Deux  hommes 
écorchés  aux  pieds,  et  deux  réservistes,  trop  gros,  qui  se  plaignent  de  douleurs. 
Tous  sont  dans  la  voiture  d'ambulance. 

—  Rien  de  grave  ? 

—  Non,  mon  colonel.  Le  repos  de  demain  remettra  tout  le  monde. 

—  Bon.  Voyons  les  punitions.  Lisez,  sergent-major.  » 
A  tour  de  rôle,  les  sergents- majors  lisent  les  punitions. 

Et  d'abord,  c'est  la  section  active  qui  commence.  C'est  le  tambour-major  qui 
lit  en  remplacement  du  fourrier,  resté  au  convoi. 

«  Malenpin,  soldat  conducteur,  deux  jours  de  consigne,  ordre  du  caporal 
muletier  Dufour  ;  j)our  avoir  frappé  son  cheval  au  bivouac  qui  mangeait  de 
l'avoine  avec  une  fourche. 

—  Allons,  voyons,  tambour-major,  qu'est-ce  que  vous  me  lisez  là  ? 

—  Mon  colonel,  c'est  écrit  comme  cela. 

—  Voyons,  peut-être  que  je  n'ai  pas  bien  compris,  relisez.  » 

Cette  fois,  ce  fut  un  éclat  de  rire  général.  Le  malheureux  tambour-major  ne 
s'expliquait  pas  l'hilarité  de  ses  camarades. 

«  Enfin,  tambour-major,  dit  le  colonel,  est-ce  que  c'est  le  bivouac  ou 
le  cheval  qui  mangeait  l'avoine  ?  Et  puis,  est-ce  qu'on  mangeait  l'avoine 
avec  une  fourche  ou  bien  est-ce  l'homme  qui  a  frappé  le  cheval  avec  la 
fourche  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mon  colonel,  c'est  écrit  comme  cela,  répéta  le  tambour- 
major  en  montrant  son  cahier. 

-  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande,  que  s'est-il  passé,  réellement  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mon  colonel. 

—  Allons,  nous  verrons  ça  plus  tard  avec  le  fourrier.  Il  est  probable  que  le 
jeune  homme  n'a  pas  vu  clair  hier  soir  en  transcrivant  cela.  Continuez. 

Chacun  redevint  sérieux,  mais  au  dîner  le  sergent-major  raconta  l'incident 
arrivé   le  matin   à  propos  de  la  punition  lue  par  le  tambour-major. 

«  J'en  ai  vu  bien  d'autres,  dit  l'adjudant.  Un  jour,  un  caporal  m'a  apporté 
un  billet  ainsi  libellé  : 

»  Auchel,  un  jour  de  salle  de  police  (les  caporaux  pouvaient  mettre  de  la  salle 
»  de  police  dans  ce  temps-là),  un  jour  de  salle  de  police,  ordre  du  caporal  Bogar  : 
»  n'a  pas  astiqué  son  saint  Ttiron  ! 

»  Le  même  a  puni  un  soldat  pour  avoir  mangé  sa  gamelle  avant  la  soupe. 

»  Le  plus  fort  c'est  que  ni  le  sergent-major  ni  le  capitaine  ne  s'étaient  aperçus  du 
quiproquo.  C'est  le  colonel  qui  a  tiqué  là-dessus  et  a  demandé  au  sergent-major 
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en  se  moquant  de  lui  si  le  soldat  n'avait  pas  été  malade.  -  Grand  ébahissement 
du  sergent-major. 

»  Un  homme  qui  mange  du  fer  ne  doit  pas  le  digérer,  comment  cet  homme  a-t-il 
pu  faire  pour  manger  sa  gamelle,  en  fer-blanc,  avant  la  soupe  qui  était  dedans  ?  » 

Décidément,  l'adjudant  était  en  belle  humeur. 

«  J'en  sais  encore  d'autres,  dit-il. 

»  Lorsque  j'étais  sergent-major,  un  vieux  sergent  rengagé  m'apporta  un 
jour  un  motif  de  punition  pour  le  perruquier  de  la  compagnie  qui  était  allé  se 
promener,  au  lieu  de  venir  faire  la  barbe  de  son  sergent. 

»  Quatre  jours  de  consigne,  avec  le  motif  suivant  :  Ayant  reçu  l'ordre  de  venir 
raser  ce  sous-officier,  s'est  esquivé  en  rasant   le  mur  du  casernement  ! 

»  Le  même  sergent,  momentanément  attaché  au  service  de  la  Place  de  Lille, 
était  très  fier  de  son  emploi.  Il  rencontra  un  jour  un  soldat  portant  un  foulard 
au  cou.  Il  infligea  aussitôt  une  punition  de  quatre  jours  de  consigne  avec  le 
motif  suivant  :  «  A  été  rencontré  par  ce  sous-officier  attaché  à  la  Place  avec  un 
»  foulard  au  cou.  » 

»  Voici  un  fait  aussi  drôle,  venu  à  ma  connaissance.  Le  général  de  brigade 
avait  défendu  formellement  aux  soldats  d'avoir  des  valises,  même  pour  aller  en 
permission;  or,  un  troupier  en  faute  fut  rencontré  par  un  chef  de  bataillon  qui 
le  punit  avec  le  motif  suivant  :  «  A  été  rencontré  par  cet  officier  supérieur  por- 
»  tant  une  valise  sur  l'épaule.  »  Sans  doute  que  le  commandant  n'avait  pas  re- 
marqué cette  équivoque. 

—  Le  fait  est,  dit  le  sergent-major,  qu'il  y  a  de  drôles  de  choses  en  ce 
monde.  Avant  de  venir  au  8e,  j'étais  au  37e,  et  mon  bataillon  se  trouvait  en 
garnison  au  camp  de  Châlons.  Le  lieutenant  de  notre  compagnie  était  en  même 
temps  officier  des  détails  du  bataillon.  Parfois,  il  faisait  appeler  les  sergents- 
majors  pour  leur  demander  un  compte  rendu  ou  un  état. 

—  N'est-ce  pas,  vous  me  ferez  un  petit  état,  un  petit  état,  répétait-il  de  sa 
voix  fluette  ;  puis,  il  les  renvoyait  sans  leur  dire  ce  qui  devait  être  inscrit  sur 
l'état  demandé. 

»  Agé  déjà,  il  portait  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  se  faisait  gloire 
d'avoir  été  caporal  d'ordinaire  pendant  cinq  ans. 

»  A  Buzancy,  où  il  passa  la  revue  de  ma  section,  il  me  répéta  à  plusieurs 
reprises  : 

«  —  Sergent,  sergent,  il  faut  bien  faire  attention  à  la  tenue,  à  la  tenue  ;  il  y  a 
»  des  capotes  rouillées,  capotes  rouillées,  et  des  fusils  décousus  !  » 

»  Les  soldats  riaient,  et  moi  je  me  mordais  la  langue  pour  ne  pas  en  faire 
autant. 

»  Que  de  fois  j'ai  entendu  nos  soldats  répéter  «  capotes  rouillées  et  fusils  dé- 
»  cousus  »  !  D'ailleurs,  le  lieutenant  était  la  bonté  même. 
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»  A  une  revue  d'armes,  le  capitaine  lui  fit  remarquer  que  beaucoup  de  canons 
»  de  fusil  étaient  débronzés  extérieurement. 

«  -  -  Pas  étonnant,  mon  capitaine,  répondit  aussitôt  notre  homme  de  sa 
»  voix  enfantine,  pas  étonnant,  ils  brossent  les  canons  de  fusil  à  rebrousse-poils! 

»  —  A  rebrousse-poils  !  un  canon  de  fusil  n'a  pas  de  poils  ! 

»  --  Avec  la  brosse  à  rebrousse-poils,  mon  capitaine. 

»  —  Ah  !  bon,  je  comprends,  ils  glissent  la  brosse  le  long  du  canon,  la  partie 
»  coupée  des  crins  en  avant. 

«  C'est  cela,  mon  capitaine,  ils  brossent  les  fusils  à  rebrousse-poils.  )> 

Ce  fut  le  tour  de  Thiers. 

—  L'autre  jour,  dit-il,  je  faisais  remarquer  à  Dominique  que  son  canon  de 
fusil  n'était  pas  très  propre. 

-Je  n'y  comprends  rien,  sergent,  me  dit-il  aussitôt,  je  suis  cependant  passé 
plusieurs  fois  dedans  avec  la  baguette. 

-  Oui,  dit  l'adjudant,  Dominique  fait  un  excellent  soldat  et  un  bon  ordon- 
nance, mais  il  s'en  faut  qu'il  fût  dégourdi  en  arrivant  au  régiment.  A  la  revue 
de  l'instruction,  le  général  de  brigade  ayant  fait  former  le  cercle  pour  question- 
ner les  jeunes   soldats,  s'adresse  à  Dominique  qu'il  interroge  sur  l'orientation. 

—  Voyons,  mon  garçon,  vous  avez  le  Nord  devant  vous  :  qu'avez-vous  derrière 
votre  dos  ? 

—  Mon  sac  !  mon  général. 

Le  général,  tout  interloqué  d'abord,  se  mit  à  rire  avec  tous  les  officiers.  Pas 
besoin  de  dire  que  les  soldats  l'imitèrent. 
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sLLONS,  vite,  il  est  temps.  l> 

C'était  Thiers  qui  venait  me  secouer  et  me  forcer  à  me  lever. 
«  Vite  !  tu  n'as  que  le  temps  nécessaire  pour  te  débarbouiller  et 
te  cirer,  on  sonne  le  premier  coup  de  la  messe.  Dans  dix  minutes  nous  partirons. 
Tiens,  gobe  ces  deux  œufs,  nous  ne  déjeunerons  qu'après  la  messe,  l'adjudant 
dort  encore  et  le  café  n'est  pas  prêt.  Seulement,  rappelle-toi  que  c'est  dimanche 
aujourd'hui,  »  ajouta-t-il  en  souriant. 

Je  remerciai  mon  bon  camarade,   toujours  si  prévenant,   et  je  mis  les  œufs 
en  réserve.  C'était  dimanche,  comme  il  me  disait,  et  la  matinée  était  libre. 

Comment  des  gens  peuvent-ils  avaler  ce  poison  vulgairement  appelé  «  la 
goutte  »  ou   «  le  petit  verre  » ,  le  matin  surtout,  quand  ils  ont  à  leur  portée,  ou 
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peuvent  avoir  des  œufs  frais  ?  Alors  que  cette  vilaine  drogue  brûle  l'estomac  et 
les  intestins,  procurant,  par  le  désordre  qu'elle  y  cause,  cette  excitation  factice 
que  l'on  prend  pour  un  revirement  d'énergie,  l'œuf,  au  contraire,  apporte  une 
véritable  source  de  force  :  facilement  assimilable,  il  est  vite  digéré,  et  un  seul 
œuf  de  poule  nourrit  plus  que  tout  un  litre  d'eau-de-vie.  Celle-ci  produit  une 
ardeur  débilitante,  celui-là  une  reconstitution.  Bien  plus,  l'œuf  fortifie  l'estomac, 
le  répare,  l'alcool  dégrade  et  détruit  les  organes. 

Aussi,  combien  j'ai  toujours  approuvé  ces  soldats  qui  remplaçaient  le  petit 
verre  pris  le  matin  par  un  œuf!  Et  combien  j'ai  remarqué  se  porter  mieux  ceux 
qui  adoptaient  cette  coutume. 

Je  pensais  à  tout  cela  en  me  débarbouillant  dans  un  seau  d'eau  claire  et 
glacée.  Quel  plaisir  pour  les  soldats  en  manœuvre  que  celui  de  ces  ablutions 
copieuses,  et  combien  volontiers  l'on  s'y  attarde  !  La  douche  acheva  de  me 
réveiller,  puis  un  son  de  cloche  fit  naître  en  moi  des  pensées  plus  sérieuses  ; 
tout  bas,  je  fis  mon  examen  de  conscience. 

Nous  arrivâmes  à  la  messe  quelques  minutes  avant  l'heure.  A  côté  de  nous 
prirent  place  nombre  d'officiers.  Derrière,  les  soldats  se  placèrent  mélangés  aux 
habitants.  La  messe  fut  servie  par  deux  séminaristes  soldats.  Quelques-uns  des 
nôtres,  sans  doute  des  novices  de  quelque  congrégation,  s'approchèrent  de  la 
Sainte  Table.  Dans  le  chœur,  sur  les  marches  de  l'autel,  les  séminaristes- 
soldats  qui  servaient  la  messe  communièrent  également. 

«  Viens,  il  est  temps,  »  me  dit  tout  à  coup  Thiers. 

L'église  était  presque  vide,  nous  sortîmes,  et  silencieusement  gagnâmes  le 
déjeuner. 

«  Eh  bien  !  quoi  !  nous  dit  l'adjudant,  vous  n'êtes  pas  en  avance,  j'ai  failli 
attendre  !  Et  le  sergent-major  qui  n'est  pas  encore  là  ! 

»  Apportez  le  déjeuner,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  soldat  chargé  de  notre 
cuisine.  Et  vous,  jeunes  gens,  goûtez-moi  ce  lait  !  Je  suis  tombé  sur  une  bonne 
femme  juste  au  moment  où  elle  finissait  de  traire  les  vaches.  Excellent  ! 
exquis  !  c'est  bien  meilleur  que  le  café,  surtout  un  jour  de  repos.  Le  café, 
réservons-le  pour  les  jours  de  manœuvres.  Hein  !  ce  beurre  est-il  bon  !  Ce  pain, 
goûtez!  Et  tenez,  voilà  de  la  crème  pour  ceux  qui  l'aiment.  N'oubliez  pas  que 
nous  déjeunerons  à  onze  heures.  Le  sous-lieutenant  a  fait  dire  qu'il  verrait  le 
linge  seulement  ce  soir,  avant  la  revue.  La  revue,  ce  sont  les  officiers  qui  la 
passent  ;  que  tout  soit  prêt,  hein  ! 

»  A  propos,  le  vaguemestre  était  furieux  ce  matin  ;  il  paraît  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  éteindre  les  feux  des  cuisines  de  la  compagnie.  Au  revoir  ! 
Nous  déjeunons  à  onze  heures  précises,  ne  l'oubliez  pas!» 

Nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  placer  un  mot. 

Partout  nos  hommes  étaient  au  travail,   réparant  et  nettoyant  leurs  effets, 
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faisant  reluire  leurs  buffleteries.  Comme  à  Lumbres,  l'autre  jour,  de  gais 
refrains  s'élevaient  de  partout.  Le  perruquier  de  la  compagnie  rasait  ses 
camarades,  venant  tour  à  tour  s'asseoir  sur  le  tronc  d'arbre  près  duquel  il 
installait  ses  nombreux  clients.  Le  cordonnier  réparait  une  chaussure  préma- 
turément décousue. 

Celui-ci  fendait  du  bois.  Celui-là  étendait  son  linge  sur  les  branches  des 
arbustes  encore  tout  chargés  de  rosée.  Cet  autre,  accroupi  dans  les  roseaux, 
savonnait  son  képi  tombé  la  veille  dans  une  marmite  de  soupe.  Là,  on  dressait 
une  table,  faite  d'une  porte  démontée  ;  elle  devait  servir  pour  les  repas  de  la 
journée.  Là-bas,  deux  ou  trois  soldats,  pieds  nus,  barbotaient  dans  l'eau  du 
ruisseau,  courant  après  les  grenouilles  ou  les  écrevisses.  Plus  loin,  un  autre 
ouvrait  un  journal  et  y  cherchait  le  récit  de  la  manœuvre  de  la  veille.  Les 
cuisines,  qu'on  allume,  jettent  de  longues  spirales  de  fumée  dans  les  airs  ;  tout 
autour  commencent  les  préparatifs  du  repas  du  matin.  Poules  et  canards  se 
pressent  partout  au  milieu  des  groupes,  cherchant  à  picorer  les  reliefs.  Derrière, 
ce  qui  reste  des  voitures  du  parc  dont  la  moitié  sont  parties  aux  distributions  ; 
l'ambulance  où  l'on  renouvelle  la  provision  d'eau  fraîche  destinée  aux  blessés 
et  aux  malades  ;  la  voiture  médicale  où  les  infirmiers  complètent  la  provision 
de  médicaments  et  de  bandages  qu'ils  portent  toujours  sur  eux.  Non  loin, 
l'adjudant-vaguemestre  distribue  les  lettres  aux  sergents  de  jour,  tempêtant  de 
ne  les  voir  pas  venir  tous  ensemble,  et  répétant  à  chacun  que  les  mandats 
seraient  payés  à  deux  heures,  au  poste  de  police,  lors  de  la  deuxième  distribution 
de  lettres.  Entre  temps,  il  surveille  le  pansage  des  chevaux,  s'assure  que  les 
harnais  sont  bien  ajustés,  gourmande  les  conducteurs,  parce  qu'il  reste  un  peu 
de  boue  sur  les  roues  des  voitures. 

Quel  métier  que  le  sien,  et  combien  l'on  comprend  ses  impatiences! 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  brosse  tous  mes  effets,  laissant  le  soin  de 
mon  équipement  et  de  mon  fusil  à  Pierre.  J'avais  pris  la  précaution  de  faire 
tout  ce  travail  sur  la  place  publique,  ne  voulant  pas  patauger  dans  la  cour 
boueuse  de  notre  logement. 

Pierre,  ayant  en  bandouillière  un  étui-musette  qu'il  venait  de  laver,  un  bidon 
d'une  main,  son  quart  de  l'autre,  revenait  du  ruisseau. 

Thiers  avait  vu  la  scène  des  grenouilles  ;  lui  aussi  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur 
le  travail  des  hommes  de  sa  section,  il  arrivait  en  guêtres  blanches  d'un  éclat 
tout  frais. 

«  Là-haut,  me  dit-il,  il  y  a  un  petit  bois  ;  viens-tu  y  faire  un  tour  en  atten- 
dant le  déjeuner  ?  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici,  tout  le  monde  s'occupe 
consciencieusement. 

—  Volontiers,  »  répondis-je. 

Et  nous  partîmes. 


XXXI.  —  Ha  crotjr. 

g>        !  e  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuage.  Le  sentier  que  nous  prîmes  s'éle- 
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vait  directement  vers  une  crête  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  un  bois. 
C'est  raide  !  dis-je. 

—  Oui,  regarde  quel  beau  paysage.  » 
Nous  nous  retournâmes. 

A  nos  pieds,  s'étendait  une  partie  du  village.  De  ci,  de  là,  une  maison,  une 
ferme  se  découvrait  au  milieu  des  arbres.  Là  le  château  lançait  plus  haut  que 
leurs  cimes  ses  tourelles  crénelées  entourant  le  donjon.  A  gauche,  l'église  avec  sa 
flèche  aiguë.  En  face,  couverte  de  talus  espacés,  une  colline  blanchâtre  s'étageait 
semblable  à  un  escalier  aux  gigantesques  marches.  A  droite,  la  vallée  se  prolon- 
geant à  perte  de  vue  et  se  perdant  dans  le  lointain  bleuâtre  d'une  légère  vapeur. 
Au-dessus  de  nos  têtes,  de  grands  arbres  soutenant  un  dôme  de  verdure. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  un  sentier  ombreux. 

€  Le  sous-lieutenant,  là-bas,  dis-je,  que  fait-il  ?  » 

Nous  devions  forcément  passer  près  de  lui  à  moins  de  rebrousser  chemin. 
Nous  n'aimions  pas  ce  deuxième  parti,  qui  nous  semblait  vouloir  esquiver  un 
chef.  Nous  étions  à  dix  pas  de  lui,  et  il  ne  nous  avait  pas  encore  entendus.  Je 
toussai. 

«  Ah  !  c'est  vous,  dit-il,  après  s'être  retourné  subitement.  Voyez,  je  viens  de 
cueillir  ces  fleurs  et  maintenant,  je  sculpte  une  croix  sur  un  arbre.  Je  ne  croyais 
pas  être  ainsi  surpris.  » 

Un  hêtre  superbe,  au  tronc  glissant,  s'élevait  devant  l'officier.  Celui-ci  avait 
choisi  l'endroit  le  plus  lisse  de  1  ecorce,  et,  à  hauteur  d'homme,  délicatement  avec 
son  canif,  enlevait  une  mince  pelure  verdâtre. 

«  Mon  lieutenant,  dis-je,  vous  faites  comme  les  soldats  ;  ils  font  des  croix 
un  peu  partout  dans  la  caserne. 

—  Ils  ont  raison.  Ne  trouvant  pas  de  crucifix,  ils  en  tracent  l'image.  Il  y  a  sou- 
vent plus  de  religion  que  nous  ne  croyons  dans  ces  signes  qui  semblent  dessinés  à 
tout  propos  et  avec  indifférence.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  à  la  cantine  des  sous- 
officiers  de  mon  ancien  régiment,  quelqu'un  traça  une  superbe  croix  au  crayon 
noir  sur  le  mur  crépi  à  la  chaux  et  inscrivit  au-dessous  quelques  mots  qui  étaient 
une  allusion  à  mon  égard.  On  me  regardait.  J'effaçai  l'inscription,  disant  que 
j'étais  heureux  de  cette  image  sur  le  mur,  mais  que  je  ne  voulais  pas  que  l'on 
mît  mon  nom  au  bas.  La  croix  est  toujours  restée,  jamais  nul  n'a  voulu  l'effacer. 

-  Mon  lieutenant,  si  un  protestant  était  ici,  il  protesterait  contre  cette  image. 

-  Peut-être  !  Je  sais  des  protestants  qui   en  sont  revenus  et  qui  ont  un  , 
crucifix  dans  leur  demeure.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cela,  j'en  connais  un  qui  rage 
chaque  fois  qu'il  aperçoit  une  croix.  Il  n'a  jamais  pu  comprendre  que  s'agenouiller 
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devant  une  croix  netait  pas  adorer  le  bois  ou  la  pierre.  En  effet,  de  même  que  nos 
soldats  vont  parfois  prier  près  des  croix  qui  sont  tracées  au  coaltar  ou  à  la  chaux, 
de  même  nous  nous  agenouillons  devant  un  crucifix,  et,  si  nous  n'en  avons  pas, 
nous  nous  prosternons  devant  une  croix  formée  par  deux  traits  tracés  sur  un 
arbre,  un  mur,  ou  même  avec  le  doigt  dans  la  poussière  du  chemin.  Dire  que 
nous  adorons  le  trait  au  crayon,  ou  la  trace  dans  la  poussière,  ou  l'incision 
faite  sur  un  arbre  serait  ridicule.  Nous  nous  prosternons  devant  le  signe,  nous 
adorons  l'Être  qui  est  rappelé  par  ce  signe.  Et  les  gens  qui  nous  reprochent  le 
culte  des  images  installent  dans  des  cadres  d'or  les  portraits  de  leurs  parents, 
embrassent  leurs  photographies,  les  entourent  de  fleurs,  les  ont  sans  cesse  sous 
leurs  yeux.  Est-ce  au  portrait  lui-même  et  seul  qu'ils  pensent,  et  auquel  ils  veulent 
rendre  hommage  lorsqu'ils  le  vénèrent  de  la  sorte  ?  Dites-le-leur  et  ils  se 
fâcheront.  Nous  honorons  les  images  des  saints  comme  eux,  au  fond,  honorent 
les  portraits  de  leurs  amis,  les  statues  des  grands  hommes.  Et  cette  croix,  œuvre 
de  mes  mains,  au  pied  de  laquelle  je  vais  m'agenouiller  tout  à  l'heure,  qui  osera 
me  dire  que  j'en  reconnais  le  dessin  comme  un  Dieu,  que  j'adore  cet  arbre  et 
frustre  Dieu  d'un  honneur  que  j'accorde  à  l'arbre  ?  Ce  serait  ridicule  !  Et 
cependant,  c'est  ce  que  prétendent  certains  protestants. 

»  Et  tenez,  puisque  nous  sommes  sur  les  protestants,  je  vais  vous  dire  une 
chose  que  je  trouve  étrange  de  leur  part.  Ils  honorent  leurs  morts,  c'est  bien.  Ils 
honorent  la  mémoire  des  morts,  c'est  encore  bien.  Ils  ne  prient  pas  pour  leurs 
morts,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  probablement  parce  qu'ils  croient  Dieu 
impuissant  à  exaucer  leurs  prières,  ce  qui  est  une  limite  posée  par  eux,  sans  motif, 
à  la  puissance  divine.  Mais  ce  n'est  pas  là  que  je  veux  en  venir.  Ils  honorent 
la  mère  de  leurs  amis,  la  saluent.    Ils  respectent  la  mère  des  grands  de  leur 
nation,  lui  font  la  cour.  Us  savent    que   leur  prince   ou  leur  roi  serait  froissé  si 
eux,  sujets,  ne  rendaient  pas  d'honneurs  à  sa  mère.  Ils  savent  que  le  roi  lui- 
même,  en  dehors  de  ses  fonctions  royales,  et  même  parfois  en  prenant  place  sur 
le  trône,  rend  à  sa  mère  un  hommage,  s'incline  devant  elle.    Ils  savent  qu'ils 
seraient  bannis  du  palais  par  le  roi  lui-même,  et  punis,  ceux-là  qui  refuseraient 
de  rendre  à   la   reine-mère  l'hommage  qu'il   lui  rend   lui-même.    Bien  plus,  ils 
savent  que  c'est  honorer  le  roi  même  que  de  s'incliner  devant  sa  mère,  de  traiter 
avec  le  plus  grand  respect   la  reine   épouse,  et  les  filles   du   monarque  ;  ils  se 
feraient  faute  d'y  manquer  et  condamneraient  quiconque  refuserait  l'hommage. 
Or,  comment  se  fait-il  que  les  protestants  traitent  avec  un  indifférent  mépris  la 
Vierge  Marie,  Mère  du  Christ,  Épouse  de  l'Esprit-Saint,  Fille  du  Père  éternel? 
Est-ce  que   l'hommage    rendu  à   la   mère,    à    l'épouse   du  roi   retire    quelque 
honneur  au  monarque  ?    Non,  c'est   tout   le  contraire,  et   ils  le  savent  bien.  Et 
eux  qui  semblent  ne  connaître  que  la   Bible,  pourquoi  veulent-ils  effacer  cette 
prophétie  écrke  dans  l'Évangile  et  que  Manie  prononça:  «  Voici  que  désormais 
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toutes  les  générations  me  proclameront  bienheureuse,  »  prophétie  que  nous 
chantons  dans  le  Magnificat  et  que  les  catholiques  réalisent  à  la  lettre,  quand 
les  protestants  font  toujours  silence  autour  de  la  Mère  du  Christ  et  la  traitent 
avec  un  mépris  qu'eux-mêmes  ne  pardonneraient  pas  envers  leur  propre  mère? 

»  Voici  la  croix  achevée.  Désormais,  elle  ne  disparaîtra  qu'avec  l'arbre  lui- 
même.  Est-ce  la  trace  dans  l'écorce  que  nous  honorons?  Dites  à  la  vieille 
femme  la  moins  instruite  de  nos  campagnes,  qu'elle  se  trompe  quand  elle  est  à 
genoux  devant  une  image  de  Marie,  parce  que  la  sainte  Vierge  n'est  pas  dans 
l'image,  mais  au  ciel.  Elle  vous  répondra  le  savoir  aussi  bien  que  vous,  et 
croira  à  une  moquerie  de  votre  part.  Elle  aura  raison.  » 

Après  ces  derniers  mots,  il  disposa  les  fleurs  près  de  l'arbre,  et  nous  nous 
agenouillâmes  tous  trois,  fort  émus. 

Pendant  cette  prière,  je  réfléchis  à  tout  ce  que  venait  de  dire  l'officier.  En 
silence,  devant  le  signe  de  la  Rédemption,  nous  adressâmes  au  Christ  Rédem- 
pteur une  fervente  prière. 

«  Au  revoir,  nous  dit-il,  en  se  relevant  après  quelques  minutes  ;  il  faut  que 
je  parte.  Si  jamais  je  repasse  ici,  je  rechercherai  cette  croix,  et,  devant  elle,  je 
prierai  pour  vous.  Au  revoir  et  merci.  » 

Nous  le  regardâmes  s'éloigner. 

«  Quelle  chaude  parole,  dit  Thiers,  et  quelle  conviction  !  Cela  m'a  fait  du 
bien.  Je  ne  le  savais  pas  aussi  profondément  croyant.  » 


XXXII.  —  H'tnspcctton  ùe  la  compagnie;  une 
promenade  au  bots. 

OUS  redescendîmes,  nous  promettant  de  revenir  le  soir  jouir  de  la  solitude 

™)    du  petit  bois, 
[a 

-  Ah  !  cette  fois  vous  êtes  un  peu  en  avance,  nous  dit  l'adjudant, 
aussi,  vous  allez  aider  à  mettre  la  table. 

L'ordre,  lu  à  la  compagnie  assemblée,  prescrivait  qu'une  revue  de  détail 
serait  passée  par  les  officiers  de  peloton  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Aucune 
distribution  n'aurait  lieu  dans  la  soirée,  chacun  devait  user,  pour  le  soir  et  le 
jour  suivant,  de  la  moitié  des  vivres  de  réserve  qu'il  portait  dans  son  sac. 

«  Hein  !  dit  l'adjudant,  ai-je  bien  agi,  hier,  en  faisant  des  provisions!  Nous 
conserverons  ainsi  toute  notre  viande  de  conserve  pour  le  repas  de  demain 
matin  ;  seulement,  il  faudra  nous  procurer  du  pain,  car  je  ne  veux  pas  de  biscuit; 
mais  il  n'y  a  pas  de  boulanger  dans  le  village.  » 
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Il  dénicha  cependant  deux  pains,  grands  comme  des  meules  de  moulin,  chez 
la  bonne  femme  qui  avait  fait  les  tartes  la  veille. 

«  Nous  sommes  pourvus,  cette  fois,  dit-il  ;  seulement,  il  faudra  que  les 
sergents  emportent  tout  ce  pain  dans  leur  musette,  moi  je  n'ai  pas  de  place 
dans  ma  sacoche.» 

Plutôt  que  de  manger  le  biscuit,  d'ailleurs  très  bon,  nous  fûmes  heureux  de 
nous  partager  les  pains  pour  le  lendemain. 

t  Faites  l'appel  !  » 

Sur  la  place,  à  l'endroit  le  plus  propice,  la  compagnie  était  alignée,  immobile, 
toute  prête  pour  la  revue  de  deux  heures. 

Sortant  des  rangs,  les  caporaux  firent  l'appel  au  commandement  de  l'adjudant, 
et  lui  rendirent  compte  qu'il  ne  manquait  personne. 

€  Comment,  il  ne  manque  personne,  dit  l'adjudant  à  un  caporal  qui  pré- 
sentait dix  hommes  au  lieu  de  dix-sept,  j'en  vois  beaucoup  qui  ne  sont  pas  là! 

Finalement,  les  absents  étaient  en  corvée,  et  ne  manquaient  pas  ;  comment 
l'adjudant  avait-il  pu  voir  dans  le  rang  ceux  qui  «  n'étaient  pas  là»  !  Je  souris 
en  songeant  à  ses  histoires  de  la  veille. 

La  compagnie  mise  au  repos,  il  passa  une  première  inspection. 

Nos  hommes  ont  trois  cartouchières  dans  lesquelles  ils  mettent  les  cent  vingt 
cartouches  qu'ils  doivent  toujours  avoir  sur  eux  en  campagne.  Deux  cartou- 
chières se  portent  par  devant  au  ceinturon  ;  l'autre,  derrière.  Or,  un  soldat 
n'avait  qu'une  seule  cartouchière  sur  le  devant. 

«  Où  est-elle  ?  »  dit  l'adjudant  qui  s'en  aperçut  aussitôt. 

—  Je  l'ai  portée  au  cordonnier,  mon  adjudant  ;  elle  était  toute  décousue. 

—  Très  bien  ;  mais  lorsqu'on  n'a  que  deux  cartouchières,  on  doit  mettre 
celle  qui  manque  par  derrière.  » 

Cette  fois,  je  me  mordis  les  lèvres  pour  ne  pas  rire,  me  promettant  de  faire 
remarquer  le  soir,  à  l'adjudant,  respectueusement  d'ailleurs,  son  lapsus.  Com- 
ment mettre  par  derrière  une  cartouchière  qui  n'existe  pas  ? 

La  revue  se  passe  sans  incident  ;  tous  nos  hommes,  du  reste,  sont  propres  et 
brillants.  J'avoue  que  j'avais  été  heureux  de  l'ordre  du  matin  prescrivant  la 
consommation  d'un  jour  de  réserve,  parce  que  j'étais  certain  que  quelques 
biscuits  avaient  été  grignotés  le  long  des  routes,  ou  donnés  aux  enfants.  Avec 
ce  qui  restait,  tous  purent  présenter  au  sous-lieutenant  visitant  scrupuleusement 
tous  les  sacs,  le  deuxième  jour  de  vivres  à  consommer  lorsque  l'ordre  en  serait 
donné. 

Après  la  revue  je  dis  à  Thiers: 

—  Allons  jusqu'au  bois,  là-haut  ! 

—  Volontiers,  me  répondit-il. 

Les  teintes  du   paysage  n'étaient  plus  les  mêmes.  D'un  quart  de  cercle  le 
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soleil  avait  appuyé  vers  le  couchant  ;  ce  qui  était  l'ombre  du  matin  était  main- 
tenant en  pleine  lumière.  La  croix  du  sous-lieutenant  avait  changé  de  couleur  ; 
de  blanche  qu'elle  était  le  matin,  elle  était  devenue  d'un  rouge-briquê  jaunâtre. 
L'air  agissant  sur  l'écorce  mise  à  vif  avait  opéré  ce  changement.  Au  pied,  le 
bouquet  de  fleurs  gisait  encore,  mais  déjà  les  corolles  s'inclinaient  vers  la  terre. 

«  Vois,  me  dit  Thiers,  vois  cette  puissance  de  réaction,  de  réparation  qui 
se  trouve  en  tout  être  vivant,  homme,  animal  ou  plante  :  Dieu  l'a  donnée  à 
toute  la  nature  animée.  Remarque  cet  arbre.  A  peine  l'entaille  de  cette  croix 
est-elle  faite,  que  déjà  la  sève  abonde  autour  du  point  entamé,  cherchant  à  ré- 
parer le  dommage  causé.  L'arbre  pleure  en  cet  endroit,  et  la  vie  y  abonde  ;  il 
serait  curieux  d'observer  au  microscope  le  travail  qui  s'opère  sur  les  bords  de 
l'entaille.  Dans  quelques  jours,  cette  plaie  sera  cicatrisée,  déjà  l'écorce  formera 
un  bourrelet  sur  la  tranche  même  ;  dans  un  an  les  lèvres  chercheront  à  se  re- 
joindre, et,  dans  deux  ou  trois  années,  le  travail  aura  été  tel  qu'au  lieu  d'une 
entaille  l'écorce  produira  un  relief.  Il  en  est  de  même  pour  notre  corps.  A  peine 
avons-nous  une  plaie  qu'une  vie  redoublée,  une  circulation  plus  active  s'y  pro- 
duit, réagissant  pour  expulser  le  mal  et  y  arrivant  toujours  quand  l'organisme 
n'est  pas  usé.  Oui,  Dieu  est  admirable  en  toutes  ses  œuvres  ;  il  a  tout  prévu 
dans  cette  nature  qu'il  régit  par  tant  et  de  si  sublimes  lois  qu'à  peine  pouvons- 
nous  en  étudier  quelques-unes  en  toute  une  vie. 

Une  heure,  nous  nous  promenâmes  en  causant.  Le  sous-lieutenant  nous 
rejoignit. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  revoir.  Dites-moi, Thiers,  restez-vous  au  régiment? 

-  Mon  lieutenant,  j'aime  cet  état  militaire  que  je  trouve  le  plus  beau  après 
le  sacerdoce,  et  en  lui,  j'aime  tout.  Je  suis  donc  décidé  à  rester  au  régiment, 
et  cependant,  un  rien,  je  le  sens,  me  ferait  le  quitter. 

Je  dis  en  plaisantant  : 

«  Thiers  voudrait  bien  rester,  mon  lieutenant,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  faire  carême  ;  il  a  peur  du  jeûne.  » 

Je  voulais  lancer  une  petite  pierre  dans  le  jardin  de  Thiers,  qui,  tout  jour 
de  jeûne,  s'abstenait  de  prendre  quelque  chose  le  matin. 

-  En  effet,  me  dit  l'officier  en  souriant,  nous  sommes  dispensés  du  jeûne 
et  de  l'abstinence  au  régiment.  Pour  ma  part,  j'avoue  ne  pouvoir  jeûner;  la 
fatigue  du  métier  est  grande,  et  même  au  repos,  je  souffre  de  tels  maux  de  tête 
que  j'use  de  la  dispense  de  l'Église.  Mais,  remarquez,  le  jeûne  n'est  obligatoire 
en  dehors  de  l'armée  que  pour  les  personnes  auxquelles  leur  santé  le  permet, 
et  celles  qui  sont  adonnées  à  des  travaux  pénibles  incompatibles  avec  le  jeûne, 
non  seulement  sont  dispensées  par  le  fait,  mais  auraient  tort  de  jeûner.  Ainsi, 
un  facteur  des  postes,  un  voyageur  qui  a  au  moins  quinze  kilomètres  à  faire 
obligatoirement  dans  la  journée,  est  dispensé  du  jeûne.  On  crie  souvent  à  l'in- 
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tolérance  de  l'Église,  c'est  parce  que  l'on  ne  sait  pas  avec  quelle  prudence  et 
quelle  sagesse  elle  édicté  ses  commandements.  Quant  à  nous,  dit-il,  je  connais 
des  officiers  chrétiens  ne  jeûnant  pas;  d'abord,  ils  sont  dispensés,  ensuite,  le 
voudraient-ils,  la  fatigue  du  métier  ne  le  leur  permettrait  pas;  mais  ils  n'en  font 
pas  moins  un  carême  dur  et  rigoureux.  Vous  ne  me  croiriez  pas,  sans  doute,  si 
je  vous  disais  que  plusieurs  de  mes  camarades,  grands  fumeurs,  cessent  de 
fumer  pendant  tout  le  carême  ;  et  cependant,  c'est  vrai.  » 

Je  souris  en  me  souvenant  tout  à  coup  qu'au  printemps  précédent  j'avais  cru 
que  le  sous-lieutenant  avait  dit  adieu  à  sa  pipe. 

«  Voilà  une  pénitence  que  je  ne  pourrais   faire,   dit  Thiers,  je   ne   fume  pas. 

—  Et  vous  avez  raison,  sergent.  Que  d'économies  vous  faites  ainsi  !  Je  ne 
suis  pas  grand  tumeur,  et  cependant  j'estime  dépenser  trente  centimes  par  jour 
en  tabac  et  accessoires.  Je  connais  des  gens  qui  achètent  un  franc  de  cigares 
chaque  jour.  Mon  père  fumait  cent  grammes  de  tabac  par  jour.  Que  d'argent 
en  fumée,  qui  pourrait  être  employé  plus  utilement  !  je  me  le  dis  toujours  et 
j'arriverai  à  me  supprimer  le  tabac.  Cela  me  fera  une  rente  de  cent  dix 
francs  par  an  facilement  trouvée.  Cent  dix  francs,  c'est-à-dire,  à  la  campagne, 
la  moitié  de  la  dépense  que  fait  en  une  année  une  pauvre  femme. 

—  A  propos,  avez-vous  été  voir  le  curé  ? 

—  Non,  mon  lieutenant. 

Il  faut  y  aller.  Vous  verrez  là  un  apiculteur  émérite.  Vingt-cinq  ruches  sont 
dans  son  jardin  ;  et  quelles  ruches  !  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne.  Aussi,  fait-il 
une  récolte  de  miel  si  abondante  qu'il  peut  en  procurer  à  tous  ses  pauvres.  Il  a 
aussi  installé  l'acétylène  chez  lui,  et  dans  l'église  où,  à  certaines  fêtes,  il  allume 
une  centaine  de  becs.  Il  a  inventé  lui-même  un  appareil  très  ingénieux.  La  popote 
des  officiers  étant  chez  lui,  nous  avons  tout  vu,  et  nous  avons  été  stupéfaits  hier 
soir  lorsqu'à  l'heure  du  repas  il  a  allumé  dans  la  salle  à  manger  une  dizaine  de 
becs  à  acétylène.  Je  vous  quitte,  je  vais  là-bas  reconnaître  les  différentes  sorties 
du  village  pour  n'être  pas  en  peine  si  nous  partons  de  bonne  heure  demain.  » 

Peu  après,  nous  rentrions  au  cantonnement  où  les  soldats  avaient  organisé 
une  course  aux  grenouilles.  Cinq  ou  six  brouettes  plates  étaient  conduites  par 
des  soldats,  et,  sur  chacune  d'elles  on  avait  placé  une  dizaine  de  grenouilles.  Il 
fallait  les  mener  à  cent  mètres  de  là  sans  en  perdre  une  seule.  On  juge  si  les 
pauvres  bêtes,  rudement  secouées,  s'efforçaient  de  fuir.  Aussi,  à  chaque  instant, 
c'était  des  arrêts  suivis  de  courses  pour  rattraper  les  grenouilles,  profitant 
souvent  de  l'arrêt  même  pour  fuir  de  tous  côtés. 

Et  les  rires  éclataient. 

Je  suivis  avec  intérêt  la  course  aux  grenouilles.  Là-bas,  les  cuisiniers  appe- 
laient à  la  soupe,  mais  en  vain. 

«  Tout  à  l'heure»  !  disaient  nos  rieurs. 
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^hiers  aimait  ses  soldats,  il  était  aimé  d'eux.  Les  sergents  l'affectionnaient 
jf  malgré  la  réserve  clans  laquelle  il  se  tenait  d'habitude,  sa  franche 
parole,  ses  brusques  répliques  parfois  lorsqu'ils  dépassaient  les  limites 
que  la  convenance,  et  surtout  la  conscience,  imposent.  Un  jour,  à  table,  son 
ancien  fourrier  le  taquina,  et,  pour  le  prendre  par  l'endroit  sensible,  il  répéta 
toutes  sortes  d'insanités  sur  la  religion  et  les  prêtres. 

«  D'ailleurs,  termina-t-il,  tous  les  curés  sont  des  voleurs.  » 
Thiers  était  devenu  pâle  par  suite  des  efforts  qu'il  avait  faits  depuis  un 
moment  pour  se  contenir  ;  on  était  à  la  fin  du  repas  et  l'habitude  était  de 
quitter  la  table  dès  qu'on  avait  terminé,  sans  attendre  les  autres.  Une  deuxième 
fois  le  fourrier  répéta  son  injurieux  propos  au  milieu  des  vingt  sous-officiers 
présents  : 

«  Au  moins,  répliqua  Thiers  d'une  voix  nette,  au  moins,  ceux-là  ne  sont 
pas  allés  où  certains  ont  été. 

—  Un  silence  absolu  se  fit. 

«  Comment  dites- vous?»  demanda  le  fourrier. 

Et  Thiers  se  répéta,  tout  blême,  mais  plus  nettement  encore. 

Puis  il  replia  sa  serviette  et  sortit  tranquillement. 

Le  fourrier  avait  fait  deux  ans  de  prison  avant  son  service  militaire  pour 
blessure  donnée  dans  une  bagarre. 

Tous  les  sous-officiers  le  savaient,  le  coup  porté  par  Thiers  avait  frappé 
juste.  Mais  certains  excitèrent  le  fourrier. 

«  Si  tu  laisses  passer  cela,  tu  n'es  plus  un  homme,  »  dirent-ils. 

Le  fourrier  sortit  et  se  dirigea  sur  Thiers  se  rendant  d'un  pas  lent  dans  sa 
chambre. 

«  Ou'avez-vous  voulu  dire  ? 

—  Ce  que  j'ai  dit. 

—  Il  faut  le  retirer. 

—  Nullement;  je  n'ai  pas  dépassé  les  bornes,  je  maintiens  tout.  Voilà  plusieurs 
jours  que  vous  entamez  le  même  chapitre  à  cause  de  moi,  aujourd'hui,  vous, 
vous  avez  dépassé  les  bornes. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'ai  dit  cela.  On  tombe  sur  les  curés  parce  que 
c'est  l'habitude  de  dire  d'eux  toutes  sortes  de  choses  ;  ça  ne  veut  pas  dire  qu'on 
les  pense.  » 

Dans  la  salle,  les  sergents  parlaient  de  duel,  et  quelques-uns  poussaient 
pour  en  arriver  là.  Le  fourrier  revint. 

«  Il  m'a  certifié  n'avoir  rien  voulu  dire  avec  les  paroles  qu'il  a  prononcées,» 
dit-il. 
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Le  fourrier  ne  fut  pas  cru.  On  savait  que  Thiers  n'avait  pas  dit  des  paroles 
en  l'air.  A  ceux  qui  excitaient  au  duel,  et  au  fourrier  qui  allait  se  laisser  dire, 
Hubert,  de  notre  compagnie,  lança  ce  mot  : 

«  Vous  savez  que  Thiers  est  très  fort  en  escrime,  il  fait  une  heure  de  salle 
d'armes  tous  les  jours  ;  il  est  aussi  fort  que  le  meilleur  prévôt  du  régiment.  » 

Cela  les  calma,  et  refroidit  surtout  le  fourrier  qui  savait  à  grand'peine  faire 
quelques  passes  et  ne  se  souciait  pas  de  sentir  six  pouces  de  fer  dans  le  corps. 

J'étais  en  permission  lorsque  l'affaire  était  arrivée  ;  à  ma  rentrée,  Hubert  me 
la  raconta. 

«  Ou'aurais-tu  fait,  Henri  ?  demandai-je. 

—  J'aurais  refusé  net.  Le  duel  entraîne  l'excommunication,  non  seulement 
pour  les  acteurs  mais  pour  les  témoins,  et  je  ne  veux  être  ni  excommunié,  ni 
être  l'auteur  de  l'excommunication  des  autres. 

—  Cependant,  si  le  fourrier  t'avait  souffleté  et  si  le  colonel  vous  avait  ordonné 
d'aller  sur  le  terrain  ? 

—  J'aurais  refusé  de  m'y  rendre. 

-  N'est-ce  pas  un  refus  d'obéissance,  lequel  entraîne  la  comparution  devant 
le  conseil  de  guerre  ? 

-  Non  pas.  Un  supérieur  n'a  pas  le  droit  de  m'ordonner  de  me  battre  en 
duel  ;  d'abord  parce  qu'il  y  a  là  matière  à  excommunication,  ensuite  parce  que 
les  règlements  militaires  et  la  loi  le  défendent.  Enfin  une  circulaire  ministérielle 
a  rappelé  à  tous  les  chefs  qu'ils  devaient  empêcher  les  duels.  Je  ne  suis  pas  sous 
le  coup  d'un  refus  d'obéissance  lorsqu'un  supérieur  commet  un  abus  de  pouvoir 
en  me  prescrivant  un  acte  contre  ma  conscience. 

—  Mais,  comment  aurais-tu  exprimé  ton  refus  ? 

—  Simplement  en  disant,  au  point  de  vue  chrétien,  que  je  ne  voulais  pas 
désobéir  à  l'Église,  et,  au  point  de  vue  humain,  que  le  duel  est  une  comédie, 
une  lâcheté,  ou  un  crime.  Une  comédie,  si  c'est  pour  la  galerie  que  l'on  va  sur 
le  terrain  et  si  une  éraflure  d'où  sort  une  goutte  de  sang  suffit.  Une  lâcheté  si 
l'on  se  bat  parce  que  l'on  n'ose  refuser  à  cause  des  préjugés  et  par  crainte  du 
qu'en  dira-t-on.  Un  crime  si  le  combat  est  laissé  libre  aux  combattants.  C'est 
même,  dans  ce  cas,  un  assassinat  à  froid,  prémédité,  bien  plus  coupable  que  le 
coup  de  couteau  donné  dans  une  dispute. 

—  C'est  juste,  très  juste,  tout  cela  ;  mais  au  point  de  vue  militaire,  est-ce 
exact  ? 

—  Tiens,  voilà  le  sous-lieutenant,  soumettons-lui  le  cas. 

-  Vous  avez  absolument  raison,  dit  l'officier.  Et  moi-même  je  ne  me  battrai 
jamais  ni  n'assisterai  à  un  duel.  Je  refuserais  net  en  donnant  les  mêmes  raisons. 
Sans  doute  quelques  sots  ou  certaines  gens  farcis  de  préjugés  trouveraient  que 
j'ai  tort,  et  même  me  taxeraient  de  lâcheté  et  même  encore  s'écarteraient  de 
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moi.  Qu'importe  l'estime  des  sots  ou  les  jugements  de  gens  enflés  de  préjugés  ? 
Les  chrétiens  me  comprendraient,  eux.  Les  hommes  d'esprit  qui  ne  peuvent 
faire  autrement  que  de  réprouver  ces  comédies  ou  ces  crimes  m'approuveraient, 
tout  bas  sinon  tout  haut.  Les  hommes  d'honneur  diraient  que  j'ai  bien  fait  de 
ne  pas  transiger  avec  ma  conscience.  Et  puis,  serais-je  sûr  d'être  montré  au 
doigt  par  quelques-uns,  je  refuserais  quand  même  :  le  devoir  avant  tout  ! 
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XXXIV.  —  Contre  la  catoalerte, 

dette  fois,  j'eus  bien  de  la  peine  à  réunir  le  groupe  des  éclaireurs.  Enfin, 
s  nous  partîmes  pour  Écoufflan,  point  initial  que  nous  devions  dépasser, 
à  sept  heures  du  matin,  à  la  suite  de  la  cavalerie. 

Comme  toujours,  les  ordres  comportaient  l'emploi  de  cinq  groupes  d  éclaireurs; 
un  sur  la  route  que  devait  suivre  la  brigade,  deux  à  droite  sur  les  chemins 
éloignés,  deux  à  gauche. 

Le  sous-lieutenant  nous  arrêta  en  chemin  sur  la  rude  montée  de  Matringhem- 
Ecoufflan.  Il  voulait  nous  laisser  respirer  un  peu  et  nous  faire  remarquer  le 
paysage  qui  se  déroulait  derrière  nous. 

C'était  féerique.  De  cent  cinquante  mètres  d'altitude  nous  dominions  la  vallée 
aux  multiples  détours  qui  s'étendait  à  notre  droite  comme  un  immense  gouffre. 
Plus  loin  le  relèvement  de  la  colline  formait  un  fond  verdâtre  fermant  l'horizon. 
Devant  nous,  tout  au  bas  de  la  côte,  le  village  de  Matringhem,  à  cheval  sur  la 
Lys,  étendait  à  droite  et  à  gauche  de  la  rivière  ses  maisons,  ses  arbres  et  ses 
pâturages.  Plus  loin,  une  croupe,  en  pente  douce,  allait  s'étageant  jusqu'au  petit 
bois  de  Radinghem,  pendant  qu'à  côté  une  vallée  profonde  et  ravinée,  semblant 
taillée  à  coups  de  hache,  allait  mourir  au  même  point.  Tout  là-bas,  sur  la  colline, 
à  l'horizon,  serpentait  une  colonne  noire  aux  reflets  brillants  :  c'était  le  régi- 
ment qui  commençait  à  descendre  les  pentes  du  chemin  menant  à  Matringhem. 
A  gauche,  et  tout  près  de  nous,  l'aride  montagne  bornait  le  spectacle.  De 
tous  côtés  des  ombres  profondes  se  jouaient  avec  les  rayons  éclatants  du  soleil 
levant  ;  partout  dans  les  replis  des  vallons,  une  légère  couche  de  buée  blanchâtre 
semblait  vouloir  en  cacher  la  profondeur. 

Là,  à  cent  mètres  de  nous,  sur  la  route  que  nous  venions  de  parcourir,  mais 
bien  au-dessus  encore,  un  autre  groupe  d'éclaireurs  montait  lentement.  C'était 
donc  vrai  :  au  milieu  de  ce  sublime  paysage  respirant  la  paix,  des  hommes 
peinaient,  fatiguaient,  s'exerçant  à  la  guerre. 

«  En  route,  maintenant,  »  dit  le  sous-lieutenant. 
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Ils  font  vraiment  du  bien  ces  courts  arrêts  que  notre  chef  aime  à  nous 
procurer  dans  certains  endroits  pénibles.  Les  jambes,  brisées  par  une  ascension 
rude  et  longue,  se  reposent  un  instant,  et  surtout  on  oublie  la  fatigue  dans  la 
distraction  causée  par  un  superbe  paysage  auquel  tout  à  l'heure,  courbé  en  deux 
sur  le  chemin,  on  ne  faisait  même  pas  attention. 

A  Ecoufflan  se  trouvent  les  arbitres.  Les  éclaireurs  soufflent  quelques  minutes 
pendant  que  les  officiers,  chefs  de  groupe,  se  communiquent  les  ordres  récipro- 
ques qu'ils  ont  reçus  et  préparent  les  papiers  sur  lesquels  ils  enverront  tout 
à  l'heure  des  renseignements. 

Cette  fois,  nous  étions  à  l'extrême  gauche. 

«  Je  vais  vous  quitter  ici,  dit  le  sous-lieutenant  aux  officiers,  afin  de  suivre 
toujours  la  ligne  des  hauteurs.  C'est  un  vaste  demi-cercle,  mais  j'aurai  plus  de 
facilité  de  marche.  Le  mouvement  comportera  plus  d'envergure  et  vous  serez 
couverts  pendant  tout  le  temps  où  vous  marcherez  dans  les  vallées. 

Le  thème  pour  la  journée  était  le  suivant  : 

Deux  brigades  ennemies,  parties  l'une  de  Radinghem,  l'autre  d'Aire-sur-la- 
Lys,  se  cherchent  pour  se  combattre.  La  4e  brigade  se  porte  sur  Aire  par 
Pétigny  et  le  chemin  au  sud  d'Enguinegatte. 

Notre  groupe  d'éclaireurs  avait  pour  mission  de  s'établir  sur  un  point  décou- 
vert, au  Nord  et  à  un  kilomètre  d'Enguinegatte.  Pour  y  aller,  il  fallait  nécessai- 
rement traverser  le  fameux  champ  de  bataille  où,  en  1 5 1 3,  la  chevalerie  française 
perdit  sa  renommée.  La  victoire  était  restée  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
et  la  bataille  d'Enguinegatte  avait  pris  le  nom  de  i  Journée  des  Éperons  ». 

A  sept  heures  les  deux  escadrons  de  cavalerie  et  les  cinq  groupes  d'éclaireurs 
partaient  de  la  chapelle  d'Ecoufflan,  tous  ayant  une  demi-heure  d'avance  sur  la 
brigade. 

Bientôt  notre  groupe  fut  dans  les  chemins  de  terre.  A  un  moment  donné 
le  chemin  même  disparut.  N'ayant  aucun  point  de  repère,  nous  prîmes  le 
premier  sentier  qui  se  présenta.  Quatre  cents  mètres  plus  loin,  le  sous-lieutenant 
s'aperçut  que  nous  allions  sur  Coyecques  et,  à  travers  champs,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  hauteur  marquée  sur  la  carte  144,  c'est-à-dire  cent  quarante- 
quatre  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Notre  cavalerie  arriva  cinq  minutes  avant  nous  à  la  côte  144  où  sept  chemins, 
à  peine  visibles,  se  réunissaient.  Elle  s'arrêta  non  loin,  et  nous  continuâmes 
dans  la  direction  d'Enguinegatte,  encore  éloigné  de  six  kilomètres. 

Nous  rencontrerons  probablement  de  la  cavalerie  ennemie,  observa  le 
sous-lieutenant.  Aussi,  ne  vous  éparpillez  pas.  Que  le  groupe  marche  massé, 
précédé  seulement  par  deux  patrouilles  de  quatre  hommes  fouillant  le  terrain. 

Nous  passâmes  à  deux  cents  mètres  de  notre  cavalerie  arrêtée  derrière  une 
croupe. 
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«  J'aurais  bien  besoin  de  dire  un  mot  à  leur  commandant  pour  savoir 
comment  je  dois  l'aider,  dit  le  sous-lieutenant,  mais  ce  serait  retarder  notre 
marche.  Et  puis,  il  a  des  chevaux,  il  peut  m'envoyer  un  ordre  facilement.  » 

Bientôt,  nous  apercevons  quelques  cavaliers  ennemis  ;  une  patrouille  sans 
doute  et  que  nous  laissons  à  cinq  cents  mètres  sur  notre  gauche  continuer 
sa  route  sans  lui  envoyer  un  coup  de  fusil. 

Déjà,  nous  avons  laissé  notre  cavalerie  à  deux  kilomètres  en  arrière  ;  nous 
arrivons  vers  une  maison  isolée,  lieu  de  bifurcation  de  cinq  chemins,  maison  près 
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de  laquelle  la  brigade  doit  passer  plus  tard.  Tout  à  coup,  huit  cavaliers 
s'élancent  droit  sur  nous,  au  galop. 

Les  fusils  de  nos  éclaireurs  partent  tout  seuls. 

C'étaient  des  amis.  Nous  n'avions  pu  distinguer  leur  mouchoir  qu'à  cinquante 
mètres.  Pourquoi  aussi,  au  lieu  de  faire  un  détour,  galopent-ils  directement 
sur  nous  ?  Sans  doute,  huit  cavaliers  ne  se  seraient  pas  jetés  sur  quarante  fan- 
tassins; mais  ne  nous  avaient-ils  pas  joué  déjà  ce  tour?  Aujourd'hui,  cependant,  ce 
n'étaient  pas  des  balles  que  ces  cavaliers  venaient  quérir  vers  nous,  mais  de  la 
protection. 
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«  Mon  lieutenant,  dit  le  maréchal  des  logis  qui  commandait,  toute  la  cavalerie 
ennemie  est  là  pied  à  terre,  à  trois  cents  mètres,  derrière  la  maison.» 

Et  il  partit  avertir  le  commandant  de  notre  cavalerie. 

Nous  étions  sur  un  plateau  élevé  et  nu.  De  loin  en  loin,  une  meule  se  dressait 
dans  les  champs.  Enguinegatte  était  là-bas,  devant  nous,  présentant  une  masse 
sombre  bleuie  par  la  buée  ;  loin  encore  à  gauche  le  point  où  nous  devions  aller 
nous  établir. 

«  Je  ne  puis  rester  ici,  il  faut  continuer  notre  route,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Nous  fûmes  bientôt  signalés. 

A  un  mouvement  qu'il  aperçut  derrière  la  maison,  le  sous-lieutenant  fut 
convaincu  que  les  cavaliers  montaient  à  cheval.  Aussitôt,  il  quitta  le  chemin 
pour  courir  vers  une  meule  située  à  cinquante  mètres  à  droite,  et,  ralliant  tout  le 
groupe,  sauf  trois  hommes,  à  notre  droite,  qui  n'avaient  pu  rejoindre,  il  l'établit 
rapidement  face  à  la  cavalerie. 

A  droite,  et  contre  nous,  un  champ  de  hautes  fèves  ;  à  gauche,  la  meule, 
entourée  de  cinq  ou  six  poutres  l'arc-boutant,  et  contre  laquelle  se  dressait 
encore  l'échelle  qui  avait  servi  à  sa  construction. 

«  Feu  de  salve  à  répétition  !  »  commanda  l'officier. 

Nous  sommes  à  cent  cinquante  mètres  de  deux  cents  cavaliers  que  nous 
voyons  monter  à  cheval. 

Un  éclair  jaillit.  A  un  commandement  que  nous  ne  pouvons  entendre,  tous 
tirent  le  sabre  pour  nous  charger. 

Calme  et  froide,  notre  petite  troupe  attend. 

«  Joue  ;  feu  !  —  Joue  ;  feu  !...  » 

Là-bas,  les  escadrons,  au  galop,  s'élancent  droit  sur  nous,  franchissant  les 
talus  et  les  obstacles. 

«  Joue  ;  feu  !  »  continue  le  sous-lieutenant. 

Sept  fois  de  suite  en  trente  secondes  nos  quarante  fusils  crachèrent  leur  feu  sur 
les  cavaliers  ;  j'avais  plaisir  à  voir  le  calme  de  l'officier,  la  visée  froide  et 
appliquée  des  soldats  ;  nulle  balle  ne  devait  se  perdre. 

Les  ailes  de  la  cavalerie  s'étendaient. 

€  Ils  vont  nous  prendre  par  derrière  et  nous  entourer,  »  me  dis-je. 

Le  sous-lieutenant  avait  deviné  le  mouvement.  Devant  nous  la  masse 
galopante  était  à  quarante  mètres  ;  tirer  encore  pouvait  être  cause  d'accident 
pour  les  cavaliers. 

«  Le  dos  à  la  meule,  face  du  côté  opposé  à  la  charge,  »  cria  le  sous-lieutenant 
aussitôt  après  le  septième  feu. 

D'un  bond  nos  soldats  s'y  jetèrent.  Rapidement  ils  s'étendirent  ensuite 
autour  de  la  meule,  face  à  l'extérieur. 

L'effet  de  la  charge  était  brisé.    Nous  avions   fait  le  vide  où  nous  étions  il 
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y  a  un  instant.  Les  escadrons  emportés,  ouverts  pour  ne  pas  se  heurter  à  la 
meule  la  dépassèrent,  puis  revinrent  sur  elle  au  pas.  Tenus  à  distance  par  les 
poutres  et  l'échelle,  les  cavaliers  ne  pouvaient  avancer  ni  toucher  de  leur  sabre 
nos  fantassins  appuyés  à  la  paille,  croisant  la  baïonnette.  Si  nous  avions  encore 
eu  le  droit  de  tirer,  nos  gens  leur  auraient  brûlé  la  figure. 

Un  mot  que  j'entendis  d'un  simple  dragon  résume  bien  la  situation. 

«  Nous  voilà  !  dit-il  ;  mais  nous  serions  déjà  tous  par  terre.» 

C'était  peut-être  vrai.  En  tous  cas,  en  ce  moment,  nos  soldats  auraient  pu 
semer  la  mort  sans  perdre  un  seul  coup  de  fusil  dans  ces  masses  qui  les 
environnaient  de  toutes  parts  ;  et  les  cavaliers  ne  pouvaient  leur  faire  le  moindre 
mal  en  échange. 

Deux  minutes  après,  les  dragons  ennemis  nous  quittaient  en  désordre  pour 
courir  sus  à  notre  cavalerie  qui  arrivait  au  trot.  Le  choc  eut  lieu  à  trois  ou 
quatre  cents  mètres. 

A  ce  moment,  le  colonel  des  dragons,  arbitre,  arriva  à  la  meule  autour  de 
laquelle  nos  éclaireurs  étaient  occupés  à  ramasser  les  étuis  des  cartouches  qu'ils 
avaient  brûlées. 

«  Vous  vous  êtes  fait  sabrer,  lieutenant  !  C'est  le  sort  des  groupes  d 'éclaireurs. 

—  Nullement,  mon  colonel,  répondit  le  sous-lieutenant.  J'ai  eu  le  temps  de 
faire  sept  salves  à  excellente  portée.  En  plus,  j'étais  abrité  derrière  la  meule 
lors  du  choc,  qui  s'est  produit  dans  le  vide.  » 

En  cavalier,  le  colonel  répéta  au  sous-lieutenant  qu'il  était  sabré.  Le  chef 
d'escadrons  ennemi  vint  affirmer  qu'il  n'aurait  eu  que  sept  ou  huit  hommes  par 
terre  ! 

«  Mon  commandant,  lui  dit  le  sous-lieutenant,  aucun  de  mes  hommes 
n'aurait  été  touché,  et,  froidement,  visant  bien,  mes  soldats  qui  sont  tous  bons 
tireurs,  ont  brûlé  deux  cent  quatre-vingts  cartouches  sur  les  vôtres.  » 

J'admirai  une  fois  encore  la  netteté  du  sous-lieutenant. 

«  Tenez,  dit  le  colonel  des  dragons,  voilà  le  lieutenant-colonel  d'artillerie 
arbitre,  nous  allons  lui  faire  trancher  la  question. 

—  Les  dragons  ont-ils  mis  pied  à  terre  pour  faire  feu  sur  l'infanterie  et 
charge  ensuite  ?  demanda  le  lieutenant-colonel  d'artillerie. 

—  Non,  lui  fut-il  répondu. 

—  Alors,  à  mon  avis,  votre  cavalerie  est  bien  malade... 

—  Et  deux  ou  trois  fois  il  répéta  cette  opinion  à  ma  grande  satisfaction  ainsi 
qu'à  celle  de  tous  nos  éclaireurs.  » 

Cependant,  par  condescendance  pour  les  cavaliers  un  peu  vexés,  l'arbitre 
donna  l'ordre  à  notre  groupe  de  rentrer  dans  la  colonne. 

Mais  là-bas,  s'étaient  heurtées  les  deux  cavaleries  ;  les  dragons  ennemis 
qui,  s 'étant  d'abord  buttés  à  nos  éclaireurs,  étaient  allés  ensuite  combattre  nos 
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cavaliers,  avaient  été  chargés  à  leur  tour.  Déclarée  vaincue,  la  cavalerie  enne- 
mie reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  deux  kilomètres  en  arrière. 

«  Tout  le  monde  sera  content  comme  cela,  »  dit  le  sous-lieutenant  en  écrivant, 
sur  son  genou,  le  compte  rendu  de  ce  qui  venait  de  se  passer  pour  l'expédier 
au  général. 

Les  quatre  hommes  en  patrouille  que  nous  avions  à  deux  cents  mètres  vers 
notre  droite  nous  rejoignirent  ;  pendant  tout  le  combat,  restant  en  position,  ils 
avaient  fait  un  feu  rapide  sur  l'ennemi. 

«  Nos  hommes  étaient  assez  persuadés  d'être  bien  vivants  et  d'avoir  couché 
par  terre  bon  nombre  de  cavaliers  pour  leur  expliquer  davantage  que,  dans  ce 
combat,  nul  de  nous  n'aurait  été  atteint.  L'autre  jour,  le  lieutenant-colonel  du 
8e  n'avait-il  pas  dit  au  sous-lieutenant,  à  l'entrée  de  Fiefs,  citant  les  propres 
paroles  du  règlement  : 

«  Souvenez-vous,  M.  Durand,  que  l'infanterie  n'a  rien  à  craindre  de  la 
cavalerie,  lorsqu'elle  sait  se  garder,  faire  usage  de  ses  feux  à  bonne  distance,  et 
rester  entièrement  dans  la  main  de  ses  chefs  ?  » 

N'était-ce  pas  ce  qu'ils  avaient  fait  ?  Et  j 'étais  persuadé  que,  si  c'avait  été 
pour  de  bon,  rien  ne  se  serait  passé  autrement...  de  notre  part. 

«  Vous  regagnerez  chacun  votre  compagnie  quand  elle  passera  près  de  nous,  » 
dit  le  sous-lieutenant. 

Plus  tard,  je  le  sais,  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  avoua  au  sous-lieutenant 
avoir  cru  alors  que  la  cavalerie  l'avait  surpris  en  plaine  et  n'avoir  pas  bien 
compris  le  mouvement  des  éclaireurs  autour  de  la  meule. 

«  Si  j'avais  compris  ce  qui  s'est  passé,  ajouta-t-il,  jamais  je  ne  vous  aurais 
donné  l'ordre  d'attendre  votre  brio-ade.  » 

C'est  une  constatation  et  une  consolation,  parce  que,  si,  par  obéissance,  en 
effet,  sans  rien  dire,  nous  étions  rentrés  dans  le  rang,  ce  n'avait  pas  été  sans 
le  cœur  un  peu  blessé. 

Enfin  paraît  le  général.  Il  est  avec  une  partie  de  l'avant-garde. 

«  Votre  bataillon  est  devant  nous,  »  dit-il  au  sous-lieutenant. 


XXXV.  —  H'attaque  îi'Gngutnegatte, 

t  en  effet,  nous  voyons  une  troupe  à  hauteur  et  à  l'Ouest  d'Enguinegatte 
a  sur  l'ancien  champ  de  bataille.  Comment  notre  bataillon  était-il  arrivé-là, 
alors  qu'il  composait  la  première  avant-garde  de  la  colonne  ? 
Par  suite  de  faux  renseignements,  on  avait  cru  l'ennemi  à  Erny  ;  l'avant- 
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garde  avait  été  engagée  dans  cette  direction,  puis  avait  rejoint  la  route  à  suivre. 
D'un  pas  rapide  nous  nous  efforçons  de  rejoindre  notre  bataillon.  D'ailleurs,  il 
est  arrêté  peu  après  à  quelque  distance  du  village,  et  ouvre  le  feu  sur  les 
clôtures. 

Le  canon  se  fait  entendre  ;  c'est  le  nôtre.  Il  tire  sur  les  masses  ennemies  que 
nous  ne  voyons  pas. 

Chacun  de  nos  éclaireurs  rejoint  sa  compagnie.  Le  bataillon  s  avance  sur 
Enguinegatte  en  ordre  de  combat,  la  marche  alternant  avec  les  feux.  L'ennemi, 
dont  on  ignore  la  torce,  nous  envoie  de  nombreuses  décharges  auxquelles  il  faut 
répondre.  Derrière,  un  autre  bataillon  s'avance  pour  appuyer  le  mouvement  et 
contourner  au  besoin  le  village. 

Long  de  deux  kilomètres,  Enguinegatte  nous  présente  un  Iront  de  douze 
cents  mètres.  Partout  des  maisons  espacées  sur  les  chemins  qui  le  traversent, 
partout  aussi  des  haies  et  de  grandes  pâtures  englobent  le  village.  Du  dehors, 
on  croirait  une  forêt,  non  un  lieu  habité. 

Nous  arrivons,  groupe  par  groupe,  à  cent  cinquante  mètres  de  la  première 
haie. 

Là-bas,  derrière  nous,  les  bataillons  de  seconde  ligne  évoluent  ;  à  droite  et 
en  arrière,  le  110e  s'avance  et  commence  son  déploiement  dans  la  plaine.  Au 
loin,  derrière  un  bouquet  de  bois,  notre  artillerie  tonne.  Plus  loin  encore,  vers 
les  maisons,  s'établit  l'ambulance  de  notre  petit  corps.  En  même  temps,  et  un  peu 
partout,  les  médecins  installent  des  postes  de  secours  à  l'aide  des  musiciens, 
devenus  brancardiers  pour  la  circonstance.  A  gauche,  notre  cavalerie  se  déplace, 
faisant  un  grand  circuit. 

«  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  crie  le  commandant. 

—  A  la  baïonnette  !  »  répète  toute  la  ligne  de  notre  bataillon,  chels  et  soldats. 
D'un  bond,  tout  le  monde  est  debout.  Jusqu'aux  haies,  c'est  une  course  qui 

va  en  s'accélérant,  malgré  les  décharges  de  l'ennemi. 

Mais  les  chemins  sont  rares  de  ce  côté  du  village  ;  comment  pénétrer  ? 

Traverser  les  haies,  il  n'y  faut  pas  songer.  D'ailleurs,  l'ennemi  fuit  ;  il  est 
lui-même  obligé  de  prendre  les  routes  et  les  sentiers.  Connaissant  déjà  la 
position  pour  l'avoir  traversée,  il  a  l'avantage  sur  nous  qui  nous  buttons  à 
l'inconnu. 

«  Par  ici,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Un  sentier  est  découvert,  tout  le  peloton  s'y  engage.  L'autre  peloton  a  trouvé 
un  autre  chemin. 

«  Mon  lieutenant,  vint  dire  à  ce  moment  le  fourrier,  le  lieutenant  Bour- 
gois  vient  de  recevoir  un  coup  de  pied  de  cheval  ;  il  ne  peut  continuer  la 
manœuvre  et  vous  cède  le  commandement  de  la  compagnie. 

—  Est-ce  grave  ? 
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—  Je  ne  sais  pas. 

—  Bien.  Donnez  l'ordre  à  l'officier  de  réserve  de  rejoindre  le  Ier  peloton 
quand  il  le  pourra.  Vous,  sergent  Florin,  prenez  le  commandement  du  Ier  pelo- 
ton. Je  vais  surtout  m'occuper  du  2me. — Direction  l'Est.  Poussez  de  l'avant  tant 
que  vous  pourrez.  Gare  aux  embuscades  !  » 

C'était  le  commandement  de  quatre-vingts  hommes  qui  venait  de  m  être 
remis.  Le  sergent-major  était  resté  près  du  lieutenant,  blessé  ;  l'adjudant  et  le 
sous-lieutenant  de  réserve  étaient  au  2e  peloton.  J'étais  le  plus  ancien  gradé  du 
ier,  donc  je  le  commandais  régulièrement. 

«  Caporal  Claude,  prenez  le  commandement  de  la  ire  section.  Suivez  le 
sentier,  deux  éclaireurs  en  avant  seulement  pour  vous  précéder.  Le  sergent 
Thiers  vous  suivra  à  dix  pas  avec  la  2e  section  qu'il  commande.  » 

Rapidement  nous  gagnions  du  terrain  en  restant  aussi  groupés  que  possible, 
comme  on  doit  le  faire  dans  un  village. 

«  Feu  !  Feu  !...  »  entendons-nous  sur  notre  droite. 

C'est  un  groupe  ennemi  ;  il  ne  nous  voit  pas  et  tire  sur  les  nôtres. 

«  Un  chemin  !  dit  l'un  des  éclaireurs,  deux  !  trois  chemins  !  » 

J'étais  près  d'eux,  pour  juger  de  la  direction  de  notre  marche.  Trente  mètres 
en  arrière  notre  groupe  suivait. 

«  Nous  allons  les  prendre  par  derrière,  sergent,  me  dit  le  soldat. 

—  C'avait  été  ma  première  pensée.  » 

Je  mis  un  doigt  sur  ma  bouche  pour  indiquer  le  silence,  et  pris  ma  course 
suivi  de  tout  mon  monde. 

€  Là,  »  dis-je  à  Claude  et  à  Thiers,  indiquant  deux  emplacements  superbes, 
«  contre  le  talus  de  la  route.  » 

Les  armes  étaient  prêtes. 

€  Commencez  le  feu  !  »  commandai-je. 

Nous  étions  à  soixante  mètres  à  peine  en  arrière  de  trois  sections  ennemies. 
Elles  sursautèrent  bientôt  lorsqu'elles  aperçurent  nos  mouchoirs  blancs. 

Nous  leur  coupions  la  retraite. 

«  Une  section  ennemie,  à  cent  mètres  à  droite,  sur  la  route  !  nous  sommes 
vus  !  »  me  dit  Minet  que  j'avais  près  de  moi. 

J'allais  être,  moi-même,  pris  entre  deux  feux. 

Déjà  Thiers  avait  disposé  une  escouade  tirant  sur  le  nouvel  ennemi. 

A  l'instant,  j'envisageai  la  situation. 

J 'étais  coupé  des  nôtres,  mais  ils  arrivaient,  et,  sûrement,  la  section  ennemie 
allait  s'éloigner. 

Les  trois  sections  devant  moi  cherchaient  un  débouché  pour  rejoindre  les  leurs. 

A  gauche,  un  chemin  libre  ;  derrière  moi,  une  petite  cour  de  ferme  dont  la 
grille  d'entrée  était  ouverte. 
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Claude  arriva  sur  moi  en  courant. 

«  Sergent,  il  y  a  une  centaine  de  cavaliers  ennemis  dans  le  chemin,  à 
gauche  ;  ils  arrivent  au  pas,  faut-il  faire  tirer  dessus  ?  » 

Nous  étions  cernés. 

«  Ralliement  dans  la  cour  de  la  ferme  !  »   m  ecriai-je. 

Ce  fut  fait  en  un  instant. 

€  Fermez  les  barrières,  »  ordonnai-je  ensuite. 

Puis,  rapidement  : 

«  Minet  !  demandez  aux  gens  de  la  ferme  s'il  n'y  a  pas  un  chemin  de  derrière 
par  lequel  nous  pourrions  filer. 

—  Thiers  !  dispose  ta  section  pour  accueillir  les  cavaliers  à  coups  de  fusil. 

—  Claude,  faites  tirer  par-dessus  ce  mur  sur  l'infanterie  ennemie.  » 
Trente  secondes  après,  un  feu  roulant  accueillait  les  cavaliers  obligés  de 

passer  devant  les  grilles  fermées. 

Un  peu  plus  loin,  la  section  de  Claude  faisait  feu  sur  les  fantassins  ennemis, 
qui  filaient  au  plus  vite  pour  se  dégager. 

Cela  n'avait  pas  été  petite  affaire  pour  Claude.  Le  mur  avait  deux  mètres  de 
haut  et  trois  à  certains  endroits.  Pour  l'utiliser  et  tirer  par-dessus,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  moyen. 

«  Les  vingt  plus  solides,  dessous,  avait  dit  le  caporal,  et  les  vingt  plus 
habiles  tireurs,  dessus.  » 

Et,  s'entendant,  les  vingt  derniers  étaient  montés  sur  les  épaules  des  autres, 
afin  de  pouvoir  faire  feu  par-dessus  la  crête  du  mur. 

Malgré  la  gravité  de  ma  situation,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  à  la 
vue  de  pareils  échafaudages.  Ici,  à  quatre  pattes  le  long  du  mur,  un  homme  avait 
un  camarade  monté  sur  son  dos,  faisant  le  coup  de  feu.  A  côté,  un  autre, 
genou  en  terre,  avait  fait  comme  un  escabeau  pour  le  tireur  monté  à  deux  pieds 
sur  lui  ;  —  là,  un  homme,  debout  au  pied  du  mur,  avait  un  soldat  grimpé 
sur  ses  épaules,  un  genou  sur  chacune  d'elles.  Un  éclaireur  avait  les  pieds  sur 
le  havre-sac  d'un  camarade  appuyé  droit  contre  le  mur.  Et  que  d'autres  dans  des 
positions  inimaginables  !  Thubois,  plus  malin,  avait  trouvé  une  courte  échelle, 
un  autre  une  herse,  un  autre  s'était  simplement  hissé  à  califourchon  sur  le  faîte. 

Les  cavaliers,  cent  au  moins,  impuissants  devant  la  grille  fermée,  avaient  pris 
le  trot.  Bientôt,  ils  disparurent. 

«  Mon  lieutenant,  dit  Minet,  il  n'y  a  pas  de  chemin,  mais  il  y  a  un  fossé 
sans  eau  qui  va  aboutir  de  l'autre  côté  du  village.  Je  crois  qu'on  peut  passer.  » 
Je  demandai  au  fermier. 

«  Oui,  vous  pourrez  passer.  Il  y  a  bien  quelques  fils  de  fer  et  des  buissons, 
mais  on  peut  le  suivre  quand  même  ;  il  va  droit  au  soleil  levant  et  traverse  tout 
le  village.  » 
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C'était  mon  affaire. 

€  En  avant!  »  dis-je. 

Là-bas,  rieurs,  les  soldats  de  Claude  descendaient  de  leur  piédestal  vivant. 

«  Il  est  nécessaire  de  rester  groupés  le  plus  possible,  dis-je  à  tous.  —  Minet! 
trouvez  le  sous-lieutenant,  dites-lui  par  où  je  passe.  » 

Pour  la  première  fois,  Minet  fît  une  grimace.  Il  avait  trouvé  le  fossé,  comptait 
qu'il  allait  servir  à  jouer  des  tours  à  l'ennemi. 

«  Eh  bien  !  »  dis-je. 

Il  partit,  rapide,  rappelé  à  l'obéissance  par  ce  seul  mot. 


XXXVI.  —  Ht8  surprises  &'un  combat  Sans  un 

totllage, 

>N  mètre  de  profondeur  sur  deux  de  large,  tel  était  le  lit  du  ruisseau 
L  desséché  dans  lequel  nous  avancions,  tout  courbés.  Sur  les  bords,  des 
buissons  épineux,  des  saules,  des  clôtures  en  bois  ou  en  fil  de  fer.  Par- 
fois un  mur  ou  une  haie  nous  cachaient  complètement. 

Pendant  dix  minutes  nous  marchâmes  ainsi.  Nous  devions  avoir  fait  un  kilo- 
mètre, et  je  calculai,  sur  la  carte,  le  point  où  nous  nous  trouvions. 

«  Un  pont,  »  me  dit  Thubois  qui  avait  pris  auprès  de  moi  la  place  de  Minet. 

Nous  sommes  au  chemin  qui  traverse  Enguinegatte,  il  s'agit  de  passer  sans 
nous  laisser  voir,  pensai-je. 

«  Là,  à  gauche,  une  troupe  ennemie  !  »  dit  l'homme  de  tête,  sans  dépasser 
l'angle  d'un  petit  mur  que  nous  longions. 

Je  me  glissai  près  de  lui. 

A  un  carrefour,  distant  de  cent  cinquante  mètres  environ,  une  centaine 
d'hommes  nous  prêtaient  le  flanc,  faisant  face  à  la  direction  de  l'attaque  de 
notre  bataillon. 

Pendant  qu'accroupis  nos  soldats  attendaient,  je  fis  signe  à  Thiers  de  venir, 
et  j'examinai  les  environs  avec  lui. 

Sous  le  pont,  une  flaque  d'eau  dans  laquelle,  déjà,  le  caporal  Claude  faisait 
placer  de  grandes  pierres  plates  pour  permettre  le  passage.  De  l'autre  côté,  des 
haies  et  un  petit  bois  couvraient  le  ruisseau.  Nous  pouvions  continuer  notre 
marche  sans  être  vus. 

€  Nous  devons  attendre  ici,  observa  Thiers,  l'attaque  de  notre  bataillon. 
Alors,  nous  ferons  des  feux  de  flanc  sur  cette  troupe  qui,  forcément,  se  retirera 
et  abandonnera  sa  position.   » 
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C'était  le  meilleur  conseil. 

Une  section  passa  sous  le  pont  et  attendit  tout  contre.  L'autre  vint  se  placer 
en  deçà.  A  un  signal  donné,  brusquement,  tout  le  monde  devait  surgir  sur  la 
route  et  faire  feu. 

Là-bas,  l'ennemi  construirait  une  barricade  à  l'aide  de  charrettes  et  de  herses 
trouvées  non  loin  de  là.  Des  hommes  apportaient  des  fagots  pour  achever  de 
barrer  le  passage  à  notre  bataillon. 

Dix  minutes  passèrent,  qui  nous  semblèrent  un  siècle. 

Cependant  la  fusillade  allait  en  se  rapprochant,  indiquant  que  les  nôtres 
avançaient. 

Thiers  et  moi,  la  tête  découverte  pour  ne  pas  taire  voir  notre  képi  blanc, 
les  yeux  à  peine  au  niveau  du  sol,  nous  suivions  tous  les  mouvements  des 
défenseurs  de  la  barricade  ;  des  groupes  poursuivis  rentraient  en  courant,  les 
fractions  postées  chargeaient  leurs  armes. 

«  Voici  le  moment,  »  me  dit  Thiers. 

D'un  léger  sifflement  il  attira  l'attention  de  ses  hommes. 

«  Chargez,  indiqua-t-il  à  voix  basse,  et  tenez  le  fusil  droit,  crainte  d'accident. 

J'attendais  le  premier  coup  de  fusil  partant  de  la  barricade  pour  exécuter  le 
mouvement  que  nous  avions  comploté. 

Il  retentit! 

«;  En  place!...  Feu  rapide!...  ))  ordonnai-je. 

D'un  bond,  comme  des  chacals,  nos  fantassins  sortirent  du  fossé  et  se  for- 
mèrent en  travers  de  la  route  sur  quatre  rangs  de  profondeur,  les  deux  pre- 
miers rangs  à  genoux. 

Le  crépitement  sec,  violent  et  ininterrompu  de  la  fusillade  commence  aussitôt 
sur  le  flanc  de  la  barricade.  Surpris,  l'ennemi  se  reprend  et  nous  fait  face  avec 
une  section  qui  ouvre  le  feu. 

Moment  tragique  ! 

Derrière  nous,  le  petit  bois  répétait  de  tous  ses  échos  chacune  des  détona- 
tions de  nos  quatre-vingts  fusils,  les  amplifiait,  les  renvoyait  plus  retentissantes. 

Toute  notre  attention  était  concentrée  sur  la  barricade. 

Les  défenseurs  sentaient  qu'ils  étaient  tournés,  et,  par  groupes,  l'abandonnaient. 

«  Cessez  le  feu  !  »  commandai-je. 

Au  même  instant,  un  grand  bruit  de  chevaux  et  de  ferraille  derrière  nous. 

«  Chargez  !  »  criait  une  voix. 

A  soixante  mètres  à  peine  un  escadron  ennemi,  sabre  au  clair,  galopait  sur  nous. 

«  Dans  le  fossé  !  »   cria  Thiers. 

Nos  soldats  y  furent  aussitôt. 

Le  dernier  y  sautait  à  peine  quand  les  cavaliers  atteignirent  le  pont.  Ils 
passèrent  rapides. 
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Des  coups  de  feu  nous  apprirent  que  les  nôtres,  arrivés  à  la  barricade,  les 
saluaient  au  passage. 

«  Continuez  en  suivant  le  fossé  !  »  cria  le  sous-lieutenant. 

C'était  le  moment  des  surprises.  Longeant  le  ruisseau  même  que  nous  avions 
pris,  le  sous-lieutenant,  conduit  par  Minet,  était  arrivé  sur  nos  derrières  sans  que 
nous  l'ayons  aperçu.  Le  deuxième  peloton  le  suivait,  toute  la  compagnie  était 
réunie. 

En  deux  mots  je  le  mis  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé. 

«  Parfait  !  me  dit-il.  Maintenant  il  s'agit  d'atteindre  le  débouché  du  village, 
d'y  prendre  position,  et  de  faire  des  feux  sur  toutes  les  fractions  ennemies  qui 
en  sortiront  ou  sur  les  groupes  de  renfort  qui  y  seraient  envoyés.  » 

Nous  reprîmes  notre  marche,  l'arme  basse,  le  corps  courbé. 

Non  loin  sur  notre  gauche  nous  attendions  les  commandements  des  chefs 
ennemis  ralliant  leurs  troupes  et  les  dirigeant  dans  la  retraite  ;  parfois  nous 
aurions  pu  leur  envoyer  des  feux. 

«  C'est  perdre  notre  temps,  »  me  fit  remarquer  le  sous-lieutenant. 
A  droite,  des  haies  nombreuses  nous  abritent  et  nous  ne  pouvons  rien  voir. 

La  marche  nous  devenait  plus  difficile  ;  çà  et  là  des  flaques  d'eau  et  de  la 
boue,  de  grosses  pierres,  des  arbres  à  demi  penchés  ou  renversés  en  travers  du 
ruisseau.  Il  fallut  dix  minutes  pour  atteindre  le  débouché. 

Déjà  le  sous-lieutenant  y  était,  étudiant  le  terrain.  Ses  ordres  furent 
rapides. 

«  Là,  à  droite,  contre  la  haie,  la   ire  section  couchée.  Attendez  pour  faire  feu. 

»  La  2me,  tout  à  droite,  à  l'angle  de  la  pâture.  A  plat  ventre  en  attendant. 
Rampez  pour  y  arriver. 

»  La  3e  à  gauche,  derrière  ce  petit  mur  en  ruines. 

»  La  4e,  restez  en  réserve,  dans  le  fossé.  » 

Au  loin,  devant  nous,  des  masses  sombres  se  déplaçaient  ;  la  bataille  n'était 
pas  encore  vraiment  commencée.  Derrière  nous,  le  combat  continuait,  les  nôtres 
progressant  peu  à  peu.  Nous  étions  tout  à  fait  en  flèche. 

«  A  dix-neuf  cents  mètres,  ouvrez  le  feu  sur  les  masses  ennemies,  »  ordonna 
l'officier. 

Et  nos  salves  partirent  tranchantes,  répétées  par  les  bois. 

Nous  prîmes  bientôt  un  autre  objectif. 

Une  à  une  des  fractions  ennemies  sortaient  du  massif  d'Enguinegatte.  Elles 
se  retiraient  vers  une  petite  hauteur.  Nos  sections  invisibles  saluaient  tous  ces 
groupes  de  leurs  feux,  lorsque,  soudain,  une  fusillade  se  fit  entendre  derrière 
nous,  vers  le  fossé  que  nous  avions  suivi. 

Une  fraction  ennemie,  ignorant  sans  doute  qui  la  précédait,  avait  marché 
dans  nos  traces  et  était  tombée  sur  nous. 
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Brusquement  la  section  de  réserve  lui  fait  face  et  commence  le  tir  pendant 
que  nous  continuons  nos  salves. 

Une  fois  encore,  nous  étions  pris  par  derrière. 

Mais  la  4e  section  se  porte  en  avant  pendant  que  Thiers  se  rabat  sur  le  flanc 
du  croupe  adverse. 

Le  lieutenant  qui  le  commande  fait  un  signe.   Le  feu  cesse  des  deux  côtés. 

Le  sous-lieutenant  va  vers  l'officier,  très  embarrassé  sans  doute  de  se  trouver 
ainsi  en  pleine  compagnie  ennemie.  Les  chefs  échangent  une  poignée  de  mains 
en  souriant,  et  l'ennemi,  continuant  sa  route,  passe  tranquillement  par  la  baie 
du  fossé,  entre  nos  sections. 

«  Ils  ont  été  bien  attrapés!  »  dit  Minet  en  riant. 

Et  notre  feu  recommence. 

Les  dernières  fractions  ennemies  quittent  le  village,  les  nôtres  occupent 
toutes  les  sorties  et  déjà,  à  droite  et  à  gauche,  d'autres  bataillons  du  8e  nous 
dépassent. 

Dans  la  plaine,  nos  escadrons  cherchent  à  charger  les  fantassins  qui  viennent 
de  quitter  Enguinegatte,  mais,  chaque  fois,  ils  sont  obligés  de  se  retirer  devant 
les  feux  qu'ils  reçoivent. 

Un  ordre  arrive. 

Notre  bataillon  est  placé  en  réserve  ;  il  doit  organiser  défensivement  le 
village  pour  y  résister  en  cas  de  retraite.  Si  la  brigade  se  porte  en  avant,  il 
doit  suivre  le  mouvement  avec  le  drapeau. 

Là-bas,  les  masses  s'étendent  et  avancent,  le  canon  ennemi  fait  entendre  des 
détonations  rapides,  le  nôtre  se  rapproche  de  la  ligne  de  combat. 

Une  sonnerie  retentit  :  Cessez  le  feu  ! 

Répétée  par  tous  les  clairons  des  deux  partis,  elle  est  suivie  aussitôt  de 
«  l'assemblée  ». 

La  manœuvre  était  finie. 

Le  général  de  division,  estimant  sans  doute  que  l'effort  avait  été  suffisant, 
n'avait  pas  laissé  le  combat  se  terminer. 

Nous  sortîmes  des  pâtures  par  la  trouée  que,  tout  à  l'heure,  la  fraction 
ennemie  avait  franchie. 

«  C'est  le  jour  de  la  cavalerie,  aujourd'hui,  surtout  pour  vous,  )>  me  dit  le  sous- 
lieutenant. 

Là-bas,  bien  loin,  le  régiment  se  rassemblait.  J'étais  de  jour  et  devais 
conduire  la  corvée  d'eau  pour  faire  le  café,  mais  il  n'y  avait  d'eau  qu'à  deux 
kilomètres  de  là. 

<(  On  fera  le  café  avec  l'eau  du  bidon  de  réserve,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Chaque  jour,  un  homme  sur  quatre,  devait  emporter  et  conserver  son  bidon 
plein  d'eau.  Cette  bonne  précaution  nous  permit  de  boire  une  tasse  de  café. 
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Déjà  les  campements  partaient. 

«  Où  allons-nous  ?  demandai-je  au  fourrier  qui  allait  nous  préparer  le 
logement. 

—  A  Upen. 

—  Et  le  lieutenant,  comment  va-t-il  ? 

—  Ce  ne  sera  rien  ;  il  a  pu  remonter  à  cheval.  » 

La  critique  se  faisait  loin,  je  n'y  allai  pas  ;  c'était  le  moment  des  allées  et 
venues  de  la  grand'halte. 

Bientôt  les  officiers  revinrent,  et,  comme  nous,  assis  par  terre,  ils  prirent 
leur  repas  froid.  Une  heure  après,  le  régiment  partait.  Une  fois  encore  nous 
traversâmes  les  ondulations  du  champ  de  bataille. 

Les  soldats  riaient.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  colonne  des  questions  se 
croisaient  au  sujet  de  la  bataille  d'Enguinegatte. 

«  Que  cherches-tu  donc  ?  un  vieil  éperon  ?  »  entendait-on  de  tous  côtés. 

A  Delette,  nous  laissâmes  l'État-Major  et  trois  bataillons.  Le  nôtre  allait 
cantonner  dans  le  hameau  d'Upen,  trois  kilomètres  plus  loin. 

XXXVII.  — CIne  mtusion  à  l'assaut. 

e  lendemain,  les  groupes  d'éclaireurs  ne  devaient  pas  donner.  Le  thème 
comportait  un  simple  exercice,  la  marche  d'une  division  commandée 
pour  donner  l'assaut. 

Dès  huit  heures,  toute  la  division  était  réunie  au  sud  du  village  d'Herbelle, 
dans  un  tout  petit  espace.  Les  rangs  ayant  été  rompus,  peu  à  peu  les  soldats 
étaient  allés  sur  les  emplacements  des  faisceaux  des  régiments  voisins  pour 
rechercher  des  camarades. 

Les  artilleurs  des  six  batteries  firent  de  même,  et  chacun  était  heureux  de 
la  rencontre  des  amis. 

Soudain,  un  coup  de  sifflet  prolongé  retentit. 

Un  instant,  l'immobilité  est  complète. 

«  Sac  au  dos  !  »  dit  une  voix. 

Alors,  le  spectacle  change  subitement,  comme  dans  une  féerie.  De  tous  côtés 
des  soldats  s'élancent  dans  toutes  les  directions.  Sept  mille  hommes  sont  là, 
courant  vers  les  taisceaux  de  leur  régiment,  se  trompant,  allant  à  d'autres,  ne 
s'y  reconnaissant  plus  au  milieu  de  ces  uniformes  de  même  couleur.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  le  numéro  du  képi  donne  une  indication,  mais,  malgré  cela, 
que  d'erreurs  ! 
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Certains  ont  déjà  mis  un  sac  sur  leur  dos,  et  le  déposent  en  s'apercevant 
que  le  sac  appartient  à  un  homme  d'une  autre  compagnie  ;  et  aussitôt,  ils 
partent  comme  une  flèche,  vers  un  autre  rang.  D'autres,  sûrs  de  ne  s'être  pas 
trompés,  rient  au  milieu  des  allées  et  venues,  appellent  ceux  qui  tournent  près 
d'eux  sans  reconnaître  que  leur  place  est  là  tout  près.  Les  artilleurs  courent  à 
leurs  pièces,  montent  à  cheval.  Les  officiers  sautent  en  selle,  regagnent  leur 
place.  Les  morceaux  de  pain  sont  relégués  dans  la  musette,  les  pipes  éteintes 
ou  remisées  toutes  brûlantes  dans  les  poches,  les  dernières  bouffées  des  ciga- 
rettes humées  rapidement. 

«  Rompez  les  faisceaux  !  »  commandent  les  colonels. 

Peu  après,  la  division  se  mettait  silencieusement  en  marche,  guidée  par  le 
sifflet  et  les  signaux.  A  neuf  heures,  après  des  évolutions  considérables,  elle 
était  disposée  sur  un  front  de  douze  cents  mètres,  et  le  mouvement  d'approche 
pour  l'assaut  commençait. 

Qu'on  se  figure  une  division  tout  entière  marchant  à  l'ennemi.  En  route, 
quand  elle  les  rencontrerait,  elle  devait  pousser  devant  elle  les  troupes  qui 
avaient  mené  le  combat  jusque-là,  les  entraîner.  Pour  elle,  sa  mission  était 
claire,  c'était  une  trouée  de  douze  cents  mètres  de  largeur  qu'elle  devait  faire 
dans  la  ligne  de  l'adversaire  après  s'en  être  approchée  le  plus  près  possible  sans 
tirer  un  coup  de  fusil. 

Pendant  une  demi-heure,  en  ligne  droite,  les  régiments,  semblables  aux 
vagues  de  la  marée  montante,  progressèrent  à  travers  champs,  foulant  les 
labourés  et  les  cultures.  Rien  ne  fut  épargné  par  ces  vagues  humaines  à  qui 
rien  ne  faisait  obstacle.  On  marchait  droit  sur  le  hameau  cle  Crehem,  occupé 
par  l'ennemi,  et  point  principal  à  enlever. 

Là,  derrière,  l'artillerie  s'était  établie  et  tirait  de  toutes  ses  pièces  ;  devant, 
la  ligne  de  combat,  entraînée  par  les  premières  troupes  de  la  division  d'assaut, 
se  fondait  avec  elles  et  progressait.  Déjà,  cette  ligne  avait  deux  ou  trois  rangs 
de  profondeur,  et,  chaque  fois  qu'elle  s'arrêtait  pour  répondre  par  son  feu  au  tir  de 
l'adversaire,  de  nouvelles  forces  s'avançaient,  la  doublaient,  l'entraînant  en  avant. 

L'ennemi  se  retirait  devant  le  flot  et  allait  prendre  position  plus  loin  pour 
recommencer  le  tir.  Sans  doute,  dans  notre  colonne  présentant  une  profondeur 
de  cinq  cents  mètres  sur  un  front  de  plus  de  mille,  aucune  de  ses  balles  ne 
devait  être  perdue  s'il  visait  froidement  ;  mais  décimé  lui-même  par  les  obus, 
foudroyé  à  deux  cents  mètres  par  notre  ligne  de  feu,  pouvait-il  vraiment  bien 
viser  et  n'était-il  pas  fauché  par  la  mitraille  chaque  fois  que,  nous  tournant  le 
dos,  il  se  reportait  en  arrière  ? 

Et  la  marche  continue,  le  flot  monte  toujours,  poussant  ceux  qui  sont  devant. 
Des  milliers  de  baïonnettes  brillent  de  toutes  parts  au  milieu  de  la  poussière 
soulevée  par  les  masses.  Soudain,  un  clairon  sonne  la  charge  et  aussitôt,  en 
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vingt  endroits  de  ce  carré  humain,  deux  cents  tambours  et  clairons  lui  répondent, 
répétant  le  refrain,  pendant  que  les  musiques  des  quatre  régiments  les  accom- 
pagnent ou  jouent  la  Marseillaise.  Là-bas,  derrière,  l'artillerie  se  tait,  nous 
rejoint  au  grand  trot  pour  appuyer  notre  mouvement,  et  ses  trompettes,  mêlant 
leurs  sons  à  ceux  des  clairons,  achèvent  de  rendre  empoignante  l'émotion  qui 
s'empare  de  tous. 

Et  la  marche  continue  toujours  ;  chacun,  saisissant  son  fusil  à  deux  mains,  le 
porte  devant  soi  solidement  serré  ;  les  drapeaux  flottent  au-dessus  des  lignes 
d'infanterie  qui  s'efforcent  de  rester  fermes,  serrent  de  plus  en  plus  sur  la  tête 
qui  a  déjà  dix  rangs  de  profondeur. 

C'est  une  houle  furieuse  ;  elle  renverse  tout,  emporte  tout. 

Là,  au  centre,  les  troupes  s'écartent  et  laissent  un  passage.  Les  quatre  esca- 
drons de  cavalerie  qui  s'étaient  peu  à  peu  avancés  derrière  la  colonne,  progres- 
sent au  trot  dans  la  trouée  pour  charger  l'ennemi. 

Bientôt,  suivant  leur  colonel  et  l'étendard  de  leur  régiment,  les  dragons 
s'élancent  au  galop,  nous  dépassant  dans  un  nuage  de  poussière  soulevée  par 
six  cents  chevaux  qui  font  trembler  le  sol.  C'est  un  scintillement  continu  formé 
par  les  reflets  des  casques  et  les  éclairs  des  sabres.  Enfin  les  trompettes  sonnent 
la  charge,  et  tout  disparaît  dans  un  tourbillon  de  poussière  pendant  que  les 
régiments  d'infanterie,  à  leur  tour  enlevés,  s'élancent  au  pas  de  course  répétant 
le  cri  :  «  En  avant  !  à  la  baïonnette  !...  » 

Déjà  nous  avons  dépassé  de  quelques  centaines  de  mètres  la  ligne  défendue 
d'abord  par  l'ennemi.  Dans  cette  ligne  de  combat  où  d'autres  troupes  sont  sup- 
posées s'étendre  bien  loin  à  droite  et  à  gauche,  la  trouée  voulue  est  sans  doute 
faite.  Là-bas,  en  avant,  les  escadrons  tourbillonnent  poussant  vigoureusement 
leur  charge.  Derrière,  l'artillerie  nous  suit  pas  à  pas.  Les  musiques  résonnent 
toujours  et  les  clairons  essoufflés  lancent  des  notes  hachées  qu'à  grand'peine  les 
tambours  accompagnent. 

«  Halte  !  J>  indique  une  sonnerie. 

Un  soupir  de  soulagement  accueille  de  toutes  parts  cet  ordre. 

Silencieux,  chacun  s'arrête,  l'arme  au  pied,  s'épongeant  le  visage  zébré  par 
des  ruisseaux  de  sueur.  On  a  peine  à  se  reconnaître  sous  la  couche  de  poussière 
qui  recouvre  la  figure  noircie  et  les  vêtements  blanchis. 

Les  régiments  sont  rassemblés  ;  en  quelques  instants  c'est  la  grand'halte. 

Nous  étions  à  bout  de  forces.  Cette  marche  de  quatre  kilomètres  nous  avait 
rompu  les  jambes. 

«  Faites  le  café,  »  dit  le  sous-lieutenant. 

Ce  mot  a  toujours  un  charme  pour  le  soldat  ;  chacun  se  relève  gaillard, 
donnant,  qui  une  marmite,  qui  le  bois,  apporté  sur  les  sacs.  Le  grain,  moulu 
sur  place,  forme  bientôt  l'excellente  boisson  qui  redonne  du  nerf. 
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Aussi,  est-ce  au  milieu  de  chants  multipliés  et  de  chœurs  entraînants,  qu'après 
le  repas  nous  reprenons  le  chemin  d'Upen.  Emportés  par  l'exemple,  les  soldats 
de  toute  la  colonne  ne  tardent  pas  à  nous  imiter. 


XXXVIII.  —  Hé  combat  ùe  Relp. 


i  e  lendemain,    réconfortés  par  une    bonne   nuit  et    lestés   d'excellentes 
F  tartines,  nous  quittions  Upen  de  bon  matin. 

■  La  division,  censée  enclavée  dans  d'autres  troupes,  devait  se  porter 
vers  le  sud  et  former  la  partie  d'une  ligne  de  combat  s 'étendant  à  droite  et  à 
gauche. 

Les  éclaireurs  ne  devant  être  réunis  que  sur  un  ordre  spécial,  nous  restâmes 
tranquillement  dans  les  compagnies.  Bientôt  la  grande  voix  du  canon  résonna 
dans  le  lointain.  La  division  devait  traverser  le  défilé  de  l'Estrée- Blanche,  et 
l'artillerie  de  l'avant-garde  avait  pris  position  pour  protéger  le  passage,  défendu 
par  l'ennemi. 

La  marche  continuait  et,  malgré  l'heure  matinale,  déjà  la  chaleur  était  acca- 
blante au  milieu  des  rangs  doublés  de  nos  fantassins. 

«  Nous  aurions  été  mieux  en  avant,  avec  des  éclaireurs,  me  dit  le  sous-lieu- 
tenant. 

—  Oh  !  oui,  mon  lieutenant,  quitte  à  faire  quelques  kilomètres  en  plus.  On 
s'étouffe  ici,  surtout  avec  nos  capotes  boutonnées.  » 

Dès  la  sortie  de  Thérouanne,  le  sous-lieutenant  avait  fait  relever  les  manches 
des  capotes  et  dégrafer  les  collets,  comme  nous  faisions  avec  les  éclaireurs,  mais 
le  lieutenant,  craignant  que  cette  liberté  déplût  aux  supérieurs,  avait  exigé  la 
tenue  la  plus  sanglée,  malgré  les  remarques  du  sous-lieutenant. 

Estrée- Blanche,  surnommée  ainsi  sans  doute  parce  qu'elle  est  à  l'origine 
du  pays  des  mines  de  charbon,  est  dépassée.  L'ennemi  qui  occupait  le  défilé  s'est 
retiré  devant  un  déploiement  de  forces  supérieures.  La  division  glisse  de  la 
route  à  l'abri  des  hauteurs  et  s'établit  face  à  Rely  occupé  fortement  par  l'adver- 
saire. 

Vers  neuf  heures,  toute  la  division  s'ébranle,  la  droite  appuyée  à  la  chaussée 
Brunehaut.  La  compagnie  est  en  première  ligne  ;  elle  ouvre  le  feu  à  sept  cents 
mètres  de  l'ennemi.  Celui-ci,  très  abrité,  est  de  beaucoup  inférieur  en  nombre, 
aussi  se  retire-t-il  rapidement  sur  le  village  dont  toutes  les  issues  sont  barrica- 
dées, les  haies  renforcées  de  tranchées,  la  défense  préparée  de  tous  côtés  par  de 
nombreux  travaux  d'appropriation  exécutés  en  partie  par  une  compagnie  du  génie. 
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Le  canon  fait  rage  en  préparant  l'attaque.  Il  protège  notre  marche  et  frappe 
les  habitations  de  coups  multipliés.  Dans  la  réalité,  les  obus  auraient  criblé  les 
défenseurs  de  mitraille  et  mis  le  feu  à  toutes  les  maisons. 

Des  lisières,  partent  sur  nous  des  feux  de  salve  rapides  et  secs  ;  ils  tranchent 
sur  la  fusillade  qui  éclate  de  tous  côtés.  Il  faut  nous  coucher  pour  éviter  des 
coups  et  tirer  sans  nous  faire  voir.  Cependant,  la  marche  continue,  marche  fort 
saccadée.  Au  signal  de  leur  chef,  les  sections,  une  à  une,  se  relèvent  et 
s'élancent,  gagnent  cinquante  pas  en  avant,  se  jettent  à  terre  d'un  seul  coup  et 
recommencent  le  feu.  C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  gagner  du  terrain  sous  le 
tir  des  fusils  rapides  et  d'éviter  les  pertes. 

On  parvient  ainsi,  avec  l'aide  de  la  réserve,  à  cent  cinquante  mètres  du 
village.  A  droite,  à  gauche,  des  bataillons  gagnent,  s'élèvent  sur  les  flancs  des 
défenseurs.  C'est  le  moment  ;  la  charge  sonne,  et,  nous  relevant  tous,  nous 
marchons  fièrement  à  l'assaut. 

L'ennemi  ne  nous  attend  pas. 

Mais,  le  village  est  étendu  ;  peut-être  a-t-il  été  établi  d'autres  lignes  de  défense? 

Non,  nous  ne  trouvons  plus  un  seul  défenseur.  Pendant  que  nous  avançons 
avec  méfiance,  lui,  s'est  rapidement  retiré.  Et  de  tous  côtés,  sur  les  chemins  en 
labyrinthe  de  Rely,  s'avancent  des  troupes  massées  qui  bientôt  se  confondent. 
Quelques  fractions  ont  perdu  leur  direction  en  suivant  le  chemin  qui  leur  avait 
semblé  le  bon,  elles  retournent  sur  leurs  pas. 

«  Vers  l'église  !  commande  le  colonel  qui  à  grand'peine  se  fraye   un  chemin. 

—  Mais  où  est  l'église  ?  » 

On  questionne  les  habitants  ;  et  sur  leur  indication  plusieurs  bataillons  se 
suivent  dans  les  rues  du  village. 

A  cinq  cents  mètres  au  delà,  l'ennemi  est  établi  sur  une  position  qui  lui 
permet  de  foudroyer  les  troupes  qui  se  présenteront  par  les  débouchés.  A  son 
tour,  l'artillerie  de  l'adversaire  canonne  furieusement  Rely. 

«  Il  faut  sortir  au  plus  tôt  de  ce  nid  à  bombes,  »  dit  le  colonel. 

Et,  une  à  une,  les  compagnies  traversent  les  débouchés,  se  déploient  et  font 
feu  aussitôt,  protégeant  de  leur  tir  celles  .qui  franchissent  les  défilés. 

L'ennemi  est  obligé  de  se  retirer  encore.  A  droite  et  à  gauche  du  village 
des  bataillons  d'autres  régiments  étendent  une  ligne  qui  s'avance  comme  les 
mâchoires  d'une  tenaille.  Une  fois  encore,  l'adversaire  disparaît  à  nos  yeux  ;  le 
dos  de  terrain  sur  lequel  il  s'était  arrêté  nous  le  cache  dans  sa  retraite. 

Nous  parvenons  sur  le  plateau  ;  les  feux  recommencent  rapides  sur  les  lignes 
ennemies  qui  reculent  toujours.mais  toujours  avec  une  méthode  parfaite. Obligées 
de  se  retirer  devant  le  nombre,  elles  maintiennent  constamment  la  distance  de 
quatre  à  cinq  cents  mètres  qui  nous  séparent,  et  refusent  de  se  laisser  approcher. 

A   un  chemin  creux  donnant  abri  à  toute   sa  ligne   de  combat,   l'ennemi 
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s'arrête  encore  et,  à  peine  visible,  fait  des  feux  sur  nos  troupes  qui,  forcément, 
s'avancent  sur  le  découvert  du  peloton. 

Et  les  bonds  recommencent  après  lesquels  nos  hommes  se  couchent  pour  tirer. 

Déjà  un  nouveau  mouvement  de  retraite  était  esquissé  par  l'adversaire 
lorsque  notre  cavalerie  essaya  de  le  charger.  Mais,  nos  cavaliers  ont  été  vus 
par  l'artillerie  ennemie  en  position,  là-bas,  derrière  un  petit  mamelon.  Les  coups 
de  canon  retentissent  ;  on  voit  bien  que  c'est  le  dernier  jour  des  manœuvres 
et  que  les  artilleurs  n'épargnent  plus  leurs  gargousses.  Dix  fois  en  une  minute 
chaque  pièce  tonne.  Nos  artilleurs  répondent  sans  tarder,  vomissant  le  feu  de 
toutes  leurs  pièces. 


LE     GÉNÉRAL    DE   LA   MOTTEROUGE.   (P.  293.) 

De  nos  fusils,  nous  essayons  d'aider  notre  cavalerie  ;  quelques  groupes 
exécutent  des  salves  sur  les  canons  du  mamelon  pendant  que  la  grande  majorité 
continue  la  fusillade  sur  l'infanterie  du  chemin  creux. 

Nos  escadrons  jugent  sans  doute  qu'ils  ne  peuvent  rien  contre  les  fantassins  ; 
nous  les  voyons  en  effet  changer  de  direction  et,  toujours  galopant,  atteindre 
un  repli  de  terrain  où  l'artillerie  ennemie  ne  peut  plus  les  voir. 

Que  vont-ils  faire?... 

Notre  artillerie  semble  redoubler  son  feu,  tandis  que  les  canons  ennemis  se 
taisent. 
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Soudain,  nos  escadrons  changent  de  direction  tous  ensemble.  Au  galop  de 
charge  ils  franchissent  les  pentes  du  mamelon  et  tombent  comme  leclair  sur  les 
pièces  d'artillerie  qu'ils  entourent. 

Ici,  nos  canons  s'étaient  tus  au  moment  de  la  volte  de  nos  escadrons.  Là-bas, 
les  artilleurs  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  diriger  la  gueule  de  leurs  pièces  vers 
l'attaque  ;  ils  s'étaient  jetés  sous  les  canons  pour  échapper  à  la  charge  et  faisaient 
feu  de  leur  carabine  sur  les  cavaliers  tournoyant  autour  d'eux. 

—  Cessez  le  feu  !  dit  la  voix  de  cuivre  d'un  clairon. 

La  manœuvre,  les  grandes  manœuvres  sont  terminées. 


XXXIX.  —  lia  Retour 

ussitôt  commencent  les  préparatifs  de  la  revue  qui  doit  les  clore  sur  le 

terrain   même   du   dernier   combat   que  nous   venions  de  livrer.    Les 

quatre  régiments  d'infanterie  sont  disposés  sur  une  seule  ligne,  profonde 

de  plusieurs  bataillons.  A  droite  la  compagnie  du  génie,   à  gauche  s'étendent 

les  batteries  d'artillerie  et,  plus  loin  encore,  le  répriment  de  draeons. 

Tout  est  prêt. 

Partant  de  la  droite  d'où  arrive  le  général,  et  s'étendant  successivement 
jusqu'à  la  gauche,  de  joyeuses  sonneries  retentissent  ;  ce  sont  celles  du  rappel, 
honneur  particulier  dû  aux  généraux  de  division.  Et  de  toutes  parts,  précédant 
et  suivant  le  général  qui  passe  au  trot  devant  le  front,  tous  les  clairons 
répètent  de  leur  alerte  et  tranchante  voix,  ce  refrain  que  j'avais  appris  à  mes 
soldats  : 

Comme  au  milieu  des  combats 
Le  général  nous  regarde, 
Il  croit  voir  les  fiers  soldats 

De  la  Garde. 
Que  notre  zèle  soumis 
A  sa  valeur  réponde, 
Nous  verrons  les  ennemis 
Devant  nous  fuir  au  bout  du  monde  (r). 

C'était  bien  sans  doute  ce  que  se  disait  notre  chef  passant  devant  les  rangs 
et  regardant  ces  soldats  immobiles  qui  venaient  de  lui  donner  tant  de  preuves 
de  résistance. 


I.  Tiré  des  Sonneries  chantées  du  commandant  du  Fresnel.  Henri-Charles  Lavanzelle,  éditeur,  Paris. 
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Un  à  un,  il  salue  les  drapeaux  et  les  étendards  qui  s'inclinent  devant  lui. 

Le  défilé  commence.  Les  troupes  qu'il  vient  de  voir  fixées  dans  une  immo- 
bilité absolue  vont,  à  leur  tour,  passer  devant  leur  général  lui  rendant  le  suprême 
honneur  du  défilé. 

C'est  une  forêt  de  baïonnettes  qui  marche.  La  musique  retentit,  et  les  officiers 
saluent  du  sabre  pendant  que  les  fractions  successives,  toutes  alignées,  passent 
une  à  une  devant  le  commandant. 

La  division  se  masse  tandis  que  là-bas  défilent  au  trot  les  batteries  de  canon. 

C'est  le  tour  de  la  cavalerie.  Le  terrain  est  déblayé.  Au  son  criard  des  trom- 
pettes, les  escadrons  s'ébranlent  au  petit  galop  et  passent  fièrement.  Tout  à 
coup,  ils  changent  de  direction,  et,  sur  une  seule  ligne,  vont  se  placer  à  quatre 
cents  mètres  de  là,  devant  le  général. 

Que  va-t-il  se  passer?  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  le  demander.  Sur 
un  signe  du  sabre  de  leur  colonel  placé  bien  en  avant,  l'immense  ligne  s'ébranle, 
droit  devant  elle.  Le  galop  succède  au  trot,  et  la  charge  est  jouée  par  les  trom- 
pettes dont  la  crinière  rouge  flotte  au  vent.  Et  les  six  cents  chevaux  allongent 
l'allure,  jetant  bien  loin  derrière  eux  les  mottes  de  terre  soulevées  par  un  galop 
furieux  qui  fait  trembler  le  sol.  Les  cavaliers,  eux,  crinière  flottante  et  sabre  au 
poing,  ressemblent  à  des  démons  décidés  à  tout  renverser. 

Soudain,  le  colonel  lève  son  sabre,  puis  l'abaisse  dans  un  éclair  rapide. 
Aussitôt,  toute  la  ligne  s'arrête  à  quelques  pas  du  général,  et  droite  comme  au 
départ,  porte  les  armes  pendant  que  le  colonel  salue. 

Nous  regardions  de  tous  nos  yeux  ces  fiers  cavaliers  :  qui  sait!  un  jour,  peut- 
être,  aurons-nous  à  résister  à  pareille  avalanche. 

«  Bah  !  dit  Minet,  avec  nos  fusils,  nous  n'aurions  pas  peur  d'eux.  » 

Que  ces  mots  me  firent  de  bien! 

Non,  fantassin,  avec  ton  fusil,  tu  ne  dois  avoir  peur  de  personne.  Au  cava- 
lier, au  canonnier,  tu  peux  dire  : 

Plus  rapide  que  ta  monture, 

Ma  balle  va  ; 
Ton  obus  n'a  pas  la  morsure 

De  celle-là. 

Et  sûrement  tout  fantassin  peut  ajouter  toujours  : 

Artilleur,  cavalier,  mon  frère, 

Beaucoup  de  bruit  ; 
Mais  moins  de  besogne  par  terre, 

Bien  moins  que  lui... 

et  lui,  c'est  toi,  fantassin  ! 

Sais-tu,  ô  humble  soldat  d'infanterie,  souvent  dédaigné  par  les  «  gros  frères  », 
sais-tu  la  proportion  des  blessures  faites  par  les  différentes  armes  dans  les 
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grandes  guerres  européennes  depuis  un  demi-siècle  ?  Un  historien,  le  général 
Lewal,  l'affirme: 

Quatre-vingts  pour  cent  par  le  fusil,  dix-huit  par  l'artillerie,  deux  par  l'arme 
blanche.  Réfléchis  ! 

Rappelle-toi  aussi,  fantassin  !  que  si  l'infanterie  est  surnommée  la  «  Reine 
des  batailles»,  elle  sait  payer  ce  titre  de  son  sang.  Sais-tu  le  nombre  de  tes 
officiers  tués  ou  blessés  en  1870?  Ecoute  :  quatre  mille  huit  cent  dix.  Et,  au 
début  de  la  guerre,  il  n'y  en  avait  que  six  mille  trente  sous  les  armes.  A  côté  de 
cela  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  officiers  de  cavalerie  et  trois  cent  soi- 
xante-dix d'artillerie  furent  tués  ou  blessés  pendant  la  campagne,  quand,  au 
début  de  la  guerre,  la  cavalerie  comptait  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  officiers  et  l'artillerie  seize  cent  cinquante-neuf.  Ces  chiffres,  tu  les  as 
lus  sur  un  tableau  que  le  colonel  a  fait  afficher  dans  nos  casernes. 

Songe  à  ce  calcul,  et  tu  verras  que  tu  as  raison  de  chanter  ce  refrain  du 

«  Fantassin  »  : 

Leste,  bien  pris,  petit  de  taille, 

Et  l'œil  malin, 
Il  n'est  grand  qu'un  jour  de  bataille, 
Le  fantassin  ! 
«  Portez  vos  armes  !  »  commandent  les  colonels. 

Cette  fois,  c'est  le  général  lui-même  qui  vient  nous  saluer  avant  de  partir. 

D'un  geste  noble  et  grand  il  tire  son  képi  devant  la  division.  Immobile  un 

instant,  il  regarde  les  drapeaux  s'incliner  pendant  que  les  clairons  ont  repris 

leurs  joyeux  refrains.  Puis  il  disparaît,  voilé  par  son  escorte  qui  le  suit  au  galop. 

La  revue  est  terminée. 

Aussitôt,  la  masse  se  rompt  ;  chaque  régiment  se  dirige  à  travers  champs 
vers  le  lieu  où  il  doit  cantonner.  Toutes  les  musiques  jouent,  chacune  faisant 
entendre  le  refrain  particulier  de  son  régiment. 

Ce  n'est  pas  le  moment  le  moins  empoignant  de  ces  manœuvres. 
Ces  ennemis  de  la  veille,  ces  amis  d'hier,  nous  aurions  voulu  les  revoir  de 
près,  pouvoir  dire  un  mot  aux  camarades  qui  sont  dans  leurs  rangs. 


XL.  —  lie  salut  au  îirapeau. 

«  <^^§®rand'halte  à  l'entrée  de  Rely,  »  avait  dit  le  colonel. 
^lilvP       ^à  aussi  devait  avoir  lieu  une  autre  dislocation,  plus  intime  encore. 
"*  Dans  une  heure,  les  bataillons  mêmes  du  régiment  allaient  se  séparer 
pour  prendre  le  chemin  des  cantonnements  respectifs.  Demain  déjà  les  bataillons 
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deSaint-Omerseront  dans  leur  garnisonjdans  trois  jours,  nous  rentrerons  à  Calais. 

C'est  le  moment  des  adieux  que  celui  de  cette  grand'halte;  aussi,  rapidement, 
l'on  mange  un  morceau  sur  le  pouce,  oubliant  la  fatigue.  Il  faut  revoir  les 
camarades  de  Saint-Omer  et  ceux  du  bataillon  de  Boulogne. 

Ce  sont  de  bons  compagnons  qu'on  a  connus  au  régiment,  avec  lesquels  on 
a  appris  la  manœuvre,  fait  les  exercices.  Camarades  d'un  temps  qu'on  aimait 
bien,  et  que,  peut-être,  on  ne  rencontrera  plus.  Dans  huit  jours,  l'uniforme  qui 
nous  couvre  n'aura-t-il  pas  été  remplacé,  pour  la  plupart  de  ces  soldats,  par 
d'autres  habits  ? 

Et  ce  sont  des  poignées  de  main,  des  accolades  même.  De  ci,  de  là,  quelques 
petits  groupes  de  deux  ou  trois  ;  ce  sont  les  intimes  qui  ont  un  mot  particulier 
à  se  dire.  Partout  des  courses  à  travers  les  sacs  et  les  faisceaux,  de  joyeuses 
exclamations  aux  rencontres  inopinées,  des  paroles  d'adieu. 

Fossaërt,  le  sergent  secrétaire  du  colonel,  me  cherchait  ;  lui  aussi  était  libé- 
rable. 

«  Tu  sais  ce  qui  est  arrivé  ce  matin  au  colonel  ?  me  demanda-t-il. 

—  Non. 

—  A  l'autre  sortie  de  Rely,  il  y  avait  une  barricade  derrière  laquelle  tenait 
un  groupe  ennemi.  Le  colonel  était  seulement  accompagné  de  son  officier 
adjoint.  Arrêté,  il  retourne  sur  ses  pas,  et,  en  route  trouve  une  section  d'artillerie 
en  marche  sur  le  chemin.  Il  la  fait  approcher  entre  les  maisons,  à  deux  cents 
mètres  de  la  barricade,  et  prescrit  que  les  deux  pièces  mettent  en  batterie  sur 
la  route  pour  forcer  l'ennemi  à  partir. 

»  Au  premier  coup  de  canon,  devine  ce  qui  est  arrivé. 

—  L'ennemi  est  parti,  sans  doute. 

—  Tu  n'y  es  pas.  Une  cinquantaine  de  vitres  des  maisons  avoisinantes  furent 
brisées  et  tombèrent  en  miettes  sur  le  sol.  Un  cabaret  voisin  n'en  avait  plus  une; 
toutes  les  fenêtres  étaient  dégarnies  du  haut  en  bas.  Juge  de  la  stupeur  de  la 
cabaretière  qui  n'en  pouvait  croire  ses  yeux,  et  de  l'émotion  de  tous  les  habitants  ! 

—  Et  le  colonel,  que  dit-il  ? 

—  Ébahi  d'abord,  il  a  continué  à  fumer  sa  grosse  pipe,  et  a  fait  comme  les 
artilleurs  et  les  curieux  qui  riaient  à  se  tordre  les  côtes. 

»  —  Puisqu'ils  sont  cassés,  on  n'en  cassera  plus  ;  continuez  le  tir,  ordonna-t-il. 

»  Cinq  ou  six  coups  partirent  encore,  mais  chaque  détonation  était  suivie 
d'une  nouvelle  pluie  de  vitres. 

»  —  Ce  sont  les  morceaux  cassés  qui  tombent,  dit-il  aux  habitants.  Ne  vous 
»  inquiétez  pas,  on  vous  les  paiera,  vos  carreaux  ! 

»  Enfin,  la  barricade  fut  abandonnée  ;  mais  le  plus  clair  résultat  est  que  les 
gens  de  cette  rue  n'ont  plus  une  seule  vitre  à  leurs  fenêtres  et  il  n'y  a  pas  de 
vitrier  dans  le  pays  ! 
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—  Mais,  qui  paiera  la  dépense? 

—  C'est  la  commission  des  dégâts,  quant  à  cela,  rien  à  craindre,  tout 
sera  payé  ;  mais  les  habitants  seront  exposés  à  tous  les  vents  pendant  quelques 
jours.  » 

Un  coup  de  sifflet  retentit.  On  a  encore  bien  des  choses  à  se  dire,  mais  la 
discipline  est  là,  et  chacun  quittant  un  ami  à  regret,  s'élance  vers  son  sac  et  le 
jette  sur  ses  épaules. 

«  Soldats  !  nous  dit  notre  colonel,  soldats  !  avant  de  nous  quitter,  nous  allons 
rendre  les  honneurs  à  notre  drapeau.  Nous  l'emportons  à  Saint-Omer,  les  batail- 
lons de  Calais  et  de  Boulogne  ne  le  reverront  que  dans  un  an,  et  beaucoup 
d'entre  vous,  libérés  du  service,  vont  le  saluer  pour  la  dernière  fois.  Qu'ils  se 
souviennent  du  drapeau  !  Qu'ils  l'aiment  toujours,  et  qu'ils  soient  prêts,  sous  ses 
plis,  à  répandre  leur  sang,  à  donner  leur  vie  s'il  le  faut,  pour  l'honneur  et  la 
défense  de  la  patrie  ! 

—  Présentez...  vos  armes!  » 

Le  régiment,  immobile,  les  armes  bien  en  avant  pour  ce  suprême  honneur, 
le  colonel  lança  ce  commandement  : 

«  Au  drapeau  !  » 

Aussitôt,  dans  un  refrain  d'allégresse,  tous  les  tambours  et  clairons  réunis, 
accompagnés  de  la  musique,  entonnèrent  le  salut  au  drapeau.  Au  fond  de  nos 
cœurs,  les  paroles  du  salut  se  répétaient  et  se  gravaient  bien   fort   une   fois 

encore  (')  : 

«...  Non,  jamais  te  rendre, 
«  Même  au  plus  fort, 
«  Mais  te  défendre 
«  Jusqu'à  la  mort.  » 

Et  nous  défilâmes  devant  les  bataillons  de  Saint-Omer  restés  immobiles,  en- 
tourant le  drapeau. 


XLI.  —  lies  moutons, 

>ous  allons  à  Erny,  me  dit  le  sous-lieutenant  un  peu  plus  loin. 

—  Un  beau  trou,  dis-je. 

—  Qu'importe  un  peu   mieux  ou  un  peu  moins  bien  !  Quel  est 
donc  ce  clocher  aigu  qui  se  trouve  derrière  nous,  à  l'horizon  ? 

—  C'est  Amettes,  mon  lieutenant,  patrie  de  saint  Benoît  Labre. 

i.  O  du  Fresnel,  (Scnneries  chantées.) 
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—  Oh  !  nous  en  sommes  si  près  ? 

—  Oui,  mon  lieutenant.  Savez-vous  où  nous  logeons  demain  ? 

—  A  Fauquembergues  ;  chez  vous,  je  crois  ? 

—  Oui,  mon  lieutenant.  » 

Jetais  heureux.  J'allais  revoir  mes  parents,  et  déjà  je  faisais  des  projets  pour 
la  journée. 

«N'en  bâtissez  pas  trop,  observa  le  sous-lieutenant;  vous  le  savez,  la 
compagnie  est  de  piquet  demain,  et  c'est  votre  tour  à  monter  la  garde.  » 

Je  n'y  pensais  plus  ;  ce  fut  une  vraie  douche.  Comment  !  je  ne  pourrais  même 
pas  aller  jusqu'à  la  maison  paternelle  ;  il  faudra  que  je  reste  au  poste  toute  la 
journée  ? 

«  Vous  le  savez,  le  commandant  est  intraitable  pour  les  tours  de  garde  ;  je 
ne  sais  pas  s'il  se  laissera  fléchir.  » 

Un  berger  arrivait  par  une  route  latérale  avec  un  nombreux  troupeau  de 
moutons. 

«  Mêe  !  Mêe  !  »  se  mirent  à  faire  quelques  soldats. 

Inquiets  et  curieux,  les  animaux  nous  regardaient  passer,  nous  touchant 
presque  ;  ils  ne  résistèrent  point  au  courant.  L'un  d'eux  suivit,  puis,  toute  la 
bande. 

Ce  fut  un  rire  général,  mais  qui  ne  riait  pas  c'était  le  berger. 

Les  chiens  lancés  à  la  poursuite  du  troupeau  ne  firent  qu'activer  sa  course. 
Les  pauvres  bêtes  ne  savaient  où  aller,  les  dernières  poussant  les  premières. 
Coupées  en  plusieurs  tronçons,  elles  passaient  à  travers  les  rangs  en  files  serrées, 
se  suivant  au  petit  galop.  Allant  de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne,  de  la  droite 
à  la  gauche  de  la  route,  se  jetant  dans  les  jambes  des  soldats,  elles  entravaient 
la  marche  à  la  grande  distraction  et  au  grand  plaisir  de  ces  grands  enfants. 

Rien  ne  put  les  écarter  ;  il  aurait  fallu  sans  doute  arrêter  le  bataillon.  Le 
commandant  ne  s'était  pas  aperçu  de  cet  accompagnement  qui  durait  depuis 
vingt  minutes.  Nous  en  fûmes  certains  lorsque  nous  entendîmes  sonner  les 
clairons.  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  bruit  des  instruments  attire  les  moutons  ; 
aussi,  dès  les  premières  reprises,  ce  fut  une  course  folle  jusque  la  tête  du 
bataillon,  où  toutes  les  brebis  entourèrent  les  tambours,  les  clairons  et  le 
commandant  lui-même. 

On  arrêta.  Il  fallut  quelque  temps  au  berger  pour  quérir  ses  moutons  et  les 
emmener  assez  loin  pour  que  pareille  folie  ne  leur  reprît  plus. 

«  Ils  venaient  nous  offrir  de  quoi  faire  du  ragoût,  disaient  les  soldats  en 
reprenant  la  marche,  il  fallait  en  profiter,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  que  de  la  viande 
de  conserve  aujourd'hui. 

Le  soir,  en  effet,  il  n'y  eut  pas  de  distributions  ;  l'ordre  était  donné  de  con- 
sommer le  deuxième  jour  les  vivres  de  réserve. 


492  %ut  granbes  manœutireg. 

«  La  bonne  soupe  !  fit  le  sous-lieutenant  en  goûtant,  suivant  son  habitude, 
le  repas  du  soir  de  nos  soldats  ;  comment  avez-vous  fait  ?  Celles  que  j'ai  goûtées 
sont  fades,  et  la  vôtre  est  relevée. 

—  Mon  lieutenant,  dit  le  cuisinier,  c'est  le  caporal  qui... 

—  Le  caporal,  qui  ? 

—  Le  caporal  qui... 

—  Mais  lequel,  caporal  qui  ? 

—  Le  caporal  Dumortier,  mon  lieutenant. 

—  Eh  bien  qu'a-t-il  fait  ;  il  n'est  pas  dans  la  soupe,  je  suppose  ? 

-  Non,  mon  lieutenant,  mais  il  m'a  dit  comme  ça  la  veille  des  manœuvres  : 

«  Grosbois,  vous  allez  être  cuisinier.  Vous  savez  que  pour  faire  de  la  bonne 
»  soupe  il  faut  de  l'ail,  du  thym,  du  laurier,  etc. 

»  Oui,  caporal,  que  j'ai  dit. 

»  Eh  bien  !  voilà  dix  sous  ;  vous  allez  sortir  de  la  citadelle  ce  soir  et  acheter 
»  une  provision  de  tout  cela  pour  en  avoir  jusqu'au  dernier  jour  des  manœuvres.» 

»  Alors  j'ai  dit  : 

))  Où  que  je  mettrai  ça,  caporal  ? 

»  Dans  vos  trois  cartouchières  ;  les  autres  hommes  de  l'escouade  porteront 
»  vos  cartouches. 

»  Alors,  mon  lieutenant,  j'ai  pas  porté  de  cartouches,  c'est  le  caporal  qui...» 

L'officier  sourit.  Le  soldat  aurait  dû  porter  ses  cartouches,  mais  l'ingénieuse 
idée  du  caporal  lui  avait  plu  et  il  se  promit  de  la  mettre  en  pratique. 


XLII.  —  Jia  garDe  U  police. 

Ï)H  oui,  j'étais   bien  de  garde  le  lendemain  ;  aussi,  une  heure  avant  le 
|î>  départ  du  bataillon,  avec  quinze  hommes  de  ma  section,  je  rejoignais 
le  campement  composé  des  fourriers  et  de  leurs  aides. 
Bientôt,  nous  partîmes,  sous  la  conduite  du  capitaine  du  jour,  chargé  de  faire 
la  distribution  du  cantonnement. 

L'étape  était  petite  ;  seize  kilomètres  à  peine.  Nous  arrivâmes  en  plein 
marché  de  Fauquembergues. 

L'officier,  nous  laissant  sur  la  route,  avait  pressé  son  cheval  et  nous  avait 
précédés  à  la  mairie,  où  l'adjudant  de  bataillon,  resté  avec  nous,  nous  conduisit 
dès  l'arrivée. 

J 'installai  mes  hommes  de  garde  dans  une  salle  basse  de  la  mairie,  et  déjà  une 
sentinelle  se  promenait  de  long  en  large  devant  la  porte.  Là  tout  près,  les 
fourriers  avaient  déposé  leur  sac,  ils  attendaient  le  capitaine. 
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i  Voici  vos  logements,  »  dit  l'officier.  Et  il  s'en  alla  avec  eux,  partageant  le 
village  en  autant  de  parties  qu'il  y  avait  de  compagnies.  La  nôtre  étant  de 
piquet,  était  cantonnée  au  centre,  sur  la  place  de  la  Mairie  et  aux  alentours. 

«  Te  voilà,  Léon  !  » 

C'était  mon  père.  Nous  nous  embrassâmes. 

«  Ta  mère  t'attend  ! 

—  Je  ne  pourrai  pas  aller  la  voir,  je  suis  de  garde  et  ne  puis  m'éloigner  du 
poste. 

—  Fais-toi  remplacer  par  un  camarade. 


LE   GÉNÉRAL.  DE  GISSEY.   (P.  293.) 

-  Mon  camarade  Thiers  s'est  offert  hier  pour  me  remplacer.    Le  comman- 
dant, à  cheval  sur  le  règlement,  a  refusé. 

—  Mais  je  vais  lui  parler. 

—  Inutile,  je  suis  de  garde,  et,  de  plus,  la  compagnie  est  de  piquet  ;  ce  qui 
veut  dire  qu'aucun  homme  ne  peut  s'écarter  ni  se  promener  :  c'est  le  service,  il 
n'y  a  pas  à  protester. 

—  Alors,  je  viendrai  te  voir,  et  ta  mère,  et  tes  frères. 

—  Bien  volontiers.  Seulement  vous  me  pardonnerez  si  parfois  je  dois  vous 
quitter  un  instant  pour  accomplir  ma  consigne. 
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—  Consigne  !  consigne  !  Je  vais  te  faire  apporter  un  lit  ici. 

—  Pas  la  peine,  il  y  aura  de  la  paille,  ne  vous  inquiétez  pas. 

—  En  voilà  un  tour!  Comment,  tu  viens  à  Fauquembergues,  dans  ton  village, 
et  tu  ne  peux  pas  venir  voir  tes  parents  !  » 

Je  souriais  des  réflexions  de  mon  père,  qui  n'avait  jamais  été  soldat. 

«  Au  moins,  ta  consigne  ne  défend  pas  de  manger,  ni  de  boire.  Attends,  je  vais 
t'envoyer  un  petit  tonneau  de  bière  pour  tes  hommes,  et  de  quoi  te  restaurer.  » 

Un  quart  d'heure  après,  c'était  fête  au  poste.  Le  petit  tonneau  fut  rebouché, 
avec  ordre  à  la  sentinelle  de  n'y  laisser  toucher  qu'en  présence  du  caporal. 

Et  ce  fut  le  tour  de  ma  mère.  Des  œufs,  des  pommes,  voire  même  des  pots 
de  confiture  abondèrent.  Nos  soldats  jubilaient. 

Au  milieu  de  la  foule  du  marché  le  bataillon  vint  se  former,  puis  les  com- 
pagnies, conduites  par  les  fourriers,  furent  emmenées  dans  leur  quartier. 

Les  voitures  furent  rangées  près  du  poste,  et  la  sentinelle  en  eut  la  garde. 

Je  renonce  à  décrire  les  visites  que  je  reçus  :  le  doyen,  le  maire,  mes  amis 
d'enfance,  les  amis  de  la  famille,  tous  voulaient  voir  de  près  le  petit  Florin. 
Les  enfants,  enhardis  par  ma  présence,  montaient  sur  les  genoux  des  hommes 
de  garde  assis  devant  le  poste  et  surtout  s'intéressaient  à  la  cuisine  installée 
sur  la  place  de  la  Mairie. 

On  amena  trois  hommes  punis  de  prison  ;  je  les  fis  enfermer  dans  le  petit 
local  de  la  pompe  à  incendie  en  leur  donnant  à  chacun  une  botte  de  paille. 

Puis,  ce  fut  la  visite  médicale.  Les  infirmiers  d'abord,  les  malades  ensuite, 
conduits  par  les  sergents  de  jour,  vinrent  au  poste.  Peu  après  arriva  le  médecin 
qui  les  examina  un  à  un.  Deux  ou  trois,  trouvés  fatigués,  furent  désignés  pour 
rentrer  à  Calais  par  le  chemin  de  fer,  ils  devaient  prendre  le  premier  train  du 
lendemain.  Quelques  hommes  furent  pansés,  séance  tenante,  par  les  infirmiers. 

«  Et  vous,  caporal,  qu'avez-vous  ? 

—  Je  n'ai  rien,  Monsieur  le  médecin-major  ;  seulement,  c'est  moi  qui  suis 
tombé  dans  un  puits  à  Erny  ;  vous  m'avez  dit  ce  matin  de  monter  dans  la  voiture 
et  de  venir  vous  voir  à  la  visite  à  Fauquembergues. 

—  Ah  !  c'est  vous  !  je  ne  vous  reconnaissais  pas.  Comment  cela  va-t-il  ? 

—  Bien.  Je  ne  sens  rien. 

—  Oui,  mais  j'aime  mieux  vous  renvoyer  à  Calais  par  le  train.  A  propos, 
comment  cela  est-il  arrivé  ? 

—  Hier  soir,  je  rentrais  dans  mon  logement  ;  il  faisait  noir,  j'ai  ouvert  une 
porte  croyant  que  c'était  celle  de  la  grange,  j'ai  franchi  le  seuil,  et  c'était  le 
puits.  Je  suis  tombé  en  entraînant  la  corde  avec  moi.  Je  ne  sais  comment  je 
suis  revenu  sur  l'eau,  mais  j'étais  loin  d'avoir  pied.  Je  criai  longtemps,  on  ne 
m'entendait  pas.  Je  ne  pus  remonter  la  corde,  alors,  j'ai  pris  le  parti  de  me 
soutenir  sur  l'eau  en  m'accrochant  aux  parois  et  à  la  corde. 
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—  Et  vous  êtes  resté  ainsi  jusqu'au  matin  ? 

—  Oui,  Monsieur  le  médecin  major,  il  a  bien  fallu. 

—  Eh  bien,  vous  l'avez  échappé  belle. 

-  Oui.  Le  matin,  j'ai  entendu  marcher,  j'ai  crié,  et  je  ne  sais  comment  je 
suis  sorti  du  puits. 

—  Je  le  sais,  moi,  on  vous  a  descendu  une  autre  corde  dont  vous  avez  mis 
le  nœud  coulant  sous  vos  bras,  et  vous  avez  remonté  ainsi.  On  est  venu  me 
chercher,  vous  aviez  perdu  connaissance  lorsque  l'on  vous  vit.  Les  soins 
vous  ont  réchauffé,  mais  il  faut  encore  des  précautions.  » 

Nous  n'en  pouvions  croire  nos  oreilles.  Comment  ce  caporal  n'était-il  pas 
mort  pendant  cette  nuit  passée  dans  l'eau  glacée  d'un  puits  profond? 

La  visite  était  terminée;  ce  fut  le  tour  du  vaguemestre  du  bataillon.  Il  distribua 
les  lettres  aux  sergents  de  jour  et  paya  les  mandats. 

«  Sergent,  me  dit  le  capitaine  de  jour,  à  neuf  heures  vous  ferez  une  patrouille 
dans  les  rues  du  village  pour  vous  assurer  s'il  ne  reste  plus  de  soldats  dans  les  au- 
berges. Vous  ferez  amener  au  poste  ceux  qu'on  trouvera  hors  de  leur  logement.  » 

Le  repas  du  soir  de  mes  hommes  fut  encore  agrémenté  d'un  jambon,  d'un 
autre  petit  baril  de  bière  et  d'une  immense  tarte  qu'une  de  mes  tantes  envoya. 

Neuf  heures  sonnées,  il  fallut  bien  renvoyer  mes  amis,  mes  parents. 

«  A  demain  matin,  »  leur  dis-je. 


XLIII.  —  Ht  Dernier  0otr  îieg  manœuvres;  le  retour 

à  Calais. 

!LLONS,  vite,  à  table,  nous  cria  l'adjudant  ;  vous  avez  toujours  quel- 
que chose  à  vous  dire,  vous  deux.  Aujourd'hui,    c'est    le  dernier 
repas  ;  dame  !   le  cuisinier  a  fait  de  son  mieux,   moi   aussi.  Eh  ! 
avez-vous  vu  vos  hommes  ? 

—  Oui,  mon  adjudant  ;  tous  travaillent,  brossent  et  nettoyent.  Voyez,  dirait- 
on  qu'ils  étaient  crottés  comme  des  barbets  il  y  a  quelques  heures  ? 

—  Eh  bien  alors,  la  soupe,  et  vite  !  Quand  on  a  été  mouillé,  on  aime  bien  à 
se  réconforter  et  à  dormir.  » 

Il  n'était  que  cinq  heures  ;  c'est  à  peine  si  la  soupe  des  escouades  était  prête. 
«  Reconnaissez-vous  ce  coq  ?  me  demanda  l'adjudant  en  retirant  une  superbe 
pièce  du  pot  au  feu. 

-  Comment  le  reconnaîtrais-je,  mon  adjudant  ?  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  Eh  bien  !  c'est  une  volaille  de  votre  basse-cour.  Ayant  appris  à  Fauquember- 
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gués  que  vos  parents  étaient  fermiers  dans  le  pays,  j'ai  saisi  l'occasion  ;  coq, 
œufs,  tranches  de  jambon,  j'ai  trouvé  de  tout  à  volonté  et  tout  à  ma  convenance. 
J'en  ai  été  quitte  pour  un  bon  merci  et  pour  prier  la  cantinière  de  charger  tout 
cela  sur  sa  voiture.  D'ailleurs,  je  me  suis  montré  très  réservé  ;  si  j'avais  écouté 
votre  père,  j'aurais  emporté  la  maison,  et  la  cave  par-dessus  le  marché. 

»  Voyez  l'excellente  omelette  au  jambon  que   le  cuisinier  prépare  !  2> 

Je  souriais,  admirant  notre  chef  de  popote. 

Le  lendemain,  on  partit  de  bonne  heure.  Licques  fut  franchi  ;  les  lacets  de  sa 
montagne  furent  suivis,  sa  forêt  traversée.  Un  à  un  nous  reconnaissions  tous  les 
coins  que  nous  avions  traversés  au  départ,  il  y  a  quinze  jours  à  peine. 

Que  d'événements  en  cette  quinzaine  !  Et  combien  nous  nous  sentions  plus 
soldats  après  ces  manœuvres  qui  nous  avaient  montré,  ce  que  c'est  que  la 
guerre  !... 

«  Quel  drôle  de  képi  vous  avez,  »  dit  tout  à  coup  le  sous-lieutenant  au 
caporal  Claude. 

Les  soldats  de  l'escouade  de  Claude  se  mirent  tous  à  rire,  pendant  que  le 
caporal  lui-même,  souriant  et  un  peu  embarrassé,  répondait  : 

«  Oui,  mon  lieutenant.  » 

Le  képi  du  caporal,  en  effet,  n'était  plus  rouge.  Il  avait  une  teinte  orangée, 
fortement  jaunâtre  qui  le  rendait  ridicule  au  milieu  des  autres.  Le  matin,  en 
passant  l'inspection  du  départ,  je  n'en  avais  rien  remarqué. 

«  Pourquoi  cette  couleur  jaune  ?  fit  l'officier  en  riant. 

—  Mon  lieutenant  ...  ! 

—  Eh  bien  ?... 

—  Mon  lieutenant,  voilà  !  Hier  soir,  je  me  suis  couché  sur  un  chenil,  au-dessus 
d'une  étable  à  vaches,  où  je  m'étais  préparé  une  place  dans  le  foin  avec  Domi- 
nique. Nous  pensions  être  tranquilles  dans  notre  coin  réservé  lorsque,  tout  à 
coup,  les  perches  sur  lesquelles  le  foin  était  placé  craquent,  et  voilà  Dominique, 
tout  endormi,  qui  passe  au  travers  du  chenil.  Je  me  suis  retenu  à  grand'peine  à 
une  poutre  pour  ne  pas  en  faire  autant,  et  suis  sorti  de  ce  mauvais  pas 
avec  l'aide  de  l'escouade.  Mais  le  plus  drôle  était  Dominique.  Il  était  tombé  à 
cheval  sur  le  dos  d'une  vache.  Nous  le  trouvâmes  cramponné  à  l'animal  ne 
comprenant  rien  à  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Eh  bien,  Dominique,  je  vous  félicite,  dit  le  sous-lieutenant  en  riant  ;  que 
faites- vous  des  théories  ?  On  vous  a  cependant  dit  de  faire  attention  à  la  soli- 
dité des  chenils,  dans  les  campagnes.  Mais  le  képi  ? 

Voilà,  mon  lieutenant.  Mon  képi  avait  glissé  avec  Dominique  ;  nous 
l'avons  cherché  pendant  un  quart  d'heure  dans  le  foin  et  dans  1  etable,  et  nous 
avons  fini  par  le  découvrir  sous  les  pieds  d'une  vache. 

-  Alors,  mon   lieutenant,  termina  le   caporal    Claude,  il  a   fallu   une  bonne 
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demi-heure  pour  le  nettoyer,  et  je  l'ai   mis  près  du  foyer  pour  le  faire  sécher  la 
nuit.  Ce  matin,  il  avait  cette  couleur-là. 

Couleur  douteuse,  dit  le  sous-lieutenant  en  riant  ;  heureusement,  nous 
rentrons  à  Calais  aujourd'hui.  Dans  quatre  jours,  j'espère  bien  que  vous  le 
changerez  contre  un  képi  de  sous-officier  tout  flambant  neuf. 

■ —  C'était  le  grand  espoir  deClaude.qui  avait  bien  mérité  les  galons  de  sergent. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  Calais. 

XLIV.  —  HDteu  !... 

»eux  jours  sont  consacrés  au  déshabillement  des  hommes  qui  doivent  être 
libérés  ;  cette  fois  c'est  le  jour  du  départ,  les  adieux  recommencent. 
Le  matin,  je  suis  allé  chez  le  sous-lieutenant.  Il  m'a  reçu  dans  sa 
chambre,  très  simple  d'ailleurs,  contenant  surtout  des  livres.  Sur  la  cheminée, 
un  grand  crucifix,  sur  le  bureau  une  image  de  la  Sainte  Vierge. 
«  Adieu  !  Florin,  me  dit-il.  Je  vous  aimais  et  je  vous  regrette. 

—  Mon  lieutenant,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  moi  aussi  j'ai  une  pro- 
fonde affection  pour  vous.  Au  milieu  des  rigueurs  et  des  exigences  du  service, 
je  vous  ai  toujours  trouvé  juste  et  bon.  Et  puis,  vous  avez  eu  pour  moi  de  ces 
moments  qui  m'ont  causé  une  bien  vive  impression.  Mais  je  vous  reverrai, 
mon  lieutenant  ;  dans  deux  ans  je  reviendrai  faire  ma  période  de  vingt-huit 
jours. 

—  Je  ne  serai  plus  au  8e.  L'Est  m'attire  avec  ses  nombreux  soldats,  et  là-bas, 
au  milieu  d'une  forte  compagnie,  j'aurai  plus  d'action  qu'ici.  Non,  c'est  bien  un 
adieu  qu'il  faut  nous  dire,  à  moins  que  d'ici  peu  vous  ne  passiez  à  Calais  et 
veniez  me  voir.  Et  vous,  mon  ami,  bon  courage  dans  la  vie  !  Les  épreuves  y 
sont  nombreuses,  mais  un  chrétien,  digne  de  son  nom,  sait  les  supporter;  Dieu, 
d'ailleurs,  mesure  toujours  le  fardeau  à  la  force  de  nos  épaules,  et  nul  homme, 
en  conscience,  ne  peut  dire  que  telle  épreuve  ou  telle  tentation  a  été  tellement 
forte  qu'il  n'a  pu  y  résister.  Vous  avez  fait  votre  devoir  ici,  continuez-le  partout; 
adieu,  sergent  Florin. 

—  Adieu,  mon  lieutenant.  » 
Et  nos  mains  s  etreignirent. 

Une  heure  encore  nous  sépare  de  la  libération.  Les  hommes  de  ma  section 
viennent  tous  à  moi,  un  à  un,  et  me  serrent  la  main.  Les  éclaireurs,  eux  aussi, 
veulent  dire  au  revoir  à  leur  sergent.  Bons  et  loyaux  jeunes  gens,  l'élite  du 
bataillon,  je  les  aimais  tous.  Tout  à  l'heure,  le  sous-lieutenant  les  a  réunis,  les 
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a  félicités,  remerciés,  et,  à  tous,  il  a  tendu  la  main.  Et  les  larmes  aux  yeux,  nos 
éclaireurs  lui  ont  donné  la  leur.  Braves  soldats  ! 

C'est  le  sous-lieutenant  qui  est  commandé  pour  conduire  le  détachement  à 
la  gare.  Un  coup  de  sifflet  retentit. 

«  Silence  jusque  dans  le  train,  dit-il.  A  mon  commandement  de  «  marche  », 
vous  pourrez  partir  du  pied  droit.  » 

Tous  sourient.  Pendant  trois  ans,  au  commandement  de  «marche»,  on  était 
parti  du  pied  gauche.  Le  jour  du  départ  il  est  permis  de  partir  du  droit,  c'est 
la  prérogative  des  libérés. 

Sur  le  quai,  des  adieux  encore,  mais  le  train  s'ébranle.  Là-bas,  près  de  la 
locomotive,  un  officier  raide,  droit,  la  main  à  la  visière  du  képi,  salue.  Pendant 
tout  le  passage  du  train  il  conserve  cette  attitude  rigide  qui  cache  sans  doute 
son  émotion.  Aucun  muscle  de  son  visage  ne  bouge,  il  fixe  une  à  une  toutes  les 
baies  des  portières  qui  défilent  devant  lui  encadrant  les  visages  des  soldats 
libérés.  C'est  le  sous-lieutenant  ;  à  son  tour  il  nous  dit  adieu  en  adressant  un 
dernier  salut  à  ceux  qui  viennent  d'accomplir  leur  devoir. 

Et  au  passage,  les  voix  joyeuses  se  taisent,  et  tous  répondent  respectueuse- 
ment au  salut  de  l'officier. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

Préface 7 

EN  ALGÉRIE  :  SOUVENIRS  DE  LA  CONQUÊTE 9 

I.  —  Mourons  jusqu'au  dernier 9 

II.  —  Siège  et  prise  de  Constantine 30 

SOUS  LES   MURS  DE  SÉBASTOPOL 58 

I.  —  Le  Mamelon-Vert  et  Malakoff. 58 

II.  — ■  Les  soldats  et  les  sœurs  de  charité  en  Crimée. —  Admirables  exemples  de  foi 

et  d'abnégation 83 

LA  JOURNÉE   DE  SOLFÉRINO 113 

I.  —  Les  péripéties  de  la  lutte 113 

II.  —  Le  dénouement 141 

AU  MEXIQUE  :   LES    HÉROS     DE    CAMARON 159 

EN  CHINE  :   PRISE  DE  PEI-HO 183 

SOUVENIRS  DE  L'ANNÉE  TERRIBLE 197 

I.  —  Les   désastres 197 

II.  —  L'heure  suprême  à  Sedan 245 

III.  —  Souvenirs  intimes  et  religieux 256 

IV.  —  Le  bombardement  de  Strasbourg 263 

LA  FRANCE  AU  TONKIN 295 

I.  — Les  exploits  de  Francis  Garnier.         295 

II.  —  Mort  du   commandant  Rivière 312 


EN     TEMPS      DE       PAIX.    —    UN    GROUPE    DECLAIREURS      AUX 

GRANDES   MANŒUVRES 325 

I.  —  Préliminaires 325 

II.  —  Les    éclaireurs. — Reconnaissance  d'une  ferme.  327 

III.  —  La  retraite  dans  les  marais 332 

IV.  —  Une  reconnaissance  au  galop 336 

V.  — Trente-six  soldats  chez  le  curé  de  Marcq 342 

VI.  — Tir  en  mer 346 

VII.  —  La  défense  du  Cap  Blanc-Nez 347 

VIII.  —  La  plage  et  la  falaise  du  Blanc-Nez. 355 

IX.  —  De  Sangatte  à  Calais 359 

X.  —  Petites  manœuvres 363 

XI. —  Le  départ 365 


5°o 


<&a6ïc  très  matières. 


XII.  —  Le  premier  cantonnement 

XIII. —  La  première  affaire 

XIV.  —  Les  avant-postes.  

XV.  —  A  la  recherche  de  l'ennemi 

XVI.  —  Une  journée  de  repos 

XVII.  —  Dans  la  vallée  de  l'Aa . 

XVIII.  —  Nouveau  cantonnement.  

XIX.  —  Le  grand  jour  des  éclaireurs 

XX.  —  Escarmouches   dans  le  village 

XXI.  — Le  combat 

XXII.  —  La  critique  de  la  manœuvre 

XXIII. —  Le  bivouac 

XXIV.  —  Dans  la  nuit 

XXV.  —  Le  réveil  à  la  réserve  des  avant-postes. 

XXVI.  —  La  défense  d'Écoufflan 

XXVII.  —  L'ennemi  pris  en  flanc;  la  charge. 

XXVIII.  —  Le  général  en  chef.     

XXIX.  —  Le  rapport  ;  les  quiproquos 

XXX.  —  La  matinée  d'un  jour  de  repos , 

XXXI.  —  La  croix 

XXXII.  —  L'inspection  de  la  compagnie;  une  promenade  au 

XXXIII.  Le  duel  refusé 

XXXIV.  — Contre  la  cavalerie 

XXXV.  —  L'attaque  d'Enguinegatte.      

XXXVI.  —  Les  surprises  d'un  combat  dans  un  village 

XXXVII.  —  Une  division  à  l'assaut. 

XXXVIII.  —  Le  combat  de  Rely. 

XXXIX.  —  La  Revue 

XL.  —  Le  Salut  au  drapeau 

XLI.  —  Les  moutons 

XLII.  —  La  garde  de  police. 

XLIII.  —  Le  dernier  soir  des  manœuvres;  le  retour  à  Calais 

XLIV.  —  Adieu 


boi 


368 

373 
381 
383 
389 
394 
398 
400 
407 
411 

4i5 
418 

428 
43° 
437 
443 
447 
449 
452 
455 
459 
463 

465 
470 

474 
480 

483 
486 
4SS 
490 
492 

495 
497 


Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  Cie,  Bruges. 


I>a  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


11         i$2 

07  M/ 

19  MA!  (199 


The  Library 
Unxversity  of  Ottawa 
2ate  due 


<$ 


.=>  T  9  0  0  3    001292^  9b 
DC  47  .     M     6  1910Z 


NOS  SOLDATS* 


CE  DC   0047 
•N6  191JZ 

ACC#  1065  '1  3 


NCS  SOLDATS. 


